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j  [lOM  à  1137]  L'amitié  qui,  ou  moment  de  la 

I  conquête  de  Guillaume,  8*était  formée  tout  à  coup 
entre  le  peuple  angio  saxon  et  celui  d'Ecosse,  at- 
tiédie depuis  par  plusieurs  circonstances,  n'avait 
cependant  jamais  été  entièrement  rompue.  Le 
jooroù  Malcolm  Kenmore,  le  beau-frère  du  roi 
Edgar,  fut  contraint  de  s'avouer  vassal  du  con- 
quérant ,  une  sorte  de  barrière  morale  s'éleva ,  il 
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est  yrai ,  entre  les  rois  écossais  et  les  Anglais  de 
race  ;  mais  Malcolm  lai-iuême  et  ses  successeurs 
supportèrent  impatiemment  cette  condition  de 
Tasselage  que  la  force  leur  avait  imposée.  Plus 
d'une  fois ,  voulant  s'y  soustraire  y  ils  devinrent 
agresseurs  des  Anglo-Normands,  et  descendirent 
au  sud  de  la  Tweed  ;  plus  d'une  fois  aussi  les  Nor- 
mands passèrent  ce  fleuve  par  représailles  ;  et  le 
serment  de  sujétion  féodale  fut  rompu  et  renou- 
velé tour-à*tour ,  au  gré  des  chances  de  la  guerre. 
D'ailleurs  ,  jamais  les  rois  d'Ecosse  ne  mirent  au 
nombre  des  devoirs  qu'ils  avaient  contractés  en 
acceptant  le  titre  d'hommes-ligeê,  l'obligation  de 
fermer  leur  pays  aux  émigrés  anglo-saxons. 

La  multitude  d'hommes  de  tout  rang  et  de  tout 
état  qui ,  après  une  lutte  inutile  contre  les  enva- 
hisseurs ,  s'expatrièrent  sur  le  territoire  écossais , 
vint  y  augmenter  considérablement  l'ancienne 
masse  de  population  germanique  établie  entre  la 
Tweed  et  le  Forthi.  Les  rois  qui  succédèrent  à 
Malcolm  ne  se  montrèrent  pas  moins  généreux 
que  lui  envers  ces  réfugiés.  Us  leur  donnèrent  des 
terres  et  des  emplois ,  et  les  admirent  dans  leur 
conseil  d'État ,  où  peu  à  peu  la  vaie  langue  écos- 
saise ,  la  langue  gallique  ou  erse  j  fut  supplantée 
par  le  'dialecte  anglo-danois  parlé  sur  les  basses 
terres  d'Ecosse.  Par  suite  de  la  même  révolution, 
les  rois  écossais  se  défirent  des  surnoms  patroni- 

1  Voyeiii¥.  iv,t.n,p.eo. 
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iniques  qui  rappelaient  leur  origine  oeUique ,  et 
ne  (Tardèrent  que  de  simples  noms  propres ,  soit 
saxons,  smt  étrangers;  comme  Edgar,  Alexandre , 
David,  etc. 

Cette  hospitalité  que  les  chefs  de  TÉcosse  ac- 
cordaient aux  hommes  de  race  saxonne  fuyant 
devant  les  Normands ,  ils  TofCrirent  aussi,  comme 
on  Ta  déjà  vu,  aux  hommes  de  race  normande 
méoontens  du  lot  qui  leur  était  échu  dans  le  par- 
tage de  la  conquête ,  ou  bannis  de  rAngleterre 
par  sentence  de  leurs  propres  chefs.  Ces  fils  des 
conquérans  vinrent  en  grand  nombre  chercher 
fortune  là  on  les  vaincus  avaient  trouvé  recours. 
La  plupart  étaient  des  soldats  à  Tépreuve.  Les  rois 
écoesais  les  prirent  à  leur  service ,  joyeux  d'avoir 
dea  chevaliers  normands  à  opposer  aux  Normands 
de  par-delà  la  Tweed.  Ils  les  admirent  dans  leur 
intimité ,  leur  confièrent  de  grands  commande- 
mens ,  et  même ,  pour  rendre  leur  cour  plus 
agréable  à  ces  nouveaux  hôtes ,  ils  s'étudièrent  à 
introduire  dans  le  langage  teutonique  qu'on  y 
parlait  un  grand  nombre  de  mots  et  d'idiotismes 
français  '.  La  mode  et  l'usage  naturalisèrent  peu  à 
pen  ces  locutions  exotiques  sur  tout  le  pays  situé 


I  Les  Chartes  des  rois  d^Êcosse,  à  la  fin  du  dixième 
siècle  y  portaient  pour  sascription  :  If.  omnibus  per  reg- 
nnm  suom  Scotis  et  Anglis  salutem.  Dans  le  doniième  siè- 
cle ,  elles  portèrent  :  Omnibus  fidelibns  Francis  et  Anglis 
etSootis.  (Honast.  anglic.,  t.  II,  p.  82ff.) 


4  DIFrfcRBHTBS  POPOTATIOlfS 

au  aad  du  Forth^  et  la  langue  nationale  y  deyint, 
en  assez  peu  de  temps ,  un  composé  bi&aire  de 
tudesque  et  de  françab  presque  également  mé- 
langes. 

Cette  langue,  qui  est  encore  aujourdliui  le 
dialecte  populaire  des  habitans  du  midi  de  l'E- 
cosse y  ne  conserva  qu'une  faible  quantité  de  mots 
celtiques ,  soit  erses ,  soit  bretons ,  la  plupart  des- 
tinés à  représenter  des  objets  propres  au  pays, 
comme  les  différens  accidens  et,  pour  ainsi  dire, 
les  nuances  diverses  d'un  sol  extrêmement  varié* 
Mais ,  malgré  le  peu  de  figure  que  faisaient  dans 
le  nouveau  langage  les  débris  de  l'ancien  idiome 
des  plaines  écosssaises ,  on  pouvait  facilement  re- 
connaître ,  à  l'esprit  et  aux  mœurs  de  la  popula- 
tion de  ces  contrées,  que  c'était  une  race  celtiquei 
où  d'autres  races  d'hommes  étaient  venues  se  fon- 
dre et  s'encadrer ,  pour  ainsi  dire ,  sans  la  renou- 
veler entièrement.  La  vivacité  d'imagination  ,  le 
goût  pour  la  musique  et  la  poésie ,  Thabitude  de 
redoubler,  en  quelque  sorte,  le  lien  social  par  des 
liens  de  parenté  qui  se  notent  et  se  réclament 
jusqu'au  degré  le  plus  éloigné,  sont  des  traits  ori- 
ginels qui  distinguaient  et  distinguent  même  en- 
core les  habitans  de  la  rive  gauche  de  la  Tweed 
de  leurs  voisins  méridionaux. 

A  mesure  qu'on  avançait  vers  l'ouest ,  dans  les 
plaines  d^Écosse ,  ces  traits  de  physionomie  cel- 
tique se  prononçaient  plus  fortement ,  parce  que 
le  peuple  y  était  plus  éloigné  de  l'influence  des 
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Tillet  royales  de  Scone  et  d'Ëdinborgh, où  affluait 
la  multitude  des  ëmigrans  étrangers.  Dans  la  pro- 
vince de  Galloway ,  par  exemple ,  l'autorité  ad- 
ministrative n'était  encore  regardée  ,  au  dousième 
siècle  ,  que  comme  une  fiction  de  Tautorité  pater- 
nelle ;  et  nul  homme ,  envoyé  par  le  roi  pour  gou- 
verner cette  contrée ,  ne  pouvait  y  exercer  en 
paix  le  commandement ,  s'il  n'était  agréé  comme 
iêie  de  famille  ou  chef  de  clan  par  le  peuple  qu'il 
devait  régir  >.  Si  les  habitans  ne  jugeaient  pas  à 
propos  de  décerner  ce  titre  à  l'officier  du  roi ,  ou 
si  l'ancien  chef  héréditaire  de  la  tribu  ne  lui  cé- 
dait pas  volontairement  son  privilège ,  la  tribu  ne 
le  reconnaissait  point,  malgré  sa  commission  royale, 
et  lai-raème  était  bientôt  forcé  de  résigner  ou  de 
vendre  cette  commission  au  chef  préféré  par  le 
peuple  ^ 

Dans  les  lieux  où  les  émigrés  d'Angleterre ,  soit 
saxons  ,  soit  normands ,  obtenaient  des  domaines 
territoriaux  ,  sous  condition  de  foi  et  de  service , 
ils  avaient  coutume  de  bâtir  une  tour,  une  église, 
un  moulin ,  une  brasserie  et  quelques  maisons 
pour  leur  suite ,  que  les  Saxons  appelaient  ihe  hû 
rede,  et  les  Normands  leur  ménie,  La  réunion  de 
tons  ces  édifices  ,  entourés  d'une  palissade  ou 

>  Caput  progeniei.  (Ken-Kinneol ,  CharU  Alezandri  II, 
apiid  Grant^f  descent  of  the  Gaels ,  p.  878.^ 

*  Charta  Thom»  flemyng.  ( Ken-Kinneol ,  Gharta 
Alexandrin,  apud  Grant's  descent  of  the  GaeU ,  p.  877.) 
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d*an  mor,  se  nommait  Venclos  ,  the  iun  dans  la 
langue  des  basses  terres  d'Ecosse.  Les  habitans  de 
cet  enclos  ,  maîtres  et  valets ,  propriétaires  et  fer- 
miers ,  composaient  une  sorte  de  petite  cité  ,  onie 
comme  an  clan  celtique;  mais  par  d'autres  liens 
que  la  parenté ,  par  le  service  et  le  salaire  j  Vo- 
béissance  et  le  commandement.  Le  chef  ^  dans  sa 
tour  carrée  »  bâtie  au  milieu  des  demeures  plus 
humbles  de  ses  vassaux  ou  de  ses  laboureurs  | 
ressemblait  en  apparence  au  Normand  d'Angle- 
terre, dont  le  ohàteau-fort  dominait  les  huttes  de 
ses  serfs.  Mais  entre  la  condition  réelle  de  l'un  et 
de  l'autre  la  différence  était  grande.  En  Ecosse  j 
la  subordination  du  pauvre  au  riche  n'était  point 
servitude  :  on  donnait ,  il  est  vrai,  à  ce  dernier  le 
nom  do  lord  en  langue  teutonique  ' ,  et  de  seigneur 
en  langue  française  ;  mais ,  comme  il  n'était  ni 
conquérant ,  ni  fils  de  conquérant ,  on  ne  le  haïs- 
sait point ,  et  Ton  ne  tremblait  point  devant  lui* 
Une  aorte  de  familiarité  rapprochait  l'habitant  de 
la  tour  décelai  de  la  cabane;  ils  savaient  que  leurs 
ancêtres  ne  leur  avaient  point  légué  d'outrages 
mortels  à  venger  l'un  sur  l'autre. 

Quand  la  guerre  les  rassemblait  en  armes ,  ils 
ne  formaient  pas  deux  peuples  séparés  ^  l'un  de 
cavaliers  ,  l'autre  de  fantassins  ;  l'un  couvert  d'ar- 
mures complètes  ,  l'autre  à  qui  les  éperons  étaient 

1  ÎAlrd ,  suivant  l'orihogrspha  et  la  prononciation  éoos- 
»aif€. 
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interdits  sous  peine  de  chàtimens  ignominieux  • 
Chacun ,  armé,  selon  sa  richesse ,  d'une  cotte  de 
mailles  ou  d*an  pourpoint  doublé ,  montait  son 
propre  cheval  bien  ou  mal  enharnaché.  £n  temps 
de  paix ,  la  condition  de  fermier  d*autrui  n'était 
point  humiliante  comme  en  Angleterre,  où  le  mot 
normand  de  vilain  est  deyenu ,  dans  le  langage 
vulgaire ,  la  plus  odieuse  des  épîthètes.  Un  fer- 
-  mier  écossais  était  appelé  communément  le  han» 
homme  ^  tke  gude-man»  Son  lord  n'avait  à  préten- 
dre de  lui  que  des  rentes  et  des  services  établis 
degré  à  gré;  il  n'était  point  taillé  haut  et  bas 
oomme  en  pays  de  conquête  >  ;  aussi  ne  vit-on  ja- 
mais en  Ecosse  aucune  insurrection  de  paysan  ; 
le  pauvre  et  le  riche  sympathisaient  ensemble, 
parce  que  la  pauvreté  et  la  richesse  n'avaient  point 
pour  cause  première  la  victoire  et  l'expropriation. 
Les  races  d'hommes ,  comme  les  différens  idiomes, 
s'étaient  mélangées  dans  tous  les  rangs,  et  la 
même  langue  se  parlait  au  château ,  a  la  ville  et 
dans  la  chaumière. 

Cette  langue ,  que  sa  ressemblance  avec  celle 
des  Anglo-Saxons  faisait  nommer  englisc  ou  an- 
glaise ,  avait  un  sort  bien  différent  en  Ecosse  et 
en  Angleterre.  Dans  ce  dernier  pays^  elle  était 
l'idiome  des  serfs ,  des  gerts  de  métier  ,  des  gar- 
deurs  de  troupeaux  ;  et  lï^s  poètes,  qui  chantaient 

I  Walter  Scott'»  Minstrelsy  of  the  icottish  border ,  1. 1, 
p.  81, 100. 
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pour  les  haates  classes ,  ne  composaient  qu'en  par 
normand  :  mais ,  au  nord  de  la  Tweed  ,  l'anglais 
était  la  langue  faTorite  des  ménestrels  attachés  à 
la  cour;  il  était  poli ,  travaillé,  gracieux ,  recher- 
ché, tandis  que,  de  Vautre  côté  du  même  fleuTe  , 
il  devenait  rude  et  sans  grâces  ^  comme  les  mal- 
heureux qui  le  parlaient.  Le  petit  nombre  de 
poètes  populaires  qui ,  au  lieu  de  rimer  en  fran- 
çais pour  les  fils  des  Normands ,  s*obstinèrent  à 
rimer  en  anglais  pour  les  Saxons,  sentaient  cette 
différence  ,  et  se  plaignaient  de  ne  pouvoir  em- 
ployer ,  sous  peine  de  n*être  point  compris ,  le 
beau  langage ,  les  tours  hardis  et  la  versification 
compliquée  des  Écossais  méridionaux,  u  J'ai  mis, 
»  dit  l'un  d'eux ,  dans  mon  anglais  simple ,  pour 
»  l'amour  des  gens  simples ,  ce  que  d'autres  ont 
»  écrit  et  dit  plus  élégamment  ;  car  ce  n'est  point 
»  pour  orgueil  et  noblesse  que  j'écris ,  mais  pour 
)i  ceux  qui  ne  sauraient  entendre  un  anglais  plus 
n  recherché!,  n  Dans  cet  anglais  poli  des  basses 
terres  d'Ecosse  furent  habillées  les  vieilles  tradi- 
tions bretonnes ,  qui  restèrent  dans  la  mémoire 
des  habitans  des  bords  de  la  Glyde  long-temps 
après  que  la  langue  bretonne  eut  péri  dans  ces 

,  AU  tbai  haf  wryten  and  sayd 

Haf  I  aile  in  myn  inglis  layd, 
In  symple  «pèche ,  as  I  conthe. 

Rot  for  pride  and  noblye, 

But  for  the  luf  of  «ymplemen 
That  sirange  inglU  cannot  ken. 
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contrées.  Sur  les  basses  terres  du  sud-ouest ,  Ar- 
thur et  les  autres  héros  de  la  nation  cambrienne 
étaient  plus  populaires  que  les  héros  des  anciens 
Scots ,  que  Gaul-Hao-Mom  et  Fin-Mac-Gaul ,  ou 
Fingal  père  d*Oshinn  i ,  chantés  en  langage  galli* 
que  dans  les  montagnes  et  dans  les  lies  i. 

La  population  qui  parlait  ce  langage  presque 
entièrement  semblable  à  celui  des  indigènes  de 
rirlande,  était  encore ,  au  doustème  siècle,  la 
plus  nombreuse  en  Ecosse ,  mais  la  moins  puis- 
sante politiquement ,  depuis  que  ses  propres  rois 
avaient  déserté  son  alliance  pour  celle  des  habi- 
tans  du  sud-est.  Elle  le  savait ,  et  se  souyenaitque 
les  plaines  occupées  par  ces  nouveaux  venus 
avaient  été  jadis  la  propriété  de  ses  aïeux  ;  elle 
les  haïssait  comme  usurpateurs,  et  ne  leur  don- 
nait point  le  nom  de  Scots ,  sous  lequel  les  étran- 
gers les  confondaient  avec  elle ,  mais  celui  de 
SoêsênachSf  c'est-à-dire  Saxons  ,  parce  que ,  de 
quelque  origine  qu'ils  fussent ,  tous  parlaient  la 
langue  anglaise.  Long-temps  les  enfans  des  Galls 
regardèrent  comme  de  simples  représailles  les  in- 
cursions de  guerre  et  de  pillage  faites  sur  les  bas- 
ses terres  d'Ecosse  :  «  Nous  sommes  les  héritiers 
des  plaines  ,  disaient-ils ,  il  est  juste  que  nous  re- 
prenions nos  biens  ^.  » 

I  Al.  OmUui.  La  prononoiation  est  la  même. 

a  Walter  Scott'f  Minstrelty  of  ihe  •cottUh  border,  t.  III, 
p.  245.  —  Sir  TrUtram. 

3  Walter  Scoit't  Udy  of  the  Lake ,  notef ,  p.  321.  — 
Tordani  chron. ,  p.  S02. 
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Cette  hostilité  nationale ,  dont  les  habitans  do 
la  plaine  redoutaient  YiTeoient  les  effets ,  les  ren- 
dait toujours  disposés  à  provoquer  ^  de  la  part  des 
rois  d*£co8se ,  toutes  sortes  de  mesures  arbitraires 
et  tyranniques  pour  ruiner  Tindépendance  des 
montagnards.  Mais  il  semble  qu'il  y  ait  dans  le« 
mœurs ,  comme  dans  la  langqe  des  populations 
oeltiques  ,  un  principe  d'étemifd  qui  se  joue  du 
temps  et  des  efforts  des  bommes.  Les  clans  des 
Galls  se  perpétuèrent  sous  leurs  cheb  patriarcaux, 
auxquels  les  membres  du  clan,  pcwtant  tous  le 
même  nom,  obéissaient  comme  des  fils  à  leur  pore. 
Toute  tribu  n'ayant  point  de  patriarche ,  et  ne  yI- 
vant  point  en  famille,  était  considérée,  comme 
vile  :  peu  d'entre  elles  encouraient  ce  déshonneur; 
et ,  pour  réviter  ,  les  poètes  et  les  historiens , 
'  grands  auteurs  de  généalogie ,  avaient  toujours 
soin  de  faire  descendre  chaque  nouveau  chef  du 
chef  primitif ,  de  l'aïeul  commun  de  toute  la 
tribu  > .  Pour  signe  de  cette  filiation  ,  qui  jamais 
ne  devait  s'interrompre ,  le  chef  actuel  joignait  À 
son  nom  propre  un  surnom  patronimique  que 
lOUJi  ses  prédécesseurs  avaient  porté  avant  lui ,  et 
que  ses  successeurs  devaient  prendre  de  même. 
Suiviint  l'étiquette  celtique ,  ce  surnom  leur  té- 
tait lieu  de  titre.  Jamais  le  style  féodal  des  actes 
publics  d*Écosse  n'eut  cours  dans  les  montagnes 
ni  dans  les  iles ,  et  le  même  homme  qui ,  à  la  cour 

1  Walter's  Scoti't  Lady  of  ihe  Lake ,  notes ,  p.  272. 
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des  rois ,  s'intilalait  duc  oa  comte  d^Argyle ,  de 
retour  dans  le  pays  d*Argy1e ,  au  sein  de  sa  tribu , 
redevenait  Mae-Callan^lnore,  c*est-à-dirQ  le  fils  de 
Gallan-le-Grand  '. 

Toutes  les  peuplades  répandues  sur  la  côte  oc- 
eîdentale  de  l^Ëcosse ,  depuis  la  pointe  de  Cantire 
jusqu'au  cap  du  Nord ,  et  dans  les  îles  Hébrides , 
qu'on  appelai!  aussi  Iles  des  Galls  ^  ,  Tiraient  en 
èodétés  séparées ,  sous  cette  autorité  patriarcale  ; 
tuais  an-dessus  de  tous  leurs  chefs  partk^nliers  il 
existait ,  dans  le  douzième  siècle ,  un  chef  su- 
prême ,  que  I  dans  la  langue  des  basses  terres ,  on 
appelait  le  lord ,  le  seigneur ,  ou  le  roi  des  îles. 
Ce  roi  de  toute  la  population  galiique  d'Ecosse 
arait  sa  résidence  à  Duustaffnage  ,  sur  un  rocher 
de  la  Hier  occidentale,  ancjen  séjour  des  rois 
scoCs  ,  arant  leur  émigration  rers  Test;  quelque- 
fois aussi  il  habitait  le  fort  d'Ârtornish  ,  sor  le  dé- 
troîf  de  Mttll ,  ou  bien  Tile  dllay ,  la  plus  fertile  , 
sinon  la  plus  grande,  des  Hébrides.  Là  se  tenait 
une  haute  cour  de  justice ,  dont  les  membres 
s'asseyaient  en  cercle  sur  des  sièges  taillés  dans 
le  roc.  On  y  voyait  aussi  une  pierre  de  sept  pieds 
carrés ,  sur  laquelle  montait  le  roi  des  îles  ,  au 
jour  de  son  couronnement.  Debout  sur  ce  piédes- 
tal ,  il  jurait  de  conserver  à  chacun  ses  droits  ,  et 
de  faire,  en  tout  temps  ,  bonne  justice;  ensuite 

I  Waiter  Scoti's  Lady  of  the  Lake,  note« ,  p.  237. 
3  InnUgail. 
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on  lui  remettait  entre  les  mains  Fcpée  de  son 
prédécesseur  ;  l'cvéque  d*Argyle  et  sept  prêtres  le 
sacraient ,  en  présence  de  tous  les  chefs  de  tribus 
des  iles  et  du  continent  i. 

Le  pouvoir  du  roi  des  iles  Hébrides  s'étendit 
quelquefois  sur  celle  de  Man  ,  située  plus  au  sud^ 
entre  l'Angleterre  et  l'Irlande  ^  et  quelquefois 
cette  île  eut  un  roi  à  part ,  issu  de  race  irlandaise^ 
ou  fils  d'anciens  chefs  Scandinaves ,  qui  s'y  étaient 
reposés  après  leurs  courses  de  mer.  Les  rois  des 
iles  de  l'ouest  reconnurent  pour  supérieurs  tantôt 
les  rois  d'Ecosse  et  tantôt  ceux  de  Norwége ,  se- 
lon qu'ils  y  furent  contraints  par  l'intérêt  on  par 
la  force  ^.  L'aversion  naturelle  des  Galls  contre 
les  Écossais  des  basses  terres  tendait  à  maintenir 
l'indépendance  de  cette  royauté  purement  galli- 
que  j  qui  existait  encore ,  dans  toute  sa  plénitude, 
vers  le  temps  où  cette  histoire  est  parvenue  ;  alors 
le  roi  des  iles  traitait  de  puissance  à  puissance  aveo 
celui  d'Ecosse ,  son  rival  en  temps  ordinaire  ^  mais 
ton  allié  naturel  contre  un  ennemi  commun  ,  par 
exemple  ,  contre  les  rois  d'Angleterre  ;  car  l'in- 
stinct de  haine  nationale ,  qui  avait  tant  de  fois 
poussé  les  anciens  Scots  vers  la  Bretagne  méri- 

I  Walter  Soott't  Lord  of  the  Islet ,  note< ,  p.  170, 176. 

s  Rex  Hannin  et  iusularum  tenet  de  rege  Norwegis 
(Script,  rer.  franc,  tom.  XYI,  p. 266.)  —  Honast.  angl.  t.  II, 
p.  427. 


GOITTaB   LES   AKOLO-NOaMA^DS.  13 

dionale ,  n'arait  point  encore  péri  chez  les  mon- 
tagnards écossais  f . 

Sur  les  basses  terres  d'Ecosse ,  une  guerre  con- 
tre les  Ânglo-Normands  ne  pouvait  manquer  d'être 
extrêmement  populaire  ;  caries  Saxons  d'origine  , 
qui  habitaient  ce  pays ,  brûlaient  de  venger  leurs 
propres  malheurs  et  les  malheurs  de  leurs  aïeux , 
et ,  par  un  concours  bizarre  de  circonstances ,  les 
Normands  réfugiés  en  Ecosse  désiraient  eux-mê- 
mes se  mesurer  avec  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  les  avaient  bannis  d'Angleterre  3.  Le  désir  de 
reprendre  les  domaines  qu'ils  avaient  usurpés 
autrefois ,  non  moins  vif  chez  eux  que  n'était  dans 
le  cœur  des  Anglo-Saxons  celui  de  recouvrer  leur 
patrie  et  leurs  biens  héréditaires ,  faisait  que  dans 
le  conseil  des  rois  d'Ecosse ,  où  les  nouveaux  ci- 
toyens siégeaient  en  grand  nombre ,  l'opinion 
presque  universelle  était  pour  la  guerre  avec  les 
conquérans  de  l'Angleterre.  Galls ,  Saxons ,  Nor- 
mands y  hommes  des  montagnes  et  de  la  plaine , 
quoique  par  des  motifs  différens ,  s'accordaient 
tous  sur  ce  point  ;  et  c'est  probablement  cet  ao- 

I  Gens  montana  populo  Ânglorttm  et  lingv»  infesta 
jogUer  et  cmdelii.  (Tordnni  Scoti  chron.,  p.  592.) 

s  Habebat  rex  (Sootorum)  secam ,  qui  eum  crebro  ad- 
monitionU  calcare  stimulabant ,  bine  filium  Roberti  de 
Bartbentonâ ,  ejusque  collateralei,  qui  ex  Angliâ  exsulaii , 
•nb  fpe  recnperand»  patrias  ad  enm  confagerani ,  aliofqne 
qoàm  pliires  qai  ^el  qnestût  gratià.  (Gefta  Stephani  régis , 
wp,  scr.  rer.  nonn,.  p.  030.) 

2. 
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Oùffd  unanime ,  bien  connu  des  Anglais  de  race  , 
qui  encouragea  ces  derniers  à  compter  sur  l'appui 
de  l'Écosae ,  dans  le  graftd  complot  tramé  et  dc- 
cfouverten  Tannée  1137. 

Depuis  long-temps  il  arfÎYait  en  foule  anpi^ès 
des  rois  écossais ,  neveux  du  dernier  roi  afnglo- 
saxofiy  des  émissaires  du  peupie  angftais ,  les  con- 
jurant ,  par  la  mémoire  d*Edgar  letfr  oncle ,  de 
Tenir  au  secours  de  la  nation  opprimée ,  dont  ils 
étineift  parons.  Mais  les  âls  de  Malcolm  Kenmore 
étaient  rois ,  et ,  comme  tels ,  peu  disposés  a  se 
commettre ,  sans  de  puissans  motifs  d'intérêt  per- 
sonnel ,  dans  une  révolte  nationale.  Ils  restèrent 
sourds  aux  plaintes  des  Anglais  et  aux  suggestions 
de  leurs  propres  courtisans ,  tant  que  vécut  le  roi 
Henry  I«%  avec  lequel  ils  avaient  aussi  quelque 
lien  de  parenté  par  sa  femme  Mathilde ,  fille  de 
Malcolm.  Loiisqoe  Henry  fit  jurer  aux  chefs  nor- 
mands de  donner ,  après  sa  mort ,  le  royaume  a 
la  fille  qtL^i  àTait  eue  de  Mathilde ,  David ,  alors 
roi  d*ÉcoMe ,  fut  présent  à  cette  assemblée ,  et  il  y 
prêta  serment  commcvassal  de  Henry  b*^  [1185  à 
1117];  mais,  après  que  les  seigneurs  d'Angleterre, 
manquant  h  leur  parole ,  au  lieu  de  Mathilde ,  eu- 
rent choisi  Etienne  de  Bloîs  ,  le  roi  d'Ecosse  com- 
mença à  trouver  que  la  cause  des  Saxons  était  la 
meilleure'  :  il  promit  de  les  assister  dans  leur  pro- 

1  Zrio<{ae  jufl^itt  «uccehius ,  tùm  pro  commaais  «an- 
guini*  cognaiione ,  tùm  pro  fîde  miilferi  reproiaîfsà  et  de- 


BK    AirGLETEKftS.  16 

jet  d'exterminer  tons  les  ïfonnands  ,  et  peQt*étre , 
en  récompense  de  cette  promesse  ragne,  stipula-t- 
îl ,  comme  ce  fat  le  brutt  da  temps  ,  qii*on  le  fe- 
rait roi  d'Angleterre  ,  si  l'entreprise  réussissait. 

L'affirànchissementdeâ  Anglais  n'ent  point  Heo  , 
comme  on  Ta  va  plus  haut ,  grâce  à  la  vigilance 
d'an  évéque  ;  cependant  le  roi  d*Écosse ,  qui  ne 
s'était  Ké  a  ce  peuple  que  parce  qa*il  avait,  de 
son  cdté  ,  des  projets  deg^nerre  contre  les  Anglo- 
Normands  ,  rassembla  une  armée  et  marcha  vers 
le  sud.  Ce  ne  fut  pas  au  nom  de  la  race  saxonne 
opprimée  qu'il  lit  son  entrée  en  Angleterre  ,mais 
au  nom  de  Malhilde  ^  sa  cousine  ^  dépossédée , 
disait-il^  par  Etienne  de  Blois,  usurpateur  du 
royaume  '. 

[11383  ^^  peuple  anglais  n*avait  guère  pins 
d'amdtir  pOur  la  femme  de  Geoffroy  d*Anjou  que 
pour  le  Btaisois  Etienne  j  et  cependant  les  popu- 
latiofis  les  plus  voisiner  dels  frontières  de  l'Ecosse , 
les  hommes  du  Cùmberland ,  du  Westmorland  ,  et 
de  tontes  les  vallées  où  coulent  les  riviènres  qui 
vont  grossir  les  eaux  de  la  Tweed  ,  poussés  par 
le  simple  instinct  qui  nous  porte  à  saisir  avide- 
ment tous  les  moyen»  de  salut ,  reçurent  les  Écos- 
sais comme  des  amis  j  et  se  joignirent  à  eux  '•  Ces 


,  regnam  Aaglin  turbare  ditpofuit.  (GeHa  Siepbani 
regi«,p.939.) 

1  Ilomine  Matitdif  dict«D  imperatricia.  (Guil.  Henbrig. 

pag.  lao.) 

>  CoadunatuB  erai  iite  eiercitui  de  Iformanoii,  Ger- 
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Tallëes  j  d'un  accès  difficile  ,  et  à  peine  soumises 
par  les  Normands,  étaient,  en  grande  partie, 
peuplées  de  Saxons  dont  les  pères  avaient  été 
bannis  au  temps  de  la  conquête  i.  Ils  vinrent  au 
camp  des  Écossais  en  grand  nombre  et  sans  ordre , 
sur  de  petits  chevaux  de  montagnes ,  qui  étaient 
leur  seule  propriété. 

En  général ,  à  l'exception  des  cavaliers  d'ori- 
gine normande  ou  française  que  menait  àVec  lui 
le  roi  d*Ècosse ,  et  qui  portaient  des  armures  de 
mailles  complètes  et  uniformes ,  le  gros  de  ses 
troupes  offrait  une  variété  désordonnée  d'armes 
et  d'habillemens.  Les  habitans  de  l'est  des  bas- 
ses terres ,  hommes  de  descendance  danoise  ou 
saxonne ,  formaient  la  grosse  infanterie,  armée 
de  cuirasses  et  de  fortes  piques  ;  les  habitans  de 
l'ouest ,  et  surtout  ceux  du  Gallov^ay ,  qui  con- 
servaient encore  une  vive  empreiilte  de  leur  des- 
cendance bretonne  ,  étaient ,  comme  les  anciens 
Bretons ,  sans  armes  défensives  ,  et  portaient  de 
longs  javelots  dont  le  fer  était  aigu  et  le  bois  mince 
et  fragile  ;  enfin ,  les  vrais  Écossais  de  race ,  mon- 
tagnards et  insulaires ,  étaient  coiffés  de  bonnets 
ornés  de  plumes  d'oiseaux  sauvages ,  et  avaient 

mannis,  A.iiglit,  de  If orthymbranii ,  de  Ciimbris ,  de  Tctio- 
tadalâ,  et  Lodoneâ,  de  Pictis  qui-vulgà  Galweiensesdican- 
tur  ,  et  Scotis  (Ricardus  HaguUtadensis ,  tcript.  Selden , 
pag.  81.) 

I  Walter  Scott^i  Minstrelsy  of  the  tcottish  border , 
préface. 
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de  larges  manteaux  de  laine  rayée  serrés  autour 
du  corps  par  un  baudrier  de  cuir  auquel  ils  sus- 
pendaient nne  large  épée  ;  ils  portaient  au  bras 
gauche  un  bouclier  rond  de  bois  léger ,  recouvert 
d^un  cuir  épais;  et  quelques  tribus  des  îles  se 
servaient  de  haches  à  deux  mains  ,  a  la  manière 
des  Scandinaves  :  l'armure  des  chefs  était  la  même 
que  celle  des  hommes  du  clan  ;  on  ne  les  distin- 
guait qu'à  leurs  longs  plumets  ,  plus  légers  y  et 
flottant  avec  plus  de  grâce. 

Les  troupes  du  roi  d'Kcosse,  nombreuses  et  peu 
régulières,  occupèrent  saos  résistance  tout  le  pays 
situé  entre  la  Tweed  et  la  limite  septentrionale  de 
la  province  dTork.  Les  rois  normands  n'avaient 
point  encore  bâti  dans  celte  contrée  les  forteresses 
imposantes  qu'ils  y  élevèrent  dans  un  temps  pos- 
térieur ,  et  ainsi  aucun  obstacle  n'arrêta  le  passage 
des  fourmis,  écossaises^  comme  les  appelle  un  vieil 
auteur  x.  Il  parait  que  cette  armée  commit  beau- 
coup de  cruautés  dans  les  lieux  qu'elle  traversa  ; 
les  historiens  parlent  de  femmes  et  de  prêtres 
massacrés  ,  d'enfans  jetés  en  l'air  ,  et  reçus  à  la 
pointe  des  lances  ;  mais  comme  il  s'expliquent 
avec  peu  de  précision  ,  on  ne  sait  si  ces  excès  tom- 
bèrent seulement  sur  les  hommes  de  descendance 
normande  et  furent  les  représailles  des  Anglais  de 
race,  ou  si  l'aversion  native  de  la  population  gai- 
lique  contre  les  habitans  de  FAngleterre  s'exerça 

'  Fonnic»  scoticœ.  (Matb.  Porif.,  pag.  00.) 
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indifféreniiaent  sur  le  serf  et  le  ttiaitre  ,  le  Saxon 
et  le  Normand  i .  Les  seignears  da  nord ,  et  sur- 
tout rarcbévéqae  d'York,  nommé  Tonstain,  pro- 
fitèrent du  brnit  de  ces  atrocités ,  répandu  yague- 
ment  et  d'une  manière  peut-être  exagérée  ,  pour 
prévenir ,  dans  l'esprit  des  habitans  saxons  des 
rires  de  l'Hunib^r  ,  l'intérêt  naturel  que  devait 
leur  Inspirer  la  caose  des  ennemis  du  roi  nor- 
mand a. 

Afin  de  déterminer  leurs  sujets  à  marcher  avec 
eux  contre  le  roi  d'Ecosse ,  les  barons  normands 
flattèrent  avec  adresse  d'anciennes  superstitions 
locales  ;  ils  invoquèrent  les  noms  des  saints  de 
race  anglaise  ,  qu'eux-mêmes  avaient  traités  au- 
trefois avec  tant  de  mépris  ;  ils  les  prirent ,  en  quel- 
que façon  ^  pour  généralissimes  de  leur  armée  , 
et  l'arcbevèqae  Toustain  leva  les  bannières  de 
saint  Cuthbert  de  Durbam  y  de  saint  Jean  de  Be- 
rerley  ,  et  de  Saint  Wilfrid  de  Rippon. 

Ces  étendards  populaires^  qui ,  depuis  la  con- 
quête ,  devaient  avoir  peu  vu  le  jour ,  furent  tirés 
de  la  poussière  des  églises  pour  être  transportés 
k  Ëlfer-tun ,  aujourd'hui  Allerton,  à  trente-deux 
milles  au  nord  d'York ,  lieu  où  les  chefs  normands 
résolurent  d'attendre  l'ennemi.  C'étaient  Guil- 


1  Chronica  Rormann.  apad  script,  rer  normann  ,  p.  977. 
—  Jokannes  HaguUtadeasis ,  apud  script,  rer.  francic. 
tom.  XIII,  p.  81. 

a  Ethelredut  Hietallensis  y  p.  MO. 
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lanme  Piperel  et  Gaultier  Espec ,  du  comte  de 
I^ottingbain ,  avec  Guilbert  de  Lacy  et  son  frère 
GauUier,  du  comté  dTork,  qui  devaient  coni« 
mander  la  bataille.  L'arcbeTèque  ne  pût  B*y  rendre 
pour  cause  de  maladie  ^  et  il  envoya  à  sa  place 
Uaoul ,  évéqnede  Durham ,  probablement  expulsa 
de  son  église  par  l'invasion  des  Écossais  >.  Autoov 
des  bannières  saxonne^  élevées  dans  le  camp 
d'AllertoD  par  les  seigneurs  de  race  étrangère ,  un 
instinct  demi-religieux,  demi*patriotique  fit  ac- 
courir en  grand  noqabre  les  babitans  anglais  des 
villes  voisines  et  du  plat  pays.  Ils  ne  portaient 
plus  la  grande  bacbe  de  combat,  l'arme  favorite 
de  leurs  aïeux ,  mais  étaient  armés  de  grands  ares 
et  de  flèches  longues  de  deux  coudées.  La  con- 
quête avait  opéré  ce  changement  de  deux  maniè- 
res différentes  :  d'abord  ceux  des  indigènes  qui 
s'étaient  plies  à  servir  en  guerre  les  rois  normands, 
pour  le  pain  et  la  solde ,  avaient  dû  s'exercer  a 
la  tactique  normande  ;  et  quant  à  ceux  qui ,  plus 
indépendans,  s'étaient  voués  a  la  vie  de  partisans 
sur  les  routes  ,  et  de  francs -chasseurs  dans  les 
forêts ,  ils  avaient  dû  pareillement  quitter  les 
armes  propres  au  combat  de  près,  pour  d'autres 
phis  capables  d'atteindre  à  la  coursç  les  cbeva- 
Uars  de  Normandie  et  les  daims  du  roi.  Les  fils 
des  uns  et  des  autres  ayant  été ,  dès  leur  enfance, 
exercés  au  tir  de  Tare,  l'Angleterre  était,  en 

t  Hath.  Paris ,  pag.  62. 


20  UARAICGUB   DE   BAOUL, 

moins  d*aQ  siècle ,  deyenue  le  pays  des  bons  ar- 
chers ,  comme  FÉoosse  était  le  pays  des  bonnes 
lances. 

Pendant  que  Tarmëe  écossaise  passait  la  riyiëre 
de  Tees ,  les  barons  normands  se  préparaient  arec 
actiTÎté  a  recevoir  son  attaque.  Ils  dressèrent  sur 
quatre  roués  un  mât  de  navire,  au  sommet  duquel 
fut  placée  une  petite  boite  d'argent  qui  contenait 
une  hostie  consacrée ,  et ,  autour  de  la  boite ,  fu- 
rent suspendues  les  bannières  qui  devaient  exciter 
les  Anglais  à  bien  combattre  i.  Cet  étendard , 
d'une  espèce  assez  commune  au  moyen  âge,  oceu- 
paît  le  centre  de  l'armée  en  bataille.  La  fleur  de 
la  chevalerie  normande,  dit  un  ancien  historien, 
prit  son  poste  à  l'entour  ,  après  s'être  confédérée 
par  la  foi  et  par  le  serment ,  et  avoir  juré  de  res- 
ter unie  dans  la  défense  du  territoire  ,  à  la  vie  et 
à  la  mort  *.  Les  archers  saxons  flanquaient  les 
deux  ailes  du  corps  de  bataille  et  formaient  les 
premiers  rangs.  Au  bruit  de  l'approche  des  Écos- 
sais ,  qui  s'avançaient  en  mauvais  ordre ,  mais 
avec  rapidité ,  le   Normand  Raoul ,  évêque  de 


I  Fixo  apud  AlTertonam  siandurdo.  (Hath.  Paris.,  p.  82.) 
—  Florent  Wîgom.,  p.  670.  —  Ethelred.  Rieval.  pag.  840 
et  seq. 

*  Decuft  Normannorum...  (Hath.  Paris.,  p.  6d.  —  Coin- 
muni  consensu  et  consilio  juramentum  facere  ot  résistè- 
rent. (Florent.  Wigom.,  p.  670.) 
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Dorfaam  y  monta  snr  une  éminence ,  et  parla  ainsi 
en  langae  française  >  : 

«  Nobles  seigneurs  de  naissance  normande, 
»  TOUS  qui  faites  trembler  la  France  et  avez  con- 
»  quîs  TAngleterre  ,  Yoici  que  les  Écossais ,  après 
»  Toos  avoir  fait  bommage,  entreprennent  de  vous 
n  chasser  de  vos  terres  **  Mais  si  nos  pères  ,  en 
»  petit  nombre  ,  ont  soumis  une  grande  partie  de 
n  la  Gaule,  ne  vaincrons-nous  pas  ces  gens  à  demi 
V  nus ,  qui  n'opposent  à  nos  lances  et  à  nos  ëpées 
»  que  la  peau  de  leurs  propres  corps,  ou  un  bou- 
»  clier  de  cuir  de  veau  3.  Leurs  piques  sont  lon- 
m  gues ,  il  est  vrai ,  mais  le  bois  en  est  fragile ,  et 
M  le  fer  de  mauvaise  trempe  4.  On  les  a  entendus , 
9  dans  leur  jactance ,  ces  babîtans  du  Galloway, 
»  dire  que  le  breuvage  le  plus  doux  était  le  sang 
»  d*un  Normand.  Faites  en  sorte  que  pas  un  d'eux 
M  ne  retourne  vers  les  siens  se  vanter  d'avoir  tué 
y>  des  Normands  ^.  » 

L'armée  écossaise ,  ayant  pour  étendard  une 


I  9tonf  in  acie  mediA  in  loeo  eminenti.  (Math*  Paris  , 
pag.». 

a  Proc€rea  AngliflB  clariMimi ,  NormannigeniB......  ferox 

Anglia  à  Tobia  capta  taceumbit  :  nnnc  Scotia (Hath. 

Paria.,  pag.«d.) 

3  Ifudum  objiciunt  corium,  pelle  TitalinA  pro  scnto 
utentet.  (Xtbel.  RieTal.,  p.  343.) 

4  Lignnm  fragile  eat,  ferram  obtusom.  (Ibid.) 

5  Se  feliciMiroos,  qaàd  Gallonim  tanguinem  bibere 
postent....  £cce  cpiot  Gallos  hodiè  occidi..  (Ibid.) 
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^iap^Q  lanoe  à  banderolle ,  marchait  divUëe  en 
plusieurs  corps.  Le  jeune  Henry,  fils  du  roi  d*Ë- 
cosise ,  Qommandait  les  homioes  des  basses  (erres 
e(  lç&  volontaires  anglais  du  Cuuiberlaod  et  du 
Korthumberland  ;  le  roi  lui-même  était  à  la  tète 
de  tous  les  clan3  des  montagnes  et  des  îles  ;  et  les 
chevaliers  d*ori^iiip  normande ,  armés  de  toutes 
pièces ,  formaient  sa  garde  ^.  L*un  d'entre  eux , 
appelé  Eobert  de  Bri^  y  homme  d'un  grand  âge  y 
qui  tenait  pçur  te  roi  d,'Éco8se ,  en  raison  de  aun 
fief  d'Annadale  ^ ,  et  n'avait  d'ailleurs  aucun  mo- 
tif personnel  d'inimitié  coat^e  ses  compatriotes 
d'Ângteterre ,  s'approcha  du  roi  au  moment  où  il 
allait  donner  le  signal  de  l'attajque ,  et  lui  parlant 
d'iui  air  triste  :  «  0  Roi ,  dit-il ,  songes-tu  bien 
»  contre  qui  tu  vas  combattre  ?  C'est  contre  les 
»  Normands  et  les  Anglais ,  qui  toujours  t'ont  s\ 
)i  ^ieiK  servi  de  conseiU  et  d'armes ,  et  soni  par- 
»  venus  à  te  faire  obéir  de  tes  peuples  de  race 
I»  gallique  3.  Tu  te  crois  donc  bien  sûr  maintenant 
»  de  la  soumission  de  ces  tribus  ;  tu  espères  donc 
»  les  maintenir  dans  le  devoir  avec  le  seul  appui 

t  Rqx  in  8uâ  acifl  Scotos  et  Hurraneoses  rotlnuit  (Ethel- 
red.  KieTal,,p.  343.)  —  Cwcaregem  steterunt  equeatre» 
ordines  militaribus  armU   instructi    (Johan.  HaguUtad., 

a  Ratione  terrarum  tuamm  (Kooaat*  angl ,  t  U,  p- 148.) 
3  Adyersùni  quoa  hodiè  Lexaa  arma  ?  adTeraùm  Aaglos 
ai  Kormannos»...  quorum  semper  conailium  utile  et  auxi- 
liumpromptum... (Ethelred.  Rieyal.,  p  344) 


»  de  tes  hommes  d'annes  ëoossaîs  >  ;  nais  mm- 

1»  \ien»4oi  que  c>st  noas  qui  d'abord  les  aT<Nit 

n  mis  sous  ta  main ,  et  qae  de  lÀ  rient  la  hâmè 

»  dont  ils  sont  animes  contre  <nos  conipatriote8\)i 

Ce  discours  parut  faire  une  grande  impresskm  inr 

le  roi  3.  Mais  Guillaume ,  son  neven,  8*ëcrîa  avec 

impatience  :  «  Voilà  des  paroles  de  traître  4,  »  Le 

Tieux  Normand  ne  répondit  à  cet  affront  qa*en 

abjurant ,  suivant  la  formule  du  siècle  ,  son  ser* 

ment  de  foi  et  d^hommage ,  et  piqua  deê  deax  vers 

le  camp  des  ennemis  ^. 

Alors  les  montagnards  qui  entonraient  le  rai 
d'Ecosse  élevèrent  la  voix  et  crièrent  l'ancien  nom 
de  leur  pays,  Alben!  Alhen^^  Albanie ^  Albanie^! 
Ce  fat  le  signal  du  combat.  Les  gens  du  Gamber- 
land  et  des  vallées  de  Liddel  et  de  Teviot  chargè- 
rent d'une  manière  ferme  et  rapide  le  centre  de 
l'armée  normande  ,  et  selon  l'expression  d'un  an- 
cien narrateur ,  le  rompirent  comme  une  toile 
d^'araignée  7.  Mais ,  étant  mal  soutenus  par  les 

I  Hors  est  î«t«  tibi  in  Wallenaibu»  secnritai....  quati 
solî  tibi  niffioiaot  Scoti  etiam  contra  Scotos.  (Ibid.) 

a  Qoiqnid  odii ,  qnidquid  inimicitiarum  adTersùm  nos 
habent  Scoti ,  tni  tuorumque  eut  causa  ^  pro  qnibns  contra 
toê  totiès  dimicaTÎmos  (Klhelred.  KieTal.,  p.  344.) 
I  3  Rex  in  lacrymas  solvebatur.  (Ibid.) 

4  Robertum  ipsum  arguit  prodiiionis.  (Ibid.) 
I  S  Vmcnlimi  fidei  patrie  more  distiolirens.  (Ibid.) 

/  6  Sxclamant  AJbaai ,  Aftani  1  (lo.  Brompimi.,  p.  10S7.) 

7  IpsA  globi  anstralts  parle  instar  caams  atranaas  dBsaî- 
patl.  (Jo.  Broptom.,  p.  1037.) 
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autres  corps  ëccMsais ,  ils  n'arrivèrent  point  jus- 
qvCk  ]*ëtendard  des  Anglo-Normands  ;  ceux-ci  ré- 
tablirent leurs  rangs ,  et  repoussèrent  les  assaillans 
avec  perte  ^  et ,  à  une  seconde  charge  ,  lea  longs 
javelots  des  Écossais  du  sud-ouest  se  brisèrent 
contre  les  hauberts  de  mailles  et  les  écus  des 
Normands  i.  Alors  les  montagnards  tirèrent  leurs 
grandes  ëpëes  pour  combattre  de  près  y  mais  les 
archers  saxons  ,  se  déployant  sur  les  côtés  j  les 
assaillirent  d*une  grêle  de  flèches ,  pendant  que 
les  cavaliers  normands  les  chargeaient  de  front  j 
en  rangs  serrés  et  la  lance  basse  >•  «  Il  faisait  beau 
»  voir  y  dit  un  contemporain ,  les  mouches  jii- 
»  quantes  sortir  en  bourdonnant  des  carquois  des 
»  hommes  du  sud  ,  et  obscurcir  Tair  comme  une 
»  épaisse  poussière  ^.  » 

Les  Galls ,  hardis  et  braves ,  mais  peu  faits 
pour  les  évolutions  régulières ,  se  dispersèrent  du 
moment  qu'ils  se  sentirent  incapables  d'entamer 
les  rangs  de  l'ennemi  4.  Toute  l'armée  d'Ecosse  ^ 
obligée  de  faire  retraite ,  rétrograda  jusqu'à  la 
Tyne.  Les  vainqueurs  ne  la  poursuivirent  point 
au  delà  de  ce  fleuve ,  et  le  pays  qui  s'était  in- 
surgé à  l'approche  des  Écossais  demeura,  maigre 

I  Ferri  soliditate ,  lancearum  sooticaram  est  delusa  fra- 
gilitas.  (Ethelred.  Rie  val.,  p.  346.) 

»  Eduetis  gladiis  cominùs  decertare  ientabant.  (Ibid«) 

3  Australes  muscœ  de  cavernis  pharetrarum  ebullientes, 
et  instar  densissimi  puWeris.  (Ibid.) 

4  Omnes  à  campo  dilapsi  8UAt4(Johan.  Hagulstad,p.  86.) 
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leur  défaite,  affranchi  de  la  domiiiation  normande. 
Durant  un  asse^  long  espace  de  temps  après  cette 
jonmée  ,  le  Westmorland ,  le  Comberland  et  le 
Nortbnmberiand  firent  partie  da  royaume  d'Ë- 
coMe  ;  le  nouvel  état  de  ces  trois  provinces  em- 
pêcha Fesprit  et  le  caractère  anglo-saxon  de  s'y 
dégrader  autant  quo  dans  la  partie  méridionale 
de  FAngleierre*  Lea  traditions  nationales  et  les 
chants  pc^ulaires  survécurent  et  se  perpétuèrent 
an  nord  de  la  Tyne  ^  :  c*est  de  là  que  la  poésie 
an^aise  ,  anéantie  dans  les  lieux  qu'habitaient  les 
Normands,  redescendit  plus  tard  sur  lès  provinces 
méri<lioBales. 

[  i  137  à  1 1 38]  Pendant  que  ces  choses  se  passaient 
au  nord  derAngletérre ,  la  nation  des  Gallois,  qui 
avait  promis  secours  aux  Saxons  dans  leur  grand 
«complot  de  délivrance,  exécutant  sa  promesse,  mal- 
gré le  mauvais  succès  de  l'entreprise,  commença  sur 
tonte  la  ligne  de  ses  frontières  l'attaque  des  cbà- 
teaux-forts  bâtis  par  les  Normands.  Les  Cambrions, 
racse  dliommes  impétueuse  et  passionnée,  se  por- 
tèrent avec  une  sorte  de  fanatisme  national  à  cette 
agression  soudaine  ;  il  n'y  eut  quartier  pour  aucun 
homme  parlant  la  langue  française  :  barons,  che- 
raliers  et  soldats  impatronisés  sur  les  terres  gal- 
loises, prêtres  et  moines  intrus  dans  les  églises,  et 
dotés  sur  les  terres  des  Gallois,  tous  furent  tués 


t  Jamie^on's  pouplar  tongs  ,  iom.  II ,  pag.  97. 

3. 
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oa  cliasffés  des  domaines  qulls  60C«paÎ6nt  i .  Les 
Cambriens  se  inonlf  èrent  cruels  dans  «es  repré- 
sailles ;  mais  eax-môraes  avaient  subi  des  cruaiclës 
inouïes  de  la  part  des  Anglo-Normands.  Hogfues- 
le- Loup  et  Robert  de  Maupas  avaient  presque  dé- 
peuplé la  coTïtrée  do  Flint ,  voisine  du  comté  4e 
Chester  ;  Robert  de  Rnddinn  les  avait  enlevés  Àe 
leurs  maisons  pour  en  faire  des  serfs ,  et  les  histo- 
riens du  temps  disent  de  Robert  de  Belesme,  «omte 
de  Slirewsbury ,  qui!  les  avait  déchirés  avec  des 
ongles  de  fer  ». 

Les  conquérans  de  TAngleterre ,  non  oontens 
de  posséder  les  terres  fertiles  de  ce  pays,  avaient 
de  bonne  heure  envahi  avec  une  égale  avidité  les 
marais  et  les  rochers  de  la  Gambrie  3.  Ceux  des 
chefs  de  bandes  qui  s'établirent  dans  les  provînees 
de  Tooest  sollicitèrent  ^riresque  tous  du  roi  'Guil- 
laume on  de  ses  fils ,  comme  une  sorte  de  «opplé- 
ment  de  solde,  la  liùenoede  conquérir  sur  les  Gal- 
lois ;  c'est  l'expression  même  àes  anciens  actes  4  ; 


I  Gesta  Stepbani  régis,  p.  930.  —  Hoaastic.  anglic.  t.  Il, 
pag.  63. 

'  Gominùa  ut  pecndes  occidit,  aut  indebite  senrfttrti 
atroctter  mancipavit.  (Ordcric.  Vital.,  p.  670.)  -  ferrett 
ejus  angulis  excoriati.  (Ibid  ,  pag.  768.) 

3  Postquàm  Normanni  bello  commisBO  Anglot  sibi  subju- 
gânint,  Wallonicam  terrain  adjacentem....  (Gesta  Stepbani 
régis,  p. 940.) 

4  Cui  rei  dédit  licentiam  conquirendi  super  Wallenses. 
(llonast.  anglic.,  1. 1,  p  724  et  passim.) 
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beaQconp  d'homme»  obtinrent  cette  permisBlon  ; 
d'antres  là  |n^r^t  d'éax-ntémcfs ,  et,  tmns  lettres 
de  marqne,  oourureitt  sus  aux  Gallots  y  qui  rim- 
tèrent  bravement  et  ^dë fendirent  pied  à  pied  leur 
territoire.  Les  Noramnds ,  8*tétant  rendas  maîtres 
des  extrémités  orientales  dnpays  de  Galles,  j  hk- 
tirent ,  sairant  lenr  contttme,  une  It^pae  detîbà- 
te«ax-fofts  '. 

€elte  ebainede  CoÉrteresses  s^était  gradaellemcmt 
Temtrrée^  et  lorsfv'en  Tamiëe  1138  ^  les<}alloi8 
entreprirent  de  la  rompre ,  presque  tout  le  sud  du 
pay« ,  les  vallées  de  Okmiorgan  et  de  Breknoek,  et 
le  grand  •promontoire  de  Pembroke ,  étaient  id^à 
détadtés'de  l^ancienne  Carabrie.  Difvrs  acoîdens 
avaient  contribué  a  faeiliter  oes  conquêtes.  {1068] 
D'dbord,  sous  le  règne  de  Guillaume-le-'lkmx,  me 
•guerre  civile  entre  les  Gallois  méridionaux  (évé- 
nement trop  conamun  eheï  ce  peuple)  introduiiit 
dans  le  pays  de  Glamorgan,  comme  auxilkrlres 
soldési  de  Tune  îles  parties  belligérantes,  une  eom- 
pagnîe  d'aVenturlers  nc^mands  conduits  par  Ro- 
bert fils  d^&ymon.  Ce  Robert  (le  même  dont  la  fifHe 
ne  TOnlaît  point  accepter  un  gendre  qui  n'eût  pas 
devx  noms»  ),  après  avoir  combattu  pour  un  cbef 
ga^nob  ,  et  TiBçu  sa  solde ,  retoiimant  sur  ses  do- 
maines de  Glocester,  se  mit  à  songer  à  l'effet  ter- 

I  Innameri*    caatellis  cinxére...  (Geata  Steph.  régi», 
Pi^.«0.) 
*  Voyei  lîTre  VII,  tom.  H. 
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rible  qu'avaient  produit  sur  les  Gambriens  ses 
hommes  et  ses  chevaus^  vêtus  de  fer  <«  Cette  ré- 
flexion lui  suggéra  le  projet  de  visiter  en  conqué- 
rant le  même  chef  dont  il  avait  été  le  soldat.  Il 
rassembla  une  bande  plus  nombreuse ,  entra  dans 
la  vallée  de  Glamorgan ,  et  s'empara  des  lieux  les 
plus  voisins  de  la  frontière  normande  >.  [1088  à 
1110]  Les  envahisseurs  se  partagèrent  le  pays, 
suivant  leurs  grades.  Robert ,  fils  d*Aymon  ,  eut 
pour  son  lot  trois  villes,  et  devint  comte  de  toute 
la  terre  conquise.  Parmi  ses  principaux  compa- 
gnons, rhistoire  cite  Robert  de  Saint-Quentin , 
Pierre-le-Soxird ,  Jean-le-Flamand,  et  Richard  de 
Granville  ou  Grainvilh ,  comme  prononçaient  les 
Normands  ^.  Ils  eurent  chacun  des  villages  entiers 
on  de  vastes  domaines ,  et ,  de  pauvres  saudoyers 
qu'ils  étaient ,  devinrent ,  pour  la  postérité  ,  la 
tige  d'une  nouvelle  race  de  nobles  et  puissans  ba- 
rons. 

Vers  le  même  temps ,  Dreux  ou  Dru  de  Balaon 
bâtit  un  château  â  Âbergavenny  ;  et  un  certain 
Guillaume,  qui  en  éleva  un  à  Monmouth ,  prit  le 
nom  de  Guillaume  de  Monemue ,  suivant  l'eupho- 
nie normande  4  :  ce  Guillaume ,  pour  le  salut  de 
son  âme ,  fit  don  d'une  église  galloise  aux  moines 

X  Gambrienbiography  ,p.  107— 197. 
»  Ibid.,  p.  97. 

3  Ibid.,  p.  198. 

4  Hona»t.  anglic,  1. 1,  p. 566.  —  Ibid.,  p.  60d ,  719. 
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do  Salnl-FIoFent  de  Saamur  ;  dans  le  même  toî- 
aînage ,  Robert  de  Candos  ou  Chandos  établit  et 
dota  des  moines  Tenus  de  Normandie  ^  Durant  les 
gaerres  qu'une  nombreuse  faetion  de  Normands 
fit  à  Guillaume*]e-Ronz  et  à  Henry  1«^ ,  en  farenr 
de  leur  frère  aîné  Robert  ^  les  deux  rois  appelè- 
rent à  leur  secours  tout  ce  qu'il  y  avait  de  soldaU 
de  fortune.  Ceux  qui,  de  l'autre  côté  du  détroit  ^ 
se  rendirent  à  cet  appel  exigèrent ,  pour  la  plu- 
part, comme  les  soldats  du  conquérant,  lapro^ 
messe  d'un  domaine  territorial,  dont  ils  firent 
d'aranee  hommage  aux  rois.  D'abord  on  assigna , 
pour  le  paiement  de  ces  dettes,  les  terres  à  con- 
fisquer sur  les  Normands  du  parti  contraire ,  et 
quand  elles  n'y  suffirent  plus,  on  donna  aux  aven* 
tuners  des  lettres  de  marque  sur  les  Gallois  «• 

Plusieurs  capitaines  de  compagnies  franches  qui 
reçurent  lears  gages  en  cette  monnaie  se  distri- 
buèrent, avant  même  de  les  avoir  conquis,  les 
cantons  les  plus  voisins  du  territoire  de  Glamor- 
gan,  et  enjoignirent^  selon  la  mode  du  siècle,  le 
nom  à  leur  nom  propre;  puis ,  quand  le  temps  de 
leur  service  en  Angleterre  fut  expiré ,  •  ils  firent 
route  Ters  l'ouest ,  afin  de  se  mettre ,  comme  ils 

>  Et  super  dictum  conquestum  fundaTit  prioratum  de 
Goldetioa,  in  proprio  solo  per  eum  conquassto.  (Ibid.,  t.  Il, 

*  hivadend»  CambriaB  facaltatem  petWeniat ,  quâ  con- 
oeMà..  .  (Girald.  Cambrens.  Itinerar.WaUiœ,  ed.Camden.) 
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diraient ,  en  poraession  de  lears  hërifageB  j .  Sotts 
le  règne  de  Gttillautne*le-Rôux,  Bernard  de  Neuf- 
Marché  s*enipara  ainsi  du  territoire  de  Breteock, 
et  après  sa  mort  il  ie  laissa ,  disent  les  actes ,  à  sa 
fille  Sybille,  en  lëgftînie  propriété  >.  Au  temps  du 
ret  Henry,  un  certain  Richard ,  normand  de  naîa- 
«an'ce ,  et  comte  d'Eu  en  Normandie  ,  conquit  la 
province  galloise  de  Divet  ou  de  Pembrodce,  arec 
une  petite  armée  de  Brabançons ,  de  Normands , 
et  même  d'Anglais  y  que  les  maux  de  la  conquête 
dans  leur  patrie  réduisaient  au  métier  A'aventa- 
riers  et  de  conqorérans  du  pays  d'autirui.  Richard 
d'Eu  reçut,  dans  cette  campagne^  de  ses  Flamands 
et  de  ses  Anglais,  le  surnom  teutoniqne  de  Sirong- 
hoghe  ,  c'est-à-dire  fort  tireur  d'arc ,  et ,  par  un 
hasard  singulier,  ce  sobriquet  j  rnintelligible  pour 
les  Normands ,  demeura  héréditaire  dans  la  fa- 
mille du  comte  normand  3. 

[1110  à  1138]  Le  Fort-tireur  et  ses  compa- 
gnons d'armes  se  rendirent  par  mer  à  la  pointe 
la  plus  occidentale  du  pays  de  Diret ,  et  refou- 
lèrent vers  l'est  la  population  cambrienne  des 
côtes  ,  massacrant  tout  ce  qui  leur  résistait.  Les 
Brabançons  étaient  alors  la  meilleure  infanterie 


V  Assignant  sibi  proTÎncias  quas  invadere  constituant, 
pro   quibns   se   régi   fidelitatis   sacramento  adstringnnt- 
(Girald.  Gambrens.  Itinerar.  WallioQ,  éd.  Camden.) 

s  Honast.  anglic,  tom.  1,  p.  820.  —  Ibid.,  p.  S96. 

3  Ibid.,  pag.  7d4. 


GOVQViTB    OC   PA^S  MS  PftMBftOC&E.         31 

de  touAe  VEujrope ,  et  le  paya,  peu  montagneux, 
leur  permettait  de  se  prévaloir  avec  avantage- de 
leur  forte  et  pesante  armure  >.  Us  le  conciiûrent 
rapideiQent,  s'en  partagèrent  les  villes,  les  mai- 
sons et  les  domaines  y  et  bâtirent  des  châteaux 
pour  se  garantir  de9  incursions  des  vaiacua.  Les 
Flai^ands  et  les  NormaudjS ,  <{ui  tenaient  le  pre- 
mier rang  dans  Tarmëe  qoqquérante  ,  furent 
mîeu:^  ùvorisës  dans  le  partage ,  et  leur  postérité 
fbrHM^.la  race  de&  i^ouveaux  riches  et  des  nou- 
veaux nobles  du  pays.  Pli^sieurs  siècles  après  , 
ces  SipUes  et  ces  riches  se  faisaient  encore  re- 
marquer par  leur^  noms  à  tournure  f)raQçaise , 
précédés  de  la  particule  de  ou.  du  mot  fils  oufitSj 
selon  la  vieille  orthographe  >.  Les  descendans  des 
Ângli^is  )  enrôlés  dan&  cette  expédition  ,  compo- 
sèrent ]a«  cbs^e  moyenne  des  petits  propriétaires 
et  des  fermiers  libres  i  leur  langue  devint,  la. 
ku9^e  vulgaire  du  territoire  conquis ,  et  en  ban- 
nit ridîoi^e  gallois ,  circonstance  qui  fit  donner 
au  pays  de  Pembrocke  le  nom  de  peiiie  An^e^ 
terre  K  Un  monument  curieux  de  cette  conquête 
subsis^  long-temps  dans  le  pays;  c'était  une  grande 
route  tracée  le  long  de  la  crête  des  montagnes  ; 
cette  route,  construite  par  les  envahisseurs ,  pour 

I  Girald.  Cambr.  apud  Àngl.,  sacr.,  t.  n,  p.  452. 
3  Canibrian  regiater  for  1706 ,  p.  68-70. 
3  Aoglta  tranavalliana.  Little  Eogland  byond  Weles 
(Ibid.) 
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faciliter  leur  marche  et  assurer  leurs  communi- 
cations ,  garda  durant  plusieurs  siècles  le  nom  de 
chemin  des  Flamande  i. 

Encouragés  par  Fexemple  de  Richard  Strong- 
boghe,  comte  de  Pembrocke,  d'autres  aventuriers 
abordèrent  par  mer  dans  la  baie  de  Cardigan ,  et 
un  certain  Martin  de  Tours  ou  Des  tours,  envahit 
le  territoire  de  Keymes  avec  Guy  de  Brionne  et 
Guérin  du  Mont-Génis  ,  qu*on  appelait  en  nor- 
mand Mvuf  Chensey  ^.  Martin  de  Tours  prit  le 
titre  de  seigneur  de  Keymes ,  comme  adminis- 
trateur souverain  de  la  contrée  où  ses  hommes 
d'armes  s'établirent  ^.  Il  y  ouvrit  un  asile  pour 
tous  les  hommes  français  ^  flamands  et  même 
anglais  de  naissance  j  qui  voudraient  venir  aug- 
menter sa  colonie  ,  lui  jurer  foi  et  hommage 
contre  les  Gallois ,  et  recevoir  des  terres  sous 
condition  de  service  ,  avec  le  titre  d'hôtes  libres 
de  Keymes  4.  La  ville  que  ces  aventuriers  fon- 
dèrent fut  appelée  le  Bourg-Neuf  ;  et  le  lieu  où 
le  chef  de  guerre  y  devenu  seigneur  du  pays  , 
bâtit  sa  principale  demeure,  s'appela  long-temps 
Château-Martin ,  suivant  le  génie  de  la  vieille 

1  Sicut  via  Flandrentium  ducit  per  summitatem  montis. 
(Vetut  charta ,  ibid. ,  p.  103 .) 
s  Cambrian  register,  p.  126. 

3  Hartinut    turoncnsis,  al.  de   turribus,  dominus   de 
Keymes.  (Ibid.) 

4  Omnes  liberos  hospite*  tuos  de  Keymes.  (  Ibidem , 
p.  16».) 
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langue  française  '.  Pour  sanctifier  son  invasion  , 
Martin  bâtit  une  église  et  an  prieuré  qu'il  peupla 
de  clercs  ,  appelés  a  grands  frais  de  Tabbaye 
de  Saint-Martin  de  Tours.  li  les  préféra  ,  soit 
parce  que  la  ville  de  Tours  était  son  lieu  natal , 
soit  parce  que  le  nom  de  ce  lieu  faisait  allusion  à 
son  propre  nom  >.  À  sa  mort ,  on  Tenseyelit  dans 
un  tombeau  de  marbre  ,  au  milieu  du  chœur  de 
la  nouTelle  église,  et  les  clercs  tourangeaux  de  la 
seigneurie  de  Keymcs  recommandèrent  aux  béné- 
dictions de  tout  chrétien  la  mémoire  de  leur 
patron ,  qui  ,  disaient- ils ,  avait  ravive  dans  ce 
pays,  par  son  pieux  zèle,  la  foi  chancelante  des 
Gallois  ^. 

Cette  accusation  ,  dont  les  prélats  normands 
n'avaient  pas  manqué  de  se  prévaloir  pour  auto- 
riser leur  intrusion  et  la  dépossession  de  tout  le 
clergé  de  race  anglaise,  fut  renouvelée  contre  les 
Cambrions  par  tous  ceux  à  qui  les  conquérans  du 
pays  de  Galles  donnèrent  des  églises  ou  des  ab- 
bayes. Afi  n  de  colorer  par  une  sorte  de  prétexte 
Fexpulaion  TÎolente  des  anciens  évéques  et  prê- 
tres de  ce  pays ,  ils  les  déclaraient  en  masse  héré- 
tiques et  faux  chrétiens  4.  Cependant ,  il  y  avait 

I  Hommburgain Cafltmm  Hartini;  en  anglais  mo- 
derne CaaiU'MaTtin,  (Cambrian  regUter.,  p.  126.) 

s  Monaat.  anglic,  tom.  I,  pag.  445. 

^  Conaeetam  ejna  gentis  rabiem ,  audaciam ,  christianaft 
fidei  magnâ  ex  ]^arte  ignorantiam.  (Ibid.  tom.  II,  pag  03.) 

4  Tantam  in  mortbua  eonim  perreraitatem.  (Ilota  ad 
ladmeri  Hiator.,  p.  209.) 

Tox.  m.  4 
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déjà  long-temps  que  les  ëTêqucs  de  la  Cambrie 
s^étçient  réconciliés  avec  Téglise  romaine ,  qu'ils 
étaient  rentrés  ^  comme  on  disait  alors  ,  dans 
Funitë  catholique ,  et  que  Tun  d'eux ,  celui  de 
Saint- David  ,  avait  reçu  le  pallium  '•  Ils  se 
plaignirent  vivement  au  pape  de  l'usurpation  de 
leurs  églises  par  des  hommes  de  race  étrangère 
et  nullement  religieux  ^  .  Mais  le  pape  ne  les 
écouta  point ,  regardant  ceux  qui  avaient  rétabli 
l'impôt  du  denier  de  saint  Pierre  comme  d'asscïz 
bons  juges  de  ce  qui  convenait  au  bien  des  Âmes. 
Après  cet  appel  inutile  ,  les  Gallois  ,  poussés  à 
bout ,  se  firent  eux-mêmes  justice  ,  et  chassèrent 
en  plusieurs  lieux  ,  à  main  armée ,  les  clercs 
étrangers  qui  avaient  expulsé  leurs  prêtres  et 
disposé  des  biens  des  églises  comme  d'un  patri- 
moine privé  ^. 

Ces  actes  de  vengeance  nationale  furent  plus 
fréquens  dans  les  contrées  maritimes  ,  lieux  plus 
éloignés  de  l'Angleterre  et  du  centre  de  la  puis- 
sance normande.  Sur  la  côte  voisine  de  File  d'An- 
glesey,  envahie  par  la  mer,  en  même  temps  que 
cette  île,  par  les  gens  d'armes  du  comte  de 
Ghester  y  se  trouvait  une  ville  épiscopale  nommée 

1  Eadmeri  Hittor.  novor.,  pag.  116. 

a  Hœc  ecclesia  ferè  annihilata  est  in^asione  tupcrve- 
nientes  gentil  IVormanniaB...  mazimâ  parte  cleri  deletâ.... 
(Anglia  sacra,  p.  693.) 

3  I*te  Gaufridua  epitcopatum  deterutt,  Walletium  iiifes- 
tatione  compulsud...  (Kog.  de  HoTed.,  p.  544.) 
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Bangor ,  OÙ  le  roi  Henry  P'  avait  établi  nn  prêtât 
Dormand  appelé  Henré.  Pour  remplir  aa  gré  du 
roi  sea  fonctions  pastorales  ,  au  milieu  d'une  con^- 
trée  à  peine  soumise,  Hervé,  dit  un  ancien  auteur^ 
tira  le  glaive  à  denx  tranohans  ' ,  et  lança  des 
anaihèmes  journaliers  contre  les  Cambrions ,  eu 
même  temps  qu'il  leur  faisait  la  guerre  a  la  tcte 
d'une  troupe  dé  soldats  i.  Les  Gallois  ne  se  laissè- 
rent pas  excommunier  et  massacrer  sans  rési- 
stance ;  ils  défirent  l'armée  de  l'évéque  ,  tuèrent 
un  de  se*  frères  et  plusieurs  de  ses  gens ,  et  le 
contraignirent  à  prendre  la  fuite  ^.  Hervé  retourna 
en  ingleterre  auprès  du  roi  Henry,  qui  le  félicita 
d'avoir  souffert  pour  la  foi  9  et  lui  promit  rccom» 
pense  4-  le  pape  régnant  ^  nommé  Pascal ,  écrivit 
de  sa  propre  main  au  roi ,  pour  lui  recommander 
cette  victime  de  ce  qu'il  appelait  la  persécution 
et  la  férocité  des  barbares  ^. 

Pourtant  la  nation  galloise  était  peut-être  alors, 
de  tonte  l'Europe ,  celle  qui  méritait  le  moins  le 
nom  de  barbare.  Malgré  le  mal  que  les  Anglo- 


I  Gladiuni  bis  acutum  ad  eos  domandos  exeruit.  (Et 
Hiêt.  Sltensi  manascrtp4.  —  In  notUad  Eadmeri  Histor., 
p«ç.  20».) 

>  Haoc  anathemate,  nunc  propinquoram  et  aliorum 
hominum  eos  coercent  multitudine.  (Ibid.) 

3  Xeo  minor  fait  eoram  contra  eum  rebeilio.  (Ibîd.) 

4  Religioti  epUcopî.  (Ibid.) 

5  Ifimii  barberprum  ferociA  et  persecutione.  (Ibîd  , 
pag.  210.) 
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Normands  lai  faisaient  chaque  jour ,  cenx  qai 
Tenaient  la  Tisiter  sans  armes,  comme  simplet 
Toyagenrs,  étaient  accneillis  et  fétës  partout  ayee 
empressement  ;  on  les  admettait ,  dès  le  premier 
abord,  dans  Tintimitë  des  familles  ;  on  leur  faisait 
partager  le  plus  grand  plaisir  du  pays ,  qui  était 
la  musique  et  le  chant,  u  Ceux  qui  arrivent  aux 
»  heures  du  matin ,  dit  un  auteur  du  douzième 
»  siècle  ,  sont  amusés,  jusqu'au  soir  par  la  con- 
•  versation  des  jeunes  femmes  et  par  le  son  de  la 
»  harpe  '•  »  Il  y  avait  une  harpe  dans  chaque 
maison ,  si  pauvre  qu'elle  fût  ;  et  la  compagnie , 
assise  en  rond  autour  du  musicien,  chantait  alter- 
nativement des  stances  quelquefois  improvisées  : 
on  se  donnait  des  défis  pour  l'improvisalion  et  le 
chant ,  d'homme  à  homme,  et  quelquefois  de  vil- 
lage a  village  *. 

La  vivacité  d'esprit  naturelle  aux  races  celtiques 
se  manifestait  en  outre  chez  les  Cambriens  par 
leur  goût  excessif  pour  la  conversation  y  et  par  la 
promptitude  de  leurs  répliques.  «  Tous  les  Gallois^ 
n  sans  exception ,  même  dans  les  rangs  les  plus 
»  bas,  dit  Tancien  auteur  cité  plus  haut,  ont  reçu 
»  de  la  nature  une  grande  volubilité  de  langue  et 
»  une  extrême  assurance  à  répondre  devant  les 


I  Qai  matatinU  horit  adveaiunt,  puellaram  affatibos 
cythariBque  moduli*  usquè  ad  Tesperam  delectantur.  (Gi- 
raidi  Cambriœ  de  te ,  etc.  Ed.  Gamden ,  p.  889.  ) 

a  Pennant'a  tour  in  Walet. 
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•  princes  et  les  grands  ;  les  Italiens  et  les  Français 
»  paraissent  aroir  la  même  faculté  ;  mais  on  ne  la 
»  troQTe  ni  chez  les  Anglais  de  race ,  ni  chez  les 
»  Saxons  de  la  Germanie,  ni  chez  les  Allemands  ^ 
B  On  alléguera  sans  doute ,  poar  cause  du  manqae 
»  de  hardiesse  des  Anglais  ,  leur  servitude 
»  actuelle  ;  mais  telle  n'est  point  la  vraie  raison 
»  de  ces  différences,  car  les  Saxons  du  continent 
9  sont  libres  ,  et  Ton  remarque  en  eux  le  même 
»  défaut  '.  » 

Les  Gallois  qui  n'entreprirent  jamais  d'inva- 
sions hors  de  leur  pays  à  la  manière  des  peuples 
germaniques ,  et  qui ,  suivant  un  de  leurs  pro- 
verbes nationaux ,  souhaitaient  que  chaque  rayon 
du  soleil  fût  un  poignard  pour  percer  l'ami  de  la 
guerre  3,  De  faisaient  jamais  de  paix  avec  l'étran- 
ger y  tant  qu'il  occupait  leur  territoire ,  y  fût-il 
cantonné  depuis  longues  années,  y  eût-il  des 
châteaux ,  des  bourgs  et  des  villes.  Le  jour  où 
l'un  de  ces  châteaux  était  détruit  de  fond  en  com- 
ble était  un  jour  de  joie  universelle  ,  où,  selon 
les  paroles  d*un  écrivain  gallois ,  le  père  privé 
d'an  fils  unique  oubliait  son  malheur  4.  [1  i3d] 

f  Loqnendi  mndaciam  et  retpondendi  fiduciam  corâm 
prmeipibna  etmaguatibua....  (Gtraldi  Cambr.,  p.  899.) 

*  Si  •enritotem  caïuart*  in  Anglit  ethuhc  eidefectum 
«Mignea ,  in  Saxonibos  et  Germanis  qai  libertate  gaudent 
et  codem  tamen  Titio  vexantar ,  ratio  non  provenit.  (Ibid.) 

3  Gambro-britton  f  t.  II,  p.  13. 

4  Ibid.  1. 1,  p.  137. 

4. 
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Dans  la  grande  prise  d'armes  qui  eut  lieu  Tannée 
1 138  y  les  Normands  attaqués  sur  toute  la  ligne 
de  leurs  marches  «  depuis  le  golfe  de  la  Dee  jus- 
qu'à la  Saverne ,  perdirent  plusieurs  postes  ^  et , 
pour  quelque  temps^  furent  obligés  de  prendre  à 
leur  tour  une  attitude  défensive  >  •  Mais  Tavantage 
obtenu  par  les  Cambriens  ne  pouvait  être  d*une 
grande  importance ,  parce  qu'ils  ne  poursuivaient 
point  la  guerre  nu  delà  des  limites  de  leurs  mon- 
tagnes et  de  leurs  vallées.  Leur  attaque,  quelque 
vive  qu'elle  fût,  donna  ainsi  moins  d'alarmes  aux 
eonquérans  de  TAngleterre,  que  Tinvasion  du 
roi  d'Ecosse ,  et  fut  encore  moins  utile  an  peuple 
saxon ,  qui  avait  mis  en  elle  son  espérance  \ 

Le  roi  Etienne  n'eut  pas  besoin  de  quitter  sa 
résidence  du  sud  pour  marcher  à  la  rencontre , 
soit  des  Écossais ,  soit  des  Gallois.  Mais ,  peu  de 
temps  après ,  les  partisans  normands  de  Mathilde, 
fille  de  Henry  I*',  lui  donnèrent  plus  d'inquié- 
tude. [1139]  Appelée  en  Angleterre  par  ses  amis , 
Mathilde  débarqua  le  22  septembre  de  l'année 
1 138,  se  jeta  dans  le  château  d'Arondel  sur  la  côte 
de  Sussex ,  et  de  là  gagna  celui  de  Bristol ,  où 
commandait  son  frère  Robert ,  comte  de  Gloces- 
ter^.  Au  bruit  de  l'arrivée  do  la  prétendante, 

1  Gefta  Stephani  regU ,  paç.  981 Florent.  Wigorn.i 

p  060. 

s  Order.  Vital.,  pag.  91Z. 

3  Gorvasii  CantuariensU  Chronica ,  p.  1349. 
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beauooap  de  mécontentemens  et  d*întrigae8  se- 
crètes 8e  déToilèrent^  La  plupart  des  chefs  du 
nord  et  de  rooet t  firent  leur  renonciation  solen- 
nelle  à  Vhoniniage  et  à  ]*obëis6ance  d*£tienne  de 
Blois ,  et  renouvelèrent  le  serment  qu'ils  avaient 
prêté  a  la  fille  du  roi  Henry  >.  Toute  la  race  nor- 
mande d'Angleterre  parut  divisée  en  deux  factions 
qui  s'observaient  a^ec  défiance ,  avant  d'en  venir 
aux  mains.  «  Le  voisin  ,  disent  les  historiens  du 
»  temps,  soupçonnait  son  voisin ,  l'ami  son  ami , 
»  le  frère  son  frère  *.  » 

[1139  a  1140]  De  nouvelles  bandes  de  soldats 
brabançons ,  engagés  soit  par  l'un  ,  soit  par  Tau- 
tre  des  deux  partis  rivaux  ,  vinrent  avec  armc^s 
et  bagages ,  par  différens  ports  et  diverses  routes, 
aux  rendez- vous  assignés  par  le  roi  et  par  Mathil- 
de  3  ;  de  part  et  d'autre ,  on  leur  avait  promis  , 
pour  solde ,  les  (erres  de  la  faction  ennemie.  Afin 
de  soutenir  les  frais  de  cette  guerre  civile,  les  fils 
des  Normands  se  mirent  a  vendre  et  à  revendre 
leurs  domaines ,  leurs  villages  et  leurs  bourgs 
d'Angleterre ,  avec  les  habitans ,  corps  et  biens  4. 

I  Ab  obseqoto  régit  reoesMroat ,  et  prittinii»  fidei  sa- 
cAmentis  maoTatU....(Gervasii  CantaariensU  Cbronica, 

p.  1349.) 

*  liée  vicinus  in  proximo ,  nec  amicus  io  ainico ,  nec 
fniter  in  fimtre  potuit  fidem  habere.  (Ibid.,  pag.  1360.) 

3  Flandreoaea  Igitar ,  rclicio  natali  solo  ,  caterTatim  in 
iLagliam  confluant  (Ibid.)  ^ 

^  Quiboa  in  atipendium  dantur  ac  veniuntur  viconim  ac 
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Plusieurs  firent  des  incursions  sur  les  domaines 
de  leurs  adversaires,  et  y  enlerèrent  les  chevaux^ 
les  bœufs,  les  moutons  et  les  hommes  de  raoe 
anglaise ,  qu'on  saisissait  jusque  dans  les  villes  et 
qu*on  emmenait  garrotés  >.  La  terreur  était  telle 
parmi  eux,  <iue,  si  les  habitans  de  quelque  cité 
on  de  quelque  bourg  voyaient  approcher  de  loin 
seulement  trois  ou  quatre  cavaliers ,  ils  prenaient 
aussitôt  la  fuite  '. 

Cet  effroi  exagéré  provenait  des  bruits  sinistres 
qui  couraient  sur  le  sort  des  hommes  que  les  Nor- 
mands avaient  saisis  et  enfermés  dans  leurs  châ- 
teaux ^.  u  Car  ils  enlevaient ,  dit  une  chronique 
N  saxonne  y  tous  ceux  qui  leur  paraissaient  avoir 
»  quelque  bien  ,  hommes  et  femmes,  de  jour 
H  comme  de  nuit  ;  et  quand  ils  les  tenaient  em- 
1»  prî sonnés ,  pour  en  tirer  de  For  et  de  Targent , 
»  ils  leur  infligeaient  des  tortures  comme  jamais 
»  martyr  n'en  éprouva  ^.  Les  uns  étaient  suspen- 
w  dus  par  les  pieds,  la  tête  au-dessus  de  la  fumée; 
M  d  autres  étiiient  pendus  par  les  pouces ,  avec 


villarum  cultores  atque  habitatores ,  cum  omnibat  rébus 
•uis  uniyersit  ac  substantiit.  (Tiorent.  Wigom.  Cant., 
pag.  672.) 

I  Fer  Ttcos  et  plateas  capiuntar,  et  velut  in  copaU 
canam  constringuntur.  (Ibid.,  p.  678.) 

a  Si  duo  TcI  tre*  équités  appropinquarent  alîcui  oppido, 
omnes  oppidani  fugerunt.  (Chron.  saion  Gibson,  p.288.) 

3  Deoules  and  y^ele  nien.  (Ibid.) 

4  Adeô  ut  nuUi  unquàm  martyres  talia  senterint.  (Ibid  ) 
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da  feu  soas  les  pieds  ;  à  quelques-uns  ils  ser- 
raient la  tête  QTec  une  courroie,  jusqu'au  point 
d'enfoncer  le  crâne  ;  d'autres  étaient  jetés  dans 
des  fosses  remplies  de  serpens ,  de  crapauds  et 
de  toutes  sortes  de  reptiles  ;  d'autres  étaient 
placés  dans  la  chambre  à  erucir  :  c'est  ainsi  que 
(  en  langue  normande  )  on  appelait  une  espèce 
de  coffiv  court ,  étroit ,  peu  profond ,  garni  de 
cailloux  pointus ,  et  où  le  patient  étiit  tenu 
serré  jusqu'à  la  dislocation  des  membres  i. 
»  Dans  la  plupart  des  châteaux  il  y  avait  un 
trousseau  de  chaînes  d'un  poids  si  lourd  que 
deux  ou  trois  hommes  pouvaient  a  peine  le 
soulever  >  ;  le  malheureux  qu'on  en  chargeait 
était  tenu  debout  par  un  collier  de  fer  scellé 
dans  un  poteau,  et  ne  pouvait  ni  s'asseoir ,  ni  se 
coucher ,  ni  dormir.  Us  tuèrent  par  la  faim 
plusieurs  milliers  de  personnes^.  Ils  imposèrent 
tributs  sur  tributs  aux  bourgs  et  aux  villes  ;  et 
(  dans  leur  langue)  ils  appelaient  cela  ienserie^. 


I  Alioa  injeeerant  in  cmcetiim  (cracet-hos),  id  est, 
cistam (|iub  erat brevis  et  angnsta  et  depretta....  (  Chr.  «ax. 
Giba.,  p.  240.)  Crucir  ,  en  Tiem  fîançaU ,  signifie  torturer, 

%  In  complnribns  cattellorom  erat  horridum  qoiddam 
ao  detestandom  «cilicei  êachei^t$g0ê„..  (Ibid.,  p.  140.) 
Sac  j  al.  sache ,  signifie  procie  on  queeOen  judiciaire^  lis , 
qoflMtio  jndiciaria;  tege  teag  signifie  lien.  (Voyez  le  Glos- 
saire saxon.) 

S  Inlta  millia famé  occtdernnt.  (Ibid.) 

4  Imposnemnt  tribnta  oppidis  Taldè  fréquenter ,  et  iU 
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»  Lorsque  les  bourgeois  n'araient  plus  rien  à 
»  leur  donner,  ils  pillaient  et  incendiaient  la 
»  ville  '•  On  eût  pu  voyager  tout  un  jour  sans 
»  trouver  une  âme  daus  les  bourgs ,  ni  à  la  cain- 
»  pagne  un  champ  cultivé.  Les  pauvres  raou- 
a  raient  de  faim ,  et  ceux  qui  autrefois  avaient 
»  eu  quelque  chose  mendiaient  de  porte  eu  por- 
»  te  ^.  Quiconque  put  s'expatrier  abandonna  le 
9  pays.  Jamais  plus  de  douleurs  et  de  maux  ne 
»  fondirent  sur  cette  terre ,  et  les  païens  dans 
»  leurs  invasions  ,  en  avaient  fait  moins  qu'eux  ^. 
»  Ils  n'épargnaient  ni  les  cimetières  ni  les  églises, 
M  prenaient  tout  ce  qu'il  y  avait  à  prendre ,  et 
•  puis  mettaient  le  feu  à  Téglise:  c'était  en  vain 
»  qu'on  labourait  la  terre  ;  autant  eut  valu  la- 
»  bourer  le  sable ,  et  l'on  disait  tout  haut  que  le 
»  Christ  et  ses  saints  étaient  endormis  4.  » 

C'était  aux  environs  de  Bristol ,  où  Vemperesse 
Mathilde  et  ses  Angevins  avaient  établi  leur  quar- 
tier-général I  que  régnait  la  plus  grande  terreur. 
Tout  le  jour  on  voyait  amener  à  la  ville  des  hom- 
mes liés  et  bâillonnés ,  soit  avec  un  bâton  ,  soit 

lad  Tocflmnt  Temerte,...  (Chron.  sax.  Glbton.,  p  140.) 
TVitMr  ou  tansër,  en  irieax  français ,  Teut  dire  châtier, 

i  YaitaTenint  et  incenderuot  omnia  oppida.  (Ibid  ) 

%  Ottiatlm  irictum  petebant.  (Ibid.) 

S  Neqne  iinquàm  pagani  plut  mali  qu&m  hi  feoeruat. 
(Ibid.) 

)  Dixerunt  enim  apertè  quod  Ghrittua  durmivii  et  ejus 
«ancti  (Ibid.) 


LB   BOI    BTnsmKB   ASSiitGB   BRISTOL.  43 

aree  un  mors  de  fer  dentelé  r.  Il  en  sortait  inces- 
samment des  troupes  de  soldats  di^guisës ,  qai , 
sons  Iliabît  anglais  ,  cachant  leurs  armes  et  leur 
langage,  se  répandaient  dans  les  lieux  populeux, 
se  mêlaient  à  la  foule ,  dans  les  marchés  et  dans 
les  mes ,  puis  tout  é  coup  s*emparaient  de  ceux 
dont  l'aspect  semblait  annoncer  quelque  aisance , 
et  les  conduisaient  à  leur  quartier ,  pour  les  y 
mettre  à  rançon  q.  Ce  fut  contre  Bristol  que  le 
roi  Etienne  dirigea  d*abord  son  armée  ;  cette  ville 
forte  et  bien  défendue  résista,  et  les  soldats 
royaux  s'en  yengèrent  en  dévastant  et  brûlant  les 
environs  3.  Le  roi  attaqua  ensuite  un  à  un  avec 
plus  de  succès ,  les  châteaux  normands  situés  sur 
la  frontière  du  pays  de  Galles ,  dont  presque  tous 
les  seigneurs  s'étaient  déclarés  contre  lui. 

[1 1 40]  Pendant  qu*i  I  était  occupé  de  cette  guerre 
longue  et  pénible ,  Tinsurrection  éclata  du  côté  de 
Test  ;  les  terres  marécageuses  d'Ély  ,  qui  avaient 
servi  de  refuge  aux  derniers  des  Saxons  libres, 
devinrent  un  camp  pour  les  Noifraands  de  la  fac- 
tion angevine.  Baudoin  de  Reviers  et  Lenoir ,  évè- 

>  Ore  obtnrato  Tel  cum  massft  aliquâ  iUic  urgenter  ion- 
]ireMi,  Tel  cum  machiaulàad  formam  aâperi  fr«»ni  oapi»- 
UaU  et  dentatA..  .  (Gesta  Slephant  régit ,  p.  041.) 

*  in  die  pertritam  et  popalosam  TÎam  ,  noac  hùc ,  nunc 
iliûe ,  itinerare. ..  nomen  taam ,  pertonas  et  offioium  men- 
tiri,  non  arma,  noanotabilemhabitiini  (Ihid.,  p  941) 

J  QaacmnqQe  in  oircttitu  hoc  erant  Tatiatît  et  con- 
sumptia  (Ibid.) 
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qae  d'Ély  ,  élevèrent ,  contre  le  roi  Etienne  y  des 
retranchement  de  pierre  et  de  ciment  aux  lieux 
mêmes  où  Hereward  avait  bâti  un  fort  de  bois  i. 
Ces  lieux,  toujours  considérés  comme  redoutables 
par  Tautorité'  normande  ,  à  cause  des  facilités 
qu'ils  offraient  pour  s*y  réunir  et  s*y  défendre  y 
avaient  été  mis  par  Henry  I®^  sous  le  pouvoir  d*un 
évéque  dont  la  surveillance  devait  se  joindre  à 
celle  du  comte  et  du  vicomte  de  la  province  >.  Le 
premier  évêque  du  nouveau  dioeèse  d'Ély  fut  ce 
même  Hervé ,  que  les  Gallois  avaient  expulsé  de 
Bangor  ;  le  second  fut  Lenoir  j  qui  découvrit  la 
grande  conspiration  des  Anglais,  en  l'année  1137. 
Ce  ne  fut  point  par  zèle  personnel  pour  le  roi 
Etienne ,  mais  par  patriotisme,  comme  Normand , 
qu'il  servit  alors  ce  roi  contre  les  Saxons  ,  et  dès 
que  les  Normands  se  furent  déclarés  contre 
Etienne ,  Lenoir  se  joignit  à  eux ,  et  entreprit  de 
faire  des  iles  de  son  diocèse  un  rendez-vous  pour 
les  amis  de  Mathilde  ^. 

Etienne  attaqua  ses  adversaires  dans  ce  camp , 
de  la  même  manière  que  Guillaume-le-Conqué- 
rant  y  avait  autrefois  attaqué  les  réfugiés  saxons. 

I  Ex  lapide  et  cœmento.  (Hist.  ElientU ,  apad  Angliam 
Mcram ,  tom.  I,  p.  620) 

a  Cemens  intuiam  Elientem  locum  periculosiMimum  si 
qua  sedttio  inregno  oriretur....  studuit....  locum  tub  tede 
epitcopali  immutari.  (Ingulf.  Croyi.  Cont.,  p.  117.) 

3  ConfideraiA  mirA  et  iiuuperabili  loci  manîtione. 
(Gesto  Stephani,  pag  048.) 
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Il  oofiatraiflit  des  ponts  de  bateaux,  sur  lesquels 
passa  la  cavalerie ,  et  mit  en  pleine  déroute  les 
troupes  de  Baudoin  de  Reviers  et  de  Tëvéque  Le- 
noiri.  L'évè<{ue  s'enfuit  vers  Glocester,  ou  se 
trouvait  alors  la  fille  de  Henry  l'*'  avec  les  priiioi* 
cipaux  de  ses  partisans.  Tous  ceux  qu'elle  avait 
dans  Touest  j  encouragés  par  Tabsenoe  du  roi , 
réparaient  les  brèches  de  leur  châteaux,  ou,  trans- 
formant  en  forteresses  les  clochers  des  grandes 
églises ,  les  garnissaient  de  machines  de  guerre  ; 
ils  creusaient  des  fossés  à  Tentour,  dans  le  ter- 
rain même  des  cimetières  ,  de  façon  que  les  cada- 
vres étaient  mis  à  découvert ,  et  les  os  des  morts 
dispersés^.  Les  prélats  normands  ne  se  faisaient 
ancnn  scrupule  de  prendre  part  à  ces  opérations 
militaires ,  et  n'étaient  pas  les  moins  actifs  ni  les 
moins  occupés  a  torturer  les  Anglais  pour  leur 
faire  donner  rançon.  On  les  voyait ,  comme  dans 
les  premiers  temps  de  la  conquête ,  montés  sur 
des  chevaux  de  bataille^  couverts  d'armes,  la 
lance  ou  le  bâton  au  poing,  diriger  les  travaux  et 
les  attaques,  ou  tirer  le  butin  au  sort^. 

L*évêque  de  Ghester  et  celui  de  Lincoln  se  fai- 


V 


I  Getta  Stephani ,  pag.  950.  —  Anglia  sacr^,  pag  620. 

a  Cœmeteriaiii  in  castelli  siutoliebatur  Tallum ,  et  cor- 

pora  mortaonuB  retracta. ..  (Gest.  Steph.  reg.,  pag.  050.) 

3  Ipai  epiacopi  ferre  aooinoti....  pr»da»  participare... 

pecmiioaoa  craciatlbaa  esponere....  inTehi  equtt...  (Ibid., 

p.  ««8.) 

5 
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8aient  remarquer  parmi  les  plus  belliqueux.  [11^1] 
Ce  dernier  rallia  les  troupes  battues  au  camp  d'Élf , 
et  recomposa ,  sur  la  côte  de  Test ,  une  armée 
que  le  roi  Etienne  Tint  attaquer  y  mais  avec  moins 
de  succès  que  la  première;  ses  troupes  victorien* 
ses  à  Ély,  se  débandèrent  près  de  Lincoln  :  aban- 
donné de  ceux  qui  Tentouraient  ,  le  roi  se  défen- 
dit  seul  quelque  temps  ;  mais  ,  à  la  fin ,  obligé  de 
se  rendre ,  il  fut  conduit  a  Glocester ,  aux  quar- 
tiers de  la  comtesse  d'Anjou,  qui ,  de  Ta  vis  de  son 
conseil  de  guerre  ,  l'enferma  au  donjon  de  Bris« 
tolf  Cette  défaite  ruina  la  cause  royale.  liCS 
Normands  du  parti  d'Etienne ,  le  voyant  vaincu 
et  captif,  passèrent  en  foule  du  côte  de  Mathilde  *• 
Son  propre  frère,  Henry ,  évéque  de  Winchester, 
se  déclara  pour  la  faction  victorieuse  ;  et  les  pay- 
sans saxons ,  qui  haïssaient  également  les  deux 
partis ,  profitèrent  du  désastre  des  vaincus  pour 
les  dépouiller  et  les  maltraiter  dans  leur  dé- 
route 3.   ^ 

La  petite-fille  de  Guil1nume-le-Conquérant  fit 
son  entrée  triomphale  dans  la  cite  de  Winchester  : 
révj||ue  Uenry  la  reçut  aux  portes ,  à  la  tète  du 
clergé  de  toutes  les  églises.  £lle  se  mit  en  posses- 
sion des  ornemens  royaux  ,  ainsi  que  du  trésor 

1  In  tnrri  Bricstovensi.  (Gesta  Steph  regU,  p.  952.) 
>  Spontèad  comitiMSB  imperium  conterais. (Ibid.  p.  063.) 
3  A  simpUci  msticorum  plèbe  in  malura  illius  conju- 
rante.... (Ibid.) 


i 
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d'Élîenne  ' ,  et  conroqna  un  grand  oonteil  de  pré* 
laU ,  de  comtes ,  de  barons  et  de  chevaliers  nor- 
mands. L'assemblée  décida  que  Mathilde  pren- 
drait le  Utre  de  reine ,  et  Tévêque  qai  la  présidait 
prononça  la  formule  suirantè  :  «  Ayant  invoqué 
i       »  premièrement,  et  conmie  il  convient ,  Taide  de 
»  Dieu  tOQt*puissant  ,  nous  élisons  pour  dame 
I       »  de  l'Angleterre  et  de  la  Normandie  la  fille  du 
I       »  glorieux  j  riche ,  bon  et  pacifique  roi  Henry  , 
»  et  loi  promettons  foi  et  soutien  ^.  »  Mais  Then* 
reuse  fortune  de  la  reine  Mathilde  la  rendit  bien- 

■ 

tôt  dédaigneuse  et  arrogante;  elle  cessa  de  prendre 
conseil  de  ses  anciens  amis ,  et  traita  peu  gracieu- 
sement ceux  d'entre  ses  adversaires  qui  voulaient 
.     se  rapprocher  d'elle  ^.  Les  auteurs  de  son  élé- 
r    Tation  ,   s'ils   lui  faisaient   quelque  demande  , 
essuyaient  souvent  des  refus ,  et  quand  ils  s'incli- 
I     naient  devant  elle,  dit  un  vieil  historien  ^  elle  ne 
se  levait  point  pour  eux  4.  Cette  conduite  refroidit 
le  ftèle  de  ses  plus  dévoués  partisans ,  et  la  plupart 
s'éloignent  d'elle,  sans  pourtant  se  déclarer  pour 

■  Rtgitqne  eastello  et  regni  coronâ,  thetanritqiie.  (Gett. 
Steph.  régis,  png.  964.) 

9  iBYOcatà  primé ,  ot  par  est,  in  «azilium  Divinitate , 
filîam....  in  Angliœ  Iformanniseque  dominam  eligimns, 
eiqae  fidem  et  manatenementnm  promittimus.  (Act«  con- 
ciiu  Wini.  ap.  script .  (t.,  t.  XIII ,  p.  28  ) 

3  Gesta  Steph  régis,  p  964. 

4  IVon  ipsis  antè  se  inclinaniibus  reverenter  ut  decuit 
).  (Ibid) 
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le  roi   détrôné  ^  attendirent  en  repos  rëréne* 
ment  '. 

De  Winchester ,  la  nouvelle  reine  se  rendit  à 
Londres.  Elle  était  fille  d'une  saxonne;  les  bour- 
geois saxons ,  par  une  sorte  de  sympathie  natio- 
nale, la  virent  plus  volontiers  dans  leur  ville  que 
le  roi  de  pare  race  étrangère  '  ;  mais  Tempresse- 
ment  de  ces  serfs  de  la  conquête  toucha  peu  le 
cœur  altier  de  Fépouse  du  comte  d'Anjou ,  et  la 
première  parole  qu'elle  fit  adresser  aux  gens  de 
Londres  fut  la  demande  d'un  énorme  taillage^.  Les 
bourgeois ,  que  les  dévastations  de  la  guerre  et  les 
exactions  d'Etienne  avaient  réduits  à  un  tel  point 
de  détresse  qu'ils  craignaient  une  famine  pro- 
chaine ,  supplièrent  la  reine  d'avoir  pitié  d'eux  et 
d'attendre ,  pour  imposer  de  nouveaux  tributs , 
qu'ils  fussent  relevés  de  leur  misère  présente  4, 
«  Le  roi  ne  nous  a  rien  laissé,  »  lui  dirent  d'un  ton 
soumis  les  députés  des  citoyens,  u  —  J'entends  , 
n  reprit  avec  dédain  la  fille  de  Henry  1*';  vous 
»  avez  tout  donné  a  mon  adversaire ,  vous  avez 
»  conspiré  avec  lui  contre  moi ,  et  vous  voulez 
»  que  je  vous  épargne^...  »  Obligés  de  payer  le 

t  Kd  quem  finem  cœpta  deTenirent  taciti  obserTabant. 
(  Gesta   Steph.  régis,  pag  964.) 

>  Se  illi  supplices   obtolerant.  (Ibid.) 

3  Infinitœ  copiœ  pecuniam  ore  imperioso  exegit.  (Ibid.) 

4  Quatenùs  calamitatis  et  oppre»«ionis  su»  mi«erta 

Tel  pauco  tempore  parceret.  (Ibid.) 

6  Tor^a  oculos,  crispata  in  rugaxn  frontem ,  inquiens , 
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,  les  bourgeois  de  Londres  saisirent  cette 
occasion  pour  présenter  à  la  reine  une  humble 
requête  :  «  Noble  dame,  lui  disaient-ils,  qu'il 
a  nous  soît  permis  de  suivre  les  bonnes  lois  du 
»  roi  Edward  ton  grand -oncle  y  au  lieu  de  celles 
»  de  ton  père  le  roi  Henry,  qui  sont  mauvaises  et 
»  trop  dures  pour  nous  ^.  »  Mais  ,  comme  si  elle 
eût  rougi  de  ses  aïeux  maternels  et  renié  sa  des- 
cendance anglo-saxonne,  Mathilde  s'irrita  de  cette 
requête ,  traita  d'insolens  ceux  qui  osaient  la  lui 
adresser^  et  proféra  contre  eux  de  grandes  mena- 
ces. Blessés  au  fond  du  cœur  ,  mais  dissimulant 
leur  peine,  les  bourgeois  retournèrent  à  leur  salle 
de  conseil  ',  où  les  Normands ,  devenus  moins 
ombrageux ,  leur  permettaient  alors  de  s'assem- 
bler pour  faire  entre  eux ,  de  gré  a  gré ,  la  répar- 
tition des  tailles  ;  car  le  gouvernement  avait  pris 
la  coutume  d'imposer  les  villes  en  masse ,  sans 
s'occuper  de  la  manière  dont  l'impôt  serait  rempli 
par  contributions  individuelles. 

IiOiidonienMf....  ad  regem  re<tanrandam ,  diTÎtias  tnat 
largÎMÎiné  prorogaMe,  cum  adTersariis  suis  conspirasse. 
(CîetU  Steph.  regU,  p.  S64.  ) 

<  ITt  leges  eia  ragis  Edwardi  obserTare  liceret ,  quia  op- 
Ua«  erant  j  non  patrU  soi  Henrici,  qnia  grares  erant. 
(Horent.  Wigom.  Chron.  apud  script,  rer.  fr.  t.  XIII, 
VH'  77.) 

s  Tristes  et  tnexanditiad  sua  discessére.  (Gesta  Steph. 
régis  y  p.  954.) 

5. 
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La  raine  Hathilde  alteiidait  en  pleine  sëcnrité , 
•oit  dans  la  tonr  du  conquérant ,  toit  dam  le  noa- 
reaa  palais  de  Gaillaume-le^Roux,  à  Westminster, 
que  les  députés  des  habitans  TÎàssent  loi  ofiHr  a 
genoux  les  sacs  d'or  qu'elle  avait  demandés,  quand 
tout  à  coup  les  cloches  de  la  rille  sonnèrent 
l'alarme  ,  une  grande  foule  se  répandit  dans  les 
rues  et  sur  les  places  <•  De  chaque  maison  sortait 
un  homme  armé  du  premier  instrument  de  com- 
bat qu'il  avait  trouvé  sous  sa  main.  Un  ancien 
auteur  compare  la  multitude  qui  s'amassait  en 
tumulte ,  aux  abeilles  sortant  de  la  ruche  *•  La 
raine  et  ses  barons  normands  et  angevins,  se  voyant 
surpris  ,  et  n'osant  risquer ,  dans  des  rues  étroites 
et  tortueuses,  un  combat  où  la  supériorité  de  l'ar- 
mure et  de  la  science  militaire  ne  pouvaient  être 
d'aucun  usage,  montèrent  promptement  à  cheval 
et  s'enfuirent  s.  lU  avaient  à  peine  passé  les  der- 
nières maisons  du  faubourg ,  qu'une  troupe  d'An- 
glais accourus  vers  leurs  logemens  en  brisa  les 
portes,  et ,  ne  les  y  trouvant  point ,  pilla  tout'ce 
qu'ils  avaient  laissé  4.  La  reine  galopait  sur  la 
route  d'Oxford  avec  ses  barons  et  ses  chevaliers  : 
de  distance  en  distance  quelqu'un  d'entra  eux  sa 

>  Gain  «rgô  comitiMa....  prBttolaretur,  omni»  civitat 

tonantibu»  ubique  campanis...  (  Gesta  Steph.  régit ,  p.  069.) 

«  Quasi  freqnentiftima  ex  apîum  alvariis  examina.  (Ib  ) 

3  Curtatiles  acceosi  equos....  (Ibid.) 

4  Vix  antemuralea  ciTÏtatis  domos  fugiendo  liquisaent^ 
(Ibid.) 
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dëCiKsliait  da  oorté^  pour  s'enfuir  plus  sùremenl 
tout  aeul  par  des  chemins  de  traverse  et  des  sen- 
tiers détournés  ^;  elle  entra  dans  Oxford  avec  son 
frère  ,  le  comte  de  Glocester  ,  et  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  avaient  choisi  cette  route  comme  la 
plus  sûre^  ou  qui  avaient  oublié  leur  propre  dan- 
f^erpour  le  sien  f 

£n  réalité ,  ce  dan^r  était  peu  de  chose  |  car 
les  habitans  de  Londres  ,  satisfaits  d'avoir  chassé 
de  leurs  murs  la  nouvelle  reine  d*Angleterre ,  ne 
se  mirent  point  à  la  poursuivre.  Leur  soulèvement, 
né  d'un  accès  d'indîgnatipn  ,  sans  projet  conçu 
d'avance ,  sans  liaison  avec  d'antres  mouveniens , 
n'était  point  le  premier  acte  d'une  insurrection 
nationale.  [1141  à  1142]  L'expulsion  de  Mathilde 
«t  de  ses  adhérons  ne  tourna  point  au  ))rofit  du 
peuple  anglais,  mais  des  partisans  du  roi  Etienne. 
Ceux-ci  rentrèrent  bientôt  à  Londres ,  occupèrent 
laôté  et  la  garnirent  de  leurs  troupes ,  sous  cou- 
leur d'alliance  avec  les  citoyens  3.  L'épouse  du  roi 
prisonnier  se  rendit  à  Londres  ,  et  y  établit  ses 
quartiers;  tout  <»  qu'obtinrent  alors  les  bourgeois, 
ce  fut  d'être  enrégimentés  au  nombre  de  mille 
hommes,  portant  le  casque  et  le  haubert  , parmi 

<  VarianiiD  ▼ianim  dÎTertioula  sobeuntes  (  Gesta  Sieph. 
regU ,  p.  966,) 

9  Aliisqae  baronibus  perpaacit  qnibu»  fugiendi  opor- 
toiiiUs  illè  aptiot  dirigebâtur.  (Ibid.) 

3  Ibid. 
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les  troapés  qui  se  rassemblèrent  aa  nom  d'Etienne, 
et  de  servir  ,  comme  auxiliaires  des  Normands  , 
sous  Guillaume  et  Roger  de  la  Chesnaye  ' . 

L'ërêque  de  Winchester^  voyant  le  parti  de  son 
frère  reprendre  ainsi  quelque  force,  déserta  lepartî 
contraire,  et  se  déclara  de  nouveau  pour  le  prison- 
nier de  Bristol  ;  il  arbora  la  bannière  du  roi  sur  le 
ch&teau  de  Winchester  et  sur  sa  maison  épisco- 
pale  ,  qu'il  avait  fortifiée  et  crénelée  comme  un 
château  '.  Robert  de  Glocester  et  les  partisans  de 
Matbilde  vinrent  en  faire  le  siège.  La  garnison  du 
ch&teau  ,  b&ti  au  milieu  de  la  ville,  mit  le  feu  aux 
maisons  pour  gêner  les  assiégeans  ;  et ,  pendant 
ce  temps ,  l'armée  de  Londres,  attaquant  ces  der- 
niers à  l'iniproviste  ,  les  obligea  de  se  retrancher 
dans  les  églises ,  qu'on  incendia  pour  les  en  faire 
sortir  3.  Robert  de  Glocester  fut  fait  prisonnier,  et 
ceux  qui  le  suivaient  se  dispersèrent.  Barons  et 
chevaliers  jetèrent  leurs  armes ,  et ,  marchant  a 
pied  pour  n'être  point  reconnus,  traversèrent,  sons 
de  faux  noms,  les  villes  et  les  villages 4.  Mais, 
outre  les  partisans  du  roi  qui  les  serraient  de  près, 
ils  trouvèrent  sur  leur  chemin  d'autres  ennemis , 

1  Mille  corn  galeit  et  loricif  ornatissimè  instmcU. 
(Gesta  Siephani  régis,  p.  966.) 

■  Doraum  quam  instar  castelli  fortiter  et  inezpugnabi- 
Uter  firmârat.  (Ibid.,  p.iM(6.) 

3  Ibid.,p.  966. 

4  Omnibus  militandi  abjectis  insigniis,  pedites  et  in- 
honorinomen  suum  et  fogam  mentiebantur.  (^Ibid.,  p.  967.) 
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kl  paysans  saxons,  acharnes  contre  eax  dans  leor 
déroute ,  comme  naguère  ils  Vavaient  été  contre 
la  faction  opposée  '  ;  ils  arrêtaient  ces  fiers  Nor- 
mands ,  que ,  malgré  leurs  efforts  pour  se  dégui- 
ser ,  on  reconnaissait  an  langage  j  et  les  faisaient 
courir  devant  eux  h  grands  coups  de  fouet  »,  L*ar* 
cheTéque  de  Canterbury  ,  d'autres  évèques  et 
nombre  de  seigneurs  j  furent  maltraités  de  la  sorte 
et  dépouillés  de  tous  leurs  habits  s.  Ainsi  cette 
gnisrre  fut  à  la  fois  pour  les  Anglais  de  race  un 
sujet  de  misère  et  de  joie,  de  cette  joie  frénétique 
qu'on  éprouve  au  milieu  de  la  souffrance,  en  ren- 
dant le  mal  pour  le  mal.  Le  petit-fils  d'un  homme 
mort  à  Hastings  éprouvait  un  moment  de  plaisir 
en  se  voyant  maître  de  la  vie  d'un  Normand  ,  et 
les  Aoglaises  qui  tournaient  le  fuseau  au  service 
des  hantes  dames  normandes  riaient  d'entendre 
raconter  les  souffrances  de  la  reine  Mathilde  à  son 
départ  d'Oxford  ;  comment  elle  s'était  enfuie  avec 
trois  chevaliers ,  la  nuit ,  à  pied ,  par  la  neige,  et 
coœnient  elle  avait  passé,  en  grande  alarme-,  tout 
près  des  postes  ennemis ,  tremblant  au  moindre 
bmit  d'hommes  et  de  chevaux  ou  à  la  voix  des 
sentinelles  4 . 


>  In  manos  roftioomm  incidentes.  (Gest.  St.  reg.,  p.  067. 
*  DiriMimif  flagritatterebantor.  (Ibid.) 

3  Xqui»  et  Teatibusab  iêti»  captif ,  ab  iiliêliorrendè  abs- 
traciia.  (Ibid.) 

4  Tribna  tontùm  te  comitantibns  militibot,  é  catteilo 
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Peu  de  temps  après  que  le  frère  de  Mathîlde, 
Robert,  comte  de  Glocester,  eut  été  bit  prison- 
nier, les  deux  partis  conclurent  un  accord ,  par 
lequel  le  roi  et  le  comte  furent  rendus  Tun  pour 
Tautre ,  de  manière  que  la  dispute  revint  à  ses 
premiers  termes  i.  Etienne  sortit  de  la  tour  de 
Bristol ,  et  reprit  rexeroice  de  la  royauté  ;  son 
gouTernement  s'étendit  alors  sur  la  portion  du 
pays  où  dominaient  ses  partbans,  c*est-à*dire  sur 
les  provinces  du  centre  et  de  Vest  de  l'Angleterre. 
Quant  a  la  Normandie ,  aucun  de  ses  ordres  n'y 
parvint;  car  ,  durant  sa  captivité,  tout  le  paya 
s'était  rendu  au  comte  Geoffroy,  mari  de  Mathilde, 
lequel,  peu  de  temps  après ,  du  consentement  des 
Normands ,  céda  à  son  fils  aîné  Henry  le  titre  do 
duc  de  Normandie  *.  [1148]  Le  parti  d'Etienne 
perdit  ainsi  l'espérance  de  se  recruter  outre*mer  ; 
mais ,  comme  il  était  maître  des  côtes ,  il  eut  le 
moyen  d'empêcher  que  de  semblables  renforts  ne 
parvinssent  à  ses  adversaires,  resserrés  dans  la 
contrée  de  l'ouest.  Leur  seule  ressource  fut  de 
solder  des  corps  de  Gallois  qui,  bien  que  mal  ar- 
més, arrêtèrent  quelque  temps,  par  leur  bravoure 


noctn  egreditur,  perque  nÎTem  et  gelu  pedestrîs....  hino 
cornicinum  stridore ,  hinc  ululaniium  io  altum  clamore.... 
(Gesta  Steph. régis,  p.  959.) 

I  Ad  primum  dissentionis  punctum.  (Ibid.,  p.  957.) 

s  Guii.  lïeubrig.  apud  script,  rer.  fr.  t.  YIII,  p.  99. 
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et  leur  tactique  bîiarre ,  la  marche  des  partiions 
do  roi  1* 

Pendant  cpie  la  lotte  le  prolongeait  assez  molle- 
ment de  part  et  d*autre ,  Henry  ,  fils  de  Mathilde, 
parti  de  I^ormandîe  arec  une  petite  nrmcei  réossit 
à  débarqoer  en  Angleterre.  [1163]  Âo  premier 
bruit  de  son  arrivée ,  beaucoup  de  gens  commen- 
cèrent A  abandonner  la  cause  d*£tienne  ;  mais , 
dès  qu'ils  apprirent  que  Henry  n*avait  que  peu  de 
inonde  et  peu  d'argent ,  beaucoup  revinrent  au 
roi,  et  la  désertion  s'arrêta  *•  La  guerre  se  pour- 
suivit sous  le  même  aspect  qu'auparavant;  il  y 
eut  des  cb&teaux  pris  et  repris ,  des  villes  pillées 
et  brûlées.  Les  Anglais ,  fuyant  de  leurs  maisons 
par  force  ou  par  crainte ,  allaient  bâtir  de  petites 
cabanes  sons  les  murs  des  églises  ;  mais  ils  ne  tar- 
daient pas  a  en  être  expulsés  par  l'un  ou  l'autre 
parti ,  qui  transformait  l'église  en  forteresse ,  cré- 
nelait le  haut  des  tours  et  y  braquait  ses  madiines 
de  gnerre  ^. 

Le  fils  unique  du  roi  Etienne,  nommé  Ëustache, 
qtû  s'était  plus  d'une  fois  signalé  par  son  courage, 

1  Crodell»  et  indomite  pedettrts  multitudinis ,  ^'allen- 
tiam  •cilicet.*..  (Gesia  Stepb.  rtsgi*^  p.  004-070.} 

a  Getta  Steph.  regi« ,  p.  073.  —  GerTts.  Cantaarietitis , 
pag.  1366. 

3  Alii  eiroà  teanpU)  ape  Tidelicet  se  tutandt,  humilia 
«anta&eotaa  tagoria...  (Geata  Steph«  regia ,  p.  060.)  —  De 
Aurri  audè  dalcea  tintioBdtiiiorain  moniiua ,  nooc  balittaa 
crigi.  (Ibid.,  p.  061.) 
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mourat ,  après  avoir  pillé  un  domaine  consacré  à 
sainte  Ëdmand  ,  roi  et  martyr;  et  sa  mort  fut, 
selon  les  Anglais  de  naissance,  la  suite  de  Ton- 
trago  que  Eustache  arait  osé  faire  à  ce  saint  de 
race  anglaise  ^  Etienne,  n'ayant  plus  de  fils  au- 
quel il  pût  désirer  de  transmettre  la  royauté ,  fit 
alors  proposer  a  Henry  d*Anjou ,  son  rival,  de  ter> 
miner  la  guerre  par  un  accord  ;  il  demandait  que 
les  Normands  d* Angleterre  et  du  continent  le  lais* 
sassent  régner  en  paix  durant  sa  vie ,  a  condition 
qu*après  lui  le  fils  de  Mathilde  serait  roi.  Les 
Normands  y  consentirent ,  et  la  paix  fut  rétablie. 
La  teneur  du  traité,  juré  par  les  évéques,  les 
comtes ,  les  barons  et  les  chevaliers  des  deux  par- 
tis, s*ofire  sous  deux  faces  très -difieren tes,  dans 
les  historiens  du  temps ,  selon  la  faction  qu'ils  fa- 
vorisent. Les  uns  disent  que  le  roi  Etienne  adopta 
Henry  pour  son  fils ,  et  qu'en  vertu  de  cet  acte 
préalable,  les  seigneurs  jurèrent  de  donner  en  hé- 
ritage au  fils  adoptif  le  royaume  de  son  père  *  ; 
d'autres,  au  contraire,  prétendent  que  le  roi  re- 
connut positivement  le  droit  héréditaire  du  fils  de 
Mathilde  sur  le  royaume ,  et  qu'en  retour  ce  der- 
nier lui  octroya  bénévolement  de  régner  le  reste 


t  Getta  Stephani  régis ,  p.  951. 

a  Et  rex  qnidem  dacem  adoptant  in  filimn ,  eom  aolem- 
niter  aaccestorem  proprinm  dedaraTÎt.  (Goil.  Nenbrig.  ap. 
script,  rer.  fr.,  tom.  XIII,  p.  100.) 
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de  ta  TÎe  >•  Ainsi  des  contemporains  ,  également 
dignes  de  foi ,  font  provenir  de  denx  principes 
entièrement  opposés  la  légitimité  qu'ils  accordent 
au  pelît-fils  de  Henry  I*'  ;  lesquels  doit-on  croire 
en  cela?  Hi  les  uns ,  ni  les  autres.  Et  Ja  vérité  est 
que  les  mêmes  barons  qui  avaient  élu  Etienne  maU 
gré  le  serment  prêté  a  Mathilde ,  qui  ensuite  élu- 
rent Mathilde  malgré  le  serment  prêté  à  Etienne, 
par  un  nouvel  acte  de  volonté ,  désignèrent,  pour 
succéder  a  Etienne ,  le  fils  de  Mathilde ,  et  non  sa 
mère  :  de  cette  volonté  toute- puissante  dérivait 
Ja  légitimité  royale  '. 

[1153]  Peu  de  temps  avant  son  expédition  en 
Angleterre,  Henry  avait  pris  pour  femme  l'épouse 
divorcée  du  roi  de  France ,  Éléonore  ou  AHénor, 
ou  plus  familièrement  Aanor ,  fille  de  Guillaume , 
comte  de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine ,  c*est-à-dire 
souverain  de  toute  la  côte  occidentale  de  la  Gaule, 
depuis  Tembouchure  de  la  Loire  jusqu'au  pied  des 
Pyrénées  \  Suivant  les  usages  de  ce  pays,  Éléo- 
nore y  jouissait  de  tout  le  pouvoir  qu'avait  exercé 

>  Kez  recognofit  hereditanim  jus  qaod  aux  Henricnt 
habebat  inregno ,  et  dox  bénigne  conceitit  nt  rez  totâ  Tttâ 
rai,  si  vellet,  regnnm  teneret.  (Chronio.  Normana.,  p.  980.) 

a  Sctatia  qaêd  ego  rex  Stephans  Henricnm  docem  llor- 
inanni»  pott  me  raccessorem  regni  AnglîflB ,  et  heredem 
neam  jure  hsreditario  constitai ,  et  ei  ac  haredibas  suit 
regnnm  Anglis  donavi  et  confirma^i.  (Instmmentam  pa- 
cif ,  apod  Jo.  Bromptoo.  cbron.,  p.  1087.) 

3  8cript«  rer.  frano.,  t.  XUI,  p.  102 ,  et  t.  XIV,  p.  11. 

6 
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■on  pire  ]  et ,  de  plus ,  son  mari ,  quoique  étran- 
ger 9  pouvait  entrer  aveo  elle  en  partage  de  la 
souyeraineté*  Le  roi  Louis  YII  eut  oe  privilège , 
tant  qu'il  resta  uni  à  la  fille  du  comte  Guillaume, 
et  il  entretint  ses  officiers  et  des  garnisons  dans  les 
villes  de  l'Aquitaine  ;  mais  aussitôt  qu'il  l'eut  ré- 
pudiée y  il  lui  fallut  rappeler  ses  sénéchaux  et  ses 
hommes  d'armes  '•  Ce  fut  en  Palestine ,  où  Éléo- 
nore  avait  suivi  son  mari  partant  pour  la  croisade, 
que  leur  mésintelligence  éclata.  Persuadé ,  soit  a 
tort ,  soit  à  raison ,  que  la  reine  le  trompait  pour 
un  jeune  sarrasin ,  Louis  sollicita  et  obtint  le  di- 
vorce refusé  par  l'église  aux  gens  du  peuple,  mais 
«ou vent  accordé  aux  princes  ^. 

Il  se  tint  9  à  Beaugency-sur-Loire  ,  un  concile 
devant  lequel  la  reine  de  France  fut  obligée  de 
comparaître.  L'évéque,  qui  portait  la  parole 
comme  accusateur,  annonça  que  le  roi  demandait 
le  divorce ,  <(  parce  qu'il  no  se  fiait  point  en  sa 
»  femme ,  et  jamais  ne  serait  assuré  de  la  lignée 
»  qui  viendrait  d'elle  ^.  »  Le  concile  passa  outre 
sur  cette  scandaleuse  requête ,  et  déclara  le  ma- 
riage nul ,  sous  prétexte  de  parenté,  s'apercevant 
un  peu  tard  qu'Éléonore  était  cousine  de  son  mari 

1  Huaitiones   remo^et,    gentes  tuas   exindè  reducit. 
(Script,  rer.  franc,  t.  XII,  p.  474.) 

»  Hanc  ampliùs  nolait  habere....  uiorem  suam  répu- 
diai.... (Ibid.,  t.  XU,  p.  127-474.) 
3  De  Potier,  Histoire  de«  conciles,  i.  VIII ,  p.  23. 
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à  run  de*  degrés  prohibés  i.  L'ëpoote  répudiée 
•e  mit  en  route  poor  retourner  dans  son  pays  ,  et 
l'arrêta  quelque  temps  à  Blois.  Durant  son  séjour 
dans  cette  Tille ,  Thibaut,  comte  de  Blois ,  tâcha 
de  lui  plaire  et  d'obtenir  sa  main.  Indigné  du  refus 
qu*il  essufa ,  le  comte  résolut  de  retenir  en  pri- 
son dans  Mm  château  la  duchesse  d'Aquitaine  ',  et 
même  de  Vj  épouser  de  force  ,  comme  s'exprime 
un  Tieîl  historien  3,  £||e  soupçonna  ce  mauvais 
dessein  ;  et  y  partant  de  nuit ,  descendit  la  Loire 
jusqu'à  Tours  ,  yille  qui  faisait  alors  partie  du 
comté  d'Anjou.  Au  bruit  de  son  arrivée,  le  second 
fils  du  comte  d'Anjou  et  de  l'emperesse  Mathilde , 
nommé  Geoffroy  ,  épris  du  même  désir  que  Thi- 
baut de  Blois ,  vint  se  plaeer  en  embuscade  à  un 
port  de  la  Loire,  qu'on  appelait  le  Pori  des  PUeê, 
pour  arrêter  le  cortège  de  la  duchesse ,  l'enlever 
elle-même  et  l'épouser^;  mais  Eléonore,  dit  l'histo* 
rien ,  en  fut  avertie  par  son  bon  ange ,  et  prit  subi- 
tement an  autre  chemin  pour  aller  à  Poitiers  5. 

Cest  là  que  Henry ,  fils  aîné  de  Mathilde  et  du 
comte  d'Anjou ,  plus  courtois  et  plus  heureux  que 

>  Qa5d  inter  ipaum  et  reginam  Alîenoriâem  Hnea  con- 
wngiiiiittatû  erat.  (Script,  rer.  fr.,  t.  XII ,  p.  197.) 
a  Ibid.,  t.  XII,  p.  474. 

3  Sam  per  TÎm  Dubore  tibi  Toloit.  (Ibid.) 

4  Cùm  ipsam  uxorem  ducere  et  apud  portum  de  PilêS 
rapere  ToliiiMet.  (Ibid.) 

^  Ipsa  commonita  ab  aDg>elu  euit,  par  aliam  Tiam  rerersa 
ui —  (Ibid.) 
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•on  frère ,  te  rendit  pour  solliciter  Tamoar  de  la 
fille  des  duos  d'Aquitaine.  11  fut  agréé ,  conduisit 
sa  nouvelle  épouse.en  Normandie ,  et  envoya  dans 
les  cités  de  la  Gaule  méridionale  des  baillis ,  des 
justiciers  et  des  hommes  d*armes  normands. 

Au  titre  de  duc  de  Normandie  il  joignit  dès-lors 
ceux  de  duc  d'Aquitaine  et  de  comte  de  Poitou  <; 
et,  son  père  ayant  déjà  TAnjou  et  la  Tourraine  , 
leur  souveraineté  s'étendait  sur  toute  la  partie  oc- 
cidentale de  la  Gaule  ,  entre  la  Somme  et  les  Py- 
rénées ,  à  l'exception  de  la  pointe  de  Bretagne. 
Les  terres  du  roi  de  France,  bornées  par  la  Loire, 
la  Saône  et  la  IMeuse,  étaient  loin  d'avoir  une 
pareille  étendue.  Ce  roi  s'alarma  de  voir  croître 
à  ce  point  la  puissance  normande,  rivale  de  la 
sienne  depuis  sa  naissance ,  et  encore  plus  depuis 
la  conquête  de  l'Angleterre.  Il  avait  fait  de  grands 
efibrts  pour  préyenir  l'union  du  jeune  Henry  avec 
Éléonore  d'Aquitaine ,  et  l'avait  sommé ,  comme 
son  vassal  pour  le  duché  de  Normandie ,  de  ne 
point  contracter  mariage  sans  l'aveu  de  son  sei- 
gneur suzerain  ^.  Mais  les  obligations  de  Fhomme- 
lige  envers  le  suzerain ,  même  quand  les  deux 
parties  les  avaient  expressément  avouées  et  con- 
senties ,  n'avaient  guère  de  valeur  entre  gens  d'é- 
gale puissance.  Henry  ne  tint  nul  compte  de  la 
défense  de  se  marier  ,  et  Louis  Vil  fut  obligé  de 

t  Script,  rer.  fr.,  t.  XII,  p.  474,  et  t.  XIII,  p.  102. 
9  Ibid.,  tom.  XII,  pag.  474. 
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se  contenter  des  nonyeaux  sermens  d*faonimage 
que  lai  prêta  le  fatar  roi  d'Angleterre  pour  le 
comté  de  Poitou  et  le  dacbé  d'Aquitaine  '. 

Des  sermens  de  ce  genre,  yagues  dans  leur 
teneur,  prêtés  de  mauvaise  grâce  et  en  quelque 
sorte  pour  la  forme  ,  étaient  depuis  long-temps 
le  seul  lien  qui  existât  entre  les  successeurs  des 
anciens  rois  franks  et  les  chefs  souverains  du  pays 
compris  entre  la  Loire  et  les  deux  mers  ;  car  la 
domination  franke  n'avait  pu  prendre  racine  dans 
ces  contrées  aussi  fortement  que  dans  celle  qui 
était  voisine  de  la  Germanie.  Au  septième  siècle  , 
les  peuples  deTEurope  qui  entretenaient  quelques 
relations  arec  la  Gaule  avaient  déjà  coutume  de 
la  désigner   tout  entière  par  le  nom  de  France; 
mais  an  sein  même  du  territoire  gaulois  ,  ce  nom 
était  loin  d*avoir  une  pareille  universalité.  Le 
cours  de  la  Loire  formait  la  limite  méridionale  de 
la  Gaule  franke ,  ou  du  pays  français  ;  et  au  delà 
êe  trouvait  le  pays  romain  ,  différent  de  l'autre 
par  la  langue  et  les  mœurs ,  surtout  par  la  civili- 
sation a. 

[600  à  750]  Dans  la  contrée  du  sud  ,  les  habi- 
tans ,  grands  on  petits,  riches  ou  pauvres ,  étaient 
presque  entièrement  de  pure  race  gauloise ,  ou 
du  moins  la  descendance  germanique  n'y  était 
point  accompagnée  de  la  même  supériorité  de 

I  Script,  rer.  fraocic,  tom.  XIII,  p.  666. 
a  Ibid.,  t.  ni—XYIII,  paaslm. 

6. 
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condition  sociale  qui  8*y  attachait  dans  le  nord. 
Les  hommes  de  race  franke  qui  étaient  Tenus  dans 
la  Gaule  méridionale,  soit  en  conqnérans^  soit 
comme  agens  et  commissaires  des  oonquérans, 
établis  au  nord  de  la  Loire ,  ne  réussirent  point  à 
se  propager  comme  nation  distincte  au  sein  d'une 
population  nombreuse  et  réunie  dans  de  grandes 
yilles  ;  aussi  les  habitans  de  la  France  et  de  la 
Bourgogne  n'eroployaient-ils  que  le  nom  de  Ro- 
mains pour  désigner  ceux  du  roidii. 

Plusieurs  des  successeurs  de  Chlodowig  ajou- 
tèrent à  leur  titre  de  roi  des  Franks  celui  de 
princes  du  peuple  romain  *  ;  au  déclin  de  cette 
première  dynastie ,  la  population  de  rAquitaine 
et  de  la  Provence  prit  dans  son  propre  sein  des 
ducs  et  des  comtes  indigènes ,  ou ,  oe'qui  est  plus 
remarquable,  contraignit  les  descendans  de  ses 
gouTemeurs  de  race  tudesque  à  se  réyolter  aveo 
elle.  Mais  cet  affiranchissement  de  la  Gaule  méri-* 
dionale  était  à  peine  accompli ,  que  rayènement 
d'une  seconde  race  de  rois  Tint  rendre  à  la  nation 
franke  son  ancienne  énergie  et  la  pousser  de  nou* 
veau  a  la  conquête  du  midi. 

[7tf0  à  814]  Redevenus  maîtres  de  ces  b^les 
contrées ,  les  Gallo-Franks  y  placèrent  des  gou- 

I  Predegarii scolattici  Chronicon ,  p.  7  ij^ et  paMim. 

*  Dagbertus ,  rex  Francorum  et  romani  populi  priacepa. 
(Vita  «ancti  Hartini  i  Dubot ,  t.  II ,  p.  388.) 
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▼emeors  et  des  juges  <  qai  enlevaient  ^  sont 
forme  de  tribut  ,  Coat  l'argent  du  pays  ;  mais  , 
à  la  preioière  occasion  favorable  ,  les  Mëridio* 
naax  refusaient  de  payer  ,  se  soulevaient ,  et 
chassaient  les  étrangers.  Alors  les  Franks  des* 
cendaient  du  nord  pour  revendiquer  leur  droit 
de  conquête  ;  ils  venaient  sur  les  bords  de  la 
Loire,  soit  h  Orléans,  soit  à  Tours,  soit  à  Mevers , 
tenir  leur  champ  de  mai  en  armes  >.  La  guerre 
commençait  entre  eux  et  les  habitans  du  Limousin 
on  de  l'Auvergne ,  qui  étaient  Tavant-garde  de 
la  population  gallo-romaine.  Si  les  Romains  (pour 
parler  le  langage  de  Tépoque)  se  sentaient  trop 
faibles,  ils  proposaient  au  chef  des  gens  de  France 
de  lui  payer  Timpôt  chaque  année ,  en  conservant 
d'ailleurs  Tindépendance  politique  3.  Le  prince 
frank  soumettait  cette  proposition  à  ses  leudeê  4 , 
comme  on  disait  en  langue  tudesque  ,  dans  leur 
SMsemblée  ,  tenue  en  plein  air  ;  si  cette  assem- 
blée volait  contre  la  paix ,  Tarmée  continuait  sa 


>  Siiot  jndices  constitnit.  (Fredeg.  chronio.  Cont. 
pari.  Ut) 

a  Cum  ezerciia ,  cum  Francis  et  proceribas  suis  pli- 
oitumsiMiai  eampo  nuiio  teoens  ;pott  Ligsre  transacto.... 
(lW.,p.ll.) 

^  Tribnta  wl  manera  qu»  reges  Franconmi  de  Aqoi* 
taDÎâ   provinciâ  exigera  consaeTemnt.   (Chron.  fredeg^ 
proTÎoc.) 
4  Lêodf  iiédf  U*t^  Untt,  peuple,  gent».  Lingua  theo- 

tisca 
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marche,  arrachant  les  vignes  et  les  arbres  a  fruit, 
enlevant  les  hommes ,  le  bétail  et  les  chevaux  '• 
Quand  la  cause  du  Midi  avait  été  complètement 
vaincue,  les  juges  ,  grafs ,  et  skepen  franks  ^  se 
réinstallaient  dans  les  villes  ,  et  ,  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long ,  en  tète  des  actes  publics 
figuraient  les  formules  suivantes  :  u  Sous  le  règne 
»  du  glorieux  roi  Pépin  ;  sous  le  règne  de  l'il- 
»  lustre  empereur  Karle.  » 

Karle  ,  ou  Charlemagne  ,  établit  roi  en  Aqui- 
taine ,  du  consentement  de  tous  les  seigneurs 
franks ,  son  fils  Ghiodowig ,  que  les  Gaulois  nom- 
maient Louis  ^.  [814  à  839]  Ce  Loois  devint ,  à 
son  tour  ,  empereur  ou  hei$ar  des  Franks  j  et , 
sous  ce  titre ,  régna  à  la  fois  en  Germanie  ,  en 
Italie  et  en  Gaule.  De  son  vivant,  il  voulut  faire 
jouir  ses  fils  de  cette  autorité  immense  ;  et  le 
partage  inégal  qu'il  établit  excita  entre  eux  la 
discorde.  Les  Gaulois  méridionaux  s'empressèrent 
de  prendre  parti  dans  ces  querelles ,  pour  les 
envenimer  et  contribuer  à  Taffaiblissement  de 
leurs  maîtres.  En  attendant  le  moment  de  s'in- 
surger sous  des  chefs  de  leur  race  et  de  leur 

I  Sed  hoc  rex  per  oonsilium  ïrancomm  faoere  con- 
tempeit....  totam  regioDem.  TaetaTit....  cum  prsdâ  ,  eqaî- 
tibns ,  captWit ,  thesauris ,  Ghritto  duce ,  rèYertua  ett  in 
ïranciam.  (Chron.  Tredeg.  proTÎnc.) 

»  Voyei  livre  II ,  1. 1. 

S  Unà  cum  consenti!  Francomm.  (Script,  rer.  franc, 
tom.  V.) 
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langue  ,  ils  donnèrent  la  royauté  de  lear  pays  a 
des  membres  de  la  faiDÎTle  impériale  ,  mais  a 
ceax  que  ni  Tempereur  ni  l'assemblée  souveraine 
des  ¥ranlLs  ne  Toalaient  y  Toir  régner  <  :il  en  ré- 
sait»  de  longues  guerres  et  de  nouvel  les  dévasta- 
tions pour  les  villes  dç  rAquitaine.  [839  à  888] 
La  grande  lutte  pour  la  royauté,  qui  8*éleva  sur 
la  fin  du  neuvième  siècle,  et  se  prolongea  durant 
cent  ans ,  donna  quelque  relâche  aux  Aquitains. 
Indîfiërens  aux  deux  partis  rivaux  y  n'ayant  nul 
intérêt  commun  ni  avec  la  famille  de  Charlema- 
^ne ,  ni  avec  les  rois  de  nouvelle  race  ,  ils  se 
tinrent  à  l'écart  et  profitèrent  de  la  dispute  comme 
d'un  prétexte  pour  résister  également  au  pouvoir 
des  uns  et  des  autres.  [888J  Lorsque  les  Gallo- 
Franks,  renonçant  à  l'obéissance  de  TAustrasien 
Karle ,  dit  le  Gros ,  eurent  fait  roi  le  Neustrien 
Eudes  ,  comte  de  Paris ,  on  vit  s'élever  en  Aqui- 
taine un  roi  national ,  appelé  Ranulfe  ,  qui  peu 
de  temps  après  ,  sous  les  titres  plus  modestes  de 
doc  des  Aquitains  et  de  comte  des  Poitevins , 
régna ,  en  toute  souveraineté ,  depuis  la  Loire 
jusqu'aux  Pyrénées.  Le  roi  Eudes  partit  de  France 
pour  aller  soumettre  l'Aquitaine  ;  mais  il  n'y 
réussît  pas.  A  leur  résistance  matérielle  les  habi- 
lans  du  Midi  joignaient  une  sorte  d'opposition 
morale  ;  ils  se  faisaient  en  appparence  les  défen- 

1  HHhardi  lib.  I ,  cap.  8.  —  Annale*  Bertiniani ,  apud 
•cript.  rer.  fr.,  t.  V ,  p.  804. 
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aeort  des  droite  de  la  vieille  famille  dépossédée , 
par  la  seule  raison  qae  les  Français  ne  Toulaient 
plus  reconnaître  ces  droite. 

Presque  tous  les  chefs  indépendans  de  rAqui* 
taine ,  du  Poitou  et  de  la  Provence  ,  imaginèrent 
dès-lors  de  se  prétendre  issus  de  Charlemagne 
par  les  femmes  ,  et  firent  grand  bruit  de  cette 
descendance  hypothétique  pour  s*autoriser  à  don- 
ner aux  rois  de  la  troisième  dynastie  la  qualifi- 
cation d'usurpateurs  i.  [9S3]  Après  que  Charlea- 
le-Simple  *  y  héritier  légitime  de  Charlemagne  j 
eut  été  emprisonné  à  Péronne ,  son  nom  fut  mis 
en  tête  des  actes  publics  en  Aquitaine,  [936] 
comme  s'il  eût  toujours  régné  ;  puis  ,  quand 
son  fils  eut  recouvré  le  pouvoir  ,  les  Aquitains 
ne  soufifrirent  pas  qu'il  exerçât  sur  eux,  soit  di- 
rectement, soit  indirectement  la  moindre  autorité* 

[987]  La  victoire  des  Français  sur  la  seconde 
et  dernière  dynastie  germanique  fut  décidée  a 
perpétuité  par  l'élection  de  Hugues,  surnommé 
Capêiy  ou  Ckapetj  dans  la  langue  romane  d'outre- 
Loire  ^  .  Les  Méridionaux  ne  prirent  aucune  part 
à  cette  élection  j  et  ne  reconnurent  point  le  roi 
Hugues  :  celui-ci ,  à  la  tête  de  son  peuple  d'entre 
Meuse  et  Loire ,  fit  la  guerre  à  l'Aquitaine  ;  mais , 

■  Hist.  générale  da  Langtiedoo  ,  par  les  pères  Bénédio- 
tins ,  IWre  XI. 

>  Carolot  Simplex,  Stultus ,  Sottus.  (Script,  rer.  fr.) 

3  Hue  Chapet.  (Chroniqae  de  Saint-Denis.) 
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après  beaucoap  d*efforU.,  il  ne  parrint  qu'à  éta- 
blir sa  suseraînetë  sur  les  proTÎnces  les  plus 
voisines  de  la  Loire ,  sur  le  Berry ,  la  Touraîne  et 
TAnjon  '•  [988]  Pour  prix  de  son  adhésion ,  le 
comte  de  ce  dernier  pays  obtint  le  titre  hérédi- 
taire de  sénéchal  du  royaume  de  France ,  et , 
dans  les  festins  solennels ,  eut  la  charge  de  servir 
à  cheval  les  meis  de  la  table  du  roi.  Mais  Tattrait 
de  pareils  honneurs  ne  séduisit  point  les  comtes 
ni  les  dues  des  territoires  plus  méridionaux  ;  ils 
soutinrent  le  combat ,  et  la  grande  masse  de  po- 
pulation qui  parlait  le  langage  à^oc  ne  reconnut , 
ni  en  /ait  ni  en  apparence  ,  Tautorité  des  rois  de 
la  contrée  où  l'on  disait  oui.  [988  à   llëSJLe 
midi  de  la€uule ,  partagé  en  diverses  principau- 
tés ,  suivant  les  divisions  naturelles  du  terri- 
toire ou  l'ancienne  circonscription  des  provinces 
romaines  ,  parut  ainsi ,  vers  le  onzième  siècle  , 
affranchi  de  tout  reste  de  la  sujétion  que  les 
Frank»  lui  avaient  imposée  ;  et  le  peuple  d'Aqui- 
taine s'eut  dès-lors  pour  souverains  que  des  hom- 
mes de  sa  race  et  de  son  langage. 

Il  est  vrai  qu'au  nord  de  la  Loire ,  depuis  la 
fin  du  dixième  siècle  ,  une  même  langue  était 
aussi  commune  aux  rois  ,  aux  seigneurs  et  au 
peuple  :  mais ,  dans  ce  pays  ,  où  la  conquête 
n'avait  jamais  été  démentie ,  les  seigneurs  n'ai- 
maient point  le  peuple  ;  ils  sentaient  au  dedans 

1  HUtoira  générale  da  Languedoc ,  litre  XII. 
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d'eux-mêmes ,  sans  peut-être  s*en  rendre  compte , 
que  leur  rang  et  leur  puissance  provenaient  d'une 
source  étrangère.  Quoique  détachés  pour  jamais 
de  leur  yieille  souche  tudesque  ,  ils  n'avaient 
point  renoncé  aux  mœurs  de  la  conquête;  eux 
seuls  jouissaient ,  dans  le  royaume  ,  de  la  pro- 
priété territoriale  et  de  la  franchise  personnelle. 
Au  contraire ,  dans  les  petites  souverainetés  mé- 
ridionales y  quoiqu'il  y  eût  des  rangs  parmi  les 
hommes ,  quorqu'il  y  eut  des  classes  élevées  et 
des  classes  inférieures ,  des  châteaux  et  des  ma- 
sures ,  de  l'insolence  dans  la  richesse  et  de  la 
tyrannie  dans  le  pouvoir  ,  le  sol  appartenait  aa 
corps  du  peuple ,  et  nul  ne  lui  en  contestait  la 
pleine  propriété  ,  le  frank-aleu ,  ccaime  disaient 
les  lois  du  moyen  âge.  C'était  la  masse  populaire 
qui  avait ,  à  plusieurs  reprises ,  reconquis  ce  sol 
sur  les  envahisseurs  d'outre-Loire.  Les  duchés  , 
les  comtés  j  les  vicomtes  ,  toutes  les  seigneuries 
étaient  plus  ou  moins  nationales  :  la  plupart 
s'étaient  élevées  dans  des  temps  de  révolte  contre 
la  puissance  étrangère ,  et  avaient  été  légitimées 
par  l'approbation  populaire  ;  aussi  le  peuple  exer 
çait-il  le  droit  de  contrôle  sur  la  conduite  des 
grands  et  des  puissans.  La  satire  contre  les  chefs, 
soit  de  l'État ,  soit  de  l'église,  les  vers  ou  les 
dictons  mordans  n'étaient  point ,  au  sud  de  la 
Loire,  des  crimes  de  lèse-majesté  i .  On  y  trouvait 

I  Yoyes  tome  I ,  livre  II. 
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de  la  rie  politique,  on  y  sentait  la  présence  d'une 
nation  ;  tandis  qa*au  nord  du  même  fleuTe  ,  le 
peuple  ,  ëpars  sur  le^  champs  où  il  vivait  et 
mourait  serf,  ou  parqué  dans  de  misérables  villes, 
fraTaiUaii  et  s'épuisait  en  silence  pour  le  service 
de  maîtres  ombrageux. 

Mais  malgré  cette  absence  de  vie  sociale  et  de 
liberté ,  le  royaume  de  France  était  puissant  par 
son  étendue  et  formidable  au  dehors  ;  aucun  des 
États  qui  se  partageaient  avec  lui  Tanden  terri- 
toire gaulois  ne  l'égalait  en  force ,  et  ses  chefs  fai* 
saient  souvent  trembler  les  ducs  et  les  comtes  du 
midi  an  milieu  de  leurs  grandes  cités ,  enrichies 
par  les  arts  et  le  commerce  ;  souvent,  pour  s'assu- 
rer une  plus  longue  paix  avec  la  France ,  ils  of- 
fraient leurs  filles  en  mariage ,  et  par  une  fausse 
politique  donnaient  aux  princes  français  entrée 
chez  eux  à  titre  de  parons  et  d'alliés.  C'est  ainsi 
que  runion  de  la  fille  du  duc  Goillaume  avec  le 
roi  Louis  YII  ouvrit ,  comme  on  Ta  vu  ,  les  villes 
de  l'Aquitaîne  et  du  Poitou  à  des  garnisons  étran- 
gèrpa.  [1 152]  Lorsque  après  le  divorce  d'Éléonore, 
les  Français  se  furent  retirés,  son  second  mariage 
anaena  des  Angevins  et  des   I^orroands,  qui  di- 
saient comme  les  Français  oui  et  nenny\  au  lieu 
d'oc  et  no  'm  Peut-être  y  avait-il  entre  les  Angevins 
et  les  Méridionaux  un   peu  plus  de  sympathie 

'  Toyex    les    poésies  des  Troubadours,   piibliées  par 
JL  ftaynoaard,  t.  IV. 

Toa.  nu  7 


70'  HEsnT,  DUC  d'aquitaiwb 

qu'entre  ces  derniers  et  les  Français,  parce  que 
]n  civilisation  croissait  en  Gaule  à  mesure  qu'on 
avançait  vers  le  sud.  Mais  la  différence  de  langage 
et  surtout   d'accentuation  devait  rappeler  sans 
cesse  aux  Aquitains  que  Henry,  fils  de  Malhilde, 
leur  nouveau  seigneur ,  était  encore  un  étranger. 
Peu  de  temps  après  le  mariage  qui  le  fit  duc 
d'Aquitaine,  Uenry  devint  comte  d'Anjou,  par  la 
mort  de  son  père ,  mais  sous  la  condition  expresse 
de  remettre  l'Anjou  a  son  jeune  frère ,  le  jour  où 
lui-même  deviendrait  roi.  Il  en  prêta  le  serment 
avec  un  appareil  lugubre^ sur  le  cadavre  du  mort  ; 
mais  ce  serment  fut  violé ,  et  Uenry  garda   le 
comté  d'Anjou ,  lorsque  les  barons  normands  , 
plus  fidèles  que  lui  à  leur  parole,  Teurent  appelé 
en  Angleterre   pour  succéder  au  roi  Etienne  , . 
[11 65]  Dès  qu'il  eut  pris  possession  de  la  royauté, 
il   qualifia   Etienne    d'usurpateur ,  et  s'occupa 
d'abolir  tout  ce  qui  s'était  fait  de  son  vivant >.  il 
chassa  d'Angleterre  les  Brabançons  qui  s'y  étaient 
établis  après  avoir  servi  la  causp  royale  contre 
Blathilde.  Il  confisqua  les  terres  que  ces  hommes 
avaient  reçues  en  solde ,  démolit  leurs  châteaux- 
forts  et  cçux  des  partisans  du  dernier  roi  y  vou- 
lant^ disâit-il ,  en  réduire  le  nombre  a  ce  qu'il 

X  A   principibus   AnglisB  yocatur.  (Genras.    Gantuar.  ^ 
pag.  1376.) 

a  Tempore  Siephani  ablatorîs  meî.  (Charta  Henrioi  II.} 

—  Invasoris...  (Jo.  Brompton.,  p.  1048.) 
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était  soas  Henry^,  son  aîcul  '.  Les  compagnie:} 
dTauxiliaires  étrangers ,  venues  en  Angleterre 
durant  la  guerre  civile,  avaient  commis  beaucoup 
de  pillages  sar  les  Normands  du  parti  contraire 
à  celui  qu'elles  servaient  ;  leurs  chefs  avaient 
enlevé  des  domaines  et  des  maisons  ,  et  les  avaient 
ensuite  fortifiés  contre  les  seigneurs  normands 
dépossédés ,  imitant  les  pères  de  ces  derniers  qui 
araient  de  même  fortifié  leurs  habitations  con- 
quises sur  les  Anglais  s.  L'expulsion  des  Flamands 
fut  pour  toute  la  race  angio  normande  un-  sujet 
de  joie  égal  à  ce  que  sa  propre  expulsion  eut  été 
pour  les  Saxons  :  «  Nous  les  vîmes  tons ,  dit  un 
»  auteur  du  siècle ,  passer  la  nier  pour  retourner 

>  du  camp  à  la  charrue,  et  redevenir  serfs,  après 

>  avoir  été  maîtres  3«  » 

Quiconque ,  vers  Tannée  1140,  à  Tinvitation  do 
roi  Etienne ,  avait  dételé  ses  bœufs  pour  passer  le 
détroit ,  et  venir  à  la  bataille  de  Lincoln ,  était 
ainsi  tfaité  d'usurpateur  par  ceux  dont  les  an- 
eètres  avaient  dételé  ,  en  1066.,  pour  suivrp  Guil- 
laume-le-Batard.  Les  conquérans  de  l'Angleterre 

I  Caitra,  mnnitiones  solo  tenus  complaniTit.  (Jo.  Bromp> 
ton,  ^%g,  30.) 

*  Ca«teUa  passlm  per  Ângliam  œdificata.  (Gerv.  Cant., 

psg.  1277.) 

3  A  ca«trit  ad  aratra,  &  tentoriit  ad  ergasteria  revo- 
eastar,  et  qoaa  noatratibus  opéras  indixcrant ,  dominis 
«oif  es  neceaaitaie    periohant.   (Radulphi    de    Diceto  > 
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se  regardaient  déjà  comme  possesseurs  lëgitîmes , 
ils  avaient  effacé  de  leur  esprit  tout  souvenir  de 
leur  usurpation  violente  et  de  leur  ancienne 
fortune  ,  s*imaginant  que  leurs  nobles  familles 
n'avaient  jamais  exercé  d*autre  emploi  que  celui 
de  gouverner  les  hommes.  Mai^  les  Saxons  avaient 
plus  de  mémoire  ;  et ,  dans  les  plaintes  que  leur 
arrachait  la  dureté  de  leurs  seigneurs,  ils  disaient 
de  plus  d'un  comte  et  de  plus  d*un  prélat  de  race 
normande  :  a  11  nous  harcèle  et  nous  pique  oom- 
•  me  son  aïeul  piquait  les  bœufs  de  l'autre  côté 
»  delà  mer  i.  » 

Malgré  cette  conscience  de  sa  propre  situation 
et  de  Torigine  de  son  gouvernement ,  la  race 
saxonne ,  fatiguée  par  la  souffrance ,  se  laissait 
aller  à  une  résignation  apathique.  Le  peu  de  sang 
anglais  que  Timpcratrice  Mathitde  avait  transmis 
a  Henry  H  était,  disait-on  ,  un  gage  assuré  de  sa 
bienveillance  pour   le  peuple  * ,  et  Ton  oubliait 
comment  cette  même  Malhilde ,  plus  saxonne 
pourtant  que  son  fils  ,  avait  traité  les  bourgeois 
de  Londres.   Des  écrivains,  soit  simples  et  de 
bonne  foi ,  soit  payés  pour  préconiser  d'avance  le 
nouveau  règne,  publièrent  que  TAngleterre  pos- 
sédait enfin  un  roi  de  nation  anglaise  ;  qu'elle 

1  ....  PuDgebat  aculco  memor  pis  recordatlonit  avî  sui 
quiaratrum  ducere  et  boves  castigare  coasueyerat.  (Hjog, 
de  Hoved.,  p.  703  ] 

a  Hath.  Paris  ,  p.  66. 
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avait  des  ëyéqiie« ,  des  abbés,  des  barons  et  des 
choTalicrs  îasus  de  l'une  et  do  Tautre  race  ,  et 
qu'ainsi  la  haine  nationale  était  désormais  sans 
motif  <.  (^1155  à  1156]  Nul  doute  ,  en  effet,  que 
les  femmes  saxonnes  ,  enievées  'et  mariées  de 
force,  soit  après  la  bataille  de  Hastings,  soit  après 
lea  déroutes  d'York  et  d*Lly ,  n'eussent ,  au  i^i« 
lieu  du  désespoir ,  donné  des  fils  à  leurs  maîtres  ; 
mais  ces  fils  de  pères  étrangers  se  croyaient-ils 
les  frères  des  bourgeois  et  des  serfs  du  pays  ?  et 
le  désir  d'effacer  auprès  des  Normands  de  race 
pure  la  tache  de  leur  naissance  ne  devait-il  pas  , 
au  contraire ,  les  rendre  plus  orgueilleux  envers 
leurs  compatriotes  maternels  ?  il  était  vrai  aussi 
que  dans  les  premiers  temps  de  l'invasion ,  Guil-^ 
lanme-le-Conquérant  avait  offert  des  femmes  de 
sa  nation  et  même  de  sa  famille  a  des  chefs  saxons 
encore  libres  ;  mais  ces  sortes  d'unions  furent 
peu  nombreuses,  et,  dès  que  la  conquête  fut 
achevée  ,  nul  Anglais  ne  se  trouva  plus  assez 
noble  pour  qu'une  Normande  l'honorât  de  son  lit. 
D'ailleurs  quand  il  eut  été  constant  que  beaucoup 
d'Anglais  de  naissance ,  en  reniant  la  cause  de 
leur  pays,  en  désapprenant  leur  langue,  en  jouant 
le  rôle  de  flatteurs ,  se  fussent  élevés  aux  privi-» 

I  Habet  nano  certèî  de  génère  Anglomm  Anglia  regem  j 
bibet  epifcopof  et  abbatet ,  babet  principes  et  comités  ex 
otriujqae  seminis  conjunctioae  procréâtes.  (Aluredus 
Rie? alJensia ,  p.  402.) 

7. 
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légcs  des  hommes  de  race  étrangère ,  cette  for- 
tune individuelle  n*attënaait  point ,  pour  la  masse 
des  yaincus  ,  tes  tristes  effets  de  la  conquête. 

Peut-être  même  que  le  mélange  des  races  était 
alors  en  Angleterre  plus  favorable  aux  oppres> 
seurs  qu'aux  opprimes.  Car,  a  mesureque  les  pre- 
miers perdaient,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi, 
leur  caractère  d'étrangeté  j  le  penchant  à  la  ré- 
sistance s'affaiblissait  dans  le  cœur  des  autres. 
Une  réaction  violente,  seul  recours  efficace  contre 
les  injustices  de  la  conquête,  devenait  moins  pos- 
sible. Aux  chaînes  de  la  domination  usurpée  se 
joignaient  des  liens  moraux,  le  respect  des  hom- 
mes pour  leur  propre  sang,  et  ces  affections  bien- 
Tcillantes  qui  nous  rendent  si  patiens  à  supporter 
le  despotisme  domestique.  Aussi  lienry  H  vit-il 
sans  déplaisir  des  moines  saxons,  dans  la  dédicace 
de  leurs  1  ivres  ,  lui  étaler  sa  généalogie  anglaise, 
et ,  sans  faire  mention  ni  de  son  aïeul  Henry  i'** , 
ni  de  son  bisaïeul  le  Conquérant,  le  louer  d'être 
issu  du  roi  Alfred.  «  Tu  es  fils,  lui  disaient-ils  , 
M  de  la  très-glorieuse  impératrice  Mathilde,  dont 
»  la  mère  fut  Mathilde ,   fille    de  Marguerite  , 
n  reine  d'Ecosse,  dont  le  père  fut  Edward,  fils 
y»  du  roi  EdmundCôte-de-Fer  ,  rarrière -petit-fils 
M  du  noble  roi  Alfred'.  » 

Soit  par  hasard ,  soit  a  dessein,  il  circulait  aussi 

I  Tilius  68  gloriotiasimœ  imperatricis  Hatildii....  (Ail 
redi  Rievallentii,  p.  360. 
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dans  le  même  temps  de  fausses  prédictions  qui 
annonçaient  le  règne  de  Menry  d*Anjou  comme 
une  époque  de  soulagement  et,  en  quelque  sorte^ 
de  résurrection  pour  le  peuple  anglais.  L'une  do 
ces  prophéties  était  attribuée  au  roi  Edward ,  a 
son  lit  de  mort  ;  et  Ton  disait  qu'il  Favait  pronon- 
cée afin  de  rassurer  ceux  qui  craignaient  alors 
pour  l'Angleterre  les  projets  ambitieux  du  duc  de 
Ilorniandie  '.  «  Quand  l'arbre  Tert,  leur  avait-il 
»  dit ,  après  avoir  été  coupé  au  pied  et  éloigné 
>  de  sa  racine  à  la  distance  de  trois  arpens  y  s'en 
•  rapprochera  de  lui*mème  ,  fleurira  et  portera 
»  des  fruits  ,  alors  un  meilleur  temps  revien- 
»  dra*.  »  Cette  allégorie^  faite  après  coup ,  s'in- 
terprétait sans  grande  peine.  L'arbre  coupé,  c'était 
la  famille  d'Edward ,  qui  avait  perdu  la  royauté 
à  l'élection  de  Harold  ;  après  Ilarold  étaient  venus 
Guillaume-le-Conquérant  et  son  fils  Guillaume-le- 
Roux ,  ce  qui  complétait  le  nombre  de  trois  rois 
étrangers  à  l'ancienne  famille  ;  car  il  faut  remar- 
quer qu'on  supprimait  le  roi  Edgar ,  parce  qu'il 
avait  encore  des  parens  en  Angleterre  ou  en 
Ecosse ,  et  qu'en  fait  de  descendance  du  noble  roi 
Alfred ,  l'Angevin  Henry  leur  eût  paru  fort  infé- 


1  VoyeiIivrcIIIjt.T. 

*  Cùm  arbor  TiridiDàsuo  trancorenina  ad  trium  juçertini 
•patiam  à  radice  proprià  teparetar ,  et  ad  radicem  nullo 
cogente  accedet ,  floreacetque  et  fructum  fecerit ,  aliquod 
•olatiam  ■perandum  est.  (Alired.  RievaK,  p.  40S.) 
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rieur.  L'arbtre  s*ëtait  rapproché  de  sa  racine  quand 
Malhilde  avait  épousé  Uenry  1  «'  ;  il  avait  fleuri , 
par  ]a  naissance  de  Timpératrice  M athilde ,  et  en- 
fin porté  des  fruits  ,  par  celle  de  Uenry  II...  Ces 
misérables  contes  ne  sont  dignes  de  figurer  dans 
rhistoire  qu*à  cause  de  l'efiet  moral  qu'ils  ont  pu 
produire  sur  les  hommes  d  autrefois.  Ils  avaient 
pour  but  de  détourner  de  la  personne  du  roi  la 
haine  que  les  Saxons  nourrissaient  contre  tous  les 
•  Normands;  mais  rien  ne  pouvait  faire  que  Henry  II 
ne  fut  pas  le  représentant  de  la  conquête  ;  et  Ton 
avait  beau  le  surnommer  mystiquement  la  pierre 
angulaire  où  s'unissaient  les  deux  murailles,  c'est- 
à-dire  les  deux  races',  il  n'y  avait  point  d'union 
possible ,  au  milieu  d'une  telle  inégalité  de  droits, 
de  biens  et  de  puissance. 

Quelque  difficile  qu'il  fut  déjà  pour  un  Anglo- 
Saxon  du  douzième  siècle  de  reconnaître  comme 
successeur  naturel  des  rois  de  race  anglaise  un 
homme  qui  ne  savait  pas  même  comment  on  di* 
soit  roi  en  anglais  %  les  conciliateurs  obstinés  des 
Saxons  avec  les  Normands  mirent  en  avant  des 
assertions  beaucoup  plus  extraordinaires  ;  ils  en- 
treprirent (d'ériger  le  conquérant  lui-même  en  hé- 
ritier légitime  du  roi  Alfred.  Une  très-vieille chro- 

I  In  quem ,  Telut  in  lapidem  angularem ,  anglici  generit 
et  ^rmannici  gaudemus  duoa  pariete*  couYonUte.  (Ailred  • 
Kieval.,  p.  370.) 

a  Voyex  plus  bat  au  Mire  XI. 
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niqae  ,  citée  par  an  auteur  déjà  ancien  ,  raconte 
que  GaiUaunie*]e-Bâtard  était  le  propre  petit-fils 
du  roi  Edmund-Côte-de-Fer  I.  u  Ëdmund,  dit 
»  cette  chronique  ,  eut  deux  fils  ,  Edwin  et  Ed- 
n  ward  ,  et ,  de  plus ,  une  fille  unique  dont  lliis- 
»  toire  tait  le  nom,  à  cause  de  sa  mauvaise  vie;  car 
»  elle  entretint  un  commerce  illicite  arec  le  pel- 
i>  letier  du  roi.  »  Le  roi  courroucé  bannit  d'An-^ 
gleterre  son  pelletier  avec  sa  fille  ,  qui  alors  était 
enceinte  »,  Tous  deux  passèrent  en  Normandie  , 
oà,  vivant  de  la  charité  publique ,  ils  eurent  suc* 
oessivement  trois  filles.  Un  jour  qu'ils  étaient  ve- 
nus mendier  à  Falaise  ,  h  la  porte  du  duc  Robert, 
le  duc,  frappé  de  la  beauté  de  la  femme  et  de  ses 
trois  enfans ,  lui  demanda  qui  elle  était.  Je  suis , 
dit-elle  ,  Anglaise  et  de  sang  royal  3.  A  cette  ré- 
ponse ,  le  duc  la  traita  honorablement  ^  prit  le 
pelletier  à  son  service  ,  et  fit  élever  dans  son  hôtel 
une  de  leurs  filles ,  qui  devint  sa  maîtresse  et  la 
mère  de  Guillaume  dit  le  Bâtard,  lequel ,  pour 
plus  de  vraisemblance,  demeurait  toujours  le  petit- 
fils  d'un  pelletier  de  Falaise ,  bien  que  ,  par  sa 
mère ,  il  fût  Saxon  et  issu  de  rois  saxons  4. 

I  Ut  reperî  in  qnftdani  Tetaatissîmft  chronicâ.  (Thomat 
Badborne ,  in  Anglift  Sacra  ,  1. 1 ,  p.  240.) 

a  Filiam  prœgnantem  cum  viro  peliipario  exlegavit. 
(Ibid.) 

3  Se  Afiglicam  et  de  regio  génère.  (Anglia  sacra  ,  tom.  I, 

4  f  iliam  aatrïTit  iû  palttio.  (Ibid.) 
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[1156]  La  violation  du  serment  que  Henry  11 
avait,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  prête  à  sou 
frère  Geoffroy,  lui  attira ,  peu  de  temps  après  son 
arrivée  en  Angleterre ,  une  guerre  sur  le  eonli* 
nent.  A  Taide  des  partisans  de  ses  droits  sur  le 
comté  d*Anjou ,  Geoffroy  s*ctait  mis  en  possession 
de  plusieurs  places  fortes.  Henry  envoya  contre 
lui  une  armée  d'hommes  de  race  anglaise,  levés 
de  force  eu  pour  une  solde.  Les  Anglais ,  par  suite 
de  lantipathie  qu'ils  nourrissaient  depuis  la  cou* 
quête  contre  les  populations  de  la  Gaule ,  poursui- 
virent vivement  la  guerre  ,  et  firent  triompher  en 
peu  de  temps  le  frère  ambitieux  et  injuste  '.  Geof- 
froy vaincu  fut  contraint  d  accepter,  en  échange 
de  ses  terres  et  de  son  titre  de  comte ,  une  pension 
de  mille  livres  anglaises  et  de  deux  mille  livres 
d*Anjou  >  :  il  était  redevenu  simple  baron  ange- 
vin ,  lorsque ,  par  un  hasard  heureux  pour  lui , 
les  habitans  de  Nantes  le  prirent  pour  comte  de 
leur  ville  et  de  leur  territoires,  [1157]  Par  cette 
élection  ,  ils  se  détachèrent  du  gouvernement  de 
la  Bretagne  armoricaine  ,  auquel  ils  avaient  été 
jadis  incorporés  par  conquête,  mais  qu'ils  avaient 
préféré  à  la  domination  des  rois  franks,   sans 

I  Ubi  Angloi  et  Iformannos  ,  quos  jàm  multiplex  oon- 
foderalio  univit,  slrenuos  fui«se  nemo  ignorât.  (Script. 
rer.  franc,  t.  XIV ,  p.  125.) 

s  Ibidem. 

9  Eum  atbi  in  Terum  ceriumque  domtnum  elegerunt. 
(Guil.  Ileubrig.  apud  icript.  rerum  franc,  t.  Xlli^  p.  lOli.) 
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pourtant  l'aimer  de  grande  affection  ^  à  cause  de 
la  différence  des  langues. 

[^850  à  1157]  Agrandie  par  des  guerres  heureu- 
ses y  dans  Vlntervalle  du  neuvième  au  onzième 
siècle ,  la  Bretagne  fut ,  dés  le  siècle  suivant ,  tra- 
Taillée  de  divisions  intestines  provenant  de  cette 
prospérité  même.  Ses  frontières ,  qui  s'étendaient 
jusqu'au  delà  du  cours  de  la  Loire ,  renfermaient 
deux  populations  de  race  différente ,  dont  l'une 
parlait  l'idiome  celtique ,  l'autre  la  langue  romane 
de  France  et  de  Normandie  ;  et ,  selon  que  les 
comtes  ou  ducs  de  tout  le  pays  jouissaient  de  la 
faveur  de  l'une  de  ces  deux,  races  d'hommes ,  ils 
étaient  mal  vus  de  l'autre.  Les  Nantais  ,  qui  choi- 
sirent pour  comte  Geoffroy  d'Anjou,  appartenaient 
naturellement  au  premier  de  ces  deux  partis ,  et 
ils  n*appe1èrent  le  prince  angevin  à  les  gouverner 
que  pour  se  soustraire  au  pouvoir  d'un  seigneur 
de  pure  race  celtique  >.  [11583  Geoffroy  d'Anjou 
ne  vécut  pas  long- temps  dans  sa  nouvelle  dignité  ; 
et ,  à  sa  mort,  la  ville  passa  ,  sinon  librement ,  du 
moins  sans  répugnance  ,  sous  la  suzeraineté  de 
Conan,  comte  héréditaire  de  Bretagne,  et  pos^ 
sessenr  en  Angleterre  du  château  de  Richemont , 
bâti ,  au  temps  do  la  conquête ,  par  le  Breton 
Alain  Fergant'.  Alors  le  roi  Henry  11^,  par  une 

I  Hoëlli  cogente  tnertift.  (Script,  rer.  fr.,  t.  XII,  p.  560. 

»  VoyesliT.lV,  t.  U. 

3  In  comiteinreceptuai.  (Script,  rer.  franc,  t.  XII.] 
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prétention  toute  nouvelle,  réclama  la  ville  de 
Nantes  comme  portion  de  Théritage  de  son  frère  ; 
il  traita  d'usurpateur  le  comte  de  Bretagne  >,  con- 
fisqua la  terre  de  Kicheraont,  puis ,  traversant  le 
détroit ,  vint  avec  une  grosse  armée  contraindre 
les  bourgeois  de  Nantes  à  le  reconnaître  pour 
seigneur  et  à  désavouer  le  comte  Gonan.  Incapa- 
bles de  résister  aux  forces  du  roi  d'Angleterre, 
Jes  bourgeois  obéirent  malgré  eux;  le  roi  mit 
garnison  dans  leurs  murs ,  et  occupa  tout  le  pays 
renfermé  entre  la  Loire  et  la  Villaine*. 

[1159]  Ayant  ainsi  pris  pied  sur  le  territoire 
breton^  Henry  II  porta  plus  loin  ses  vues  ,  et  fit 
avec  ce  même  Conan ,  à  qui  il  venait  d'enlever 
la  ville  de  Nantes,  un  pacte  menaçant  pour  Tindé- 
pendance  de  toute  la  Bretagne.  Il  fiança  le  plus 
jeune  de  ses  fils ,  Geoffroy,  âgé  de  buit  ans ,  à  la 
fille  de  Conan  y  appelée  Constance ,  et  alors  âgée 
de  cinq  ans 3.  [1159  à  1166]  D'après  ce  traité,  le 
comte  breton  s'engageait  à  faire  héritier  de  son 
pouvoir  le  futur  mari  de  sa  fille ,  et  le  roi ,  en  re- 
tour, garantissait  à  Conan  la  possession  du  comté 
durant  sa  vie  ,  lui  promettant  aide ,  secours  et 

I  CÎTitatem  Namnetensem  jure  fralernsB  successionU 
reposcent.  (Guil.  Reubrig.  apud  script,  rer.  francic.  t.  XIII, 
pag.  104.) 

a  Magfti   apparalût    terroribus.  (Ibid.) 

3  Filiam  Conaai  parTulam  filio  luo  infantulo.  (Script. 
rer.  fr.  t.  XII.) 
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appui  envers  et  contre  toas  '.  Ce  traité  j  qui  de- 
Tait  avoir  pour  résultat  infaillible  d*étendre  un 
jonr  la  domination  des  Anglo-Normands  sur  toute 
la  Gaule  occidentale,  mit  en  grande  alarme  le  roi 
de  France; il  négocia  auprès  du  pape  Alexandre  111, 
afin  de  rengager  a  interdire  Tunion  de  Geoffroy 
et  de  Constance  pour  cause  de  parenté ,  attendu 
que  Conan  était  le  petit-fils  d'une  fille  bâtarde  de 
Vaîeal  de  Henry  11;  mais  le  pape  ne  reconnut 
1M>int  cette  parenté ,  et  les  noces  prématurées  des 
deux  époux  se  firent  en  l'année  1 166  '• 

[1166  à  1167]  Peu  de  temps  après,  une  insur- 
rection nationale  éclata  en  Bretagne  contre  le 
chef  qui  trafiquait ,  ayec  un  roi  étranger,  de  l'in- 
dépendance du  pays.  Conan  appela  Henry  II  à  son 
secours ,  et ,  aux  termes  de  leur  traité  d'alliance , 
les  tronpes  du  roi  entrèrent  par  la  frontière  de 
Normandie,  sous  prétexte  de  défendre,  contre  les 
révoltés,  le  comte  légitime  des  Bretons  3.  Henry 
•*empara  de  la  ville  de  Dol  et  de  plusieurs  bourgs 
où  il  mit  garnison.  Moitié  de  gré,  moitié  par  force, 
bientôt  après  le  comte  Conan  alnliqua  le  pouvoir 
entre  les  mains  de  son  protecteur ,  lui  laissant 

I  Script,  rer.  franc,  t.  XII. 

9  Kegem  FranciSB  in  eum  (Alexandram  III)  fi^aTiCer 
ooBN&otoni,  qnèd  matrimoniam  inter  filium  AngliflD  régit 
et  fiJicin  comiti*  Brilanniao ,  licèt  in  tertio  gradu  consan- 
goiaeot,  anctoritate  «uâ  confirmaverit.  (Ibid.  tom.  Xyi, 
p.  ;82.) 
3  Iliidem. 
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excercer  l'autorité  administratÎTe  et  lever  des  tri- 
buts par  toute  la  Bretagne.  Les  timides  et  les  fai* 
blés  allèrent  trouver  le  roi  angeyin  dans  son  camp, 
et ,  suivant  le  cérémonial  du  siècle ,  lui  firent 
hommage  de  leurs  terres  ;  le  clergé  s*eropressa  de 
complimenter  en  langue  latine  Thominç  qui  vetiaii 
au  ncm  de  Dieu  xhiier  et  consoler  la  Bretagne  '• 
Mais  le  droit  divin  de  Tusurpation  étrangère  ne 
fut  pas  reconnu  universellement ,  et  les  amis  de 
la  vieille  patrie  bretonne,  se  rassemblantde  tous 
les  cantons ,  formèrent  contre  le  roi  Henry*  une 
confédération  par  serment ,  à  la  vie  et  à  la  mort  >. 
Le  lien  de  la  nationalité  était  déjà  trop  affaibli 
en  Bretagne  pour  que  ce  pays  pût  tirer  de  lui- 
même  assez  de  ressources  dans  sa  rébellion.  [^11673 
Les  insurgés  pratiquèrent  donc  des  intelligences  à 
Vextérieur;  ils  s'entendirent  avec  les  habitansda 
Maine  ,  leurs  voisins ,  qui ,  depuis  Guillaume-le- 
Bâtard ,  obéissaient  contre  leur  gré  aux  princes 
normands^.  Beaucoup  de  Manceaux  entrèrent  dans 
la  ligue  jurée  en  Bretagne  contre  le  roi  d'Angle- 
terre ,  et  tous  les  membres  de  cette  ligue  prirent 
pour  patron  le  roi  de  France,  rival  politique  de 

I  Quam  tandem  misericors  Bominus  temporibas  Henrioi 
piUsimi  régis  Anglorum  per  ejua  auxilium  et  coiisiliiim  y 
pariterque  dominium  viaitaTÎt.  (Script,  rer.  franc.t.  XIII| 
pag.  660.) 

%  Sacramento  se  obligaTcrunt...  confoderati...  (Ibid., 
p.  310-311.) 

3  Ibid.,t.Vm,p.S10. 
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Henrf  II ,  et  le  plus  puissant  de  ses  rivaux.  [1167 
à  1168]  Le  roi  Louis  VII  promit  des  secours  aux 
Bretons  insurges,  non  par  amour  pour  leur  indé- 
pendance, que  ses  prédécesseurs  avaient  atta- 
quée ,  durant  tant  de  siècles ,  avec  tant  d'acbar* 
nement ,  mais  par  haine  du  roi  d'Angleterre  ,  et 
par  envie  d'acquérir  lui-même  en  Bretagne  la 
suprématie  qu'y  perdrait  son  ennemi  >.  Pour  at- 
teindre ce  but  à  peu  de  frais,  il  ne  fit  aux  confé- 
dérés que  de  simples  promesses,  leur  laissant  tout 
le  fardeau  de  Tentreprise  dont  il  devait  partager 
les  profits.  [1168]  Attaqués  bientôt  par  toutes  les 
forces  du  roi  Henry ,  les  insurgés  bretons  furent 
vaincus,  perdirent  les  villes  de  Vannes,  de  Léon , 
d'Auray  et   de  Fougères  ,  leurs  châteaux  ,  leurs  * 
domaines ,  leurs  soldats ,  leurs  femmes  et  leurs 
filles  que  le  roi  prit  pour  otages ,  et  qu*il  se  fit  un 
jeu  de  déshonorer  par  séduction  ou  par  violence  ^  : 
Tooe  d'entre  elles,  fille  d'Eudes ,  vicomte  de  Por- 
rhoèty  était  sa  parente  au  second  degré.  ^. 
Vers  le  même  temps ,  Tennui  de  la  domination 

I  Kegi  Trancorum  obsides  dederant  et  fide  înterpositâ 
paotionem  aeceperant ,  qu6d  rex  Trancomm  ëine  ipai»  regî 
Anglomin  non  concordareiur.  (Script,  rerum  francic. 
t.XVI,p.»7.) 

s  Ya«taTtt,combiis8it....fanditùs  delevit.(Ibid.,  t.  XIV , 

pag.  310-313.)  —  Tiliam  eja»  Tirginem ,  quam  illi  pacis 
obtidem  dederat ,  impregnatit  ut  proditor.  (Ibid^  t.  XVi^ 

S  Ibid.  t.  XVI ,  p.  601.  ' 
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du  roi  d'Angleterre  se  fit  sentir  aax  habîtans  de 
FÀquitaine,  surtout  a  ceux  du  Poitou  et  de. la 
Marche  de  Frnnce ,  qui,  sur  un  pays  montagneux , 
avaient  plus  d'Àpreté  dans  Thumeur  ,  et  plus  de 
moyens  pour  soutenir  une  guerre  patriotique  i. 
Quoique  mari  de  la  fille  dd  comte  de  Poitou  , 
Menry  II  était  un  étranger  pour  les  Poitevins  ,  et 
ceux-ci  soufiraient  de  voir  des  ofiiciers  de  race 
étrangère  violer  ou  détruire  les  coutumes  de  leur 
pays  par  des  ordonnances  rédigées  en  langue  an- 
gevine ou  normande.  Plusieurs  de  ces  nouveaux 
magistrats  furent  chassés ,  et  l'un  d'entre  eux,  ori- 
ginaire du  Perche ,  et  comte  de  Salisbury,  en  An» 
gleterre,  fut  tué  à  Poitiers  par  le  peaple  *•  11  se 
forma  une  grande  conspiration  sous  la  conduite 
des  principaux  seigneurs  et  des  hommes  riches  du 
nord  de  l'Aquitaine  :  le  comte  de  la  Marche ,  le 
duc  d'Angoulème,  le  vicomte  de  Thouars  ,  Fabbë 
de  Charroux ,  Aymery  de  Lezinan  ou  Luzîgnan , 
Hugues  et  Robert  de  Silly  3.  Les  conjurés  poite- 
vins se  placèrent ,  comme  avaient  fait  les  Bretons, 
sous  le  patronage  du  roi  de  France ,  qui  leur 
demanda  des  otages  ,  et  s'engagea  y  en  retour , 
à  ne  point  faire  de  paix  avec  le  roi  Henry  sans  les 


1  Script,  rer.  franc,  tom  XVI,  p.  373. 

»  Dolo  Pictaviensiam  occisna  est  cornes  patricîus  Salis- 
buriensis...  (Ibid.,  t.  XIII ,  p.  311.) 

9  Pictavi  et  Aquiiani  ex  majori  parte  contra  re^em... 
(Ibid.) 
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y  compreodre  '  ;  mais  ils  furent  écrases  comme 
les  Bretons,  pendantque  le  Français  restait  simple 
spectateur  de  leur  guerre  avec  le  roi  angerin. 

Les  plus  considérables  d'entre  eux  capitulèrent 
avec  le  vainqueur  ;  les  autres  s'enfuirent  sur  les 
terres  du  roi  de  France ,  qui ,  pour  leur  malheur, 
commençait  à  se  lasser  d'être  en  guerre  arec  le 
roi  Henry,  et  désirait  conclure  une  trêve.  [1169] 
Ces  deux  princes,  après  avoir  long-temps  travaillé 
à  se  nuire,  se  réconcilièrent  en  effet  dans  la  pe- 
tite ville  de  Montmirail  en  Perche  *.  Il  y  fut  décidé 
que  le  roi  de  France  garantirait  à  l'autrio  roi  la 
possession  de  la  Bretagne ,  et  lui  rendrait  les  ré- 
fugiés de  ce  pays  et  ceux  du  Poitou  ;  qu^cn  re* 
Tanche  le  roi  d'Angleterre  s'avouerait  expressé- 
ment vassal  et  homme-lige  du  roi  de  France  j  et 
que  la  Bretagne  serait  comprise  dans  le  nouveau 
serment  d'hommage  '•  Les  deux  rivaux  se  don- 
nèrent la  main  et  s'embrassèrent  cordialement; 
puis,  en  vertu  de  la  souveraineté  nouvelle  que 
le  roi  de  France  lui  reconnaissait  sur  les  Bretons, 
Henry  II  institua  duc  de  Bretagne ,  d'Anjou  et  du 
Haine,  son  fils  aine ,  qui^  en  cette  qualité,  prêta 
serment  de  vasselage  entre  les  mains  du  roi  de 

I  PietaTÎ  «d  regem  ?ruicoraiii  Tenenmt,  et  olbtidet 
«no*....  (Script,  rer.  franc,  t.  XIU,  p.  311.) 

»  Ibid.,  t.  XVI ,  p.  696. 

3  Kettitaitqoe  rex  f  ranconim  Anglico  Britonet  et 
KctaTot  :  ille  promtsit  auxiliain  quod  régi  Trancomm 
dm  Konnannorum  prœitare   débet.  (Ibid.) 

8. 
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France  I.  Dans  cette  entrevue,  le  roi  angevin  étala 
des  sentimens  de  tendresse  exagérés  jusqu'au 
ridicule  envers  Thomme  qui,  la  veille,  était  son 
plus  mortel  ennemi  :  «  Je  mets ,  lui  disait-il ,  à 
»  votre  disposition,  moi ,  mes  enfans ,  mes  terres, 
»  mes  forces ,  mes  trésors  pour  en  user ,  en  aba- 
n  ser ,  les  garder  ou  les  donner  à  plaisir  et  à  vo- 
M  Ion  té  *.  Il  semblait  que  sa  raison  fût  un  peu 
troublée  par  la  joie  d'avoir  en  sa  puissance  les 
émigrés  poitevins  et  bretons/  Le  roi  Louis  les  lui 
livra  sous  la  condition  dérisoire  qu'il  les  repren- 
drait en  grâce  et  leur  rendrait  leurs  biens^.  Henry 
le  promit  et  leur  donna  même  publiquement  le 
baiser  de  paix ,  pour  garantie  de  cette  promesse  ; 
mais  la  plupart  finirent  leur  vie  en  prison  ou  au 
milieu  des  supplices. 

Lorsque  les  deux  rois  se  furent  séparés ,  dans 
cette  apparence  d'harmonie  parfaite,  qui  pour* 
tant  ne  fut  pas  de  longue  durée  ,  Henry,  fils  aine 
du  roi  d'Angleterre  y  remit  à  son  jeune  frère, 
Geoffroy,  la  dignité  de  duc  de  Bretagne ,  ne  gar- 
dant que  le  comté  d'Anjou  :  Geoffroy  fit  hommage 

I  Sîbi  dextrat  et  otcula  dedenint.  (Script,  rer.  franc, 
t.  XVI,  p.  690.) 

*  Se,  .  liberos,  terrât,  ^viret,  thesauros....  omnihus 
uteretnr,  abuferetar,  pro  Tolontate  relineret ,  aaferret , 
daret  quibua  et  quantum  Tellet  pro  libito.  (Johan.  Saris- 
berieni is  epistola ,  apud  aoript.  rerum.  franc,  tom.  XVI  , 
pag.  340.) 

3  Ibid.,  pag.  606. 
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i  son  frère  comme  celai-ct  FaTaît  fait  au  rQi  de 
France  ;  pois  il  se  reodit  h  Rennes  pour  y  tenir  sa 
conr  et  recevoir  les  soumissions  des  seigneurs  et 
des  chevaliers  du  pays  ' .  C'est  ainsi  que  les  deux 
ennemis  héréditaires  de  la  liberté  des  Bretons 
leur  enlevèrent,  de  commun  accord,  la  souverai- 
neté de  leur  terre  natale  ;  le  prince  angevin  se  fit 
seigneur  direct ,  le  Français  seigneur  suzerain  ,  et 
cette  grande  révolution  eut  lieu  sans  violence 
apparente.  Conan ,  le  dernier  comte  de  pure  race 
bretonne  ,  ne  fut  point  déposé ,  mais  son  nom  ne 
reparut  plus  dans  les  actes  publics  :  dès-lors ,  a 
proprement  parler ,  il  n*y  eut  plus  de  nation  en 
Bretagne  ;  il  y  eut  un  parti  français  et  un  parti 
angevin  ou  normand ,  qui  travaillèrent  en  sens 
divers  pour  Tune  ou  pour  Vautre  puissance, 

La  Tieille  langue  nationale,  abandonnée  par 
tons  ceux  qui  voulaient  plaire  à  Tun  ou  à  Vautre 
des  deux  rois  ,  s'altéra  peu  à  peu  dans  la  bouche 
des  pauvres  et  des  paysans  ;  eux  seuls  y  tinrent 
fidèlement ,  et  la  conservèrent ,  à  travers  les  siè- 
cles, avec  la  ténacité  de  mémoire  et  de  volonté 
qui  est  propre  aux  hommes  de  race  celtique*  Mal- 
gré la  désertion  de  leurs  chefs  nationaux  vers 
l'étranger  soit  normand  ,  soit  français ,  et  la  ser- 
Titude  publique  et  privée  qui  en  fut  la  suite  ,  les 
gens  du  peuple  en  Basse-Bretagne  n'ont  jamais 

I  iohan.  SarisberîentU   eputola.   spad  script,  reram 
.t.XVI,p.  606,  etseq. 
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cessé  de  reconnaître  dans  les  nobles  de  leur  pays 
des  enfans  de  la  terre  natale.  Ils  ne  les  ont  point 
haïs  de  cette  haine  Tiolente  qa'on  portait  ailleurs 
à  des  seigneurs  issus  de  race  étrangère  ;  et  sous 
les  titres  féodaux  de  baron  et  de  cheyalier,  le 
paysan  breton  retrouvait  encore  les  tiems  et  les 
mac'tiemsdes  temps  de  son  indépendance  :  il  leur 
obéissait  avec  zèle  dans  le  bien  comme  dans  le 
mal ,  s'engageait  dans  leurs  intrigues  et  leurs 
querelles  politiques,  souvent  sans  les  compren- 
dre ,  mais  par  habitude  et  par  le  même  instinct  de 
dévouement  qu'avaient  pour  leurs  chefs  de  tribus 
les  Gallois  et  les  montagnards  d'Ecosse  [1170]. 

[1 165  à  1 170]  Les  populations  voisines  des  terres 
de  France ,  comme  les  Bretons  et  les  Poitevins ,  ne 
furent  pas  les  seules  qui ,  dans  leurs  querelles 
avec  le  roi  d'Angleterre ,  voulurent  faire  alliance 
et  cause  commune  avec  son  rival  politique.  Après 
la  rupture  de  la  paix  de  Montmirail ,  le  roi  de 
France  reçut  d'un  pays  avec  lequel  il  n'avait  eu 
jusque-lh  aucune  espèce  de  relation  ,  et  dont  il 
soupçonnait  à  peine  l'existence ,  des  dépêches 
conçues  en  ces  termes  : 

«  Au  très-excellent  roi  des  Français ,  Owen  | 
n  prince  de  Galles ,  son  homme-lige  et  son  fidèle 
»  ami ,  salut  obéissance  et  dévouement  <• 

I  Otfinus,  Galliœ  princeps,  suas  homo  et  unicus 
fidelts  deTotissimam  cum  salute  serTitium.  (Soript.  renim 
franc  t.  XVI,  p.  107.) 
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»  La  guerre  qae  le  roi  d'Angleterre  avait  long- 

»  temps  roëditëe  contre  moi  vient  d'éclater  l'été 

»  passé  sans  aucune  provocation  de  raa  part; 

M  mais ,  grâce  à  Dieu  et  à  vous ,  qui  occupiez 

«  ailleurs  ses  forces,  il  a  perdu  plus  d'hommes 

»  que  moi  sur  les  champs  de  bataille*.  Dans  son 

%  dépit ,  il  a  méchamment  démembré  les  otages 

»  qu'il  tenait  de  moi  ;  et  se  retirant  sans  conclure 

»  ni  paix  ni  trêve,  il  a  donné  ordre  à  ses  gens 

»  d'être  prêts  pour  Pàqiies  prochain  à  marcher 

»  de  nouveau  contre  nous '•  Je  supplie  donc  vo- 

»  tre  clémence  de  m'annoncer  par  le  porteur  des 

»  pmentes  si  vous  êtes  dans  l'intention  de  guer- 

»  rojer  alors  contre  Ini^  afin  que  ,  de  mon  côté , 

»  je  vous  serve  en  lui  faisant  tort  selon  vos  sou- 

»  faaits3.  Faites-moi  savoir  ce  que  vous  me  con* 

»  seillez,  et  quel   secours  aussi  vous  voudrez 

»  bien  me  fournir  ;  car  ,  sans  aide  et  conseil  de 

B  votre  part ,  je  doute  que  je  sois  assez  fort  cou- 

B  tre  notre  ennemi  commun  4«  » 

Cette  lettre  fut  apportée  par  un  clerc  gallois 
qui  la  présenta  au  roi  de  France  dans  sa  cour 
plénièrc.   Mais  le  roi  ayant  fort  peu  en  sa  vie 

t  Deo  gratiat  et  ^vchU.. .  (Script,  rer.  fr.  t.  XVI,  p.  107.) 
s  Meot  obtidet  neqoiter   et    tnjariosé   demembraTÎt. 
(Ibid.) 

3  Ut  in  îllâ  werrà  et  Tobis  serviam ,  nocendo  illi  secun- 
dnm  constlium  Tettrum.  (Ibid.) 

4  Quid  contulec,  quod  adjatorimn  mihi  lafgiri  vis.... 
mibi  nuncietU.  (Ibid.) 
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eiitenda  parler  du  pays  de  Galles,  soupçonna  le 
messager  d'imposture^'et  ne  voulut  point  lerecoa- 
naUre,  nî  lui  ni  les  dépêches  d'Owen.  Owen  fut 
donc  obligé  d*écrire  une  seconde  missive  potu* 
certi6er  le  contenu  de  la  première.  «  Vous  n'avez 
»  pas  cru  y  disait-il ,  que  ma  lettre  fût  vraiment 
»  de  moi  ;  pourtant  c'était  la  vérité ,  je  TaffirmjB 
»  et  j'en  atteste  Dieu  i.  »  Le  chef  cambrien  con- 
tinuait à  se  qualifier  du  nom  de  fidèle  et  de  vassal 
du  roi  de  France.  Ce  trait  mérite  d'être  cité, parce 
qu'il  enseigne  a  ne  point  prendre  à  la  lettre ,  sans 
un  sérieux  examen  ,  les  formules  et  les  locutions 
du  moyen  âge.  Souvent  les  roots  vassal  et  seigneur 
exprimaient  un  rapport  réel  de  subordination  et 
de  dépendance  ;  mais  souvent  aussi  n'étaient , 
dans  le  langage,  qu'une  simple  forme  de  politesse, 
surtout  quand  le  faible  réclamait  Talliance  d'un 
homme  puissant. 

Le  duché  d'Aquitaine  ou  de  Guienne ,  selon  la 
langue  vulgaire ,  ne  s'étendait  que  jusqu'aux  li- 
mites orientales  de  la  seconde  des  anciennes  pro- 
Tinces  aquitaniques  ;  et  ainsi  les  villes  de  Limoges , 
de  Gahors  et  de  Toulouse  n'y  étaient  point  com« 
prises.  Cette  dernière  ville ,  ancienne  résidence 
des  rois  visigoths  et  des  chefs  gallo-romains ,  qui 
après  eux  avaient  gouverné  les  deux  Aquitaines 


I  Litteris  meti  non.  credidisti....  quàd  etaent  meœ, 
•edhntant,  Deum  teitem  induco.  (Script,  rerum  fraoc. 
tom.XVI,p.ll6.) 
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unies  pour  résister  aux  Franks ,  était  devenue  la 
capitale  d'un  petit  État  séparé ,  qu'on  appelait  le 
comté  de  Toulouse.  11  y  avait  eu  de  grandes  riva- 
lîtcs  d'arobitîon  entre  les  comtes  de  Toulouse  et 
les  ducs  de  Guienne  ,  et ,  de  part  et  d'autre  ,  di- 
verses tentatives  pour  soumettre  a  une  autorité 
unique  tout  le  pays  situé  entre  le  RhôYie ,   TO- 
eéan  et  les  Pyrénées.  De  là  étaient  nés  beaucoup 
de  différends ,  de  traités  et  d'alliances ,  tour  a 
four  conclus  et  défaits ,  an  gré  de  la  mobilité  na- 
turelle aux  hommes  du  midi  [11S9].  Devenu  duo 
d'Aquitaine,  le  roi  Henry  H  se  mit  à  fouiller  dans 
les  registres  de  ces  conventions  antérieures  ,  et  y 
trouvant  par  hasard  un  prétexte  pour  attaquer 
rindcpendance  du  comté  de  Toulouse ,  il  fit  avan-' 
cerdes  troupes  ,  et  mit  le  siège  devant  la  ville.  Le 
comte  de  Toulouse^  Baymond  de  Saint-Gilles, 
leva  contre  lui  sa  bannière  ,  et  la  commune  de 
Toulouse,  corporation  de  citoyens  libres,  leva 
aussi  la  sienne  '. 

Le  conseil  commun  de  la  cité  et  des  faubourgs 
(c'était  le  titre  que  prenait  le  gouvernement  mu- 
nicipal des  Toulousains}  entama ,  de  son  chef,  des 
négociations  avec  le  roi  de  France  * ,  pour  obtenir 
de  lui  quelques  secours.  Ce  roi  marcha  vers  Tou- 
louse par  le  Berri^  qui  lui  appartenait  en  grande 


I  Serîpt.  rer.  franc,  t.  XIII,  p.  730. 
3  Commane  conciliam  arbis  ThoIoiiaB  et  suborbii. 
Ibid.,  t.  XVI^  p.  09.) 
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partie ,  et  le  Lirooasin  qui  lui  livra  passage  ;  il 
contraignit  le  roi  d'Angleterre  à  lever  le  siège  de 
la  ville  ,  et  y  fut  accueilli  avec  grande  joie ,  disent 
les  auteurs  du  temps ,  par  le  comte  et  par  les 
citoyens  i.  Ces  derniers,  réunis  en  assemblée  so* 
lennelle  ,  lui  décernèrent  une  lettre  de  remercie* 
ment ,  où  ils  lui  rendaient  grâce  de  les  avoir  se- 
courus comme  un  patron  et  comme  un  père  , 
expression  de  reconnaissance  affectueuse  qui  n'im- 
pliquait de  leur  part  aucun  aveu  de  sujétion  civile 
ou  féodale  ^. 

Mais  cette  habitude  d*impIorer  le  patronage 
d*un  roi  contre  un  autre  devint  une  cause  de 
dépendance  y  et  Tépoque  où  le  roi  d'Angleterre , 
comme  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitou  ,  ob- 
tint de  l'influence  sur  les  affaires  du  midi  de  la 
Gaule ,  commença  pour  seshabitans  une  nouvelle 
époque  de  décadence  et  de  malheur.  Placés  dès 
lors  entre  deux  puissances  rivales  et  également 
ambitieuses ,  ils  s'attachèrent  tantôt  à  l'une  y  tan- 
tôt à  l'autre ,  au  gré  des  circonstances ,  et  furent 
tour  à  tour  soutenus,  délaissés,  trahis,  vendus 
par  toutes  les  deux.  Depuis  le  douzième  siècle  , 
les  méridionaux  ne  se  sentirent  bien  que  quand 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre  étaient  en  que- 


I  A  comité  et  à  ciyibus  cum  gaudio  magno  sutceptns 
ett.  (Script,  rerum  fraac.  t.XUI|  p.  730.) 

>  Qood  eorum  periculis  more  pateruo  pro\ideat«  (p)id., 

tom.xvi,p.  ee.) 
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relie»  n  Quand  donc  finira  la  trêve  des  Bterlings 
>  avec  les  toamois  ?  »  dlsaient-iU  dans  leurs 
chants  nationaux  >  ;  et  ils  avaient  sans  cesse  les 
yeux  fixés  vers  le  nord ,  se  demandant  :  Que  font 
les  deux  rois  ^  ? 

Us  baissaient  les  étrangers  ;  et  une  turbulence 

inquiète ,  un  amour  désordonné  de  la  nouveauté 

et  du  mouvement  les  poussaient  vers  leur  alliance» 

tandis  quintérieurement  ils  étaient  travaillés  de 

querelles  domestiques  et    de  petites    rivalités 

d'bomme  à  borome  »  de  ville  à  ville ,  de  province 

a  province.  Ils  aimaient  passionnément  la  guerre , 

non  par  Tignoble  soif  du  gain ,  ni  même  par  Tim* 

pulsion  élevée  du  dévouement  patriotique  ^  mais 

pour  ce  que  les  combats  ont  de  pittoresque  et  de 

poétique  ,  pour  le  bruit  ^  l'appareil  et  les  émotions 

du  cbamp  de  bataille ,  pour  voir  les  armes  reluire 

au  soleil  et  entendre  les  cbevaux  hennir  au  vent  9. 

Un  seul  mot  d*une  femme  les  faisait  courir  à  la 

croisade  sous  la  bannière  du  pape ,  qu'ils  esti«- 

niaient  peu ,  et  risquer  leur  vie  contre  les  Arabes , 

le  peuple  du  monde  avec  lequel  ils  avaient  le  plus 


%  m^  plaî  quan  la  trega  et  fracha 
Bêla  Esterlina  e  deli  Tornès. 


i 

(Poésies  des  Troubadours  »  t.  lY ,  p.  264.) 

s 

Qduirei 

• 

s 

Gueiram^plai 

(Ibid.,  tom.  IV,  p.  26.) 

9 
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de  sympathie  et  de  ressemblance  morale  i.  k  cette 
légèreté  de  carctère  ils  joignaient  les  gràees  de 
Timagination,  le  goût  des  arts  et  des  jouissances 
délicates  ^  ils  avaient  Tindustrie  et  la  richesse  ; 
la  nature  leur  avait  tout  donné,  tout  hors  la 
prudence  politique  et  l'union  comme  issus  d'une 
même  race  et  en  fans  d'une  même  patrie  ;  leurs 
ennemis  s'entendaient  pour  leur  nuire  ;  et  eux  ne 
s'entendaient  point  pour  s'aimer ,  se  défendre ,  et 
faire  cause  commune.  Ils  en  ont  durement  porté 
la  peine ,  en  perdant  leur  indépendance  ,  leurs 
richesses,  et  jusqu'à  leurs  lumières.  Leur  langue, 
la  seconde  langue  romaine ,  presque  aussi  polie 
que  la  première,  a  fait  place,  dans  leur  propre 
bouche,  à  un  langage  étranger,  dont  Taccentua- 
tion  leur  répugne ,  tandis  que  leur  idiome  natio- 
nal ,  celui  de  leur  liberté  et  de  leur  gloire  ,  celui 
de  la  belle  poésie  dans  le  moyen  Âge  ,  est  dcTenu 
le  patois  des  journaliers  et  des  servantes. 

Mais  aujourd'hui  les  regrets  causés  par  ces 
ohangemens  seraient  inutiles;  il  y  a  des  ruines 
que  le  temps  a  faites  et  qu'il  ne  relèvera  jamais. 

I  Poésies  des  Troiibftdoart,|NM#im. 
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BEimS  L  OKIfilKB  DB  LA  QUSKELIB  KlfTEB  LE  EOI  BBITET  II 
BT  L'AECBBTiQVE  TBOMAS  ,  JUSQU^AU  MBCETEE  DE  L*AE- 
CBETÈQUE. 

•   1160  —  1171. 


Parmi  la  foule  d'Anglais  qui,  cédant  an  besoin 
de  tabsister ,  s'attachèrent  aux  riches  Normands , 
comme  écayers  et  gens  de  service ,  se  trouvait , 
au  temps  du  roi  Henry  P' ,  'nn  homme  de  Lon- 
dres ,  que  les  historiens  appellent  Gilbert  I^ecket  >. 
Il  parait  que  son  vrai  nom  était  Beck ,  et  que  les 
Normands  ,  parmi  lesquels  il  vivait ,  y  joignirent 
un  diminutif  qui  leur  était  familier ,  et  en  firent 
Becket  *  9  comme  les  Saxons  en  faisaient  Beckie 

1  AngUcos  et  Londoniarum  incola  ciTÎtatia...,  (Jo. 
Brompion  Chron  ,  pag.  1054.)  — Yita  B.  Thomœ  quadri- 
paititft. 

a  Toang  Beckie  "^raf  a  brave  a  knîgbt 

la  liOodon  wat  Yoang  Beichan  boni. 

(Jamiesoo'f  Popolar  soags  ,  t.  II  ,  p.  127.) 
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dans  les  premières  années  ()a  douzième  siècle. 
Gilbert  Beckte  ou  Becket  suivit  à  la  croisade  son 
seigneur  do  race  étrangère ,  et  alla  courir  fortune 
au  royaume  de  Jérusalem  ;  mais  il  fut  moins  heu- 
reux en  Palestine  que  les  sergens  de  Normandie 
ne  rayaient  été  en  Angleterre  ,  et  au  lieu  de  de- 
Tenir ,  comme  eux ,  riche  et  puissant  par  con- 
quête ,  il  fut  pris  et  réduit  en  esclavage. 

Tout  malheureux  et  méprisé  qu'il  était ,  Tes* 
clave  anglais  sut  inspirer  de  Tamour  à  la  fille  d*un 
chef  sarrasin.  11  s'évada  par  le  secours  de  cette 
femme  ,  et  revint  dans  son  pays  ;  mais  sa  libéra- 
trice ,  ne  pouvant  vivre  sans  lui ,  abandonna  bien- 
tôt la  maison  paternelle  pour  courir  à  sa  recher- 
che. Ellenesavaitque  deux  seuls  mots  intelligibles 
pour  les  hnbitans  de  rOccident  ;  c'étaient  Londres 
et  Gilbert  ■.  Â  l'aide  du  premier ,  elle  passa  en 
Angleterre  sur  un  vaisseau  de  marchands  et  de 
pèlerins;  et,  par  le  moyen  du  second,  courant 
de  rue  en  rue  et  répétant  Gilbert!  Gilbertf  à  la 
foule  qui  s'amassait  autour  d'elle ,  elle  retrouva 
l'homme  qu'elle  aimait  *.  Gilbert  Becket ,  après 
avoir  pris ,  sur  cet  incident  miraculeux  ,  les  con^ 
seils  de  plusieurs  évèques ,  fit  baptiser  sa  mai- 
tresse  ,  dont  il  changea  le  nom  sarrasin  en  celui 


I  Chron.  Joh.  Brompton  ,  p.  1064. 

a  Cum  quibasdam  peregrinis  et  roorcatoribus....  Gil- 
berte  y  Gilberte  !  quati  beitia  erratiea  ,  derisa  ab  omnibus. 
(Ibid.) 
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de  Hathilde ,  et  Tëpousa.  Ce  mariage  fit  grand 
brait  par  sa  singularité ,  et  devint  le  sujet  de  pla- 
sieurs  romances  populaires  ,  dont  deux  ,  qui  se 
sont  conservées  jusqu'à  nos  jours  ,  renferment  des 
détails  fort  touchans  i.  [1119]  Enfin,  en  Tannée 
1119  ,  Gilbert  et  Mathilde  eurent  un  fils  ,  qui  fut 
appelé  Thomas  BeckeC ,  suivant  la  mode  des  dou- 
bles noms ,  introduite  en  Angleterre  par  les  Nor- 
mands, 

Telle  fut,  selon  le  récit  d^In  grand  nombre 
d*aQciens  auteurs  ,  la  naissance  romanesque  d*un 
homme  destiné  à  troubler  d'une  manière  aussi 
TÎoIente  qu'imprévue  l'arrière-petit-fils  de  Gui!- 
1aume-le-Conquérant  dans  la  jouissance  heureuse 
et  paisible  de  son  pouvoir  *.  Cet  homme  ,  né  pour 
le  tourment  de  la  race  anglo-normande ,  reçut 
l'éducation  la  plus  propre  à  lui  donner  accès  au- 
près des  nobles  et  des  grands  et  à  lui  attirer  leur 
faveur.  [1119  à  1152*]  Jeune,  on  l'envoya  en 
France  pour  étudier  les  lois ,  les  sciences ,  et  les 
langues  du  continent ,  et  perdre  l'accent  anglais , 
qui  étaH  alors  en  Angleterre  un  signe  de  réproba- 
tion ^.  Thomas  Becket ,  au  retour  de  ses  voyages , 
se  trouva  capable  de  converser  et  de  vivre  avec 

1  Jamiafon^s  Popohr  aongt ,  t.  H ,  p.  Id7. 

'  Parentam  mediocriam  proies  illiutris.  (Gervas.  CaïU., 
pag.  1667.) 

3  PÉriaîua  ^età  per  aliquod  teropui  ètudent.  (Yiia  B» 
ThonuB  quadrîpftTtita ,  Ub.  I,  cap. 4.) 

9. 
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les  gens  les  plus  raffines  de  la  nation  dominatrice, 
sans  choqaer  leurs  oreilles  ou  leur  bon  goût  par 
aucun  niot ,  ni  aucun  geste  qui  rappelât  son  ori- 
gine saxonne.  Il  mit  de  bonne  heure  ce  talent  en 
usage,  et|  tout  jeune,  s'insinua  dans  la  familia- 
rité d*un  des  riches  barons  qui  habitaient  près  de 
Londres  :  il  devint  son  convire  de  tous  les  jours 
et  le  compagnon  de  ses  plaisirs  >•  Il  faisait  des 
courses  sur  les  cheyanx  de  son  patron  ,  et  chas- 
sait avec  ses  chiens  et  ses  oiseaux,  passant- la 
journée  dans  ces  divertissemens  interdits  a  tont 
Anglais  qui  n'était  ni  le  serviteur  ni  le  commensal 
d'un  homme  d'origine  étrangère  *. 

Thomas ,  plein  de  gaieté  et  de  souplesse  ,  ca- 
ressant, poli,  obséquieux,  acquit  bientôt  unQ 
grande  réputation  dans  la  haute  société  norman- 
de'. L'archevêque  de  Ganterbury ,  Thibaut ,  qui, 
gr&ce  a  la  primatie  instituée  par  le  conquérant , 
était  la  première  personne  après  le  roi ,  entendit 
parler  du  jeune  Anglais,  voulut  le  voir,  et,  le 
trouvant  à  son  gré  ,  se  l'attacha.  U  lui  fit  prendre 
les  ordres ,  le  nomma  archidiacre  de  son  église 
métropolitaine ,  et  l'employa  dans  plusieurs  négo- 
ciations délicates  avec  la  cour  de  Rome.  Sous  le 

I  Ad  Tiram  quemdam  génère  insignem  et  dÎTitem  ad- 
luBtit...  rare  com   divite  morabatur.   (loh.  Brompton, 
pag.  lOM.) 
%  Yenabatur  cun^  eo...  accipitrea....  equos.  (Ibid.) 
3  Saffragaotibns   obteqaiU....  (Ibid.,  p.  1098.)  —  Ad 
Jttsaa  promptam,  in  obtequio  tedalam,  (Ibid.) 
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riga^  cl*Étieone,  rarchuliacre  Thomas  conduisit, 
auprèsda  pape  Eugène  [1152],  une  intrigue  des 
ëréqnes  d'Angleterre ,  partisans  de  Mathilde, 
pcrar  obtenir  de  ce  pape  une  défense  formelle  de 
Micrer  le  fils  du  roi'.  Lorsque,  peu  d'années 
•près ,  le  fils  de  Mathilde  eut  obtenu  La  couronne, 
on  lai  présenta  Thomas  Becket  comme  un  zélé 
serviteur  de  sa  cause  pendant  le  temps  de  l'usur- 
pation ;  car  c'est  ainsi  que  le  règne  d'Etienne  était 
appelé  alors  par  la  plupart  de  ceux  qui  l'avaient 
ëln,  sacré,  défendu  même  contre  les  prétentions  de 
Mathilde'.  [1157]  L'archidiacre  de  Canterbury 
plat  si  fort  au  nouveau  roi ,  qu'en  peu  d'années 
la  faveur  royale  l'éleva  au  grand  office  de  chan- 
celier d'Angleterre ,  c'est-à-dire  gardien  du  sceau 
à  trois  lions ,  qui  était  le  signe  légal  du  pouvoir 
fondé  par  la  conquête.  Henry  II  confia  en  outre 
à  l'archidiacre  l'éducation  de  son  fils  aine,  et  at- 
tacha à  ces  deox  emplois  de  gros  revenus  ^  qui , 
par  un  hasard  assez  étrange  ,  furent  assis  sur  des 
lieux  de  funeste  mémoire  pour  un  Anglais  :  o'é^ 
taient  la  prébende  de  Uastings,  la  garde  du 
château  de  Berkharasted  y  et  le  gouvernement  de 
la  Tour  de  Londres  ^. 

I  MbtiliMÎmâ  pnidentiâ  et  perquisitione  cijjasdftm  Tho- 
flMoIerici  Bfttione  Londonientia.  (Genrat.  Borobernentit , 
■pnd  «cripi.  rer.  fraoc.  t.  XYI ,  p.  273.)  . 

a  Voyexliv.  VllI. 

3  f  ilii  soi  Heoriot  totorem  fecit  et  patrem.  (Script,  rer. 
firsoc.  t.Xiyyp.46a.) 
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Thomas  était  le  compagnon  le  plus  assidu  et  le 
plus  intime  du  roi  Henry;  il  partageait  sa  table, 
ses  jeux, et  jusqu'à  ses  délninches  '.  [1161]  Élevé 
en  dignité  au-dessus  de  tous  les  Normands  d'An- 
gleterre ,  il  affectait  de  les  surpasser  en  luxe  et 
en  pompe  seigneuriale  ;  il  entretenait  à  sa  solde 
sept  cents  cavaliers  complètement  armés.  Sa  ta-^ 
ble ,  ouverte  à  tous  les  grands ,  était  magnifique  : 
ses  pourvoyeurs  faisaient  venir  de  loin ,  à  grands 
frais  ,  les  choses  les  plus  rares  et  les  plus  délica- 
tes*. Les  comtes  et  les  barons  tenaient  à  honneur 
de  lui  rendre  visite ,  et  aucun  étranger  Tenant  à 
son  hôtel  ne  s'en  retournait  sans  un  présent,  soit 
de  chiens  ou  d'oiseaux  de  chasse,  soit  de  chevaux 
ou  de  riches  vêtemens^.  Les  seigneurs  lut  en- 
voyaient leurs  jeunes  fils  pour  servir  dans  su 
maison  et  être  élevés  près  de  lui  ;  il  les  gardait 
quelque  temps ,  puis  les  armait  chevaliers  ,  et  a 
ses  propres  dépens  leur  fournissait  tout  le  har- 
nuis  des  gens  de  guerre  4. 

Dons  sa  conduite  politique ,  Thomas  se  corn* 

X  Joh.  Brompion  Chron.,  p.  1068. 

»  Ut  omnei  sicut  magnificentift  ità  et  gratifi  prœcelle- 
ret...  (YitaB.  Thom»  quadripartita.  —  Script,  rer.  franc. 
tom.XVI,p.  462.) 

3  Nulle  ferè  die  comedebat  absqae  comitibus  et  baro- 
nibuB....  equoB^  avet,  vestimenta....  (YitaB.  Thoma  qaa^ 
dripart.  Itb.  1 ,  cap.  8.) 

4 Ltberoi  suoi  serrituros  mittebant...  qaot  cingnlo 

donatos  miliiiœ (Ibid.) 
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portait  en  Trai  et  lof  al  chancelier  d'Angleterre  , 
selon  le  sens  déjà  attaché  a  ces  mots  ;  c'est-à-dire 
ipiHl  traTaîUait  de  toas  ses  efforts  à.  maintenir ,  a 
augmenter  mèrae  le  pouvoir  personnel  du  roi 
envers  et  contre  tous  les  hommes,  sans  distinction 
de  race  ni  d'état ,  Normands  ou  Saxons ,  clercs 
ou  laïcs.  Quoique  membre  de  Tordre  ecclësiasti*- 
qoe ,  il  entra  plus  d'une  fois  en  lu^te  avec  cet 
ordre,  dans  l'intérêt  du  fisc  o^de  l'échiquier  royal. 
Aa  temps  où  le  roi  Henry  11  entreprit  la  guerre 
contre  le  comte  de  Toulouse ,  on  leva  en  Angle- 
terre, pour  les  h-aîs  de  la  campagne  ,  la  taxe  que 
les  Normands  appelaient  eêcuagey  c'est-à-dire 
taxe  des  écas  ,  parce  qu'elle  était  due  par  tout 
possesseur  d*une  terre  suffisante  à  l'entretien  d'un 
homme  d'armes,  qui ^  dans  le  délai  prescrit  par 
les  appels,  ne  se  présentait  point  à  la  revue ,  toiit 
armé  et  Técu  au  bras  '.  Les  riches  prélats  et  les 
riches  abbés  de  race  normande,  dont  l'esprit  bel- 
liqueux s*ctait  calmé  depuis  qu'il  ne  s'agissait  plus 
de  piller  les  Saxons ,  et  qu'il  n'y  avait  plus  de 
guerre  civile  entre  les  Normands ,  s'excusèrent  de 
se  rendre  à  l'appel  des  gens  de  guerre ,  parce 
que,  disaient-ils  ,  la  sainte  Eglise  leur  défendait 
de  verser  )e  sang  ;  ils  refusèrent ,  en  outre  ,  par 
le  même  motif,  de  payer  la  taxe  d'absence  ;  mais 
le  chancelier  voulut  les  y  contraindre.  Le  haut 
clergé  se  répandit  alors  en  invectives  contre  l'au- 

'  Scatagiam. 
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dace  de  Thomas  :  Gilbert  Foliot,  ëyéque  de 
Londres ,  l'accnsa  publiquement  de  plonger  l'ëpée 
dans  le  sien  de  TEglise  sa  mère  î  et  TarcheTègae 
Thibaut ,  quoique  son  ancien  patron ,  menaça  de 
Texcommunier'.  Thomas  ^le  s*émut  point  des 
censures  ecclësiastiqueç ,  et  peu  après  s'y  exposa 
de  nouTeau  ,  en  combattant  de  sa  propre  main 
dans  la  guerre  de  Toulouse  et  en  montant  des 
premiers  ,  tout  diacre  qu'il  était ,  à  l'assaut jdes 
forteresses  '•  Un  jour ,  dans  une  assemblée  du 
clergé ,  quelques  cvéques  affectèrent  d'étaler  des 
maximes  d'indépendance  exagérées  à  l'égard  da 
pouvoir  royal  ;  le  chancelier ,  qui  était  présent, 
les  contredit  ouvertement,  et  leur  rappela  d'un 
ton  sévère  qu'ils  étaient  tenus  envers  le  roi  pas 
le  même  serment  que  les  gens  d'épée ,  par  le  ser- 
ment de  lui  conserver  sa  vie ,  ses  membres,  sa 
dignité  et  son  honneur  \ 

La  bonne  harmonie  qui  avait  régné  ,  dans  les 
premiers  temps  de  la  conquête ,  entre  les  barons 
et  les  prélats  normands ,  ou ,  pour  parler  le  lan- 
gage du  siècle ,  entre  l'empire  et  le  sacerdoce  ^ 
n'avait  pas  été  de  longue  durée.  A  peine  installés 
dans  les  églises  que  Guillaume  et  ses  chevaliers 

I  tittleton**  tife  of  Henry  II ,  vol.  m,  p.  24. 

s  Ipaemet  etiam  dericus   cùm    ettet Hanîtîonet 

.mtnii  forti  acquit ierit...  (Script,  rertim  franc,  tom.  XIV, 
p.  462.)  —  Yita  B.  Thom»  quadripart.  lib.  I ,  cap.  Q  et  lU. 

3  V^ilkin's  Concilia ,  t.  I,p.  431. 
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leur  oavrirent  à  coups  de  lance ,  les  ëyéqaet  et 
les  abbës  par  droit  de  conquête  deTÎnrent  ingrats 
envers  ceux  qui  lear  aTaient  procure  leurs  titres 
et  leurs  possessions  >.  En  même  temps  qu  il  s'ëlcTa 
des  disputes  entre  les  rois  et  les  barons ,  il  y  eut 
mésintelligence  entre  les  barons  et  le  clergé, 
entre  cet  ordre  et  la  royauté  :  ces  trois  puissances 
se  divisèrent ,  quand  la  puissance  ennemie  do 
toutes  les  trois,  c*est-à*dire  la  race  anglo^saxonnCi 
eut  cessé  de  se  faire  craindre.  C'était  mal  à  pro- 
pos que  le  premier  Guillaume  avait  compté  sur 
une  plus  longue  union ,  quand  il  donna  au  corps 
ecclésiastique  établi  par  la  conquête  un  pouvoir 
inconnu  en  Angleterre.  Il  croyait  obtenir  par  ce 
moyen  un  accroissement  de  puissance  person- 
nelle ;  et  peut-être  eut-il  raison  pour  lui-même  , 
mais  il  eut  tort  pour  ses  successeurs  >• 

Le  lecteur  connaît  le  décret  royal  par  lequel , 
détruisant  l'ancienne  responsabilité  des  prêtres 
devant  les  juges  civils,  et  attribuant  aux  membres 
du  haut  clergé  le  priTÎlége  d'être  juges,  Guil- 
laume avait  institué  des  cours  épiscopales,  arbitre! 
de  certains  procès  des  laïcs  et  de  tous  les  procès 
intentés  à  des  clercs.  Les  clercs  normands ,  clercs 
de  fortune,  si  l'on  peut  se  servir  de  ce  mot,  ne 
tardèrent  pas  à  étaler  en  Angleterre  les  mœurs  les 
plus  désordonnées  :  ils  commirent  des  meurtres , 

I  Yoyei  livre  V» 
t  Yoyex  lÎTrc.  VL 
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des  rapts ,  des  brîgondages  ;  et ,  comine  ils  n'é- 
taient justiciables  que  de  leur  ordre ,  rarement 
ces  crimes  furent  punis:  circonstance  qui  les  mul- 
tiplia d*une  manière  effrayante.  Dans  les  premières 
années  du  règne  de  Henry  II ,  on  comptait  près 
de  cent  homicides  commis  par  des  prêtres  encore 
vivans.  Le  seul  moyen  d'arrêter  et  de  punir  ces 
désordres,  était  d'abolir  le  privilège  ecclésiastique 
établi  par  le  conquérant  ^  et  dont  la  nécessité  tem* 
poraire  arait  cessé,  puisque  les  rébellions  des 
Anglais  n'inspiraient  plus  beaucoup  de  crainte. 
C'était  une  réforme  raisonnable  ;  et  en  outre  ^ 
par  un  motif  moins  pur  ,  pour  l'agrandissement 
de  leurs  propres  juridictions  territoriales,  les  gens 
d'épée  la  désiraient ,  et  bl&maient  la  loi  votée  par 
leurs  aïeux  dans  le  grand  conseil  du  roi  Guil- 
laume I*'. 

Dans  l'intérêt  de  la  puissance  temporelle  dont 
il  était  le  souverain  dépositaire  ,  et  aussi ,  on  doit 
le  croire,  par  des  motifs  de  raison  et  de  justice , 
Henry  II  songeait  à  exécuter  cette  réforme';  mais 
pour  qu'elle  s'opérât  facilement  et  sans  troubles , 
il  Dallait  que  la  primatie  de  Canterbury,  cette  es- 
pèce de  royauté  ecclésiastique  ,  tombât  entre  les 
mains  d'un  homme  dévoué  à  la  personne  du  roi , 
aux  intérêts  de  la  puissance  royale  et  à  la  cause 

X  Yideni  taliam  clericorum  îin6  coronatorum  dsmonum 

flsgitta  non  reprimi (Yita  ThomsB  quadripart.  lib.  I, 

cap.  92.) 


VAYOAABKB  AUX  ANGLAIS   DE   RAGE.       106 

des  barons  contre  les  gens  d'église.  Il  fallait  en 
ontre  que  cet  homme  fût  peu  sensible  au  plus  on 
au  moins  de  soofiGrance  des  Anglais  indigènes  ;  car 
Tabsurde  loi  de  l'indépendance  cléricale ,  autre- 
fois dirigée  spécialement  contre  la  population 
▼aincne ,  après  lui  avoir  beaucoup  nui  lorsqu'elle 
résistait  encore ,  lui  était  devenue  favorable.  Tont 
serf  sax<m  qui  parvenait  a  se  faire  ordonner  prê- 
tre était  dès-lors  à  jamais  exempt  de  servitude, 
parce  qu'aucune  action  intentée  contre  lui  comme 
esclave  fugitif,  soit  par  les  baillis  royaux ,  soit 
par  les  officiers  des  seigneurs ,  ne  pouvait  le  for- 
cer de  comparaître  devant  la  justice  séculière  ; 
quant  a  l'autre  justice ,  elle  ne  consentait  point  à 
laisser  retourner  à  la  cbarrne  ceux  qui  étaient  de- 
venus les  oints  du  Cbrist.  Les  maux  de  l'asservis- 
sement national  avaient  multiplié  en  Angleterre  le 
nombre  de  ces  clercs  par  nécessité  qui  n'avaient 
point  d'église,  qui  souvent  subsistaient  d'aumônes, 
mais  qui,  au  moins,  à  la  différence  de  leurs  pères 
et  de  leurs  compatriotes  ,  n'étaient  ni  attachés  à 
la  glèbe,  ni  parqués  dans  l'enceinte  des  villes 
royales  i«  Le  faible  espoir  de  ce  recours  contre 
l'oppression  étrangère  était  alors  ,  après  les  misé- 
rables succès  de  la  servitude  et  de  l'adulation ,  la 
plus  brillante  perspective  pour  un  homme  de  race 
anglaise.   Aussi  le  bas  peuple  se  passionnait-il 
pour  les  privilèges  cléricaux  avec  un  zèle  égal  à 

»  Gleriei  «oephali. 

TOE.   111.  10 
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celui  que  ses  aïeux  ,  dans  d'autres  temps ,  eussent 
déployé  contre  la  résistance  do  clergé  à  la  loi 
commune  du  pays. 

Le  chancelier ,  qui  avait  passé  sa  jeunesse  au 
milieu  des  gens  de  haut  parage ,  semblait  dégagé 
de  toute  espèce  d'intérêt  de  nation  pour  les  op^ 
primés  d«  l'An^eterre.  D'un  autre  o6té ,  tontes 
ses  liaisons  d'amitié  étaient  avec  des  laies ,  il  sem- 
blait ne  connaître  au  moMde  d'autres  droits  que 
ceux  de  la  puissance  royale  ;  il  était  le  fayori  du 
roi  et  l'homme  le  plus  habile  en  afibires  :  aussi 
les  partisans  de  la  réforme  ecclésiastique  le  jugé* 
rent-ils  très-propre  à  en  devenir  le  principal  in- 
strument ,  et ,  bien  long-temps  ayant  la  mort  de 
l'archevêque  Thibaut ,  c'était  déjà  le  bruit  com- 
mun à  la  cour,  que  Thomas  Becket  obtiendrait  la 
Primatiei.  [1161]  Enl'année  1161 ,  Thibaut  mou- 
rut; et  aussitôt  le  roi  recommanda  son  chancelier 
aux  évêques ,  q«i  rarement  hésitaient  a  élire ,  aa 
nom  du  Saint-Esprit ,  le  candidat  ainsi  patronisë. 
Cette  fois ,  ils  opposèrent  une  résistance  que  le 
pouvoir  royal  n'était  pas  habitué  à  rencontrer  de 
leur  part.  Ils  déclarèrent  qu'en  leur  conscience 
ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  élever  an  siège  da 
bienheureux  Lanfranc  nn  chasseur  et  un  guerrier 
de  profession,  un  homme  du  monde  et  du  bruit*. 

I  Kumor  in  enrià  frequens (Tita  B.  Thomœ  à  y^il- 

lelmo  filio  Stephani ,  «eu  Stepbanide^  p.  17.) 

a  Quôd  nimis  foret  abtoDum  et  ornai  divino  jari  fedver- 
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[1161  à  1162]  De  leur  oètë ,  les  seigneurs  nor- 
mands qui  TÎvaioBt  hors  de  l'intimité  de  la  cour , 
el  surtout  ceux  d'ontre-mer ,  montrèrent  une  op- 
position Tiolente  à  la  nomination  de  Thomas  ;  la 
mère  do  roi  fit  de  grands  efforts  {lour  le  dissuader 
du  projet  de  faire  le  ohanodier  archevêque  ' .  Peut- 
être  ceux  qû  n'avaient  point  vu  Becket  assez 
souvent  ni  d'asses  près  pour  avoir  en  lui  pleine 
omifianoe,  éprouvaient-ils  une  sorte  de  pressenti- 
ment du  danger  de  confier  an  aussi  grand  pouvoir 
à  un  homme  d'origine  anglaise  ;  mais  )a  sécurité 
du  roi  était  sans  bornes.  Il  s'obstina  contre  toutes 
les  remontrances ,  et  jura  par  Dieu  que  son  ami 
aérait  primat  d'Angleterre.  Henry  II  tenait  alors 
sa  cour  en  Normandie,  et  Thomas  s'y  trouvait 
avec  lui.  Dans  «ne  des  conlérenoes  qu'ils  avaient 
hahîtaellement  ensemble  sur  les  affaires  d'État , 
le  roi  lui  dit  qu'il  devait  se  préparer  à  repasser  la 
mer  pour  une  commission  importante,  m  J'obéirai, 
»  répondit  le  chancelier,  ausntàt  que  j'aurai  reçu 
»   sues  instructions.  —  Quoi  !  reprit  le  roi  d'un  ton 
»    expressif ,  tu  ne  devines  pas  ce  dont  il  s'agit , 
m   et  que  je  veux  fermement  qoe  ce  soît  toi  qui 

arehevéque  *  ?  »  Thomas  se  mit  a 


faominein  militarî  potiùs  ciogolo  quàm  clericali  officio 
mancipatam ,  canum  sectatorem....  (Vila  qaadripartita , 
Ub,  I,  cap.  11.) 

t  B.  ThomaD  Epistolas  ,  lib.  I ,  ex.  IdO. 

s  Mem  Toliintatiteat  te  Cantuarientem  pm^alem  fore... 
(Script,  rer.  franc,  t.  XIV.  p.  460.) 
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soarire ,  et  leyant  un  pan  de  son  ridie  habit  : 
«  Voyez  un  peu,  dit-il,  Thomme  édifiant,  le  saint 
»  homme  que  tous  youdries  charger  de  si  saintes 
»  fonctions  >•  D^ailleurs,  tous  ayez  sur  les  affiiires 
»  de  l'Église  des  Tues  auxquelles  je, ne  pourrais 
»  me  prêter  ;  et  je  crois  que  ,  si  je  deyenais  ar- 
9  cheyêque ,  nous  ne  serions  bientôt  plus  amis  >.» 
Le  roi  reçut  cette  réponse  comme  un  simple  ba- 
dînage  ;  et  sur-le-champ  l'un  de  ses  justiciers 
porta  de  sa  part  aux  éyèques  d'Angleterre ,  qui 
depuis  treize  mois  retardaient  l'élection  ,  Tordre 
formel  de  nommer  sans  délai  le  candidat  de  la 
cour  3.  Les  éyèques ,  fléchissant  sous  ce  qu'on  ap> 
pelait  alors  la  main  royale ,  obéirent  ayec  une 
bonne  grâce  apparente  4. 

Thomas  Becket ,  cinquième  primat  depuis  la 
conquête ,  et  le  premier  qui  ait  été  Anglais  de 
race ,  fut  ordonné  prêtre  le  samedi  de  la  Pente- 
côte de  l'année  1 16â  ,  et  le  lendemain  consacré 
archeyêque  par  le  prélat  de  Winchester ,  en  pré- 

I  Subridendo  offerens  et  quasi  ooalit  ingerenf  :  Qaàm 
religiotiim ,  inqait ,  Tiram  ,  qoàin  s anctam  in  tàm  sanctA 
•ede....  coUocari  detiderat.  (Script,  rer.  fraac,  tom.Xiy , 
pag.  462.) 

s....  CitÎMimè  à  me  aaferat  animum  ^  et  gratia ,  qnm  mukc 
inter  nos  tanta  est,  in  atrocissimum  odlum  conTertetor. 
(Ibid.,  p.453.) 

3  Injanxit....(yita  (piadripart.  lib.  I,  cap.  11.) 

4  Hinùs  sincère  et  conTÎctè,  per  operam  et  manum 
regiam.  (Guil.  Ifeobrig.  lib.  XI ,  cap.  16.) 
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■eDoe  des  quatorze  suffragans  do  siège  de  Ganter- 
hwrj.  Pea  de  jours  après  sa  consacration ,  cens 
qui  le  virent  ne  le  reconnaissaient  plos.  Il  avait 
dépooiUë  ses  riches  vétemens  ,  dëmenblë  sa  mai*- 
son  somptneose ,  rompa  arec  ses  nobles  hôtes , 
et  fait  amitié  avec  les  pauvres ,  les  mendians  et 
les  Saxons  '•  Comme  eux  il  portait  un  habit  gros- 
sier, vivait  de  légumes  et  d'eau,  avait  l'air  humble 
et  triste,  et  c'était  pour  eux  seulement  que  sa  salle 
de  festin  était  ouverte  et  son  argent  prodigué  *• 
Jamais  changement  de  vie  ne  fut  plos  soudain  et 
n'excita  d'un  côté  autant  de  colère  et  de  l'antre 
autant  d'enthousiasme  K  Le  roi ,  les  comtes  ,  les 
barons ,  tous  ceux  que  Becket ,  avait  servis  autre- 
fois ,  et  qui  avaient  contribué  à  son  élévation ,  se 
crurent  indignement  trahis.  Les  évoques  et  le 
clergé  normand ,  ses  anciens  antagonistes,  restè- 
rent en  suspens  ,  et  l'observèrent  :  mais  il  devint 
l'idole  des  gens  de  basse  condition  ;  les  simples 
moines ,  le  clergé  inférieur  et  les  indigènes  de 
tout  état  virent  en  lui  un  frère  et  un  protecteur. 
L'étonnement  et  le  dépit  du  roi  passèrent  toute 
mesure  quand  il  reçut  en  Normandie  un  mesage 
du  primat  qui  lui  remettait  le  sceau  royal ,  et 


I  Yita   B.    TbonuB  quadripari.  lib.   I ,   cap.   14 ,  16  , 
16 ,  17. 
»  Jbid. 
3  Vi  omneê  minrentnr...  Veterem  hominem  reaoTaTit. 

10. 
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d^larait  qae,  se  croyant  intoffisaoC  pour  son 
ooaTel  office ,  il  no  fMiaTut  en  conserver  deux  >. 
Henry  sonpçonaa  d'iioitilité  celte  abdication ,  par 
laquelle  Farcfaeinèque  semblait  vouloir  s'affranchir 
de  font  lie»  de  dépendance  à  son  égard  ,  et  il  en 
eut  d'autimt  plus  de  reasentiment ,  qu'il  s'y  était 
awins  attendu  :  son  amitié  se  tourna  en  aversion 
violente ,  et ,  à  son  retour  en  Angleterre ,  il 
aooueillît  dédaigneusement  son  ancien  favori ,  et 
affiscta  de  mépriser ,  quand  il  le  vit  paraître  en 
froc  de  moine ,  celui  qu'il  avait  tant  fêté  sous 
l'habit  de  conrtitan  normand  ,  avec  le  poignard 
au  côté  ,  la  toque  à  plumes  sur  la  tète ,  et  les 
chaussures  à  longues  pointes  recourbées  en  cornes 
de  bélier  '. 

Le  roi  commença  dès^lors  contre  l'archevêque 
un  système  régulier  d'attaques  et  de  vexations 
personnelles.  Il  lui  enleva  l'archidiaconat  de€«i- 
terbnry ,  qu'il  cumulait  encore  avec  le  siège 
épiscopal  ;  puis  il  suscita  un  certain  Clérambault, 
moine  de  Normandie  3,  homme  audacieux  et  de 
mœurs  déréglées  ,  qui  avait  quitté  le  froc  dans 
SCO  pays ,  et  que  le  roi  fit  abbé  du  aumastère  de 
Saint -Augustin  à  Ganter bury.  Cléraïubandt ,  sou- 

1  Sigillum  resignans  ;  quod  in  cor  régit  altiùt  atcen- 
dit..,.  (Kath.  Paris.,  pag.  96.)  —  Vita  qnadripart.  lib.  I , 
cap.  ad. 

a  Orderic.  Vital. 

3  KoBaohat  fngttiYnt  «t  apottata  in  Normaaoiâ.  (Chron. 
Will.  Thore ,  p.  1810.) 
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tenu  par  la  cour ,  refusa  de  prêter  le  serment 
d'obéÎMaace  caDoniqoe  entre  les  mains  du  primat, 
malgré  l'ordre  ëtabdi  aatrefois  par  Lanfranc  pour 
rainer  Vindépendance  des  moines  de  Saint-Augus- 
tin, lorsque  les  religieux  saxons  résistaient  encore 
aax    Kormands  >.    Le   nouvel  abbé  motiya  ce 
refas  aar  ce  qu'anciennement ,  c*e8t-à-dire  avant 
la  ooaqaèfee,  son  monastère   avait  joui   d*une 
pleine  et  entière  liberté.  Becket  revendiqua  la 
prérogative   que    les   premiers    rois    normands 
avarient  attribuée  a  son  siège.  La  dispute  s'échauffa 
de  part  et  d'autre  ;  et  Glérambault ,  conseillé  par 
le  roi  et  les  courtisans,  remit  sa  cause  au  jugement 
dapape. 

11  y  avait  dans  ce  temps  deux  papes ,  parce  que 
les  cardinaux  et  les  nobles  romains  n'avaient  pu 
•'accorder  pour  un  choix.  Victor  était  reconnu 
oomme  légitime  par  l'empereur  d'Allemagne  Frc. 
dérick ,  mais  désavoué  par  les  rois  de  France  et 
d'Ànf^terre,  qui  reconnaissaient  son  compétiteur 
Alexandre ,  troisiègue  du  nom ,  chassé  de  Rome 
par  ses  adversaires,  et  réfugié  alors  en  France  %* 
C'est  à  ce  dernier  que  le  nouvel  abbé  de  Saint- 
Augustin  adressa  une  protestation  contre  le  primat 
d'Ao^eterre,  au  nom  des  antiques  libertés  de 
son  couvent  ;  chose  bizarre,  ces  mêmes  libertés , 

I  Voyci  livre  Vil. 

3  Alexander   Romanomm    «chisma   devitans  tune    in 
Fraociâ.  ^Gerv.  Coniaar.,  p.  1670.) 
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autrefois  anéanties  par  l'autorité  du  pape  Gré- 
goire VU,  dans  l'intérêt  de  la  conqnète  normande, 
forent  déclarées  inTiolablei  par  le  pape  Alexan- 
dre m ,  à  la  requête  d'un  abbé  normand  contre 
'  un  archevêque  de  race  anglaise. 

Thomas ,  irrité  de  la  défaite  ,  rendit  aux  cour- 
tisans attaquepour  attaque  ;  et  comme  ils  venaient 
de  se  prévaloir  contre  lui  de  droits  antérieurs  à 
ta  conquête  ,  lui-même  se  mit  à  réclamer  tout  ce 
que  son  église  avait  per<lu  depuis  l'invasion  des 
Normands.  11  somma  Gilbert  de  Glare  de  restituer 
au  sicgo  de  Canlerbury  la  terre  de  Tunbridge  ^ 
que  son  aïeul  avait  reçue  en  fief  ■  ,  et  éleva  des 
prétenCionsdumème  genre  contre  plus ie un  autres 
barons  et  contre  les  officiers  du  domaine  royal  i, 
[1 133]  Ces  réclamations  tendaient ,  quoique  indi- 
rectement, à  ébranler,  dans  son  principe,  le  droit 
de  propriété  de  toutes  les  familles  anglo-norman- 
des, et  pour  celte  raison  elles  causèrent  une 
alarme  générale.  On  invoqua  la  prescription  ;  et 
Becket  répandit  nettement  qu'il  ne  connaissait 
point  de  prescription  pour  l'injustice,  et  que  oe 
qui  avait  été  pris  sans  bon  titre  devait  être  rendue; 
les  fils  des  compagnons  de  Guillaume-le-BAtartl 
crurent  voir  l'ame  du  roi  Harold  descendue 
dans  le  corps  de  celui  qu'eux-mêmes  avait  fait 
primat. 

I  Gervu. CsDtllU.  Chron.,  p,  1184. 
,  Ibid. 
3  Ibid. 
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L'archevêque  ne*  leur  donna  pas  le  temps  de  se 
remettre  du  premier  tronhle;  et,  violant  encore 
un  des  usages  les  plus  respectés  depuis  la  con* 
qiiête,i1  plaça  un  prêtre  de  son  cboix  dans  Tëglise 
vacante  d'iynesford  j  sur  la  terre  da  Normand 
Gnillanme ,  chevalier  et  tenant  en  chef  da  roi  '• 
Ce  Gnillanme ,  comme  tons  les  Normands  ,  pré- 
tendait disposer  et  disposait  en  effet,  snr  son  fief, 
des  ^lises  anssi^bien  que  des  métairies.  Il  nom- 
mait à  son  gré  les  prêtres  comme  les  fermiers , 
administrant ,  par  des  hommes  de  son  cboix  ,  les 
aeooars  et  l'enseignement  religieux  à  ses  Saxons 
libnB  ou  serfa  ,  privilège  qu'on  appelait  alors 
droit  de  patronage  *•  £n  vertu  de  ce  drmt ,  Guil- 
laume d'Aynesford  chassa  le  prêtre  envoyé  ches 
lui  par  l'archevêque  $  mais  Becket  excommunia 
Guillaume  pour  avoir  fait  violence  a  un  clerc*  Le 
roi  intervint  contre  le  primat  ;  il  se  plaignit  de  ce 
qu'on  avait  excommunié ,  sans  l'en  prévenir ,  )'un 
de  ses  tenanciers  en  chef,  un  homme  capable 
d'être  appelé  à  son  conseil  et  à  sa  cour ,  et  ayant 
qualité  pour  se  présenter  devant  lui  en  tout  temps 
et  en  tout  lieu  ;  ce  qui  avait  exposé-  sa  royale 
personne  au  péril  de  communiquer  par  mégarde 
avec  un  excommunié  ^.  u  Puisque  je  n'ai  point 

>  Radnlph.  de  Diceto  in  notîs  ad  Sadm.  Hî«t.  ,p.  09. 
s  Willelmiu  Tillio  Dominât  tibi  Tindicans  jot  patronatût 
m  «êdem  ecclesiâ.  (Rot»  ad  Eadmer.  Hiat.,  p.  09.) 
3  Knifliè  certioraio  rege capitaneum  taiim....  ne 
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»  été  arertï ,  disait  Henry  II ,  et  paisqae  ma 
»  dignité  a  été  lésée  en  oe  point  essentiel ,  Tex- 
»  communication  de  mon  vassal  est  nnlle  ;  j'exi|*e 
n  donc  que  Tarchevéque  la  rétracte  ■•  »  L'arche* 
yéque  céda  de  mauvaise  grâce ,  et  la  haine  du  roi 
s^en  aigrit.  «  Dès  œ  jour,  dit*il  publiquement, 
»  tout  est  fini  entre  oet  honiBBe  et  moi.  *  » 

[1 164]  Dans  Tannée  1 164,  les  justiciers  royaux, 
révoquant  de  fait  Tancienne  lot  du  conquérant , 
citèrent  devant  leurs  assises  un  prêtre  accusé  de 
viol  et  de  meurtre  ;  mais  Tardiovéque  de  Ganter- 
bury  ,  comme  supérieur  ecclésiastique  de  |toute 
l'Angleterre ,  déclara  la  dtation  nulle,  en  veitu 
des  privilèges  du  clergé ,  aussi  anciens  dans  le 
pays  que  ceux  de  la  royauté  normande.  Il  fit  saisir 
par  ses  propres  agens  le  coupable ,  qui  fut  amené 
devant  un  tribunal  ecclésiastique,  privé  de  sa 
prébende,  battu  publiquement  de  verges,  et  sus- 
pendu de  tout  office  pour  plusieurs  années  ).  Cette 
affiûre,  où  la  justice  fut  jusqu'à  un  certain  point 
respectée,  mais  où  les  juges  royaux  eurent  com- 
plètement le  dessous  ,  fit  grand  scandale.  Les 
hommes  de  descendance  normande  se  divisèrent 

ignorantifl  lapsus  eommunicet  oxcommunioato.  (libtia  ad 
Eadmer.  Hitt.,pag.  109.) 

I  ÀMerit  namquo  rexjuxtà  dignitatem  regni (Ibid.) 

9  Stephanides ,  p.  B8. 

S  Publiée  ^irgaram  disciplinai  adjadi«ataiii ,  et  per  aa- 
nos  aIiq[uot  ab  omnî  offioio  tnapeatiini.  (Vita  quadripartita  , 
lib.  l,  eap.BB.) 


GOIfTRE   l'âXCHSVÉqUE.  115 

en  denx  partis ,  dont  Tan  approuvait  et  l'antre 
blâmait  fortement  le  primat.  Les  ëTéqae«  étaient 
pour  lut,  et  contre  lui  les  gens  d'ëpée,  la  coar  et  le 
roi.  Le  roi,  opiniâtre  par  caractère,  changea  toutà 
coup  le  difiërend  particulier  en  question  législa- 
tive; et,  coavoqiiant  nne  grande  assemblëe  de 
tous  les  seigneurs  et  de  tous  les  prélats  ,  il  leur 
eiposa  soleuieUement  les  délits  nombreux  com- 
mis chaque  jour  par  des  prêtres ,  et  il  ajouta  qu'il 
avait  découvert  des  moyens  de  réprimer  ces  dé- 
lits dans  les  auciemieB  coattiraes  de  ses  prédéces- 
seun  y  et  surtout  dans  celles  de  Henry  I"** ,  son 
alenJ;  H  demanda)  suivant  l'usage,  à  tous  les 
membres  de  l'assemblée ,  s'ils  ne  trouvaient  pas 
bon  qu'il  fit  revivre  les  coutumes  de  son  aïeul  '• 
Les  bacs  dirent  qu'ils  le  souhaitaient  ;  mais  tous 
les  elercs,  et  Thomas  à  leur  tête,  répondirent  : 
«  Sauf  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  sainte^Église  ^. 
—  H  y  a  da  venin  dans  ces  paroles ,  »  répliqua  le 
roi  en  colère;  il  quitta  aussitôt  les  évoques  sans 
les  aalaer ,  et  l'affieûre  demeura  indécise  K 

Peu  de  jcmrs  après,  Henry  II  fit  appeler  séparé- 
ment auprès  de  loi  l'archevêque  d'York  Roger , 
Robert  de  Melun ,  évêque  de  Hereford ,  et  plu- 


<  Ad«tAnt0*  Miscitsbtttiir,  ao  coninetodiaes  •na*  regiat 
forent  observaturi.  (Vita  qnadripart.  lib.  I,  oap.  24«) 

>  SsIto  in  onmilmê  ordine  aoo  et  honore  Dei  et  Mnotn 
IcoleaiflB.  (&og.  de  Bovcd.,  p.  400.) 
3  Stephanides ,  p.  20-31. 
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sieurs  autres  prélats  d'Angleterre,  dont  les  noms , 
purement  français  ,  indiquent  assez  l'origine.  Par 
des  promesses ,  de  longues  explications ,  et  peut- 
être  des  insinuations  sur  les  desseins  présumés  de 
l'Anglais  Becket  contre  tous  les  grands  d'Angle- 
terre ,  enfin  y  par  plusieurs  raisons  que  les  histo- 
riens ne  détaillent  pas,  les  évéques  anglo-normands 
furent  presque  tous  gagnés  au  parti  du  roi  ^  :  ils 
promirent  de  favoriser  le  rétablissement  des  pré- 
tendues coutumes  de  Henry  I"' ,  qui,  pour  dire  la 
▼érité ,  n'en  avait  jamais  pratiqué  d^autres  que 
cellçs  de  Guillaume-le-Gonquérant,  fondateur  du 
privilège  ecclésiastique.  £n  outre,  et  pour  la  se- 
conde fois  depuis  ses  différends  avec  le  primat,  le 
roi  s'adressa  au  pape  Alexandre  ;  et  le  pape,  com- 
plaisant à  l'excès ,  lui  donna  pleinement  raison , 
sans  examiner  le  fond  de  l'affaire  ;  il  députa  même 
un  messager  spécial  avec  des  lettres  apostoliques 
pour  enjoindre  à  tous  les  prélats ,  et  nommément 
à  celui  de  Ganterbury ,  d'accepter  et  d'observer 
toutes  les  lois  du  roi  d'Angleterre ,  quelles  qu'elles 
fussent  a.  Demeuré  seul  dans  son  opposition ,  et 
privé  de  tout  espoir  d'appui ,  Becket  fut  contraint 
de  céder.  Il  alla  trouver  le  roi  à  sa  résidence  de 


I  SeparaTÎt  à  contortio  etconfiHoarchiepi8Copî.(Rog. 
de  Hoved.,  p.  483.  —  Vita  quadripart.  lib.  I,  cap.  25.) 

a  Ut  ipse  pacem  cum  domino  suo  reg«  Anglie  facerei 
et  leges  suas  tine  aliquà  exceptione  custodieudaa  promit"» 
teret.  (Eog.  de  Hoved.,  p.  403.) 
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Woodstook ,  et  promit,  comme  les  antres  évéques^ 
d'oiMerrer  de  bonne  foi  et  sans  aucune  restriction 
toutes  les  lois  qui  seraient  faites  t.  Pour  que  cette 
promesse  fût  renouYelée  authentîquement  au  sein 
d'une  assemblée  solennelle ,  le  roi  Henry  convo- 
qua 9  dans  le  bourg  de  Clarendon ,  à  peu  de  dis- 
tance de  Winchester ,  le  grand  conseil  des  Anglo- 
Normands,  archevêques,  évêques,  abbés,  prieurs^ 
comtes ,  barons  et  chevaliers  *. 

L'assemblée  de  Clarendon  se  tint  au  mois  de 
mars  de  Tannée  1 1 64 ,  sous  la  présidence  de  Jean , 
évéque  d'Oiford.  Les  gens  du  roi  y  exposèrent  les 
réformes  et  les  dispositions  toutes  nouvelles ,  qu'il 
loi  plaisait  d'intituler  anciennes  coutumes  et  liber- 
tés de  Henry  I*' ,  son  aïeul  ^,  Les  évéqnes  donnè- 
rent solennellement  leur  approbation  à  tout  ce 
qu'ils  venaient  d'entendre  ;  mais  Becket  refusa  la 
sienne ,  et  s'accusa ,  an  contraire ,  de  folie  et  de 
faiblesse  pour  avoir  promis  d'observer  sans  réserve 
les  lois  du  roi,  quelles  qu'elles  fussent  4.  Tout  le 
conseil  normand  fut  en  rumeur.  Les  évoques  sup- 


I  Se  bonà  fide  leget  «au  •erratunim.  (Eog.  de  Hot,  , 
peg.  403.) 

»  lath  Paru  ,  pag.  70. 

3  Vacta  est  recognitio  »vwe  recordatio  contnetndiiinm 
«t  lObertatam  antecetsoram  siionim ,  régit  videlicet  Hen- 
riciaTÎtoL...  (Ibid.) 

4  PcBnituit  arcbiepiaoopam  qabd  conoeMÎonem  tllam 
leeerat.  (&og.  de  HoTed.,  p.  493:) 

11 
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plièrent  Thomas  ,  et  les  barons  le  nienaoèrent'. 
Deux  cheTaliers  du  Temple  lui  demandèrent  avec 
larmes  de  ne  point  faire  déshonneur  aa  roi  ;  et 
pendant  que  cette  scène  avait  lieu  dans  la  grande 
salle ,  on  aperçut  à  travers  les  portes ,  dans  l'ap- 
partement voisin,  des  hommes  qui  bouclaient  leurs 
cottes  de  mailles  et  ceignaient  leurs  ëpées  *.  L'ar- 
chevêque  eut  peur ,  et  donna  sa  parole  d'observer 
sans  restriction  les  coutumes  de  l'aïeul  du  roi ,  ne 
demandant  que  la  faculté  d'examiner  plus  li  loisir 
et  de  vérifier  ces  coutumes  3.  L'assemblée  nomma 
des  commissaires  chargés  de  les  rédiger  par  ar- 
ticles ,  et  renvoya  au  jour  suivant  la  décision  de 
cette  affaire  4. 

Vers  le  soir,  l'archevêque  se  mit  en  route  pour 
Winchester,  où  était  son  logement.  Il  allait  à  cbe* 
val  avec  une  nombreuse  suite  de  clercs  qui,  chemin 
faisant,  causaient  ensemble  des  événemens  de 
cette  journée  :  la  conversation ,  d'abord  paisible, 
s'échaufia  par  degrés ,  et  devint  une  dispute  où 
chacun  prit  parti  selon  son  opinion.  Les  uns 
louaient  la  conduite  du  primat ,  ou  l'excusaient 
d'avoir  cédé  à  la  force  des  circonstances.  D'autres 
exprimaient  leur  blâme  avec  vivacité ,  disant  que 
la  liberté  ecclésiastique  allait  périr  en  Angleterre 

I  Roger  de  Hoyed.,  p.  498. 

•  GerTstii  Cantuar.  Ghron.  p.  1380. 

3  Ibid. 

4  Kog.  de  HoTed.,  p.  493. 
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par  la  faate  d'un  seul  homme.  Le  plas  aDÎnië  dt 
tous  ëtait  on  Sbkod  appelé  £dward  Grim,  qui  por- 
tail la  croix  de  rarehevêqne;  emporté  par  la  cha- 
leur du  débat,  il  parlait  très-haut  et  (çesticalait 
beaucoup.  «  Je  le  toîs  bien,  disait-il,  aiyourd'hni 
»  Von  u'estime  plus  que  ceux  qui  ont  pour  les 
»  princes  une  complaisance  sans  bornes;  mais 
»  que  deviendra  la  justice ,  qni  combattra  pour 
»  elle,  lorsque  le  chef  s'est  laissé  Taincre?  et 
n  quelles  vertus  trouverons-nous  désormais  chez 
»  celui  qui  a  perdu  le  courage  7  »  Ces  derniers 
mots  furent  mitendas  de  Thomas,  que  Fagitation 
et  les  éclats  de  voix  avaient  attiré  :  «  A  qui  en 

•  vonles-vous,  mon  fils?  »  dit-il  au  porte-croix* 
« — A  vous-même,  répondit  celui-ci  dans  une  sorte 

•  d'enthousiasme ,  à  vous ,  qui  avec  renoncé  à 
»  votre  conscience ,  en  levant  la  main  pour  pro- 
9  mettre  Tobservation  de  ces  détestables  coutu- 
»  mes.  »  A  ce  violent  reproche ,  où  le  sentiment 
national  avait  peut-être  autant  de  part  que  la  con- 
viction religieuse ,  l'archevêque  ne  s'irrita  point, 
et  parut  un  moment  pensif;  puis  s'adressant  du 
ton  le  plus  doux  à  son  compatriote  :  «  Mon  fils, 
»  lui  dit-il  vous  avez  raison;  j'ai  commis  une 
»  grande  faute ,  et  je  m'en  repens  '.  » 

Le  lendemain  ,  les  prétendues  coutumes  ou 
ComUhiiions  de  Henry  V*  furent  produites  par 
écrit ,   divisées  en   seize    articles  ,  qui    conte- 

i  Fleary ,  HistoÎM  eoolétiattiqae ,  t.  XY,  p.  160. 
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naient  un  système  entier  de  dispositions  con- 
traires aux  ordonnances  de  Gaillaume-le-Gon* 
quërant.  Il  s'y  tronyait,  en  outre,  plasienrs 
règlemens  spédaux  ,  dont  Tan  portait  défense 
d'ordonner  prêtres ,  sans  le  consentement  de 
lear  seigneur,  ceux  qa*en  langue  normande  on 
appelait  natifs  ou  naïf  s  ^  c'est-à-dire  les  serfs, 
qui  étaient  tous  de  race  indigène  >.  Les  ëvèques 
furent  requis  d'apposer  leurs  sceaux  en  cire  au 
bas  du  rôle  de  parchemin  qui  contenait  les  seize 
articles  :  ils  le  firent  tous ,  à  l'exception  de  Tho- 
mas ,  qui ,  sans  rétracter  ouvertement  sa  première 
adhésion  ,  demanda  encore  des  délais  ^.  Mais  l'as* 
semblée  passa  outre ,  et  ce  refus  de  FarcheTèque 
n'empêcha  point  les  nouvelles  lois  d'être  aussitôt 
promulguées.  Il  partit  de  la  chancellerie  royale 
des  lettres  adressées  à  tous  les  juges  ou  justiciers 
normands  d'Angleterre  et  du  continent.  Ces  let- 
tres leur  ordonnaient ,  au  nom  de  Henry  ,  par  la 
grâce  de  Dieu ,  roi  d'Angleterre ,  duc  de  Norman- 
die, duc  d|Aquitaine  et  comte  d'Anjou,  défaire 
exécuter  et  observer  par  les  archevêques  ,  évè- 
ques,  abbés  ,  prêtres ,  comtes,  barons ,  citoyens 
bourgeois  et  paysans ,  les  ordonnances  décrétées 
nu  grand  conseil  de  Glarendon  3. 

I  NetfovL  nief,  en  anglais  moderne ,  signifie  un  paysan. 

s  Roger,  de  Hoved.,  p.  493. 

3  Hœc  faciant  archiepiscopi,  episcopi,  abbatesetcle- 
rici ,  comités,  barones ,  vaTasores,  milites,  ciTes,  bar* 
genses ,  rostici.  (Gerv.  Gantuar.,  p.  1309.) 
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Une  lettre  de  l'éTéque  de  Poitiers ,  qui  reçut 
alors  de  semblables  dépêches ,  apportées  dans  son 
diocèse  par  Simon  de  Toumebn  et  Richard  de 
Lncy ,  justiciers  ,  fait  connaître  en  détail  les  in- 
•troctions  qu'elles  contenaient.  Ces  instructions 
•ont  curieuses  à  rapprocher  des  lois  publiées, 
quatre-vingts  ans  a  opararant,  au  nom  de  Guil- 
laume I*'  et  de  ses  barons  ;  car  des  deux  côtés  ou 
tronre  les  mêmes  menaces  et  les  mêmes  pénalités 
sanctionnant  des  ordres  contraires'. 

«  Ils  m'ont  défendu ,  dit  FéTéque  de  Poitiers , 
9  d'appeler  en  cause  qui  que  ce  soit  de  mes  dio- 
»  cémnê ,  à  la  requête  d'aucune  yeuye ,  d'aucun 
»  orphelin  ,  ni  d'aucun  prêtre ,  à  moins  que  les 
»  officiers  da  roi  ou  les  seigneurs  du  fief,  des- 
■  quels  resaort  la  cause  en  litige,  n'aient  fait  déni 
9  de  justice  ^  ;  ils  ont  déclaré  que ,  si  quelqu'un 
9  se  rendait  à  ma  sommation ,  tous  ses  biens  se- 
9  raient  aussitôt  confisqués  et  lui-même  empri- 
»  sonnë^  ;  enfin  ils  m'ont  signifié  que,  si  j'excom- 
»  maniais  ceux  qui  refuseraient  de  comparaître 
»  devant  nia  justice  épiscopale,  les  excommuniés 
»  pourraient ,  sans  aucunement  déplaire  au  roi , 
a  s'attaquer  à  ma  personne  ou  à  celle  de  mes 

I  Voyci  lÎTre  VI. 

^  Script,  rernmfrancic.^t.  Xyi,p.  216. 
3  Omniaillina  bona  confi«careiitur,  ipso  publico  caroeri 
d^Ntlando.  (Ibid.) 

11. 
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91  clercs,  et  à  mes  propres  biens  ou  â  ceux  de  mon 
»  église'*  » 

Da  moment  que  ces  lois ,  faites  par  des  Nor* 
mands,  dans  un  boarg  d'Angleterre,  furent  dé- 
crétées comme  obligatoires  pour  les  habitans  de 
presque  tout  l'ouest  de  la  Gaule ,  Angevins,  Blaa* 
ceaax ,  Bretons ,  Poitevins  et  Aquitains  ,  et  que 
ces  diverses  populations  furent  en  rumeur  pour 
la  querelle  de  Henry  II  et  de  l'archevêque  Thomas 
Becket ,  la  cour  de  Rome  se  mit  h  regarder  avec 
plus  d'attention  une  a£fiBiire  qui ,  en  si  peu  de 
temps,  avait  pris  une  telle  importance.  Cette  cour, 
profondément  politique,  songea  dès-lors  à  tirer 
le  plus  grand  avantage  possible  soit  de  la  guerre , 
soit  de  la  paix.  L'archevêque  de  Rouen,  Retrou ,  ' 
homme  moins  intéressé  que  les  Normands  d'An- 
gleterre dans  le  conflit  de  la  royauté  et  de  la  prt- 
roatie  anglaise ,  vint,  avec  une  mission  du  pape , 
pour  observer  les  choses  de  plus  près,  et  proposer 
à  tout  hasard  ,  un  accommodement ,  sous  la  mé- 
diation pontificale  >  ;  mais  le  roi  Henry ,  fier  de 
son  triomphe ,  répondit  qu'il  n'accepterait  cette 
médiation  que  dans  le  cas  où  le  pape  confirmerait 
préalablement  par  une  bulle  apostolique  les  arti- 

I  Soireni  excommanicati  se  régi  non  displicituros  si 
Tel  in  personam  meam  manum  extenderint ,  Tel  in  bona 
grassarentnr ,  Tel  in  personas ,  Tel  in  bona  dericonim 
meoram.  (Ibid  ) 

*  Ad  paeem  faciendam  inter  regem  et  archiapiaoopoin^ 
(&og.  de  HoTed.y  p.  498.) 
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des  de  Glarenilon  '  ;  et  le  pape,  qui  poavait  pla- 
lèl  fiagaer  que  perdre  aa  retard  ,  rrfasa  de 
donaer  m  tanotion  joiqu'â  ce  qu'il  fût  mieux  in- 
formé*. 

Alors  fienry  II ,  sollîeitant  ,  pour  la  troisiôroe 
fois  ,  Tappai  de  la  conr  pontificale  contre  son  an- 
tagoniste BeoLet,  envoya  vers  Alexandre  IH  une 
Mobassade solennelle,  lui  demandant  pour  Roger, 
arcfaeréque  dTork ,  le  titre  de  légat  apostolique 
en  Angleterre,  avec  le  pouroir  de  faire  et  de  dé- 
faire ,  de  nommer  et  de  destituer  3.  Alexandre 
n'accorda  point  cette  requête  ;  mais  il  conféra  au 
roi  Joi-méme ,  par  une  commission  en  forme ,  le 
titre  et  les  droits  de  légat,  avec  la  toute-puissance 
d'agir,  excepté  en  un  seul  point ,  qui  était  la  des- 
titution du  primat 4.  Le  roi,  voyant  que  l'intention 
du  pape  était  de  ne  rien  terminer ,  reçut  arec  des 
marques  de  dépit  cette  commission  d'un  nouveau 
genre,  et  la  renvoya  aussitôt^.  «  Nous  emploie- 
»  rons  nos  propres  forces ,  dît-il ,  et  nous  croyons 
»  qu'elles  seront  suffisantes  pour  faire  rentrer 

'  Hiti  dominas  papa  leges  illas  butlA  su  A  confirmasset. 
(fliid.) 
>  Ibid. 

3  Et  Ht  sic  per  eam  posset  archiepisoopiuB  Gastuariœ 
ooDfiuidere.  (Rog.  de  Hoved.,  p.  403.) 

4  Tamen  ooncessit  «i  rex  ipse  legatus  esset  totîAs  An- 
glÎB (Ibid.) 

&  Eflx  per  indignationeiii  remisit  domino  pap«  litieras 
illas  legationis.  (Ibid.) 
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»  dans  le  devoir  ceax  qui  en  ventent  à  notre 
»  honneur.  »  Le  primat,  abandonné  par  les  ba- 
rons et  les  ëvèques  anglo-nonnands ,  et  n'ayant 
plus  dans  son  parti  qne  de  pauvres  moines ,  des 
bourgeois  et  des  serfs ,  sentit  qu*il  serait  trop  fai- 
ble contre  son  antagoniste  s'il  demeurait  en  Angle- 
terre, et  résolut  de  chercher  ailleurs  des  secours 
et  un  asile.  Il  se  rendit  au  port  de  Romney,  et 
monta  deux  fois  sur  un  vaisseau  prêt  à  partir; 
mais  deux  fois  l'équipage,  craignant  la  colère  des 
grands  et  du  roi,  refusa  de  mettre  à  la  voile  '. 

Quelques  mois  après  l'assemblée  de  Glarendon, 
Henry  II  etv  convoqua  une  nouvelle  a  Northamp- 
ton  "  ;  et  Thomas  reçut ,  comme  les  autre  ëvèques, 
sa  lettre  de  convocation  :  il  arriva  au  jour  fixé , 
et  prit  un  logement  dans  la  ville  ;  mais  à  peine 
l'eut-il  retenu ,  que  le  roi  le  fit  occuper  par  ses 
gens  et  par  ses  chevaux  3.  Outré  de  cette  vexation, 
l'archevêque  envoya  dire  qu'il  ne  se  rendrait 
point  au  parlement ,  a  moins  que  sa  maison  ne  fût 
évacuée  par  les  chevaux  et  les  gens  du  roi  4.  On 
la  lui  rendit ,  en  effet  ;  mais  l'incertitude  où  il 
était  de  Tissue  que  devait  avoir  cette  lutte  inégale 
lui  fit  craindre  d'y  entrer  plus  avant ,  et  quelque 

&  Vita  ThomsB  quadriparit. 
a  Hagnum  concilium.  (Ibid.) 

3  Fecii  rex  hotpitari  equos  tnoê  in  hotpitiU  iUias. 
(Koger.  de  HoTed.,  p.  493.) 

4  Donec  hospitia  sua  Tacarentor  ab  eqait  et  hominibiu. 
(Ibid.) 
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lumOiaiit  qa'il  fût  pour  lui  de  supplier  un  homme 

qui  venait  de  lai  iisiire  insulte  5  il  se  rendit  à 

l'hôtel  du  roi,  et  demanda  audience  ;  il  attendit 

inutilement  tout  le  jour ,  tandis  que  Henry  II  se 

diverUssait  avec  ses  faucons  et  ses  chiens'.  Le 

lendemain ,  il  revint  se  placer  dans  la  chapelle  du 

roi  pendant  la  messe  ;  et  au  sortir  ,  l'abordant 

d'un  air  reqiectneux,  il  lui  demanda  la  permission 

de  passer  en  France**  «  Bien,  répondit  le  roi; 

•  mais ,  avant  tout ,  il  faudra  que  vous  me  ren* 

»  diez  raison  de  plusieurs  choses,  et  spécialement 

»  du  tort  que  vous  avec  fait  dans  votre  cour  à 

9  Jean  mon  maréchal  ^.  » 

Il  7  avait  en  effet  quelque  temps,  que  le  Nor- 
mand Jean ,  surnommé  le  Maréchal  à  cause  de 
son  office  militaire ,  était  venu  devant  la  conr  de 
justice  épiscopale  de  Ganterbiiry  réclamer  une 
terre  de  Vévèohé  ,  ({u'il  prétendait  avoir  droit  de 
tenir  en  fief  héréditaire  4.  Les  juges  du  primat 
avaient  rejeté  sa  réclamation  comme  mal  fondée  ; 
et  alors  le  plaignant  avait  foMêêé  la  cour ,  c'est-à- 
dire  protesté  avec  serment  qu'elle  lui  déniait  jus* 
tice^.  «J'avoue,  répondit  Thomas  au  roi,  que 
»  Jeao  le  Marédbal  s'est  présenté  devant  ma  cour; 

I  Gerrat ii  Cantoar.  Chron.  —  Stepbanide» ,  p.  36^88* 
*  licentiam  tranêfretandi (Roger,  de  HoTed.p.  194.) 

3  Tq  mihi  priù*  recpondebis  de  injuria  qaam  leoisti 
lobanni  jnaretcallo  meo  in  curiâ  tnâ.  (Ibid.) 

4  Terram  qaamdam  de  illotenendam  jore  hereditario. 

5  Cnriam  archiepiacopi  faltificaverat*  (Ibid.,  p.  484.) 
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»  maïs  loin  d'y  receroir  injure  de  moi ,  c'est  lui 
»  qui  m'en  a  fait  une  ;  car  il  est  yenu  apportant 
»  avec  lui  un  volume  de  chansons ,  et  c'est  sur  ce 
»  lÎTPe  qu'il  a  juré  que  ma  cour  était  fausse  et 
»  déniait  justice;  tandis  que,  selon  la  loi  du 
»  royaume,  quiconque  veut  fausser  la  cour  d'au* 
»  frui  doit  jurer  sur  les  saints  É¥an|;iles  >  •  n  Le  roi 
affecta  de  ne  tenir  aucun  compte  de  cette  excuse. 
L'accusation  de  déni  de  justice  portée  contre  l'ar^ 
chevèque  fut  poursuivie  devant  le  grand  conseil 
normand ,  qui  le  condamna ,  et  |  par  sa  sentence, 
Tadjugea  A  la  merci  du  roi,  c'està-dire  adjugea  au 
roi  tout  ce  qu'il  lui  plairait  de  prendre  sur  les 
biens  du  condamné  >.  Becket  fut  d'abord  tenté  de 
protester  contre  cet  arrêt,  et  de  fausser  juge- 
ment ,  comme  on  disait  alors  ;  mais  la  conscience 
de  sa  fiiiblesse  le  détermina  à  entrer  en  composi- 
tion avec  ses  juges,  et  il  capitula  pour  une  amende 
de  500  livres  d'argent  3. 

Becket  retourna  à  sa  maison  ,  le  cœur  attristé 
des  dégoûts  qu'il  venait  d'éprouver  ;  le  chagrin 
l'y  fit  tomber  malade  4.  Aussitôt  que  le  roi  apprit 
cette  nouvelle ,  il  se  hâta  de  lui  envoyer  la  notn^ 

1  Ipse  attulit  ia  cnrià  meé  quemdam  Toper.,.,  et  juraTÎt 
•nper  illuin ,  et  ipse  injuriam  mthi  fecit ,  cùm  statutum  ait 
in  regDo.....  (Kog.  de  HoTed.^  p.  484.) 

a  îudio«Teruiit  eum  in  misericordiâ  régis.  (Ibid.) 

3  Posuit  se  ia  miaerieordiS  régis  pro  D.  lib.  et  invenit 
inde  fidejassores.  (Ibid.,  p.  494.) 

4  Propter  tflBdium  et  doloreni.(Ibid.) 
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matîoD  de  ooinparaitre  de  noaTeau  dant  le  délai 
d'un  jour  devant  rassemblée  de  NorthanipUm  ^ 
pour  y  rendre  compte  des  sommes  d'argent  et  de 
tons  les  reyenus  publics  dont  il  avait  en  la  gestion 
pendant  qu^il  était  chancelier  >.  «  Je  suis  faible 
»  et  souffrant,  répondit  Thomas  aux  officiers 
»  royaux ,  et  d'ailleurs  le  roi  sait ,  comme  moi* 
n  même,  qu'au  jour  où  je  fus  consacré  aroboTâ* 
»  que,  les  barons  de  son  échiquier  et  Richard  de 
»  Lucy  y  grand  justicier  d'Angleterre ,  m'ont  dé* 
»  claré  quitte  de  tout  compte  et  de  toute  récla- 
»  mation  \  »  La  citation  légale  n'en  demeura  pas 
moins  laite;  mai» Thomas  négligea  de  s'y  rendre, 
prétextant  sa  maladie.  Des  gens  de  justice  yin* 
rent,  à  plusieurs  reprises  ,  constater  jusqu'à  quel 
point  il  était  incapable  de  mardier ,  et  loi  stgni» 
fièrent  la  note  des  réclamations  du  roi ,  montant 
à  quarante-quatre  mille  marcs  d.  L'archeréque 
offiii  de  payer  deux  mille  marcs  pour  se  racheter 
de  ce  prooèi  désagréable  et  intenté  de  mauvaise 
foi  ;  mais  Henry  II  refusa  .toute  espèce  d'accom- 
modement ,  car  ce  n'était  pas  l'argent  qui  le  ten- 
tait dans  cette  affaire.  «  Ou  je  ne  serai  plus  roi  j 

I  Stttim  mUit  sd  c«m  et  «immoiniii  enin  per  bonot 
rammoiiitores  qaèd  ia  crattino  velitret.  (Ho^.  de  HoTed», 

>  Rer  scit  qaàd  in  electione  meA....  omnet  b«rone« 
«eacetriî  et  BîemrdiM  de  Lacy ,  JHitieMrilu  AngUtt ,  olema- 
Temot  me  qaietmn....  (Ibid.,  p.  400*) 

i  Kpitt.  B.  Thoiaa ,  lib.  11^  «k.  6  et  33. 
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»  disait-il ,  ou  cet  homme  ne  sera  plas  arche- 
»  Tèqae  ^  » 

Les  délais  accordés  par  la  loi  étaient  expirés  ; 
il  fallait  que  Becket  se  présentât  ]  et  d'un  autre 
côté ,  on  Tarait  averti  que ,  s'il  paraissait  à  la 
cour ,  ce  ne  serait  pas  sans  danger  pour  sa  vie  *• 
Dans  cette  extrémité ,  recueillant  toute  sa  force 
d'âme ,  il  résolut  de  marcher  et  d'être  ferme.  Le 
matin  dn  jour  décisif ,  il  célébra  la  messe  de  saint 
Etienne ,  premier  martyr ,  dont  l'ofiBice  commence 
par  ces  paroles  :  u  Les  princes  se  sont  assis  en 
»  conseil  pour  délibérer  contre  moi  3.  Après  la 
messe,  il  se  revêtit  de  son  habit  pontifical  ;  et 
ayant  pris  sa  croix  d'argent  des  mains  de  celui 
qui  la  portait  d'ordinaire ,  il  se  mit  en  chemin ,  la 
portant  lui-même  dans  la  main  droite ,  et  tenant 
de  la  gauche  les  rênes  de  son  cheval  4.  Seule! 
toujours  tenant  sa  croix  ,  il  arriva  dans  la  grande 
salle  d'assemblée ,  traversa  la  foule ,  et  s'assit  5. 
Henry  II  se  tenait  alors  dans  un  appartement  plus 
secret  avec  ses  amis  particuliers  ,  et  s'occupait  à 

I  Stepbtnides,  p.  88. 

s  Dictam  erat  ei  et  nanoiatum  qa&d,  siipsead  cariam 
régis  TenÏMet,  in  caroeremmitteretar,Teliiiterfieeretiir. 
(Rog.  de  Hoved.,  p.  494.) 

à  Sederant  principeê  et  adTcrsùm  me  loqaèbantor* 
(Ibid.) 

4  Cracem  suam  portabat  in  manu  snA-dextrA ,  sinUtrâ 
verè  tenebat  lorum  equi.  (Ibid.) 

5  Solut  portant  crucem  suam.  (&og.  de  HoTed.|  p.  494.) 
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discuter  dans  ce  conseil  les  moyens  de  se  défaire 
de  Tarchevéque  avec  le  moins  d'éclat  possible  '• 
La  nouYelle  de  l'appareil  inattenda  avec  lequel  il 
▼enait  de  faire  son  entrée  troubla  le  roi  et  ses  con- 
seillers. Uun  d'entre  eux ,  Gilbert  Foliot,  éyêque 
de  Londres ,  sortit  en  hâte  du  petit  appartement , 
et ,  marchant  vers  la  place  où  Thomas  était  assis  : 
«  Pourquoi  Tiens-tu  ainsi ,  lui  dit-il ,  armé  de  ta 
»  croix  ?  M  Et  il  saisit  la  croix  pour  s'en  emparer; 
mais  le  primat  la  retint  fortement  '.  L'archevêque 
d'York  vint  alors  se  joindre  à  l'évéque  de  Londres, 
et  dit  en  s'adresant  à  Beoket  ;  «c  C'est  porter  défi 
n  au  Toi<f  notre  seigneur,  que  de  venir  en  armes 
»  a  sa  coor  ;  mais  le  roi  a  une  épée  dont  la  pointe 
»  est  mieux  afiilée  que  celle  d'un  bâton  pasto- 
j»  rai  3.  »  Les  autres  évèques,  témoignant  moins 
de  violence,  se  contentèrent  de  conseiller  à  Tho- 
mas ,  au  nom  de  son  propre  intérêt ,  de  remettre 
sa  dignité  d'archevêque  à  la  merci  du  roi  ;  mais  il 
ne  les  écouta  point  4. 

Pendant  que  cette  scène  avait  lieu  dans  la 


I  &ex  aatem  erat  in  sécrétion  ibalamocnm  toisfami- 
Uaribus.  (Ibid.,  p.  406  ) 

a  Qaimaltùm  increpait  eum  quèd  sic  cmce  armatas 
Teniaaet  in  cnriam ,  et  Toluit  crucem  k  manibus  ejus  eri- 
père.  (Ibid.) 

3  Bicens  quèd  rexgladiom  babebat  acntiorem....  (Ibid.) 

4  Vt  ipae,  satisfacient  Tolimtati  régit,  redderet  ei 
archiepiacopatum  tnum  in  mifericordià  illioa.  (&og.  de 
HoTed.,p.495.) 

13 
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grande  salle  ,  Henry  II  ëprouTait  un  rlî  àépit  de 
Toir  son  adveriaire  sons  la  sanTe-garde  de  ses 
Têtemens  pontificaux;  les  ëyéqaes ,  qui ,  duos  le 
premier  moraent ,  avaient  peut-être  consenti  aux 
projets  de  violence  formés  contre  leur  ooHëgue , 
se  turent  alors  ,  et  se  gardèrent  d'encoui^ger  les 
courtisans  à  porter  la  main  sur  Tétole  et  sur  la 
croix.  Les  conseillers  du  roi  ne  savaient  plus  que 
résoudre,  quand  Tnn  d'eux  prenant  la  parole, 
dit  :  «  Que  ne  le  suspendons-'nous  de  tous  ses  droits 
it  et  privilèges  par  un  afipel  an  Saint  Père  ;  voilà 
n  le  moyen  de  le  désarmer  t.  )>  Cet  avis ,  reçu 
comme  un  trait  de  lumiète ,  plut  singulièrement 
an  roi,  et ,  par  son  ordre,  l'évêque  de  Ghichester 
s'avançant  vers  Thomas  Becket,  à  la  tête  de 
tous  les  autres  ,  lui  parla  de  la  manière  sui- 
vante, : 

«  Naguère,  tu  étais  notre  archevêque,  mais  au- 
«  jourd'hui  nous  te  désavouoiis ,  parce  qu'après 
n  avoir  promis  fidélité  au  roi ,  notre  commun 
»  seigneur,  et  juré  de  maintenir  ses  ordonnances, 
»  tu  t'es  efforcé  de  les  détruire  ^.  Nous  te  décla- 
»  rons  donc  traître  et  parjure  ,  et  disons  haute- 
»  ment  que  nous  n'avons  plus  à  obéir  à  celui  qui 

I  Vos  appellabimns  coràm  D.  Papa;  sine  remedio 
deponetur.  (GerT.  Gant.,  p.  1302.) 

*  QasB  cùm  plurimùm  placèrent  régi ,  ex  cemmoni 
consilio (Ibid.) 

3  Qoanddqae  noster  fairti  archtepiscopnt ,  aed  quia 
domino  régi....  (Ibid.,  p.  1392.) 


BT  DBS  XTiQUBfl  ÂV  PAPB.  ISl 

»  s'est  parjuré,  plaçant  notre  cause  sons  Tappro* 
»  bation  da  notre  seigneur  le  pape ,  devant  qui 
»  nous  te  citons  <•  » 

A  cette  déciaraticHi ,  faîte  avec  toul  Tappar^ 
des  formes  léfpales  et  tonte  l'emphase  de  la  con- 
fiance ,  Be<d^  ne  népondit  que  ces  seuls  mots  : 
«  J'entends  oe  que  toqs  voulez  dire  *•  »  La  grande 
assemblée  des  seigneurs  s'ouvrit  ensuite  ,  et  Gil- 
bert Foliot  accusa  devant  elle  le  etnievami  areke* 
9êqMe  d'avoir  célébré  une  messe  en  mépris  du  roi , 
sous  l'invocation  de  l'esprit  malin  ^  ;  puis  vint  la 
demande  en  reddition  de  comptes  sur  les  revenus 
de  l'office  de  chancelier,  et  la  réclamation  de  qua- 
rante-quatre millemarcs.  Beoket  refusa  de  plaider, 
attestant  la  déclaration  solenndle  qui  l'avait  dé- 
chargé autrefois  de  toute  responsabilité  ulté- 
rieure 4«  Alors  le  roi ,  se  levant ,  dit  aux  barons 
et  aux  prélats  :  «  Par  la  foi  que  vous  me  devez , 
m  faites*moi  prompte  jastice  de  celui-ci ,  qui  est 
»  mon  homme-lige ,  et  qui,  dûment  sommé ,  re« 
»  fuse  de  répondre  en  ma  cour  ^.  »  Les  barons 

1  Idcircète  reum  perjnriidicimiit,  et  perjuro  epUcopo 
de  cctero  obedire  non  habemiu ,  noê  et  nostra  sub  domini 
pap»  protectione  pooentei ,  te  ad  ipsiiu  pnesentiam  appel- 
lantet  rapcr  hU  responsurum.  (Ibid.] 

•  Willelm  Stephanidei. 

3  Qaàd  banc  mittam  celebraTorat  pro  contempta  regU 
et  par  artem  magicam.  (&og.  de  Hoved.,  p.  494.) 

4  Ided  ampliût  nolo  inde  placitare.  (Ibid.,  p.  496.) 

5  Citô  facite  mibi  jiutitiam  de  illo  qui  bomo  mens 
legins  eat|  et....  (Ibid.) 
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Dormands  allèrent  aux  Toix ,  et  rendirent  contre 
Thomas  Beoket  une  sentence  d'emprisonnement  '. 
Lorsque  Robert ,  comte  de  Leicester ,  chargé  de 
lire  Farrét ,  prononça  ,  en  langue  française ,  les 
premiers  mots  de  la  formule  consacrée ,  Oye^-ci 
le  jugement  rendu  contre  t?otfs.*«,  TarcheTéqae  Tin- 
terrompit  :  «  Comte ,  lui  dit-il ,  je  Yoas  défends , 
»  aa  nom  de  Dieu  tout-puissant ,  de  donner  ici 
n  jugement  contre  moi^  qui  suis  TOtre  père  spiri- 
»  tuel  y  j'en  appelle  au  souverain  pontife ,  et  vous 
n  oite  par-devant  lui  *.  » 

Après  cette  sorte  de  contre  appel  au  pouvoir 
que  ses  adversaires  avaient  invoqué  les  premiers^ 
Becket  se  leva  et  traversa  lentement  la  foule  3.  Un 
murmure  s'éleva  de  toutes  parts  ;  les  Normands 
criaient  :  «  Le  faux  traître,  le  parjure,  où  va-t-il  ? 
)»  pourquoi  le  laisse-t-on  aller  en  paix?  Reste  ici, 
»  traître,  et  écoute  ton  jugement  4.  »  Au  moment 
de  sortir  l'archevêque  se  retourna ,  et  regardant 
froidement  autour  de  lui  :  u  Si  mon  ordre  sacré , 
»  dit'il ,  ne  me  l'interdisait ,  je  saurais  répondre 
»  par  les  armes  à  ceux  qui  m'appellent  traître  et 

I  JudicaTerant  eam  capi  dignum  et  va  carcerem  mîttî, 
(Eog.  de  HoTed.,  p.  496.) 

a  Prohibeo'  Tobii  ex  parte  I)ei  omnipotentU  ne  faciatU 
de  me  hodiô  judicium.  (Ibid.) 

3  Yita  qnadripart.  cap.  89. 

4  Quo  progredteris  ,  proditor  ?  expecta  et  audi  judiciam 
tuam.  (Kog.  de  HoTed.,  p.  496.) 
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»  parjure  >•  »  H  monta  à  cheyal ,  se  rendit  à  la 
maison  où  il  logeait,  fit  dresser  des  tables  pour  on 
grand  repas,  et  donna  ordre  de  rassembler  tons  les 
pauvres  qu'on  tronyerait  dans  la  ville  a*  Il  en  vint 
un  grand  nombre  qu*il  fit  manger  et  boire.  Il 
soupa  avec  eux ,  et,  dans  la  nuit  même ,  pendant 
que  le  roi  et  les  cbe(s  normands  prolongeaient  leur 
repas  du  soir,  0  quitta  Northampton,  accompagné 
de  deux  frères  de  l'ordre  de  Citeaux,  l'un  Anglais 
derace^  appelé  Skaiman,  et  l'autre  d'origine  fran- 
çaise, appelé  Robert  de  Canne  ^;  11  atteignit,  après 
trois  jours  de  marche  ,  les  marais  du  comté  de 
Lincoln,  et  s'y  cacha  dons  la  cabane  d'un  ermite. 
De  là ,  sous  un  déguisement  complet ,  et  sous  le 
£iux  nom  de  Dearman ,  dont  la  tournure  saxonne 
était  une  garantie  d'obscurité,  il  gagna  Canterbury 
puis  la  côte  voisine  de  Sandwich  ^.  On  était  à  la 
fin  de  novembre ,  dans  le  temps  où  la  traversée 
devient  périlleuse.  L'archevêque  monta  sur  un  pe- 
tit bateau  pour  écarter  tout  soupçon,  et,  à  travers 
beaucoup  de  risques ,  navigua  jusqu'au  port  de 
Gravelines.  Il  se  rendit  ensuite  à  pied  et  en  mau- 


I  Willelm.  Stephanides. 

>  Omiiesp«aperesqaiciiin(iaeinTentifaeriot..(Ibid,)    > 

3  Ipse  yerà  cum  illîs  et  génie  sqA  cœnaTit...  Dùm  rex 
et  alii  ccBnarent....  (&og.  de  HoTed.,  p.  495.) 

4  Habitnm  nimn  mntavit  et  fecit  ae  appellari  Vecirman, 
et  sic  à  paucU  cognitus.. .  (Ibid.) 

19. 
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▼ais  ëqoîpage  au  monastère  4e  Saint-Berttn,  dans 
la  Tille  de  Saînt-Omer  ^ 

A  la  nouvelle  de  sa  faite  j  un  ëdit  royal  fut  pu- 
blié dans  toutes  les  provinces  du  roi  d'Angleterre 
sur  les  deux  rires  de  l'OcéaB.  Aux  termes  de  eet 
édit ,  tous  les  parens  de  Thomas  Beeket  en  ligae 
ascendante  et  descendante ,  jusqu'aux  Tieillards , 
aux  femmes  enceintes  et  aux  enfans  en  bas  âge 
étaient  condamnés  au  bannissement*.  [1164  a  1165] 
Tous  les  biens  de  rarchevéque  et  de  ses  adhérens, 
ou  prétendus  tels,  furent  séquestrés  entre  les  mains 
du  roi,  qui  en  fit  des  présens  a  ceux  dont  il  avait 
éprouvé  le  fêle  dans  cette  affaire  ^.  Jean ,  évéque 
de  Poitiers ,  suspect  d'amitié  pour  le  primat  et  de 
partialité  pour  sa  cause  ,  reçut  du  poison  d'une 
inaîa  inconnue  »  et  n'échappa  à  la  mort  que  par 
hasard  4.  Des  lettres  royales,  où  Henry  II  appelait 
Thomas  son  adversaire ,  et  défendait  de  prêter  au- 
cun secours  ni  conseil  à  lui  ou  aux  siens ,  furent 
envoyées  dans  tous  les  diocèse^  d'Angleterre  ^. 


I  Nocte  scapliA  intravit  in  mare.  (Script,  rer.  franc, 
tom.  Xiy,p.463.) 

1  Omnea  homines  et  fœminas,  puerot  etiam  in  cnnîs 
vagientes   et   ad  ubera  pendentes.  (Roger,  de  HoTed., 
pag.  600.)  .»   Maliema   puerpeario  dtecnbantea.  (Verras. 
Cantoariens.,  p.  1671.) 
^  Soript.  rer.  ifanc  t.  XVI. 

4  Ibid.,p.  622. 

5  Nechabeant   aliqnod  anxilium  vel    contiliom  à  t« 
(Ibid.,  p.  888.) 
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lyaatres  lellres,  adreMées  aa  comte  de  Flandre  ef 
à  toat  les  barons  de  ce  pays ,  les  invitaient  a  se 
saisir  de  J^omas^  ci-devani  archevêque  j  traître 
aa  roi  d'Angleterre  et  fugitif  à  mauvais  dessein  ^ 
Enfin  f  évéqae  de  Londres  ,  Gilbert  Foltot ,  et 
Gaillaume,  comte  d'Arnndel,  se  rendirent  auprès 
da  roi  de  France,  Louis  VII,  a  son  palais  de  Gom- 
piègne ,  et  lui  remirent  des  dépêches  scellées  du 
grand  sceau  d'Angleterre  et  conçues  dans  les  ter- 
mes suivans  : 

«  A  son  seigneur  et  ami  Louis,  roi  des  Français  ; 
Henry,  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie, 
duc  d'Aquitaine ,  et  comte  d* Anjou. 
»  Saches  que  Thomas,  ci-devant  archevêque 
de  Canterburj,  après  un  jugement  public,  ren- 
du en  ma  cour  par  l'assemblée  plénière  des 
barons  de  mon  royaume ,  a  été  convaincu  de 
fraude,  de  parjure  et  de  trahison  envers  moi  *; 
qu'ensuite  il  a  fui  de  mon  royaume  comme  un 
traître  et  à  mauvaise  intention  3.  Je  vous  prie 
donc  instamment  de  ne  point  permettre  que  cet 
homme  chargé  de  crimes,  ou  qui  que  ce  soit  de 
sesadhérens,  séjourne  sur  vos  terres,  ni  qu  au- 
cun des  vôtres  prête  à  mon  plus  grand  ennemi 


I  Thomâm  quondam  Cantuariensem  archiepiscopnm... 
(Script,  rer.  fnnc.  t.  XIV^  p.  454. 

9  Ut  iniqnnt  et  proditor  meus  et  perjuras  pnbiicé 
jttdicatQS  eit.  (Ibid.,  t.  XYI,  p.  107.) 

3  Ini<iuè  difceMit.  (Ibid.) 
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»  secours,  appui  ou  conseil  ■  ;  car  je  proteste  que 
N  Tos  ennemis  ou  ceux  de  votre  royaume  n'en 
»  recevraient  aucun  de  ma  part  ni  de  celle  de 
»  mes  gens  ».  J'attends  de  vous  que  vous  m'as- 
»  sistiez  dans  la  vengeance  de  mon  honneur ,  et 
n  dans  la  punition  de  mon  ennemi ,  comme  vous 
n  aimeriez  que  je  fisse  moi-même  pour  vous ,  s*il 
»  en  était  besoin  3.  » 

De  son  asile  à  Saint-Bertin ,  Thomas  attendit 
Teffet  des  lettres  de  Henry  II  au  roi  de  France  et 
au  comte  de  Flandre ,  pour  savoir  de  quel  côté 
il  pourrait  se  tourner  sans  péril. [11 65].  u  Les  pé- 
n  rils  sont  nombreux ,  le  roi  a  les  mains  longues  » 
(  lui  écrivait  celui  de  ses  amis  qu'il  avait  chaîné 
d'essayer  le  terrain  auprès  du  roi  Louis  et  de  la 
cour  papale  alors  établie  à  Sens  4  ).  u  Je  ne  suis 
»  point  encore  descendu  à  Téglise  romaine,  disait 
»  le  même  correspondant ,  ne  voyant  pas  ce  que 
»  j'y  pourrais  obtenir  ;  ils  feront  beaucoup  con- 
»  tre  vous  et  peu  de  chose  pour  vous  ^.  Il  leur 

I  Ut  hominem  tantorum  sceleram  et  proditionum  infa- 
mem ,  in  regno  Testro....  nec  à  vobis ,  nec  à  yestris  aliquod 
aaxilium  vel  consilium  tantus  inimicas  mens  percipiaU 
(Script,  rer.  franc,  t.  XVI,  p.  107.) 

a  Quia  inimicis  vestris  nec ,  à  me ,  nec  à  terrft  meA««.. 
(Ibid.) 

3  Sicut  Telletis  quod  Tobis  facerem,  si  oput  euei. 
(Ibid.) 

4  Longa  manut  regia....  (Ibid.,  p.  507.) 

5  Contra  tos  facient  multa,  pauca  pro  tobis.  (Ibid., 
et  Johannis  Sariaberiensis  epistola.) 
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»  Tiendra  des  hommes  paissans ,  riches  ,  iemant 
9  a  pleines  mains  Tarant  dont  Home  à  tonjoan 
M  fait  grand  cas  ;  et  nous ,  panyres  et  sans  appai« 
»  quel  compte  les  Romains  tiendront-ils  de  nous'? 
»  Vons  me  mandez  de  lear  offrir  deux  cents 
»  marcs  ;  mais  la  partie  adverse  ]enr  en  propo* 
»  sera  quatre  cents  ;  et  je  réponds  que  par  amour 
»  ponr  le  roi,  et  par  respect  pour  ses  ambassa- 
»  deurs  ,  ils  aimeront  mieux  prendre  le  plus 
»  qu'attendre  le  moins  a.  »  Le  roi  de  France  fit], 
dès  le  premier  abord ,  un  accueil  favorable  au 
messager  de  Thomas  Becket,  et  apr^  avoip 
tenu  conseil  avec  ses  barons,  il  octroya  à  Tar- 
cberéque  et  à  ses  compagnons  d*exil  paix  et  scfcu- 
ritë  dans  son  royaume  ,  ajoutant  gracie^nsement 
que  c'était  an  des  anciens  fleurons  de  la  cou- 
ronne de  France  que  la  protection  accordée  aux 
exilés  contre  leurs  persécuteurs  ^. 

Quant  au  pape,  qui  n'avait  point  alors  d'intérêt 
â  contrarier  le  roi  d'Angleterre ,  il  hésita  deux 
jours  entiers  à  recevoir  ceux  qui  se  rendirent  a 

I  Venient  magni  TÎri  diyites  in  effosione  pecunie  qnam 
nimqaim  Roma  contempsit...  Hot  inopes ,  hnmilet ,  im* 
maniti....  (Script,  rer.  franc,,  tom.  XVI,  p.  607,  et  Jean. 
Sariab.  epist. 

a  Scribitia  nt  proiiiittamn«a00iDaroaa...ligoreap<m4eo 
pro  RomsDia,  qnôd  pro  am^re  domini  regU...»  malent  plus 
raeipere  qnàm  aperare  minm.  (Ibid.) 

3  Hoc  de  priscâ  dignttate  dladematia  regnam  Vranoomia 
etae  nt  eialea  à  peraecntorum  injuria  defendantor.  (Ibid  , 
t.  XIV,  p.  466.) 
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Sent  de  la  part  de  l'aroheTéque  :  et  qaand  ils  lui 
demandèrent  pour  Thocnas  une  lettre  d'invitation 
à  sa  eoar,il  la  refusa  positivement  '.  Mais,  à  l'aide 
du  libre  asile  que  lui  accordait  le  roi  de  France , 
Becket  Tint  à  la  cour  papale  sans  être  invite.  Il 
fut  reçu  avec  froidenr  par  les  cardinaux  * ,  dont 
la  plupart  alors  le  traitaient  de  brouillon  et  di- 
saient qu'il  fallait  réprimer  son  caractère  entre- 
prenant. Il  exposa  devant  eux  Yorlgine  et  toute 
l'histoire  de  son  différend  avec  Henry  II.  «  Je  ne 
«  me  pique  pas  de  grande  sagesse,  leur  disait-il  ; 
»  mais  je  ne  serais  pas  si  fou  que  de  tenir  tête  à 
•  un  roi  pour  des  riens.  Car  sacbei  que  si  j'eusse 
»  voulu  faire  sa  volonté  en  toutes  choses ,  il  n'y 
»  aurait  pas  maintenant  dans  son  royaume  de 
i>  pouvoir  égal  au  mien  ^.  n  Sans  prendre  dans  la 
querelle  aucun  parti  décidé ,  le  pape  donna  au 
fugitif  la  permission  de  recevoir  du  roi  de  France 
des  secours  en  argent  et  en  vivres  4.  Il  lui  permit 
en  outre  d'excommunier  tous  ceux  qui  avaient 
saisi  et  qui  retenaient  des  biens  de  son  église  ,  à 
l'exception  du  roi  qui  leur  en  avait  fait  présent  s. 
Enfin  il  lui  demanda  de  réciter  en  détail  les  arti* 

I  Spist.  B.  Thome ,  lib.  I,  ep.  23. 
s  Tepidè  qnîdeui  esoepins  ï  oardtiwlilnii.  (Set ipt.  rer. 
fipaiio.,i.  Xiy,p.406.) 

3  Si  Tellemm  su»  p«r  omoia  placera  volantati ,  ia  tno 
regno  non  ettet  qais....  (Script,  rer.  franc,  t.  XIY,  p.  466.} 

4  Ibid.,  t.  XVI ,  p.  240. 

5  Szcepto  rege  (Ibid.,  p.  244.) 
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des  de  Clarendon ,  qae  le  pape  Alexandre  loi* 
même  y  à  la  sollicitation  dn  roi  Henry,  avait  ap» 
prouvés,  à  oe  qu'il  parait,  sans  les  bien  connaî- 
tre. Alexandre  JQ^ea  cette  fois  les  seize  articles 
grandement  contraires  à  l'honneur  de  Dieu  et  dé 
la  sainte  Église  x.  Il  les  traita  d'usurpations  tyran* 
niques ,  et  reprocha  durement  à  Becket  l'adhé- 
sion passagère   qu^l  y  avait  auli^fois   donnée 
d'après  Injonction  formelle  d'un  légat  pontificaL 
Le  pape  n'excepta  de  cette  réprobation  que  six 
articles  ,  parmi  lesquels  se  trouvait  celui  qui  en* 
levait  aux  serfs  le  droit  d'être  affranchis  en  de* 
venant   prêtres ,  et  il  prononça  solennellement 
anathème  contre  les  partisaiis  des  dix  autres  »• 
L'arofaevéque  disserta  ensuite  sur  les  antiques 
libertés  de  l'église  de  Canterbury ,  a  la  cause  des- 
quelles il  assura  qu'il  voulait  se  dévouer  ;  ets'ac- 
eusant  d'avoir  été  intrus  datis  son  siège  par  la  puis- 
sance royale ,  au  mépris  de  ces  mêmes  libertés, 
il  se  démit  entre  les  mains  du  pape  de  sa  dignité 
épisoopale^.  Le  pape  l'en  revêtît  de  nouveau  en 
prononçant  ces  paroles  :  «  Maintenant  allex  ap- 
»  prendre  dans  la  pauvreté  a  être  le  consolatenr 


I  ....Argnent  illnm  et  dore  increpans.  (Ibtd.,  tom»  XIY  , 
p.  450.  —  Roger,  de  HoYed.,  p.  406.) 

•  DânmaTtt  eo«  in  perpettaam  et  snstlieflMtiMtil  olnaet 
qui  eat  leoereai*  ^og.  deHoTod.,  p.  4M.) 

3  Script,  rer.  frsno.,  t.  XTI, p.  804. 
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>  des  pauvres  !•»  Thomas  Becket  fat  recom- 
mandé au  sapcrieur  de  l'abbaye  de  Pontigny ,  sur 
les  confins  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne , 
pour  yivre  dans  ce  couvent  comme  simple  moine. 
Il  se  soumit  à  tout ,  prit  l'habit  des  religieux  de 
Giteaux,  et  commença  à  suivre,  dans  toute  sa 
rigueur  ,  la  discipline  de  la  vie  monastique  9. 

[1165  a  1166]  Dans  sa  retraite  de  Pontigny  , 
Thomas  écrivit  beaucoup  et  reçut  beaucoup  de 
lettres.  Il  en  reçut  des  évèques  d'Ângletçpre  et 
de  tout  le  corps  du  clergé  anglo-normand,  qui 
étaient  pleines  d*amertume  etd*ironie.  «La  renom- 
N  mée  nous  a  porté  la  nouvelle  que  y  renonçant 
%  désormais  à  machiner  des  complots  contre  yo- 
»  tre  seigneur  et  roi ,  vous  supportiez  humble- 
11  ment  la  pauvreté  à  laquelle  vous  vous  êtes 
Tt  réduit ,  et  que  vous  racheties  votre  vie  passée 
n  par  rétùde  et  les  abstinences  3.  Nous  vous  en 
»  iélicitons ,  et  vous  conseillons  de  persévérer 
»  dans  cette  bonne  voie.  »  La  même  lettre  lui 
reprochait ,  en  termes  humilians ,  la  bassesse  de 
so  naissance  et  son  ingratitude  envers  le  roi ,  qui, 
du  rang  de  Saxon  et  d'homme  de  rien ,  l'avait 
élevé  jusqu'à  lui-même  ».  Tels  étaient  le  compte  de 

1  lit  discal  esse  pauperum  consolator  docente  panper- 
tate.  (Script,  rer.  franc,  t.  XIT,  p.  466.) 

1  GnmiDiiltâhamilitate....  utrdecet  exulem....  (Gerras, 
Doroberm.  apud  tcript.  rerum.  franc,  t.  XIII,  p.  128.) 

3  £pUt.  B.  lliomœ ,  10).  I ,  ep.  126. 

4  Ibid.,ep.ia7. 


SUE   THOHAS   BBGKET.  141 

Becket  les  propos  des  évêqaes  et  des  seigneurs 
d*Ang1eterre.   Es  s'emportaient  contre  ce  qu'ils 
appelaient  l'insolence  du  parvenu  i  ;  mais  dans 
les  rangs  inférieurs ,  soit  des  clercs ,  soit  des 
laïcs ,  on  l'aimait ,  on  le  plaignait ,  et  l'on  faisait , 
quoicfue  en  silence ,  dit  un  contemporain  ,  des 
vœux  ardens  pour  qu'il  réussit  à  tout  ce  qu'il 
entreprendrait  9  •  En  général  il  avait  pour  adhé- 
rons tous  ceux  qui  étaient  en  hostilité  avec  le  gou- 
vernement anglo-normand  ,  soit  comme    sujets 
par  conquête,  soit  comme  ennemis  politiques. 
Un  des  hommes  qui  s'exposèrent  le  plus  coura- 
geusement à  la  persécution ,  pour  le  suivre,  était 
un  Gallois ,  nommé  Cuelin  3.  Un  Saxon  de  nais- 
sance fut  mis  en  prison  et  y  resta  long-temps  à 
cause  de  lui  4;  et  le  poison  donné  à  l'évéque  de 
Poitiers  «emble  prouver  qu'on  redoutait  ses  par- 
tisans dans  les  provinces  méridionales,  qui  obéis- 
saient avec  peine  à  un  roi  .de  race  étrangère.  U 

I  %>ttcopi  TMtri  oontrà  vos  dur/i  loqauntar.  (Script. 
rsr.  franc,  tom.  XYt ,  p.  25.)  —  Opus  vestmin  à  superbift 
procedere....  à  vobis  facto  agmine  discesterunt.  (Acherî 
Spicilaginm ,  t«  III ,  p.  614.) 

*  Qai  in  inferioribus  sont  gradibas  cou»titati ,  personam 
irettram  simim«  caritatis  brachiis  amplexantur ,  alti< ,  sed 
in  ttlentio,  implorantes  sospiriis ,  ut  yota  Testra  secuadan  • 
tnr.  (Acberi  Splcilegiam  ,  tom.  III ,  p.  514.)  —  Epi  tola 
▲molpbi  LexoTientis  epilcopi. 

3  Script,  remm.  franc,  t.  XYT,  p  295. 

4  Ibid.,  p.  905. 

Tov.  m.  13 
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avait  aussi  des  amis  zëlës  en  Basse- Bretagne, 
mais  il  ne  parait  point  qu*il  ait  eut  de  bien  chauds 
partisans  en  Normandie  ,  où  robëissance  au  roi 
Henry  était  regardée  comme  un  devoir  national. 
Quant  au  roi  de  France ,  il  favorisait  Tantagoniste 
de  Henry  M  par  des  motifs  d'une  natore  moins 
élevée ,  sans  affection  réelle ,  et  simplement  pour 
susciter  quelques  embarras  a  son  rival  politique. 
[1166]  Dans  Tannée  1166,  Henry  II  passa  d*Ân. 
gleterre  en  Normandie,  et  h  la  nouvelle  de  son 
débarquement ,  Thomas  sortit  du  couvent  dePon- 
tigny  et  se  rendit  à  Yeieley,  près  d*Auxerre.  Là, 
en  présence  du  peuple  assemblé  dans  la  principale 
église  )  le  jonr  de  TAsoension,  il  monta  en  chaire, 
et,  avec  le  plus  grand  appareil,  au  son  des  clo* 
cbes  et  à  la  lueur  des  cierges ,  prononça  Tarrèt 
d'excommunication  contre  les  dëfenseurs-des  con- 
stitutions de  Clarendon ,  les  détenteurs  des  biens 
séquestrés  de  Téglisc  de  Canterbury,  et  ceux  qui 
tenaient  des  clercs  ou  des  laïcs  emprisonnés  pour 
sa  cause  ^  Becket  prononça  en  outre  nominative- 
ment la  même  sentence  contre  les  Normands  Ri* 
chard  de  Lucy,  Jocelin  BaillenI,  Alain  de  Neuilly, 
Renouf  de  Broc,  Hugues  de  Saint-Cldir,  et  Tho- 
mas fils  de  Bernard  * ,  courtisans  et  favoris  du 
roi.  Le  roi  clair  alors  à  Chinon,  ville  de  son  comte 


I  CandelUexcommunicavitaccensIf.  (Hath.  Patis.,  p.  73. 
—  Script,  reram  franc,  t.  XVI  y  p.  240.) 
a  Ibid. 
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d*Aiijoe,  et  é  la  ooaTelle  de  ce  signe  de  v  ïe  donné 

par  soo  adversaire ,  an  accès  de  fureur  violente 

s'empara  subitement  de  lui  ;  i^  s'ëcria  ,  tout  hors 

de  sens  ,  qu'on  voulait  lui  tuer  le  corps  et  Tâme , 

qu'il  était  assez  malheureux  pour  n'avoir  autour 

de  lui  que  des  traîtres ,  dont  pas  un  ne  songeait  à 

le  délivrer  des  vexations  d'un  seul  homme  i.  Il 

ôta  son  chaperon  et  le  jeta  par  terre  ,  déboucla 

aon  baudrier ,  quitta  ses  habits  ,  arracha  Fétoffe 

de  soie  qui  couvrait  son  lit ,  et  s'y  roula  devant 

loas  les  chefs,  mordant  le  matelas  et  en  arrachant 

avec  ses  dents  la  laine  et  le  crin  *. 

Revenu  un  peu  à  lui-même,  il  dicta  une  lettre 
pour  le  pape ,  lui  reprochant  de  protéger  les  traî- 
tres^ ,  et  envoya  au  clergé  de  la  province  de  Kent 
l'ordre  d'écrire  ,  de  son  côté ,  au  souverain  pon- 
tife ,  qu'on  tenait  pour  nulles  les  sentences  d'ex- 
communication lancées  par  rarchevêque  4.  Le 
pape  répondit  au  roi ,  en  le  priant  de  ne  commu- 
niquer ses  lettres  à  âme  qui  vive,  qu'il  était  prêt 
à  lui  donner  pleine  satisfaction ,  et  qu'il  lui  dépu- 

>  lÂ  oorpiM  et  animam  pariter  aaferret,  qaid  omnet 
proditoret  erant ,  qai  eum  ab  pnius  hominis  infestatione 
ezpedire  nolebant.  (Scrip.  rer.  franc,  t.  XVI ,  p.  519.) 

s  Pileum  de  capite  projecit ,  baltcnm  dûcinxit ,  Testes 
longiàa  abjectt ,  stratam  serictun  qaod  erat  suprè  lectum 
mann  propriâ  remoTÎt ,  et  copit  stramineas  mastîcare  fes- 
tBcas.  (Ibid.,  p.  216.} 

3  Ibid.^  p.  266. 

4  Ibid.,  p.  266. 
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tait  deux  lëgats  extraordinaires  aTeopoaToird*ab* 
soudre  toutes  les  personnes  excommuniées  '.  En 
effet  y  il  envoya  en  Normandie ,  sous  ce  titre  et 
avec  cette  puissance ,  Guillaume  et  Othon  ,  prê- 
tres cardinaux ,  le  premier  ouvertement  vendu  au 
roi  y  et  le  second  mal  disposé  pour  l'archevêque  *• 
Pendant  que  ces  deux  ambassadeurs  traversaient 
la  France  ,  publiant  sur  leur  route  qu'ils  allaient 
contenter  le  roi  d'Angleterre  et  confondre  son 
ennemi  ' ,  le  pape ,  de  retour ,  mandait  à  Thomas 
d'avoir  tonte^  confiance  en  eux,  et  le  priait,  en 
récompense  de  l'attention  qu'il  avait  mise  à  les 
choisir  favorablement  pour  sa  cause  ,  de  s'em- 
ployer auprès  du  comte  de  Flandre  à  obtenir  quel- 
ques aumônes  pour  l'Eglise  romaine  4. 

[1167]  Mais  l'archevêque  fut  averti  du  peu  de 
foi  que  méritaient  ces  assurances  ,  et  se  plaignit 
amèrement,  dans  une  lettre  adressée  au  pape  lui- 
même  ,  de  la  fausseté  dont  on  usait  à  son  égard, 
«c  lly  a  des  gens,  disait-il,  qui  prétendent  qu'à 
»  dessein  vous  avez  prolongé  pendant  un  an  mon 

t  Litteras  suas  nulli  mortaliam  revelet.  (Script,  rer. 
franc,  t.  XVI ,  p.  279.) 

a  Pretioductit.  (Ep.Jo.  Sarisb.  apad  soript.  rer.  franc, 
tom.  XYI,  p.  678.  —  Ibid.,  p.  278.) 

3  la  oonfusionem  et  damnum  domini  CantuarieiuU  ad 
faciendam  Tolantaiem  régis.  (Ibid.,  p.  468.) 

4  Ut  i  comité  Flandria  aliquam  pro  eccloiîâ  romani 
eleemocynam....  (Ibid..  t*  XVI,  p.  279.)  — InjàmdiotU 
cardinalibut  potes  omnind  confidere.  (Ibid.,  p.  278.) 
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»  exil  ei  celai  de  mes  compagnons  d'infortane , 
»  pour  faire ,  a  nos  dépens ,  an  meilleur  traité 
»  ayec  le  roi  '.  J'hésite  à  le  croire  ;  mais  me  don- 
»  ner  pour  juges  des  hommes  tels  que  vos  deux 
n  légats  ,  n'est-ce  pas  yraiment  m'administrer  le 
n  calice  de  passion  et  de  mort  '  ?  »  Dans  son  in- 
dignation j  Thomas  envoyait  à  la  cour  papale  des 
dépêches  où  il  ne  ménageait  par  le  roi ,  l'appelant 
tyran  plein  de  malice  ;  ces  lettres  furent  livrées 
ou  peut-être  vendues  à  Henry  11  par  la  chancellerie 
romaine^.  Avant  d'entrer,  selon  leur  mission, 
en  conférence  avec  le  roi ,  les  légats  invitèrent 
]  archevêque  à  une  entrevue  particulière  ;  il  s'y 
rendit ,  plein  de  défiance  et  d'un  mépris  qu'il 
cachait  mal.  Les  Romains  ne  l'entretinrent  que  de 
la  grandeur  et  de  la  puissance  du  roi  Henry ,  du 
bas  état  dont  le  roi  l'avait  tiré  ,  et  du  péril  qu'il 
y  avait  pour  lui  à  braver  un  homme  si  puissant  et 
si  aimé  de  la  sainte  Église  4. 

I  Qaôd  exîlinm  nostmm  prolongastis  in  annum,  ut 
rohiê  Anglomm  rex  confœderetor  intereà.  (Script,  rer. 
franc.t.XTU,  p.  653.) 

»  Bihil  aliad  est  quàm  nobis  administrasse  calicem  pas- 
•ionls  et  moitis.  (Ibid.) 

3  In  litteris  ^estris  quas  ad  papam  direxistis  et  qnas 
modd  régi  reportant ,  regem  malitiosom  tyrannum  nomi- 
nasti.  (Ibid.,  t.  XVI ,  p.  282.) 

4  Adjicientes  mnlta  de  magnitudine  principîs ,  et  poten- 
tîâ,  de  amore  et  honore  qaos  romans  ecclesîe  exhibnit, 
exagemoies  bénéficia  qum  in  nos  exerçait.  (Script,  rer. 
franc.,  t.  XVI,  p.  297.) 

13. 
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Arrivée  en  Norniandie ,  les  envoyés  pontificaux 
trouvèrent  Hefiry  II  entouré  de  seigneurs  et  de 
prélats  anglo -normands.  La  discussion  s*ouvrit 
sur  les  causes  de  la  qilerelle  avec  le  primat ,  et 
(lilbert  Foliot ,  évoque  de  Londres ,  prit  la  parole 
pour  exposer  les  faits  ;  il  dit  que  tout  le  différend 
provenait  d*une  somme  de  quarante-quatre  mille 
marcs  ,  dont  Tarchevèque  s'obtinait  a  ne  vouloir 
rendre  aucun  compte ,  prétendant  que  sa  consé- 
cration ecclésiastique  l'avait  exempté  de  toute 
dette,  comme  le  baptême  exempte  de  tout  péché  ^» 
Foliot  joignit  à  ces  jeux  d*esprit  d*autres  railleries 
sur  les  excommunications  prononcées  par  Becket, 
disant  qn'on  ne  les  recevait  point  en  Angleterre 
par  pure  économie  de  chevaux  et  d'hommes ,  at- 
tendu qu'elles  étaient  si  nombreuses  que  quarante 
courriers  ne  suffiraient  pas  à  les  distribuer  .tou- 
tes *•  Au  moment  de  la  séparation ,  Henry  pria 
humblement  les  cardinaux  d*intercéder  pour  lui 
auprès  du  pape,  afin  qu'il  le  délivrât  du  tourment 
que  lui  causait  un  seul  homme  3  •  En  prononçant 
ces  mots,  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  ;  et 

1  Et  ibl  derisît  tos  Londoniensis  (episcopuf),  dioeatvot 
oredere  qu6d ,  sicut  in  baptismo  remittuntar  peccata  ,  ità 
in  proDiotione  reUxantur  deliita.  (Soript.  rer.  fr.,  t,  XTI, 
p.  802.) 

2  St  huic  officio  non  «ufficere  quadraginta  ouraorea. 
(Ibid.) 

s  Cum  mulU  humilitate....  Ut  liberavet  eum  à  Tobia 
omninè.  (Ibid.) 
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celai  des  deux  cardinaax  qui  était  Tendu  au  roi 
pleura  comme  par  sympathie  ;  Tautre  eut  peine  a 
ê'empècherde  rire'. 

[^1168]  Quand  le  pape  Alexandre,  réconcilie 
a^ec  tous  les  Romains  par  la  mort  de  son  compé- 
titeur Yictor ,  fut  de  retour  en  Italie ,  il  envoya , 
de  Rome ,  à  Henry  II  des  lettres  dans  lesquelles 
il  annonçait  que  décidément  Thomas  serait  sus- 
pendu de  toute  autorité  comme  archevêque^  jus- 
qu'au jour  de  sa  rentrée  en  grâce  avec  le  roi  *.  A 
peu  près  dans  le  même  temps  ,  un  congrès  diplo- 
matiqoese  tint  à  la  Ferté* Bernard,  en  Vendômois^ 
entre  les  rois  d'Angleterre  et  de  France.  Le  pre- 
mier y  montra  publiquement  les  lettres  du  pape, 
en  disant  d*un  air  joyeux  :  «  Grâce  au  ciel ,  voilà 
•  notre  Hercule  sans  massue  ^.  Il  ne  peut  plus 
>  -rien  désormais  contre  moi  ni  contre  mes  évô- 
»  ques ,  et  ses  grandes  menaces  ne  sont  que  rtsi- 
»  blés;  car  je  tiens  dans  ma  bourse  le  pape  et 
n  toos  «es  cardinaux  4«  n  Cette  confiance  dans  le 
succès  de  ses  intrigues  donna  au  roi  d'Angleterre 
une  nouvelle  ardeur  de  persécution  contre  son 

I  Et  incontineoter  lacrymfttiis  est,  et  dominas  Willelmus 
cardinal  vitiis  est  lacrymari  ;  D.  Otho  'vix  à  cacbinno  se 
potnit  abstinere.  (Script,  ter.  franc,  t.'XVI,  p.  302.) 

9  Ibi<L,  p.  312. 

3  Ovans  quàd  Hercali  claTam  deiraxisset.  (Ibid.) 

4  Quia  nunc  D.  Papam  et  omnes  cardinales  habet  in 
barsAsaâ.(U»id.,p.693.) 
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antagoniste  ;  et ,  peu  après ,  le  chapitre  général 
de  Cîteaux  ,  de  qui  dépendait  l'abbaye  de  Ponti- 
gny ,  reçut  une  dépèche  où  Henry  II  signifiait  aux 
prieurs  de  l'ordre  que,  s'ils  tenaient  a  leurs  pos- 
sessions en  Angleterre ,  en  Normandie  j  en  Anjou 
et  en  Aquitaine  ,  ils  cessassent  de  garder  chez  eux 
son  plus  grand  ennemi*. 

A  la  réception  de  cette  lettre  ^  il  y  eut  grande 
alarme  dans  le  chapitire  de  Gâteaux.  Le  supérieur 
se  mit  en  route  vers  Pontigny ,  avec  un  évéque  et 
plusieurs  abbés  de  Tordre.  Us  vinrent  trouver 
Thomas  Becket ,  et  lui  dirent  d'un  ton  douX|  mais 
significatif'  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que ,  sur  de  pa- 
ît reilles  injonctions ,  le  chapitre  vous  congédie  ; 
n  mais  c'est  un  avertissement  que  nous  Tenons 
»  vous  donner ,  afin  que  vous-même,  dans  votre 
»  prudence  9  jugiez  de  ce  qu'il  y  a  à  faire  \  » 
Thomas  répondit  sans  hésiter  qu'il  allait  tout  dis- 
poser pour  son  départ.  Il  quitta  le  monastère  de 
Pontigny  au  mois  de  novembre  1 168 ,  après  deux 
années  de  séjour,  et  écrivit  alors  au  roi  de  France 
pour  lui  demander  un  autre  asile.  En  recevant  sa 

«  Si  .ulterlùs  adreriarium  luiiin  apud  se  retinerent. 
(Scrip.  rer.  franc. ,  t.  XIY,  p.  467.  —  Ibid.,  t.  XVl,.p.  208.  — 
Roger,  de  Hoved.,  pag.  000.) 

a  £t  Tenerunt  festinanter  nomiDe  capituli.  (Gervaa. 
Dorobern.  apud  script,  rer.  franc,  t.  XVI,  p.  268.) 

3  Capituluni  propter  mandatum  taie  nec  fugat^  nec 
espellit  te....  sed  tibi  et  prudenti  consilio  tuo  hec  aignifi- 
cat  I  ut  Tideas  et  attendas  quid  agendum  (Ibid.) 


CBABsk  DB  poimairr.  149 

lettre ,  le  roi  s'écria  :  «  0  religion  !  religion  ! 
a  qu*es-tn  devenue  ?  Voilà  que  ceux  qui  se  di- 
»  sent  morts  pour  le  siècle  bannissent ,  en  Tue 
»  des  cboses  du  siècle ,  l'exilé  pour  la  cause 
»  de  Dieu  '  !  »  Il  recueillît  Tarchevéque  sur  ses 
terres  ;  mais  ce  fut  évidemment  par  politique  qu^il 
se  montra ,  dans  cette  occasion ,  plus  humain 
que  les  moines  de  Clteaux. 

[1 169]  Environ  une  année  après  >  il  y  eut  un 
retour  de  bonne  intelligence  entre  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  ;  un  rendes- vous  fut  assi- 
gné,  départ  et  d'autre,  à  Montmirail,  en  Perche , 
pour  convenir  des  termes  de  la  trêve  ;  car  y  depuis 
que  les  Normands  régnaient  en  Angleterre ,  il  n'y 
avait  plus  de  longues  paix  entre  les  deux  pays  ^. 
Il  se  tenait  cependant  de  fréquentes  assemblées 
dans  les  villes  ou  près  des  villes  frontières  de  la 
Normandie  ,  du  Maine  ou  de  l'Anjou  ;  et  les  inté- 
rêts opposés  s'y  discutaient  avec  d'autant  plus  de 
facilité  que  les  rois  et  les  seigneurs  de  France  et 
d'Angleterre  parlaient  exactement  la  même  langue. 
Les  premiers  amenèrent  avec  eux  Thomas  Becket 
an  congrès  de  Montmirail.  Usant  de  l'empire  que 
leur  donnait  sur  lui  l'état  de  dépendance  où  il  se 
trouvait  a  leur  égard ,  ils  l'avaient  déterminé  a 

I  O  religîo^  d  religio,  ob)  es?  En  quos  credebamu» 
tmenlo  mortiicM....  Dei  causa  exalaniem  rejiciunt  à  se. 
(Gerv.  Horobem.  apod  script,  remm  franc,  t.  XIV,  p.  4S7.) 

a  Script,  rer.  francic,  t.  XIT,  p.  338. 
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venir  faire ,  tous  lear  patrona^ ,  acte  de  nouniis^ 
sien  envers  le  roî  d'Angleterre  ,  pour  se  réconci- 
lier avec  lai  ^  ;  et  l'archevêqoe  avait  cédé  à  ces 
instances  intéressées ,  par  ennui  de  sa  vie  errante 
et  de  rhumîliation  qu'il  éprouvait  à  manger  le 
pain  des  étrangers  '. 

Dès  que  les  deux  antagonistes  furent  en  pré* 
sence  l'un  de  l'autre ,  Thomas  dépouillant  son 
ancienne  fierté ,  mit  un  genou  en  terre,  et  dit  au 
roi  :  «  Seigneur,  tout  le  différend  qui ,  jusqu'à  ce 
»  jour  :  a  existé  entre  nous  je  le  remets  ici  à  votre 
»  jugement ,  comme  souverain  arbitre  en  tout 
n  point ,  sauf  l'honneur  de  Dieu  3.  »  Mais  an  mo- 
ment où  cette  restriction  fatale  sortit  de  la  boocke 
de  l'archevêque ,  fe  roi ,  ne  comptant  pour  rien 
ni  sa  démarche  ni  sa  posture  suppliante,  l'accabla 
d'un  torrent  d'injures ,  l'appela  orgueilleux  ,  in- 
grat, mauvais  cœur  ;  et  se  tournant  vers  le  roî  de 
France  :  «  Savez-vous  dit-il ,  ce  qui  m'arriverait, 
9  si  je  passais  sur  cette  réserve  ?  il  prétendrait 
)»  que  tout  ce  qui  me  plait  et  ne  lui  plait  pas  est 
»  contraire  à  l'honneur  de  Dieu  ;  et,  au  moyen  de 
»  ces  deux  seuls  mots ,  il  m'enlèverait  tous  mes 

1  Ut  ipie  régît  animum  aliquà  hnmilitate  coràm  optiiutt- 
tibai  utriuiqoe  regni  mitigaret.  (Soript.  rer.  franc,  t.  XIV , 
p.  457.) 

s  Arctatui  regU  consilio  et  omninm  archiepiacopo- 
nun ,  epiicoporum  et  baronnm  acqnîeTit.  (Ibid.,  tom.  XVI, 
pag.  333.) 

3  Tao  committoarbitrîo,  salvo honore  Dei.  (Ibid.,  t.  XIV. 
p.  460) 
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»  droits  1.  Mais  je  veux  lai  faire  une  coneesion  a. 
9  Certes  ,  il  y  a  eu  arant  moi  en  Angleterre 
»  des  rois  moins  puissans  que  moi ,  et  sans  nul 
»  doute  aussi  il  y  a  eu  dans  le  siëge  de  Canter- 
:»  bury  des  archeTeques  plus  saints  que  lui  ; 
»  qu'il  agisse  seulement  avec  moi  comme  le  plus 
»  saint  de  ses  prédécesseurs  en  a  usé  avec  le 
9  moindre  des  miens  ^  et  je  me  tiendrai  salis- 
»  fait  ^.  » 

A  cette  proposition  évidemment  ironique ,  et 
qui  renfermait  pour  le  moins  autant  de  restriction 
mentale  de  la  part  du  roi ,  que  Thomas  en  avait 
pu  meiite  dans  la  clause  sauf  l'honneur  de  Dieu , 
l'assemblée  toute  entière^  Français  et  Normands, 
s'écria  que  c'était  bien  assez  ,  que  le  roi  s'humi-* 
liait  assez  4;  et  comme  Tarchevêque  restait  silen- 
deai ,  le  roi  de  France  à  son  tour  lui  dit  :  n  Hé 
»  bien  !  qu'attendez-vous  ?  voilà  la  paix  ,  la  voilà 


t  Rex  mnltîi  eam  contumeliit  affecit....  et  ait  regt 
FrmnciaD....  qaidqoid  libi  dUplicuerit  dicet  honori  Dei 
eia«  conirariiim ,  et  sic  mea  omnia  jura  tibi  vindicabit. 
(Scripl.  rer. franc,  t.  XIY,  p.  400.) 

>  Hoc  illi  offero.  (Genr.  Dorobem.-  apad  script,  rer. 
Traoc,  t.  XIII ,  p.  1311^.) 

3  Qood  îgitnr  aotecessorum  suorum  major  et  sanctior 
fecit  aniecesaomin  meomm  minimo,  hoc  mihtfaciat,  et 
qiiiesco.  (Ibid.) 

4  Acclamabatur  undiqae  :  Satls  rei  se  humiliât.  (Ibid,, 
iom.  XIV,  p.  460.) 


152  THOMAS   ABAKBOVKi 

»  entre  vos  mains  x.  »  L'archevêque  répondit 
avec  calme ,  qu*il  ne  pouvait  en  conscience  faire 
de  paix ,  se  livrer  lui-même ,  et  aliéner  sa  liberté 
d*agir ,  que  mufThanneur  de  Dieu.  À  ce  mot  tous 
les  assistans  des  deux  nations  Faccusèrent  à  qui 
mieux  mieux  d'orgueil  démesuré,  d'outrecuidance^ 
comme  on  parlait  alors  *.  Un  des  barons  français 
s'écria  tout  haut  que  celui  qui  résistait  aux  con- 
seils et  à  la  volonté  unanime  des  seigneurs  des 
deux  royaumes  ne  méritait  plus  d'asile  s.  Les  rois 
remontèrent  à  cheval  sans  saluer  rarchevéque , 
qui  se  retira  fort  abattu  4.  Personne ,  au  nom  du 
roi  de  France ,  ne  lui  offrit  plus  ni  gite  ni  pain  , 
et  dans  son  voyage  de  retour  il  fut  réduit  à  vivre 
des  aumônes  des  prêtres  et  du  peuple  5. 

Pour  que  sa  vengeance  fut  complète ,  Henry  II 
n'avait  besoin  que  d'un  peu  plus  de  décision  de  la 
part  du  pape  Alexandre.  Afin  d'obtenir  la  destitu- 
tion ,  qui  était  l'objet  de  tontes  ses  démarches  ,  il 
épuisa  les  ressources  que  lui  offirait  la  diplomatie 


I  Qaid  dabitat  ?  eccè  pax  près  foribus.  (Gerv.  Dorobeni| 
apad  script,  rer.  fr.,  t.  XIY ,  p.  400.) 

»  Intarreierant  îtaque  magnâtes  atriusque  regni  in  emn, 
impugnantes  arrogantiam  ejus.  (Ibid.) 

3  Qaia  atrinique  regni  coniilio  et  Toluntati  retistit. 
(Ibid.) 

4  Ibidem. 

5  Nil  ex  ejus  parte  procnrationis  sibi  fait  exhibitum... 
Tel  aliquis ,  super  ejus  miseriâ  afH ictus ,  cura  exhibait  ut 
mendicum.  (Ibid.,  p.  461  ) 
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da  temps  y  reMouroes  beaucoup  plus  étendues 
qu'on  ne  le  suppose  aujourd'hui.  Les  villes  lom- 
bardes ,  dont  la  cause  nationale  était  alors  unie  à 
celle  da  pape  contre  Tempereur  Frédérik ,  reçu- 
rent ,  presque  tontes  ,  les  messages  du  roi  d'An- 
gleterre. Il  ofrit  aux  Milanais  trois  mille  marcs 
d*argent  et  les  frais  de  réparation  de  leurs  mu- 
railles que  l'empereur  avait  détruites,  aux  Crémo- 
nais  il  proposa  trois  mille  marcs ,  aux  Parmesans 
mille  marcs,  et  autant  aux  Bolonais,  s'ils  voulaient 
s'engager  à  solliciter  auprès  d'Alexandre  111,  leur 
allié ,  la  dégradation  de  Beoket ,  ou  tout  au  moins 
sa  translation  à  un  siège  épiscopal  inférieur  <• 
Henry  s'adressa  en  outre  aux  seigneurs  normands 
de  l'Apulie  ,  pour  qu'ils  employassent  de  même 
leur  crédit  en  faveur  d'un  roi  issu  de  la  même 
race  qu'eux  *.  11  promit  au  pape  lui-même  autant 
d'argent  qu'il  lui  en  faudrait  pour  éteindre  à 
Rome  les  derniers  restes  du  schisme ,  et  de  plus 
dix  mille  marcs,  avec  la  faculté  de  disposer  ab- 
solument de  la  nomination  aux  évèchés  et  aux 
archevêchés  vacans  en  Angleterre  :  cette  dernière 
proposition  prouTe  que ,  dans  son  hostilité  contre 
Tarchevéque  Thomas ,  Henry  II  poursuivait  alors 

<  TnDtmÎMâ  legatione  ad  Italias  cÎTitates..,.  ai  im- 
petrarent  &  Bom.  Papa  dettitationem  irel  tranalationem 
Gantoarienaîa  archiepiacopi.  (Script,  rer.  franc,  tom.  XYI, 
paf .  609.) 

>  IbidL 

U 
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un  tout  autre  objet  que  la  dtmînuUou  de  Taato- 
rite  papale  '.  De  nouveaux  édita  défendirent, 
sous  des  peines  extrêmement  séwères ,  de  laisser 
arriver  sur  le  sol  anglais  ni  amis  ni  parens  de 
Texilé  ,  ni  lettres  de  lui  ou  de  ses  amis ,  ni  lettres 
du  pape  favorables  h  sn  cause  ;  ce  qu'on  devait 
craindre ,  dans  le  cas  fort  possible  de  quelque 
ruse  diplomatique  de  la  cour  pontificale  *. 

Pour  correspondre  en  Angleterre  maigre  cette 
prohibition,  Tarchevêque  et  ses  amis  employèrent 
le  déguisement  de  noms  saxons  3,  qui,  à  cause  du 
bas  état  de  ceux  qui  les  portaient,  éveillaient  peu 
l'inquiétude  des  autorités  normandes.  Jean  de 
Salisbury  ,  homme  qui  avait  perdu  ses  biens 
par  attachement  pour  le  primat ,  et  Tun  des 
auteurs  les  plus  spirituels  du  temps  ,  écrivait  sous 
le  nom  de  Godrik ,  et  s'intitulait  chevalier  à  la 
solde  de  la  commune  de  Milan  4.  Comme  les 
Milanais  étaient  alors  en  guerre  avec  Tempereur , 

I  Liberaret  eum  ab  exactionibut  omniam  Romano- 
nim  et  10,000  marcarum  adjiceret,  concedens  etiam  nt  tAm 
in  ecdeiiA  cantuarieoii ,  qakm  in  aliis  vacantibus  pastoret 
ordinaret  ad  libitum.  (Epiit.  Johan.  Salisb.  Script,  rer. 
franc,  t.  XVI ,  p.  602.) 

a  Gerras.  Cantuar.  Epist.  Johan.  Salisb.,  pag.  403 ,  et 
iom.  XIV,  p.  468.  * 

3  Ibid.,p.681. 

4  Godwino  filio  Eadwini  taccrdotii  miles  mut  Godri- 
eus  salutem....  qui  in  Italiâ  me  donaiti  cingulo  militari... « 
(Script,  rer.  franc,  t.  XVI,  p.  681.) 
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il  mettait ,  dans  set  lettres  ,  snr  le  compte  de  ee 
dernier  j  toat  le  mal  qu'il  voulait  faire  entendre 
du  roi  d'Angleterre  >.  Le  nombre  de  ceux  que 
l'autorité  normande  persécutait  à  cause  de  cette 
«flhire  fut  considérablement  augmenté  par  un 
décret  royal ,  conçu  dans  les  termes  suivans  : 
«  Que  tout  Gallois ,  clerc  ou  laïc ,  qui  entrera  en 
»  Angleterre  sans  lettres  de  passage  du  rot  ,  soit 
m  saisi  et  gardé  en  prison ,  et  que  tous  les  Gallois 
»  en  général  soient  chassés  des  écoles  d'Angle- 
m  terre  *•  »  Pour  découvrir  les  motifs  de  cette 
ordonnance ,  et  bien  comprendre  d'ailleurs  où 
était  le  point  qui  blessait  sensiblement  les  intérêts 
du  rot  et  des  barons  anglo-normands  dans  la  rési- 
stance de  Thomas  Becket ,  il  faut  que  le  lecteur 
tourne  on  moment  ses  yeux  vers  les  terres  nou- 
vellement conquises  sur  la  nation  cambrienne. 

Le  pays  de  Galles  ,  entamé ,  comme  on  l'a  vu  , 
par  des  invasions  en  difierens  sens ,  offrait  alors 
les  mêmes  scènes  d'oppression  et  de  lutte  nationale 
que  l'Angleterre  avait  présentéesjdans  les'cinquante 
premières  annés  de  la  conquête  3.  Il  y  avait  insur- 
rection journalière  contre  les  conquérans,  surtout 
contre  les  prêtres  venus  à  la  suite  des  soldats  ,  et 

I  Script,  rer.  fr.  t.  XVI ,  p.  681. 

a  Hiti  babeat  litteras  domiat  régit  de  paisagio  tuo. .. 
et  omoes  Walleoses  qui  «uni  in  scolié  iu  Angiift  ejiciantar. 
(6«nr,  Caatoar.,  p.  1400.) 

3  Vôyes  livre  VUI. 
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qui ,  soIdaU  eax-inèmes  ,  sous  un  habit  de  paix  , 
dévoraient  avec  leurs  parens,  établis  auprès 
d*eux,  ce  qu'avait  épargné  la  guerre  >•  S'imposant 
de  force  aux  indigènes  comme  pasteurs  spirituels, 
ils  venaient,  en  vertu  du  brevet  d*un  roi  étranger. 
S'asseoir  à  la  place  d'anciens  prélats  ,  élus  autre- 
fois par  le  clergé  et  le  peuple  du  pays  *.  Recevoir 
les  sacremens  de  l'Église  delà  main  d'un  étranger 
et  d'un  ennemi  3,  était  pour  les  Gallois  une  gène 
insupportable  et  peut-être  la  plus  cruelle  dea 
tyrannies  de  la  conquête.  Aussi ,  du  moment  que 
l'archevêque  anglais  Becket  eut  levé  la  tète  contre 
le  roi  d'Angleterre  ,  l'opinion  nationale  des  Cam- 
briens  se  déclara-t-elle  fortement  pour  l'archevê- 
que ,  d'abord  par  cette  raison  populaire  que  tout 
ennemi  de  l'ennemi  est  un  ami ,  et  ensuite  parce 
qu'un  prélat  de  race  saxonne ,  en  lutte  avec  le 
petit  fils  du  vainqueur  des  Saxons  ,  semblait ,  en 
quelque  sorte  ,  le  représentant  des  droits  reli- 
gieux de  tous  les  hommes  réunis  par  force  h  la 
domination  normande  K  Quoique  Thomas  Becket 

>  PIÙ8  militaris  quàm  clericus  existent....  quo  morbo 
laboraut  ferè  omnes  ab  Anglias  fintbus  ità  intrusi ,  terras 
eccIesisB  susb  divisit ,  alienaTit ,  militibns  largiius  est ,  ne- 
poti  suo  contalit.  (Giraldus  Carabr.  in  Anglift  sacra ,  t.  Il , 
pag.  534,  636.) 

9  AdvensB  et  alienigence....  (Anglia  sacra,  tora.  Il, 
pag.  681.) 

3  ibid.,  p.  saz. 

4  Pro  ecdesiasticà  libertate  capnt  gladiia  ezponena... 
(Giraldus ,  de  rébus  k  se  gestis,  in  Anglift  sacra ,  t.  IL) 
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fAi  complètement  étranger  a  la  nation  cambrienne, 
d'affection  comme  de  naissance  ,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  donné  le  moindre  signe  d'intérêt  pour  elle, 
cette  nation  l'aimait  ,  et  eût  aimé  de  même  tout 
étranger  qui  ,  de  loin  ,  indirectement,  sans  nulle 
intention  bieuTeillante ,  eût  éveillé  en  elle  l'espoir 
d'obtenir  de  nouveau  des  prêtres  nés  dans  son 
sein  et  parlant  son  langage  '• 

Ce  sentiment  patriotique ,  enraciné  chez  les 
habitans  du  pays  de  Galles ,  se  manifestait  avec 
nne  opiniâtreté  invincible    dans    les  chapitres 
ecclésiastiques,  où  se  trouvaient  ensemble  les 
étrangers    et  les  indigènes.  Presque  jamais  il 
n'était  possible  de   déterminer  ces  derniers  à 
donner  leurs  suffrages  a  un  homme  qui  ne  fût 
pas  Gallois ,  de  race  pure  ,  sans  mélange  de  sang 
étranger  >;  et,  comme  le  choix  de  pareils  candidats 
n'était  jamais  confirmé  par  le  pouvoir  royal  d'An- 
gleterre ,  et  que  d'ailleurs  rien  ne  pouvait  vaincre 
l'obstination  des  votans  ,  il  y  avait  une  sorte  de 
schisme  perpétoel  dans  la  plupart  des  églises  de 
la  Gambrie  ,  schisme  plus  raisonnable  que  d'au- 
tres qui  ont  fait  plus  de  bruit  dans  le  monde  3, 

I  Girmld.  in  Anglià  sacrfl,  t.  II,  p.  S3d. 

a  Dici  potcrii  qu6d  nblcamtiue  Walleniei  libéras  ad 
eligendain  habena»  habuerint ,  nunquàm  qaempiam  prmter 
IVaUeiueiii  aedi  prafietent ,  et  illum  gentibui  altis  neque 
natnrà  aeqne  natrituri  permixtom.  (Ibid.) 

3  Schiamnte  in  eccletîA  facto  in  pumm  Wallensem  oon  • 
•enaaraot.  (Ibid.} 

U. 
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C'est  ainsi  qu*à  la  ca«ise  de  rarchevèque  Thomas, 
quel  que  fût  le  moMe  de  cet  homiue,  soit  ramibt- 
tion,  soit  Tamour  de  la  rësirtance  et  Tentéteiiient, 
soit  la  conviction  d*an  devoir  religieux  ,  ou  la 
conscience  sourde  et  mal  défraie  d*une  hostilité 
nationale ,  se  joignait  une  cause  qui  valait  mteax 
que  la  sienne ,  celle  des  races  d'hommes  asservies 
par  les  aîeax  du  roi  dont  il  s'était  déclaré  l'adver- 
saire.  Voilà  ce  qui  relève ,  dans  Thistoire  ,  cette 
grande  intrigue  au-dessus  des  disputes  ordinaires 
entre  la  couronne  et  la  mitre. 

L'archevêque  ,  délaisse  par  le  roi  de  France , 
son  ancien  protecteur ,  et  réduit  à  subsister  d'au- 
mônes y  vivait  a  Sens ,  dans  une  pauvre  hôtel- 
lerie. Un  jour  qu'il  était  assis  dans  la  salle  com- 
mune, s'entretenant  avec  ses  compagnons  d'exil  ', 
on  serviteur  du  roi  Louis  se  présenta ,  et  leur 
dit  :  4(  Le  roi  y  mon  seigneur  y  vous  inrvite  a  vous 
»  rendre  à  sa  cour.  ~  Uclas  !  reprit  Tnn  des 
»  assistans  y  c'est  sans  doute  pour  nous  bannir. 
»  Voila  que  l'entrée  de  deux  royaumes  va  nous 
»  être  interdite  ;  et  il  n'y  a  pour  nous  aucun 
»  secours  à  espérer  de  ces  larrons  de  -Romains  , 
»  qui  ne  savent  que  voler  les  dépouilles  du  mal- 
»  heureux  et  de  l'innocent  *•  »  Us  suivirent  Pen" 


I  Sedente  archiepiicopo  cum  tuU  in  hospitîo ,  dùm  coa- 
fabulantar....  (Script,  rer.  franc,  t.  XIY ,  p.  461.) 

■  Ut  ejiciiuiiur  à  regno...  (Ibid.)  • —  Nec  ad  romanoa 
latroncs  consolationit  gratiâ  <{aU  consalat  nos  recurrore| 
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Toyé  ,  tristes  et  soucieux  oomme  des  gens  qui 
préToient  un  malheur.  Mais ,  à  leur  grande  sur* 
prise ,  le  roi  les  aceueillit  avec  des  signes  extraor- 
dinaires d*affection  ,  et  même  de  tendresse,   il 
pleara  en  les  voyant  venir  '  ;  il  dit  à  Thomas  : 
«  C'est  TOUS ,  mon  père ,  c'est  vous  seul  qui  «vies 
»  bien  vu;  et  nous  tous,  nous  étions  des  aveugles ^ 
n  de  vous  donner  conseil  contre  Dieu.  Je  ipe  re- 
»  pens  ,  mon  père  ,  je  me  repens  ,  et  vous  pro- 
»   mets  désormais  de  ne  plus  manquer  ,  ni  à  vous^ 
»  ni  aux  vôtres  '«  »    La  vraie  cause  de  ce  retour 
si  prompt  et  si  vif  n'était  autre  qu'un  nouveau 
projet  de  guerre  du  roi  de  France  contre  Henry  il. 
Le  protexte  de  cette  guerre  fut  la  vengeance 
exercée  par  le  roi  d'Angleterre  sur  les  réfugiés 
bretons  et  poitevins  que  l'autre  roi  lui  avait  livrés 
à  condition  de  les  recevoir  en  grâce,  il  est  pro- 
bable qu'en  signant  la  paix  a  Montrairail ,  le  roi 
Louis  ne  s'attendait  nullement  à  l'exécution  de 
cette  clause  insérée  par  simple  pudeur  ;  niais  peu 
de  temps  après  ,  et  lorsque  Uonry  II   eut  fait 
périr  les  plus  riches  d'entre  les  Poitevins,  le  roi 

qotppe  qui  mUeromm  spolia  sine  delicto  diripinot...  (Yita 
qnadripiui.  lib.  II,  cap.  26.) 

«  Obortislaorymu  corn  aingalta.  (Gerr.  Dorober.  t.  XUI, 
pag.  133.) 

9  Taré,  domine  mi  pater  ,  ta  tolai  Tidiiti  ;  Taré ,  pater 
ni,  ta  êoiuê  Tidisti  :  nos  omnes  cœci  fuimus ,  qai  contra 
Deom  tibi  dedimus  consilium posniteo ,  patar ,  et  gravi- 
ter pœniteo..  ..(Sript.  rer.  franc.^  t.  XIV,  p.  48.) 
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de  France  ,  ayant  des  raisons  d'intérêt  pour  re- 
commencer la  gaerre ,  s'aatorisa  de  la  déloyauté 
de  rAngevin  envers  les  réfugiés  ';  et  son  premier 
acte  d'hostilité  fut  de  rendre  h  Thomas  Becket 
sa  protection  et  ses  secours.  Henry  II  se  plaignit , 
par  un  message  exprès  ,  de  cette  violation  fla- 
grante de  la  paix  de  Montmirail.  «  Allez ,  répon- 
»  dit  le  roi  de  France  au  messager ,  allez  dire  à 
n  votre  roi  que  ,  s*il  tient  aux  coutumes  de  son 
>  aïeul  9  je  puis  bien  tenir  à  mon  droit  hérédi- 
»  taire  de  secourir  les  exilés  a*  » 

Bientôt  l'archevêque  ,  reprenant  l'offensive  , 
lança  de  nouveaux  arrêts  d'excommunication 
contre  les  courtisans  ^  les  serviteurs  et  les  cha- 
pelains du  roi  d'Angleterre  ,  surtout  contre  les 
détenteurs  des  biens  de  l'évêché  de  Canterbury. 
Il  en  excommunia  un  si  grand  nombre  que  ,  dans 
le  doute  où  l'on  se  trouvait  si  la  sentence  n'était  pas 
ratifiée  secrètement  par  le  pape,  il  n'y  avait  plus 
dans  la  chapelle  du  roi  personne  qui ,  à  la  célé- 
bration de  la  messe  ,  osÂt  lui  donner  le  baiser  de 
paix  )  •  Thomas  adressa  en  outre  à  l'évêque  de 

I  Yoyes  Ht.  YIII.  —  Qu&d  rex  AnglicD  omnei  convea- 
tiones  illaB  quas  cum  PictaTÎs  et  Britonibai,  ipto  rege 
ïrancorum  mediante....  fecerat....  confregitêet.  (GerT. 
Dorob.  apud  script,  rer.  franc.^  t.  XIII,  p.  183.) 

>  Ite  régi  veitro  nnnciantes ,  quia  si  consuetadinet  avi , 
aTÎtas  qaas  vocat  consaetudines ,  non  sustinet  abrogari , 
ego (Script,  rer.  fr.,  t.  XIY ,  p.  462.) 

3  Ut  vix  in  capellé  régis  inTenîretur  qui  régi,  de  more 
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Winchester  ,  Henry  9  frère  du  roi  Etienne ,  et 
comme  tel  ennemi  secret  de  Henry  II,  nn  man- 
dement pour  interdire  en  Angleterre  toutes  les 
cérémonies  religieuses  ,  excepté  le  baptême  des 
enfans   et  la  confession  des  mourans ,  à  moins 
que  le  roi ,  dans  un  délai  fixé  ,  ne  donnât  sa- 
tisfaction a  l'église  de  Ganterbury  <•  11  y  eut  un 
prêtre  anglais  qui,  d'après  ce  mandement ,  refusa 
de  célébrer  la  messe  ;  mais  son  archidiacre  le  lui 
ordonna  ^  ajoutant  :  «  Et  si  l'on  Tenait  de  la  part 
a  de  rarcfaerêque  vous  dire  de  ne  plus  manger , 
»  est-ce  que  tous  ne  mangeriez  plus  ^  ?  »  La  sen- 
tence d'interdit  n'ayant  obtenu  l'assentiment  d'au- 
cun éréque  en  Angleterre,  ne  fut  point  exécutée, 
et  révéque  de  Londres  partit  pour  Rome ,  avec 
des  messages  et  des  présens  du  roi  ^.  Il  en  rap- 
porla  ,  après  l'avoir  bien  payée  ^  une  déclaration 
authentique  affirmant  que  le  pape  n'avait  point 
ratifié  et  qu'il  ne  ratifierait  point  les  sentences 
d'excommunication  lancées  par  l'archevêque  :  le 
pape  lui-même  écrivit  à  Becket  pour  lui  ordon- 
ner de  révoquer  ces  sentences  dans  le  plus  court 
délai  4. 

eccleti»,  pacb  oscalam  dare  yaleret.  (Script,  rer.  franc, 
tom.  XYI,  pag.  364.) 

I  Ibîd.,p.l80. 

9  An  ceaaaret  à  comestione,  si  nuncias  dixitaet  ei  ex 
pmwie  archiepiacopi  ne  oomederet.  (Ibid.,  p.  367.) 

3  IbiU,  p.  3ttS. 

4  Ipîal.  Alexandr.  pape.  (Ibid.,  p.  368.) 
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Mais  la  cour  de  Rome,  attentiTd  à  se  ménager  ^ 
en  toute  occasion ,  des  sûretés  personnelles ,  de- 
manda que  les  excommuniés  ,  en  recoTant  leur 
absolution ,  prétassent  le  serment  de  ne  jamais  se 
séparer  do  TÉglise  '•  Tous,  et  notamment  les  cha- 
pelains du  roi,  y  eussent  consenti  volontiers;  mais 
le  roi  ne  le  leur  permit  pas ,  aimant  mievx  les 
laisser ,  comme  on  disait  alors ,  sous  le  glaive  de 
saint  Pierre  *,  que  de  s'éter  à  Itti^néme  nn  mof  en 
d'inquiéter  Téglise  romaine.  Pour  tarminer  oe 
nouveau  difiérend ,  deux  légats ,  Vivien  et  Gra- 
tien ,  allèrent  trouver  Henry  à  Domfrf>nt.  Il  était 
Il  la  chasse  au  momentde  leur  arrivée,  et  il  quitta 
la  foret  pour  les  visiter  a  ieur  logement  ^«  Pendant 
son  entrevue  avec  eux ,  toute  la  troupe  des  chas- 
seurs ,  conduite  par  le  jeune  Henry  ,iils  ainéda 
roi ,  vint  à  rhètellerie  des  légats  y  criant  et  son- 
nant du  cor  pour  annoncer  la  prise  d*uncerf  4. 
Le  roi  interrompit  brusquement  son  entretien 
avec  les  envoyés  de  Rome ,  alla  aux  chasseurs , 
les  complimenta ,  dit  qu'il  leur  faisait  présent  de 
la  bête  ^  et  retourna  ensuite  auprès  des  légats,  qui 
ne  se  montrèrent  offensés  ni  de  ce  bixarre  inci- 
dent ,  ni  de  la  légèreté  avec  laquelle  le  roî  d'Ân- 


j  Soript.  rer.  franc  t.  XVI. 

a  Giadius  beat!  Pétri ,  apiculum  beati  Pétri. 

3  Venit  rex  de  claigore.  (Script,  rer.  franc.,  tom.  XVI, 
pag.  371.) 

4  Bucciaaule*  siont  lolet  de  captione  cervi.  (Ibid.) 
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gleterre  les  traitait  eax  et  l'objet  de  leur  mission  i. 
Une  seconde  conférence  eut  lieu  an  parc  de 
Bayeux  ;  le  roi  s'j  rendit  à  cheTal ,  avec  plusieurs 
ëvèques  d'Angleterre  et  de  Normandie.    Après 
quelques  paroles  insignifiantes,  il  demanda  aux 
légats  si  décidément  ils  ne  roulaient  point  absou- 
dre ses  oourlisaus  et  ses  chapelains  sans  aucune 
eondition  '•  —  Les  légats  répondirent  que  cela  ne 
se  pouvait.  —  «  Par  les  yeux  de  Dieu  ,  répliqua 
»  le  roi  y  jamais  plus  de  ma  vie  je  n'entendrai 
9  parler  du  pa|>es;  n  et  il  courut  à  son  cheval. 
Les  léga(S|  le  voyant  si  courroucé,  lui  accordèrent 
tout  ee  qu'il   voulait  4.    u  Ainsi  donc,  reprit 
»  Henry  U ,  vous  allez  passer  en  Angleterre  pour 
»  que  l'excommunication  soit  levée  le  plus  solen- 
»  nellement  possible  à.  »  Les  légats  hésitèrent  « 
répondre.  —  u  Hé  bien  !  dit  le  roi  avec  humeur , 
»  faites  oe  qu'il  vous  plaira  ;  mats  sachez  que  je 
s  ne  tiens  nul  compte  de  vous  ni  de  vos  excom- 
n  monîeations  ;  et  que  je  m'en  soucie  comme 
m  à'nn  œuf  6.  »  Il  remonta  précipitamment  à  che- 
val; mais  les  archevêques  et  lerévèqnes  normands 

I  Script,  rer.  franc,  t.  XYI,  p.  371. 
^  Peteiuab  eit  qa6d  absoWerent  olericos  niossmeju- 
rasnento.  (Ibid.) 

«t  Per  oculot  Dei.  (Ibid.) 

4  Qno  aadito  nuncii  concesiemnt.  (Ibid.) 

5  Ut  in  Angliam  irent  causa  absoUendi  excommunica- 

to<.  (Ibid.) 

6  Kgo  nec  vos  neque  excomnranicationes  Tcstras  apre- 

tior,  nec  dobito  uKum  ovum.  (Ibid.) 
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ooararent  «près  lui ,  en  criant,  pour  lui  persua- 
der de  descendre  et  de  renouer  Tentretien.  «  Je 
»  sais,  je  sais  aussi  bien  que  vous  tout  ce  qu'ils 
w  peuvent  faire ,  disait  le  roi,  toujours  marchant; 
»  ils  mettront  mes  terres  sous  Tinterdit  :  maia 
»  est-ce  que  moi,  qui  peux  m'emparer  d*une 
»  ville  forte  en  un  jour ,  je  n'aurais  pas  raison 
»  d*nn  prêtre  qui  viendrait  interdire  mon  royaa- 
»  me  '  ?  » 

A  la  fin ,  les  esprits  se  calmant  de  part  et  d'au- 
tre, on  en  vint  a  une  nouvelle  discussion  sur  le 
difiërend  du  roi  avec  Thomas  Becket.  Les  lëg^ats 
dirent  que  le  pape  souhaitait  la  fin  de  ce  scan- 
dale ,  qu'il  ferait  beaucoup  pour  la  paix ,  et  s'en- 
gagerait à  rendre  Tarcfaevèque  plus  docile  et  plus 
traitable.  «  Le  pape  est  mon  père  spirituel,  reprit 
n  alors  le  roi  tout-à-fait  radouci,  et  je  consentt- 
»  rat ,  pour  ma  part ,  à  faire  beaucoup  à  sa 
»  requête  *  ;  je  rendrai  même ,  s'il  le  faut,  à  celui 
»  dont  nous  parlons  son  archevêché  et  mes  bon* 
»  nés  grâces  ,  pour  lui  et  pour  tous  ceux  qui ,  i 
»  cause  de  lui ,  se  sont  fait  bannir  de  mes  ter- 
»  res3«  »  L'entrevue  où  l'on  devait  convenir  des 

X  Scio ,  icio ,  interdicent  terrain  meam  :  sed  numqnid 
ego  qui  posaum  capere  lÎDgulii  diebai  castram  fortisat- 
mnm....  (Script,  rcr.  franc,  t.  XVI,  p.  371.) 

a  Oportet  maltùm  facere  pro  prece  domini  papas ,  qui 
dominas  meus  et  pater  meus  est.  (Ibid.) 

3  Et  idée  reddo  ei  archiepiscopatum  suum  et  pacem 
meam  :  et  omnibus  qui  pro  eo  extra  terram  sunt.  (Ibid.) 
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tennes  de  la  paix  fat  fixée  au  lendemain  ;  mais , 
dans  cette  conférence ,  le  roi  Henry  se  mitja  pra- 
tiquer l'expédient  des  restrictions  qu'il  reprochait 
a  l'archeTèqae ,  et  voulut  faire  inscrire  qu'il  ne 
serait  tenu  à  rien  que  sauf  l'honneur  et  la  dignité 
de  son  royaume  >.  Les  légats  refusèrent  d'accéder 
h  cette  clause  inattendue;  mais  leur  refus  modéré, 
en  suspendant  la  décision  de  l'affaire ,  ne  troubla 
point  la  bonne  intelligence  qui  régnait  entre  eux 
et  le  roi  >.  Ils  donnèrent  plein  pouvoir  à  Rotrou  , 
l'archevêque  de  Rouen  ,  d'aller  ,  par  l'autorité , 
du  pape ,  délier  de  son  excommunication  Gilbert 
Folioty  é?éqaede  Londres  3.  Ils  envoyèrent  en 
même  temps  à  Thomas  des  lettres  qui  lui  recom- 
mandaient ,  au  nom  de  l'obéissance  qu'il  devait  a 
l'Eglise ,  l'humilité ,  la  douceur  et  la  circonspec- 
tion envers  le  roi  4. 

[1 170]  On  se  rappelle  avec  combien  de  soins 
Guillaume-le-BAtard  et  son  conseiller  Lanfranc 
avaient  travaillé  a  établir ,  pour  le  maintien  de  la 
conquête  j  la  suprématie  absolue  du  siège  de 
Canterbory.  On  se  rappelle  aussi  que  l'un  des  pri- 
vilèges attachés  à  cette  suprématie  était  le  droit 


I  Qnod  in  forma  psoissoriberetnr ,  taWâ  dignitate  regni 
•ni.  (Script,  rer.  franc,  t.  XYI,  p.  871.)  —  Romain  obliga- 
tionuformolam.  (Ibid.) 


3  Ibid.,  p.  413. 
«  Ibid.,  p.  303. 

15 
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exclusif  de  sacrer  les  rois  d'Angleterre ,  de  peur 
que  le  mëtropolttain  d'York  ne  fût  quelque  jour 
entraîné ,  par  la  rébellion  de  ses  diocésains  ,  à 
opposer  un  roi  saxon  oint  et  couronné  par  lui  aux 
rois  de  la  race  conquérante  >.  Ce  danger  n'exis- 
tant plus,  après  un  siècle  de  possession ,  les  poli- 
tiques de  la  cour  de  Henry  II ,  afin  d'énerTcr  le 
pouvoir  de  Thomas  Becket ,  résolurent  de  faire 
un  roi  d'Angleterre ,  sacré  et  couronné  sans  sa 
participation  >. 

Pour  exécuter  ce  dessein ,  le  roi  Henry  présenta 
aux  barons  anglo-normands  son  fils  aîné ,  et  leur 
exposa  que ,  pour  le  bien  de  ses  vastes  provinces , 
un  collègue  dans  la  royauté  lui  était  devenu  né- 
cessaire ,  et  qu'il  souhaitait  de  voir  Henry ,  ton 
fils  y  décoré  du  même  titre  que  lui  3.  Les  barons 
n'opposèrent  aucun  obstacle  aux  intentions  de 
leur  roi ,  et  le  jeune  homme  reçut  l'onction  royale 
des  mains  de  l'archevêque  d'York ,  assisté  des 
évèqaes  suffragans  de  l'archevêché  de  Ganter- 
bury  ,  dons  l'église  de  Westminster ,  immédiate- 
ment dépendante  du  même  archevêché.  Toutes 
ces  circonstances  constituaient ,  selon  le  code 
ecclésiastique ,  une  complète  violation  des  privi- 


I  Voycï  livre  V,  t.  Il ,  p.  144. 

3  In  odium  archiprœsuUs  et  in  Insionem  eoelettn  Gsn- 
tuariensis.  (Script,  rer.  franc,  t.  XIY,  p  419.) 

3  ConTocniis  regni  proceribas.  (Ibid.) 
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légea  de  la  primalle  anglaise  '•  Au  festin  qui  sut^ 
Tît  ce  c^aronnement ,  le  roi  Toalat  servir  son  fils 
à  table ,  disant  dans  l'effusion  de  sa  joie  pater- 
nelle ,  que  depuis  ce  jour  la  royauté  cessait  de  lui 
appartenir  *•  Il   ne  s'attendait  pas  qu'avant  peu 
d'années,  ce  propos,  jeté  légèrement,  serait  relevé 
contre  Ini-nèrae,  et  que  son  propre  fils  le  somme- 
rait de  ne  pins  prendre  le  titre  de  roi ,  puisqu'il 
l'avait  sciiennenient  abdiqué. 

La  violation  des  anciens  droits  de  la  primatie 
n'eut  point  lien  sans  l'agrément  do  pape  ;  car  y 
avant  de  rien  entreprendre  ,  Henry  II  s'était  muni 
d*nne  lettre  apostolique ,  qui  l'autorisait  à  faire 
sacrer  son  fils  comme  il  voudrait  et  par  qui  il 
voudrait  3.  Mais ,  comme  cette  lettre  devait  rester 
secrète ,  la  obancellerie  romaine  ne  se  fit  point 
scrupule  d'envoyer  a  Tbomas  Becket  une  autre 
lettre  ,  également  secrète  ,  dans  laquelle  le  pape 
protestait  que  le  couronnement  du  jeune  roi  par 
l'archevêque  d'York  s'était  fait  malgré  lui ,  et  que 
malgré  lui  encore  l'évèquc  de  Londres  avait  été 
relève  de  son  excommunication  4.  À  ces  faussetés 
manifestes,  Thomas  perdit  toute  patience  ;  et  il 
adressa ,  en  son  propre  nom  et  au  nom  de  ses 

I  Script,  rer.  franc,  t.  XIV ,  p.  413. 
s  Pkter  filio  dignstiu  e«t  minittrare  et  ••  rei^em  non  sms 
protettAH.  (Ihid.,  p.  473.) 

3  lbid.,p.4i4et  430. 

4  Ibid. 
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compagnons  d*exil  j  a  un  cardinal  romain ,  appelé 
Albert ,  une  lettre  pleine  de  reproches  ,  dont  l'a- 
cretë  passait  toute  mesure  : 

«  Je  ne  sais  comment  il  arrive  que ,  dans  votre 
I»  cour  de  Rome  ,  ce  soit  toujours  le  parti  de  Dieu 
»  qu'on  sacrifie  ;  de  manière  que  Barrabas  se 
»  sauVe  j  et  que  le  Christ  soit  mis  à  mort  *.  Voici 
»  la  septième  année  que ,  par  Tautortié  de  cette 
»  cour  9  je  continue  d'être  proscrit ,  et  TÉglise 
u  d'être  en  souffrance.  Les  malheureux  j  les  exilés 
»  et  les  innoccns  sont  condamnés  devant  tous 
»  par  la  seule  raison  qu'ils  sont  faibles,  qu'ils  sont 
»  les  pauvres  de  Jésus-Christ ,  et  qu'ils  tiennent 
»  a  la  justice  >•  Je  sais  que  les  envoyés  du  roi  dis- 
»  tribuent  ou  promettent  mes  dépouilles  aux 
«  cardinaux  et  aux  courtisans  :  mais  que  les  car- 
»  dinaux  se  lèvent  contre  moi ,  s'ils  le  veulent , 
»  qu'ils  arment  non-seulement  le  roi  d'Angle- 
»  ter  ,  mais  le  monde  entier  pour  ma  perte ,  je 
»  ne  m'écarterai  de  la  fidélité  due  à  l'Église ,  ni  en 
»  la  vie  ni  en  la  mort ,  remettant  ma  cause  aux 
»  mains  de  Dieu  ,  pour  qui  je  souffre  la  proscrip- 
»  tion  et  l'exil  ^.  J'ai  désormais  le  ferme  propos 


I  Ilescio  quo  pacto  pars  Domini  semper  mactatar  ta 
curià....  (Script,  rer.  franc. ,  t.  XVI,  p.  426.) 

9....  Condemnaotor  apud  tos  mum  exules  inoocentet , 
Dec  ob  aliud  niai  quia  paaperes  Chritti  «unt  et  imbecillea. 
(Ibid.,  p.  416.) 

S  Nomiae  noatro  spolia  qusB  nuiicii  régis  cardinalibus 
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»  de  ne  plus  importuner  la  cour  pontificale.  Que 
»  ceux-là  se  rendent  auprès  d'elle ,  qui  se  préva- 
9  lent  de  leurs  iniquités ,  et  reyiennent  glorieux 
»  d'avoir  écrasé  la  justice  et  fait  Tinnocence  pri- 
»  sonnière.  Plût  à  Dieu  que  le  voyage  de  Home 
n  n*eùt  pas  déjà  fait  mourir  inutilement  tant 
»  d'innocens  et  de  malheureux....  I  » 

Ces  accusations  énergiques  n'étaient  pas  capa- 
bles de  faire  reculer  d'un  seul  pas  la  diplomatie 
ultramontaine  ;  mais  des  menaces  positives  du  roi 
de  France ,  alors  en  rupture  ouverte  avec  l'autre 
roi ,  prêtèrent  un  appui  efficace  à  la  remontrance 
de  l'exilé.  «  J'entends  ,  »  écrivait  Louis  VII  au 
pape ,  u  j'entends  que  vous  renonciez  enfin  à  vos 
»  démarches  trompeuses  et  dilatoires  >.  »  Le  pape 
Alexandre ,  qui  se  disait  lui-même  placé  comme 
l'enclume  entre  deux  marteaux  (  c'est  ainsi  qu'il 
appelait  les  deux  rois  ) ,  voyant  que  le  marteau 
de  France  se  levait  pour  frapper ,  recommença- 
subitement  à  croire  que  la  cause  de  l'archevêque 
était  vraiment  la  cause  de  Dieu  3«  Il  fit  parvenir  -à 

et  cnrialibus  larginntnr  et  promittnnt....  tasurgant  qui 
▼ohierint  cardinales.  (Script,  rer.  franc,  t.  XTI,  p.  417.) 

I  Non  est  miliipropotitnin  ulteriùs  ▼esandi  cariam;  eam 
adeant  qni....  Utinam  ria  romana  non  gratis  peremistet  tôt 
miteroi  innocentes  !  (Ibid.) 

»  He  nlterins  dilationea  snas  frnstratorias  prorogaret. 
(Ibîd.,  t.  XIV,  p.  463.) 

3  Interdnos  maUeospositus....  (Epîst  Jo.  Salisberiensis, 
apad  script,  rer.  franc,  t.  XVI.) 

15. 
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Thomas  un  bref  de  suspension  pour  Tarohevèque 
dToFk  et  pour  tous  les  prélats  qui  avaient  assisté 
au  couronnement  du  jeune  roi  ;  il  afla  jusqu*à 
menacer  Henry  H  de  la  censure  ecclésiastîqae , 
s*il  ne  faisait  proniptemeiit  droit  au  primat  contre 
les  courtisans  détenteurs  de  ses  biens ,  et  les  ëvé- 
ques  usurpateurs  de  ses  privilèges  '•  Henry ,  ef- 
frayé du  bon  accord  qui  régnait  entre  le  pape  et 
le  roi  de  France,  céda  ponr  la  première  fois, 
mais  ce  fut  par  des  motifs  d'intérêt ,  et  non  par 
crainte  d'un  banni  que  tous  ses  protecteurs  abao* 
donnaient  et  trahissaient  tour-à-tour. 

Le  roi  d*Ângleterre  annonça  donc  qu'il  voulait 
entamer  définitivement  des  négociations  ponr  la 
paix;  Tarchevéque  dTork,  ainsi  qne  les  évéquea 
de  Londres  et  de  Salisbury ,  essayèrent  de  t'en 
dissuader  ».  Travaillant  de  tous  leurs  efforts  pour 
empêcher  toute  conciliation,  ils  dirent  au  roi  qao 
la  paix  ne  lui  serait  d*aucun  avantage  pour  lui , 
à  moins  que  les  donations  faites  sur  les  biens  de 
révèché  de  Canterbury  ne  fussent  ratifiées  à  ja» 
mais  ;  «  et  l'on  sait ,  ajoutaient-ils  ,  que  l'annula- 
»  tion  de  ces  dons  royaux  sera  le  point  principal 
n  des  demandes  de  l'archevêque^.»  Degraves 
raisons    de  politique  extérieure   déterminèrent 

I  Script,  rer,  franc,  t.  XFV,  p.  468. 

9  Ibid. 

3  Goncordiam  regno  inutilem  fore  nui....  (Ibid.) 
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Beniy  II  à  ne  point  se  rendre  à  ces  coiueils,  bien 
qu'ils  fussent  parfaitement  d'accord  avec  son  arer^ 
ftion  personnelle  contre  Thomas  Becket.  Les  né- 
gociatîons  commencèrent  ;  il  y  eut  échange  de 
letlrea,  entre  le  rot  et  Tarchevéque,  indirecte- 
menl  et  par  des  mains  tierces  ,  comme  entre  deux 
puissances  contractantes.  Une  des  lettres  de  Tho- 
mas ,  rédigée  en  forme  de  note  diplomatique , 
mérite  d'être  citée  comme  spécimen  curieux  de 
la  diplomatie  du  moyen  âge. 

«  L'archevêque ,  disait  Becket ,  parlant  de  lui- 
»  nième^  tient  heaucoap  à  ce  que  le  roi,  si  la 
»  réconciliation  a  lieu  ,  lui  donne  publiquement 
•  le  baiser  de  paix  ;  car  cette  formalité  est  d'un 
»  usage  solennel  chez  tous  les  peuples  et  dans 
»  toutes  les  religions,  et  nulle  part,  sans  elle,  il 
»  ne  se  ocmclut  de  paix  entre  personnes  oi^devant 
»  ennemies  ^  Le  baiser  d'un  autre  que  le  roi ,  de 
»  son  fils ,  par  exemple  ,  ne  remplirait  point  le 
9  but ,  car  on  pourrait  en  induire  que  rarchevé- 
ji  que  est  rentré  en  grâce  avec  le  fils  plutôt  qu'a- 
»  Tec  le  père  ;  et ,  si  une  fois  ce  mot  était  jeté 
»  par  le  monde ,  quelles  ressources  ne  fournirait- 
»  il  pas  aux  malveillans  ^  !  Le  roi  de  son  côté , 

1  Que  fomis  •olemnis  «st  in  omni  gente  et  in  omni 
rttUgione ,  et  oitrà  qnsm  nnsquàni  pu  anteà  dÎMidentium 
confirmstur.  (Script,  rerum  franc,  t.  XYI,  p.  4d4.) 

>. ..  Yicario  filii  régit  oicolo...  qnod  ti  Mmel  verbum 
oriretor  in  tiirbâ....  (Ibid.) 
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n  poarrait  prétendre  qae  son  refas  de  donner  le 
»  baiser  voulait  dire  qu*il  ne  s'engageait  point  de 
»  bon  cœnr ,  et ,  par  la  suite ,  manquer  è  sa  pa- 
»  rôle  sans  se  croire  noté  d*infaniie  '.  D'ailleurs , 
»  TarcheTêque  se  souvient  de  ce  qui  est  arrivé  à 
»  Robert  de  Silly  et  autres  Poitevins  qui  firent 
»  leur  paix  à  Montmirail  ;  ils  furent  reçus  en 
»  grâce  par  le  roi  d'Angleterre  avec  le  baiser  de 
n  paix ,  et  pourtant  ni  cette  marque  de  sincérité 
•  publiquement  donnée  ,  ni  la  considération  due 
»  au  roi  de  France ,  médiateur  dans  cette  afiaire, 
»  n'ont  pu  leur  assurer  la  paix  ,  ni  la  vie  *.  Ce 
»  n'est  donc  pas  trop  demander  que  d'exiger  cette 
»  garantie ,  elle-même  si  peu  sûre  ^.  « 

Le  StS  juillet  de  l'année  1170,  dans  une  vaste 
prairie  ,  entre  Freteval  et  La  Ferté-Bernard ,  il  y 
eut  un  congrès  solennel  pour  la  doublepacification 
du  roi  de  France  avec  le  roi  d'Angleterre  j  et  de 
oelui-ci  avec  Thomas  Becket  4.  L'archevêque  s'y 
rendit ,  et  lorsque ,  après  la  discussion  des  affai- 
res politiques ,  on  en  vint  à  parler  des  siennes , 
il  eut  avec  son  adversaire  une  conférence  à  part 


I  Rez,  lob  prntextu  negati  oscuH,  crederetar  exemptas 
infamià....  (Script,  reram  franc,  t.  XYI,  p.  424.) 

a  Redeat  in  memoriam  Robertus  de  Sylliaoo  et  alit  qui... 
qaibos  si  nec  oscalum  pablicè  dalum  Teram  ooDtulit 
paoem.  (Ibid.) 

3  Hanc  ezigat  caution em.  (Ibid.) 

4  In  prato  amœnissimo.  (Ibid.,  t.  XIV ,  p. 464.) 
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et  en  plein   obamp>.  L'archeTèqae  demanda  au 
roi,  premièrement  y  qu'il  lui  fut  permis  de  punir 
Vinjure   faite  à  la  dignité  de  Bon  église  par  Far- 
cbevèque  d'York  et  par  ses  propres  suffragans. 
M  Le  couronnement  de  votre  fils  par  un  autre  que 
I»  moi ,  dit-il ,  a  énormément  lésé  les  droits  anti- 
»   qnes  de  mon  siège.  •—  Mais  qui  donc ,  répliqua 
n  TiTement  le  roi ,  a  couronné    mon  bisaïeul 
3»  Guillaume ,  le   conquérant  de  l'Angleterre  ? 
»   n'est-ce  pas  Tarcbevéque  dTork*?  »  — Beoket 
répobdit  qu'au  moment  de  la  conquête  l'église 
de  Canterbury  se  trouvait  sans  légitime  pasteur  ; 
qu'elle  était ,  pour  ainsi   dire ,  captive  sous  un 
certain  Stigand ,  archevêque  réprouvé  par  le  pape, 
et  que,  dans  cette  nécessité  ,  il  fallait  bien  que  le 
prélat  d'York,  dont  le  titre  était  meilleur,  cou- 
ronnât le  conquérant  3.  Après  cette  citation  histo- 
rique, dont  le  lecteur  peut  apprécier  la  justesse  , 
et  plusieurs  autres  propos ,  le  roi  promit  de  faire 
droit  à  tontes  les  plaintes  de  Thomas  ;  mais ,  pour 
la  demande  du  baiser  de  paix,  il  l'écarta  poliment, 
disant  à  l'archevêque  :  u  Nous  nous  reverrons 
»   bientôt  en  Angleterre,  et  c'est  là    que  nous 
9  nous  embrasserons  4.  » 

I  Scrip.rer.  franc,  tom.  XIV,  pag.  464  ;  et  tom.  XYF, 
p.  439. 

9  Qui» ,  inqnit ,  GoronaTit  regem  'WOlelmam ,  qui  An- 
gliaoi  «ubjogaTit?  nonne  EboracensU  ?  (Ibid.  ibid.) 

3  Qoâ  necestitate  archiepUcopu<  Eboracensit  qai  erat 
clartom  opinionis.  U>id.  Ibid.— Voyet  lÎTre  H' ,  tom  I. 

4  Stephanidet ,  p.  68. 


r 


174  EÂG  ONCILIATIOV 

Au  moment  de  se  séparer  da  roi ,  Becket  le 
salua  en  inclinant  le  genou;  et,  par  un  retour 
de  courtoisie  qui  étonna  les  assistans,  Henry  H, 
comm»  il  remontait  à  cheval ,  lui  arrangea  et  lui 
tint  rétrier  ^  Le  jour  suivant ,  on  crut  remarquer 
entre  eux  quelque  retour  de  leur  ancienne  fami- 
liarité «•  Des  messagers  royaux  portèrent  au  jeune 
Henry,  collègue  et  lieutenant  de  son  père,  des  let- 
tres conçues  en  ces  termes  :  «'Sachez  que  Thomas 
»  de  Canterbury  a  fait  sa  paix  avec  moi ,  à  ma 
»  pleine  satisfaction.  Je  vous  commatide  donc  de 
n  lui  faire  tenir ,  à  lui  et  aux  siens,  tontes  leur» 
»  possessions  librement  et  paisiblement  3.  »  L'ar* 
»  cheyéque  retourna  à  Sens  pour  se  préparer  au 
voyage  ;  ses  amis ,  pauvres  et  dispersés  dans  dif- 
férons lieux,  préparèrent  leur  mince  bagage,  et  se 
réunirent  ensuite  pour  aller  saluer  le  roi  deFranœ, 
qui,  selon  leurs  propres  paroles,  ne  les  avait 
point  rebutés,  quand  le  monde  les  abandonnait  4. 
«  Vous  allez  donc  partir ,  dit  Louis  à  Tarohe- 
»  vêque  :  Je  ne  voudrais  pas  ,  pour  mon  pesant 
»  d'or ,  vous  avoir  donné  ce  conseil ,  et  si   vous 

1  Stapham  archiepUoopi  arripient  eum  leTavit  in  eqiraiii| 
(Genr.  Dorob.  apud  script,  rer.  fr.  t.  XIV,  p.  1S4.) 

3  Secundùm  morem  antique  familiaritatit.  (Ibid., 
toni.XVI,p.44l,) 

3  Res  suas  beoè  et  in  pace.  (Gerv.  l>orob.  apnd  toript. 
rer.  franc.,  t.  XVI ,  p.  46.) 

4  Proùt  panperes  et  einles  portèrent....  qui ,  deaerente 
eos  mnndo,  eos  sotoeperat.  (Ibid.,  t.  XIV,  p.  466.) 
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»  m*en  croyeiy  ne  vous  fies  point  àTotre  roi,  tant 
«  qae  tous  n'aurez  pas  reçu  le  baiser  de  paix>.  » 
Plusieurs  mois  s'étaient  déjà  écoalés  depuis  l'en- 
trevue de  rëeoDcilîation ,  et,  malgré  les  dépèches 
ostensibles  envoyées  par  le  roi  en  Angleterre , 
Ton  n'apprenait  nullement  que  les  détenteurs  des 
biens  de  l'église  de  Canterbury  eussent  été  forcés 
de  les  restituer  ;  au  contraire  ,  ils  se  moquaient 
publiquement  de  la  crédulité  et  de  la  simplicité 
du  primat,  qui  se  croyait  rentré  en  grâce.  Le 
Nonnand  Renouf  de  Broc  était  allé  jusqu'à  dire 
que ,  si  l'archevêque  venait  en  Angleterre  ,  on 
Jie  lui  laisserait  pas  le  temps  d'y  manger  un  pain 
entier  *•  Thomas  reçut  en  outre  de  Rome ,  des 
lettres  qui  l'avertissaient  que  la  paix  du  roi  n'était 
qu'une  paix  en  paroles,  et  lui  recommandaient, 
pour  sa  propre  sâreté  ,  d'être  humble,  patient  et 
eiroonspect  s«  il  sollicita  une  seconde  entrevue 
pour  s'expliquer  avec  le  roi  sur  ces  nouveaux 
^lifs  de  plainte  ;  et  le  rendez-vous  eut  lieu  à 


1  Tlenry,  Hift.  ecclésiast.,  t.  XV,  p.  266*  —  Bt,  si 
mihi  crederes ,  non  dato  tîbi  pacis  oscolo ,  régi  tno  non 
credet.  (Vita  qnadripartita,  lib.  ilf,  cap.  4.) 

9  Eannlphua  de  Broo  comminatuf  est  qudd  dià  non 
gandebimos  de  pace  Tet trâ ,  qnèd  non  panem  integnim 
comedemot  in  Anglià  anteqnlun  ille  nobit  anferat  Titam. 
(Bpiat.  Thoni» ,  apnd  script,  rer.  Cranc,  t.  XVI.) 

3  Pacam  corn  rege  Anglie  fictam  in  solîs  irerbis  con- 
•iatere.  (Epiât.  Fetri  cardinal,  apnd  script,  rer.  fr.,  t.  XVI , 
pag.466.) 
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Chaumont ,  près  d*Amboifie,  sous  les  auspices  da 
•comte  de  Blois  >.  Il  n'y  eut,  cette  fois ,  que  de 
la  froideur  dans  les  manières  de  Henry  II  ,  et  les 
-gens  de  sa  suite  affectèrent  de  ne  pas  regarder 
rarcherêque  a .  La  messe  qu*on  célébra  dans  la 
•chapelle  royale  fut  une  mçsse  de  Toffioe  des 
morts  ;  elle  avait  été  choisie  exprès ,  parce  que , 
selon  cet  office ,  les  assistans  ne  s'offraient  point 
mutuellement  le  baiser  de  paix  à  rÉyangile  3. 
L*archeYêque  et  le  roi,  avant  de  se  quitter,  firent 
quelque  temps  route  ensemble ,  et  se  chargèrent, 
h  l'envi ,  de  propos  amers  et  de  reproches  4.  Au 
moment  de  la  séparation  ,  Thomas  fixa  les  yeoz 
sur  Henry  d'une  manière  expressive ,  et  lui  dit 
avec  une  sorte  de  solennité  :  «  Je  crois  bien  que 
n  je  ne  vous  re verrai  plus.  —  Me  prenez- voua 
»  donc  pour  un  traître  ?  »  répliqua  vivement  le 
roi ,  qui  devina  le  sens  de  ces  paroles.  L'arche- 
vêque s'inclina  et  partit  ^. 

Dans  les  divers  entretiens  qu'ils  avaient  eus  en- 
semble,  le  jour  de  la  réconciliation,  Henry  II 
avait  promis  d'aller  a  Rouen  ,  à  la  rencontre  du 
primat ,  de  l'y  défrayer  de  toutes  les  dettes  qu*il 

X  Epiit.  Petri  cardinal,  apud  script,  rer.  franc,  t.  XVI, 
p.  464. 

»  Script,  rer.  Lr.,  t.  XVI,  p.  464. 

3  Ile  si  forte  archipresul  aliœ  missœ  interetset,  otculnm 
pacis  sibi  offerret.  (Ibid.) 

4  Inter  viandum  mutuà  se  objurgantes,  uterque  alteri 
coHata  bénéficia  improperavit  iricissim.  (Ibid.^p.  486.) 

â  Stephanides^  p.  71. 
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ayait  contractées  dans  Texi! ,  et  de  raccompagner 
ensuite  en  Angleterre  ,  ou  ,  toat  au  moins ,  de 
le  faire  accompagner  par  Farchevéque  de  Rouen. 
Hais  j  à  son  arrivée  a  Rouen  ,  Becket  ne  trouva 
ni  le  roi ,  ni  l'argent  prorois ,  ni  aucun  ordre  de 
raccompagner  transmis  à  Tarchevêque  '.  Il  em- 
prunta trois  cents  livres  ,  et ,  au  moyen  de  cette 
somme ,  se  mit  en  route  vers  la  côte  voisine  de 
Boulogne.  On  était  alors  au  mois  de  novembre  , 
dans  la  saison  des  mauvais  temps  de  mer  ;  le 
primat  et  ses  compagnons  furent  contraints  d*at* 
tendre  quelques  jours  au  port  de  Wissant  y  près 
de  Calais  «.  Une  fois  qu'ils  se  promenaient  sur  le 
rivage  j  ils  virent  un  homme  accourir  vers  eux  , 
et  le  prirent  d'abord  pour  le  patron  de  leur  vais- 
seau j  venant  les  avertir  de  se  préparer  au  pas- 
sage 3  ;  mais  cet  liomme  leur  dit  qu'il  était  clerc 
et  doyen  de  l'église  de  Boulogne,  et  que  le  comte, 
son  seigneur ,  l'envoyait  les  prévenir  de  ne  point 
s'embarquer  ,  parce  que  des  troupes  .de  gens 
armés  se  tenaient  en  observation  sur  la  côte 
d'Angleterre  4  ,  pour  saisir  ou  tuer  l'archevêque. 
«  Mon  fils,  répondit  Thomas  au  messager,  quand 
•  j'aurais  la  certitude  d'être  démembré  et  coupé 

J  8tepluuiide«,p.71et7a. 
«  Soript.  ror.  franc,  t.  XVI,  p  618. 
S  Tftnqaàm  ad  naulam  exîgendam  properantem.  (Ibid.) 
4  FroTÎde  tibi ,  parati  soiit  qai  qiusrunt  animam  toain  , 
portas  maria  obaidente» ,  at  eseontam  à  naTÎ  rapiani  ei 
(Dbid.) 
TOH.  m.  10 
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*  en  morceaux  sur  rautre  bord,  je  ne  ro*arrcle- 
»  rais  point  dans  ma  route.  C'est  assex  de  sept 
»  ans  d'absence  pour  le  pasteur  et  pour  le  trou- 
n  peau  ■•  n  Les  voyageurs  s'embarquèrent  ;  mais 
pour  tirer  quelque  profit  de  TaTcrtissement  qu'ils 
venaient  de  recevoir  ,  ils  évitèrent- d'entrer  dans 
un  port  fréquenté  ,  et  prirent  terre  dans  la  baie 
de  Sandwich  ,  au  Heu  qui  offrait  le  moins  de  dis- 
tance de  la  mer  à  Canterbury  '• 

DAaIgré  leurs  précautions ,  le  bruit  courut  que 
l'archevêque  avait  débarque  près  de  Sandwich. 
Aussitôt  le  Normand  Gervais ,  vicomte  de  Kent , 
se  mit  en  marche  vers  cette  ville  avec  tous  ses 
hommes  d'armes ,  accompagné  de  Renoof  de  Broc 
t'tde  Regnauld  de  Garenne,  deux  seigneurs  puis- 
«ans,  et  les  plus  mortels  ennemis  de  Becket^.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'à  la  même  nou* 
veile,  les  bourgeois  de  Douvres ,  hommes  de  raco 
anglaise,  prirent  les  armes  de  leur  côté  pour  se- 
courir l'archevêque,  et  que  ceux  de  Sandwich 
s'armèrent  aussi  quand  ils  virent  approcher  les 
cavaliers  normands  4.  «  S'il  a  eu  l'efironierie  d*a- 


I  Crede,  filî ,  si  iDembratlm  discerpendat  tîm...  snfficiat 
gregem  absentiam  pastoris  sui  luiiste  •eptennium.  (Script. 
rer.  franc,  t.  XVI,  p.  613.) 

a  Ibid.,  t.  XIV,  p.  466 

ft  Coiuiliam  inierunt  inimici  nostri  cum  offioialibnt 
régis...  arrepti*  armis  sateHites  plurimi  oum  fettinailoue 
Sandwioum  pclierunt.  (Ibid.,  t  XVI,  p.  613-^14.) 

4  Àudito  armatonim  adventu ,  bomines  de  vilIâ  cucor* 
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a%  barder  ^  disait  le  vicomte  Gervais,  je  lai  coupe 
»  la  tête  de  nia  propre  mnin  i.  »  L*ardeur  des 
Normands  fut  un  peu  ralentie  par  l'attitude  du 
peuple  ;  ils  s'avancèrent  cependont  Tcpée  nue ,  et 
Jean ,  doyen  d'Oxford ,  qui  accompagnait  le  pri- 
mai ,  courut  au-devant  d'eux  en  criant  :  %  Que 
»  faites-vous?  Remettez  vosëpées;  voulex-vous 
»  que  le  roi  passe  pour  un  traître  *  ?»  La  mul- 
titude s'amassant,  les  Normands  remirent  l'épée 
»u  fourreau,  se  contentèrent  de  visiter  les  coffres 
de  l'archevêque  pour  y  chercher  des  brefs  du 
pape,  et  retournèrent  à  leurs  châteaux  ^. 

Sur  toute  la  route  de  Sandwich  a  Canterbory  ^ 
les  paysans,  les  ouvriers,  et  les  marchands  vinrent 
au  devant  de  l'archevêque ,  le  saluant,  criant  et 
a'attroupant  en  grand  nombre  ;  mais  pas  un  riche, 
pas  un  personnage  honoré,  pas  un  homme  de  race 
normande  j  ne  félicitait  l'exilé  sur  son  retour  4  ; 


renmt  td  anns,  pro  domîao  suo  et  pa«iore  pagnarevo* 
I«ntes«  Idem  fecerent  bargeniet  DoTori».  (Script,  rer, 
Iraao.,  t.  XVI,  p.  6I»-6I4.} 

I  Màm  ininabatur,  ti  forte  prœsumeremus  applicare  , 
caput  nobit  amputatarum  (Ibid  ,  t'.  XIV,  p  464.  ) 

^...:  Verentes  plebis  impetum....  no  temeritas  eorum 
dominum  regem  nota  proditionU  inureret.  ^Ibid.,  t.  XYI^ 
pag  613.) 

^  Xt  fortasaè  TÎm  parassent  niai  eos  oompescuisset 
tamoltaspopularU.  (Gerv.  Dorob.,i  ibid.) 

4  Rama  de  numéro  divitum  aut  honoratorum  vititator 
«ccedii  ^Ibid.,  p.  616  ) 


ip^pnp^ •   ■ 
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aa  contraire,  ils  s'éloignaient  des  Hem  de  son  pas- 
sage, se  renfermaient  dans  leurs  maisons  fortes  , 
et  faisaient  courir  d*un  château  a  Tautre  le  bruit 
que  Thomas  Becket  déchaînait  les  serfs  des  champs 
et  les  tributaires  des  villes ,  et  qu'il  les  promenait 
à  sa  suite  ivres  de  joie  et  de  frénésie  >•  De  sa  ville 
métropolitaine,  le  primat  se  rendit  à  Londres  pour 
saluer  le  fils  de  Henry  II.  Toute  la  bourgeoisie  de 
la  grande  cité  descendit  dans  les  rues  à  son  pas- 
sage ;  mais  un  messager  royal  vint  lui  barrer  le 
chemin  ,  au  nom  du  jeune  roi ,  et  lui  signifier 
Tordre  formel  de  retourner  à  Canterbury ,  avec 
défense  d'en  sortir  a.  Dans  ce  moment ,  un  bour- 
geois de  Londres ,  enrichi  par  son  commerce , 
malgré  les  exactions  des  Normands  ^  s'avançait 
vers  Becket ,  pour  lui  tendre  la  main  :  k  Et  voua 
aussi,  lui  dit  le  «  messager ,  vous  allez  à  l'ennemi 
«  du  roi  ^.•.•?  » 

L'archevêque  reçut  avec  dédain  l'injonction  de 
retourner  sur  ses  pas  ,  et  dit  qu'il  ne  repartirait 
point ,  s'il  n'était  d'ailleurs  rappelé  à  son  église 
par  une  grande  solennité  prochaine  4.  En  effet  le 

i  Stepbanidcs,  p  73. 

•  DenunciaTit  ei  ne  progrederetur ,  neo  ciYitatet  sot 
cattella  intraret,  «cd  reciperet  «e  cam  «uU  infrà  ambitam 
eoclesisDsuœ....  (Script,  rer.  franc,  tom.  XVI,  pag.  614  ] 
—  Rog.  deHoTed.^p  621, 

3  I^ùmquidtn  Tcnisti  ad  înimicam  regix?  redi  ociùa .. 
(Yita  quadripart.  lib.  Hl ,  cap.  0.) 

^  Se  nallàtenùs  regresaaruni....  niti  quta  tonc  •olemnis  ' 
urgebat  diet.  (Ibid.) 
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temps  de  Noël  approchait  ;  Thomas  rerint  à  Can- 
lerfoary ,  entoure  depaurres  ^enu  qui  j  à  leur  propre 
péril ,  s'armèrent  d'ëcas  et  de  lances  roaillëes  et 
TeacoTtèrent.  Ils  furent  plusieurs  fois  insultés  par 
des  hommes  qui  semblaient  chercher  l'oocasion 
d'engager  une  querelle ,  a6n  de  fournir  aux  sol- 
dats royaux  un  prétexte  pour  interyenir  et  tuer 
TarcheTèque  sans  scandale  au  milieu  du  tnmulte. 
Mais  les  Anglais  essuyèrent  toutes  ces  provocations 
avec  un  sang-froid  imperturbable  <•  L'ordre  signi- 
fié au  primat  do  se  renfermer  dans  Tenceinte  des 
dépendances  de  son  église  fut  publié  à  son  de  cor 
dans  les  villes,  comme édit  de  Tautorité  publique  ; 
d'autres  édits  déclarèrent  ennemi  du  roi  et  du 
royaume  quiconque  lui  ferait  bon  visage  a  ;  et  un 
grand  nombre  de  citoyens  de  Londres  furent  cités 
devant  les  juges  normands  pour  répondre  sur  la 
charge  de  trahison  envers  le  roi,  À  cause  de  l'ac- 
cneil  fait  à  l'archeTèque  dans  leur  ville  3.  Toutes 
ces  manœuvres  des  gens  en  pouvoir  firent  pres- 
sentir à  Thomas  que  sa  fin  était  proche  ;  et  il  écri- 
vit au  pape  pour  lui  demander  de  faire  dire,  a  son 
intention ,  les  prières  des  agoni8ans4.  il  monta  en 

■  Staphanide* ,  p.  78. 

9  Sdieto  pnblico....  qnisquit  ei  Tel  alicai  suomm  faciem 
hilarem  pratendebat ,  publioat  ho«tU  ceotebatar.  (Rog. 
deHoTed.,  p.  621.) 

3  Jadicîo  caris  régi»  ttare  qn6d  in  occurium  inimici 
regia  proceatemnt.  (Vita  qaadripart  lib.  III,  cap.  9.) 

4  Sciebat  qiiAd  breviv  foret  TÎta  ejai  et  mort  in  januA.... 
(log.  de  Ho^ed ,  p  621.) 

16. 
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chaire  ,  et ,  devant  le  peuple  assemblé  dans  la 
grande  église  de  Canterburf ,  prononça  un  sermon 
iur  ce  texte  :  «  Je  suis  Tenu  yers  tous  pour  mourir 
i>  au  milieu  de  tous  i.  » 

Il  faut  dire  que  la  cour  de  Rome ,  suivant  sa 
politique  constante  de  ne  jamais  laisser  complet 
tement  s'éteindre  les  querelles  où  elle  pouvait 
intervenir  y  après  avoir  envoyé  à  larchevètiue 
Ferdre  d'absoudre  les  prélats  qui  avaient  sacré  le 
fils  dfu  roi,  luiaTait  donné  de  nouveau  la  permis- 
•ion  d'excommunier  le  prélat  d'York  et  de  sus- 
pendre tous  les  antres  K  C'était  Henry  II  qui  cette 
fois  était  joué  par  le  pape  ;  car  il  ignorait  entîè^ 
reroent  qu'à  son  départ  pour  TAngleterre  Thomas 
fût  muni  de  pareilles  lettres  3.  Ce  dernier  s'était 
d'abord  proposé  de  les  employer  comme  un  simple 
moyen  comminatoire  pour  contraindre  ses  enne- 
mis a  capituler.  Mais  la  crainte  qu  on  ne  saisit  ces 
papiers  à  son  débarquement  le  décida  plus  tard  à 
les  faire  partir  avant  lui  4;  et  ainsi  la  lettre  du 
pape  et  les  nouvelles  sentences  d'excommunica- 
tion devinrent  trop  tôt  publiques;  le  ressentiment 
des  évêqucs  ,  frappés  comme  à  l'improviste ,  s'ir- 

I  Venlo  ad  vos  mori  inter  To«.  (Kog*.  de  Hoved.i  p.  621.) 

s  Script. rer.  franc,  t.XVI,  p.  616.  — Vita  quadripart. 
lib.  III,  cap.  4. 

3  Ibid. 

4  Ut  htterat  quaa  impetravimus   à  migcttate  vettrà , 
nobit  auferret.  (Ibid.,  t.  XIV,  p.  466.} 
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rita   au  delà  de  toute  mesure.  Celui  d'York  et 

planeurs  autres ,  se  MtAnt  de  passer  le  détroit , 

allèrent  trouver  Heary  11  en  Normandie ,  et  se 

préventant  devant  lui  i  :  m  Mous  vous  implorons, 

I»  lui  dirent-ils ,  pour  la  royauté  et  pour,  le  sacer- 

»  doce  *  ;  vos  évéques  d'Angleterre  sont  excora- 

»  munies  parce  qu'ils  ont ,  d'après  vos  ordres , 

m  (K>uronnë  le  jeune  roi  votre  fils.  —  Si  cela  est, 

3»  répondit  le  roi  avec  un  ton  qui  marquait  la 

»   surprise,-  si  tous  ceux  qui  ont  consenti  au  sacre 

»  de  mon  fils  sont  excommuniés,  par  les  yeux  de 

»  IMeu  je  le  suis  aussi.  —  Sire ,  ce  n'est  pas  tout, 

»  reprirent  les  évèques,  l'homme  qui  vous  a  fait 

»  cette  injure  va  mettre  le  royaume  en  feu;  il 

»  marche  avec  des  troupes  de  cavaliers  et  de  pié- 

»  tons  armés ,  devant  et  derrière  lui ,  rôdant  au- 

•  tour  des  forteresses  et  cherchant  à  se  les  faire 

9  ouvrir  ^.  » 

£n  entendant  cette  relation  exagérée  ,  le  roi  fut 
saisi  d*un  de  ces  accès  de  colère  frénétique  aux- 
quels il  était  sujet 4  •  «  Quoi!  s'écria-t-il  ,  un 
»  misérable  qui  a  mangé  mon  pain  ,  un  mendiant 
»  qui  est  venu  à  ma  cour  sur  un  cheval  boiteux. 


I  Script,  rer.  franc,  tom.  XIV,  p.  465. 

s  Pro  regao  et  Mcerdotio  et  pro  ipsis....  (Ibid.) 

9  Multo  comitata  equitum  peditamqae  praneantium 
ÎDcedit,  circamiena  et  quasrent  ut  ia  praesidia  recipiatur.. 
(Ibid.) 

4  Solîto  fnrore  accenaua.  (Ibid.,  p.  510.) 
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»  et  portant  tout  son  bien  derrière  lui ,  insulte 
n  son  roi,  la  famille  royale  et  tout  le  royaume,  et 
1*  pas  un  de  ces  lâches  chevaliers  ,  que  je  nourris 
»  a  ma  table,  n'ira  me  délivrer  d*on  prêtre  qui 
»  me  fait  injure  ■  !  »  Ces  paroles  ne  sortirent 
point  en  vain  de  la  bouche  du  roi,  et  quatre  che- 
valiers du  palais ,  Richard  le  Breton  ,  Hugues  de 
Morville ,  Guillaume  de  Traci ,  et  Regnault ,  fils 
d'Ours,  qui  les  entendirent,  se  conjurant  ensemble 
a  la  vie  et  à  la  mort ,  partirent  subitement  poar 
l'Angleterre  le  jour  de  Noël  *.  On  ne  s'aperçut 
jmint  de  leur  absence,  la  cause  n'en  fut  nullement 
soupçonnée,  et  même,  pendant  qu'ils  galopaient 
en  toute  hâte  vers  la  mer ,  le  conseil  des  barons 
do  Normandie  ,  assemblé  par  le  roi ,  nomma  trois 
commissaires  chargés  d'aller  saisir  légalement  et 
emprisonner  Thomas  Becket  comme  prévenu  de 
haute  trahison  '^;  mais  les  conjurés ,  qui  avaient 
lesdevans,  ne  laissèrent  rien  a  faire  aux  commis- 
saires royaux. 

I  Uqui  homo  qui  mandacavit  paoem  meum,  miaa 
homo  qui  in  manicato  jamento  claado  prompit  in  curîam . 
dehonestat  totum  genut  reginm  ,  totum  «ine  yindice  con- 

culcat  regnum , se  ignavot  et  ignobiles  hominet  nu- 

trÎTiite qui  ipsum  de  sacerdote  uno  non  TÎndicarent. 

(Vita  quadripart.  lib.  III,  cap.  11.) 

9  Richardus  Brito....    Reginaldiis   filint    Urti....  jura 
mento  se  constrinserunt.  (Script,  rer.  franc,  tom.  XYI, 
pag   616.) 

3  Stephanidet,  p.  79. 


DE    QXTATBB  troaVAlTDS.  185 

Cinq  jours  après  la  fête  de  Noël ,  les  qaatre 
Normands  arrivèrent  à  Canterbary.  Cette  ville 
était  alors  en  rumear ,  pour  de  nouvelles  excom- 
manications  qae  venait  de  prononcer  rarchevéqae 
oontre  des  hommes  qai  l'avaient  insaltë,  et  notam^* 
ment  contre  Kenouf  de  Broc ,  qai  s*était  diverti  à 
mutiler  un  de  ses chevanx  enlui  coupant  la  queue  ^ 
Les  quatre  chevaliers  entrèrent  a  Canterbary  avec 
une  troupe  de  gens  d'armes  qu'ils  avaient  rassem^ 
blés  dans  les  châteaux  sur  leur  route  * .  Ils  requirent 
d'abord  l'officier  municipal  de  la  ville  j  que  les 
Normands  appelaient  le  maire  y  et  qui  peut-être, 
était  alors  un  homme  de  race  anglaise ,  de  faire 
marcher  les  citoyens  en  armes  pour  le  service  du 
roi  à  la  maison  de  l'archevêque  ;  le  maire  refusa , 
et  les  Normands  lui  enjoignirent  de  prendre  au 
moins  ses  mesures  pour  que ,  de  tout  le  jour  , 
aucun  bourgeois  ne  remuât ,  quoi  qu'il  pût  arri- 
ver 3.  Ensuite  les  quatre  conjurés,  avec  douve  de 
leurs  amis  ,  se  rendirent  à  la  maison  et  à  l'appar- 
ment  du  primat  4. 

Thomas  Becket  venait  d'achever  son  dhier  et 
ses  serviteurs  étaient  encore  â  table  ;  il  salua  les 
Normands  à  leur  entrée  ,  et  demanda  le  sujet  de 

t  Qni  die  pracedentl  tmpotsTerat  caudam  ramarii  «ai. 
(Hoger.  de  Hoyed.,  p.  621.) 

X  Vite  Thomae  quadriptrt.  lib.  III ,  oap.  12. 

3  ViriUelinaflSthopbanidef,  p.  81. 

4  Ibid. 
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leur  visUe.  Ceux-ci  ne  lui  firent  auoune  réponse 
intelligible ,  s'assirent  y  et  le  regardèrent  (ixeiueut 
pendant  quelques  minutes  >.  Regnault,  fils  d'Ours, 
prit  ensuite  la  parole  :  u  Nous  venons ,  dit-il,  de 
•  ]a  part  du  roi,  pour  que  les  excommuniés  soient 
»  absous )  que  les  évéques  suspendus  soient  réta< 
»  blis,  et  que  vons-niéme  rendiez  raison  de  vos 
n  desseins  contre  le  roi  '•  —  Ce  n'est  pas  moi , 
»  répondit  Thomas^  c'est  le  souverain  pontife 
»  loi-méroe    qui    a    excommunié  Tarchevéque 
M  d'York  y  et  qui  seul,  par  conséquent ,  a  droit 
H  de  Tabsoudre.  Quant  aux  autres,  je  lesrcla* 
»  Uiraî,  s^ils  veulent  me  faire  leur  soumission  ^ 
»  —  Mais  de  qui   donc  ^  demanda   Begnanlti 
»  lenez-vous  votre  archevêché  ,  est-ce  du  roi  ou 
»  dn  pape?  —  J'en  tiens  les  droits  spirituels  de 
»  Dieu  et  du  pape,  et  les  droits  temporels  du  toî« 
»  —  Quoi ,.  ce  n'est  pas  le  roi  qui  vous  a  toot 
»  d«nné  ?  —  Nullement^  répondit  Becket^.  » 
Les  Normands  murmurèrent  à  cette  réponse, 
traitèrent  la  distinction  d'argutie  j  et  firent  des 
mouvemens  d'impatience  ,   s'ngitant  sur   leurs 
sièges  y  et  tordant  leurs  gants  qu'ils*  tenaient  à  U 

I  Fer  raoram  sliquitntulam  oppressemnt  tilentio^..* 
(ViU  quadripart.  lib.  III,  cap.  13.) 

9....  Et  qu»  in  regiam  majeatatçm  pocoaaii  emcndft- 
tunu.  (Ibid*) 

8  Ibid.  cap.  14. 

4  Willelmiis  Stephanidea  ,  p.  82. 
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main  >•  «  Vous  me  menaces  ,  à  ce  que  je  crois  , 
«  dit  le  primat;  mnis  c'est  inutilement  :  quand 
»  tOQtea  les  ëpées  de  TAngleterre  seraient  tirées 
»  contre  ma  tète  ,  vous  ne  gagneriex  rien  sur 
»  moi  K  —  Aussi  ferons -nous  mieux  que 
»  menacer ,  »  répliqua  le  fils  d*Onrs  y  se  levant 
tout-a-coop;  et  les  autres  le  suivirent  vers  la 
porte ,  en  criant  aux  armes  ! 

La  porte  de  Tappartement  fut  fermée  aussitôt 
derrière  eux;  RegnauUs*arma  dnns  Tavant-cour, 
et  prenant  une  hache  des  mains  d*un  charpentier 
qui  travaillait,  il  frappa  contre  la  porte  pour  rou- 
vrir ou  h  briser  3.  Los  gens  de  la  maison ,  enten- 
dant îe§  coups  de  hache,  «appHèrent  le  primat  de 
se  réfugier  dans  Téglise,  qui  communiquait  à  son 
appartement  par  un  cloitre  ou  une  galerie  ;  il  no 
le  voulut  point,  et  on  allait  l'y  entraîner  de  force 4, 
quand  un  des  assistans  fit  remarquer  que  Theure 
de  vêpres  avait  sonné.  «  Puisque  c'est  Theure  de 
»  mon  devoir,  j'irai  à  l'église,  »  dit  rarchevèquc; 
et  faisant  porter  sa  croix  devant  lui,  il  traversa  le 
jclojtre  à  pas  lents ,  puis  marcha  vers  le  grand 
autel  j  séparé  de  la  nef  par  une  grille  de  fer 

■  Chirotecas  retorqnentibat ,  brachîs  fnriosè  jsctantU 
biu.  (Vite  quadripart.  Itb.  III,  cap.  14,) 
9  WilIelina»Stephanides,  p.8i. 

3  Ibid,p.  83. 

4  InTÎtam    cducere   «atagebant (Vita   <{aadripart. 

lib.  m ,  cap.  16.) 
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entr^ouverte  ^  À  peine  il  avait  le  pied  sur  les 
marches  de  Tautel ,  que  Regnault ,  fils  d'Ours , 
parut  à  Tautre  bout  de  réglise  ,  revêtu  de  sa  ootte 
de  raaillesy  tenant  à  la  main  sa  large  ëpée  à  deux 
tranchans  ,  et  criant  :  «  À  moi ,  à  moi ,  loyaux 
»  serrans  du  roi  >  !  »  Les  autres  conjurés  le  suivi- 
rent de  près  ,  armés  conmie  lui  de  la  tète  aux 
pieds ,  et  brandissant  leurs  épées  ^,  Les  gens  qui 
étaient  avec  le  primat  voulurent  alors  fermer  ta 
grille  du  chœur  ;  lui-même  le  leur  défendit ,  et 
quitta  Fautel  pour  les  en  empêcher  ;  ils  le  sup- 
plièrent avec  de  grandes  instances  de  se  mettre 
en  sûreté  dans  l'église  souterraine  ,  ou  de  monter 
Tescalier  par  lequel ,  à  travers  beaucoup  de 
détours ,  on  parvenait  au  faite  de  l'édifice.  Cea 
deux  conseils  furent  repoussés  aussi  positivement 
que  les  premiers  4.  Pendant  ce  temps,  les  hommea 
armés  s'avançaient  ;  une  voix  cria  :  «  Où  est  le 
>•  traître  ?»  —  Personne  ne  répondit.  —  «  Où  est 
»  l'archevêque  ?  —  Le  voici ,  répondit  Beckei  y 
»  mais  il  n'y  a  pas  de  traître  ici  ;  que  venes-voua 
»   faire  dans  la  maison  de  Dieu  avec  un  pareil 


I  Lento pftMu  pottremo  yadit.  (YUa  qaadrip.  lib.  Ml, 
c.  15. 

s  Willelmu»  Stephanidet. 

3  In  dextris  «trtctot  gladios  TÎbrabant.  (Vita  qnadripart. 
lib.  III ,  cap.  17.) 

4  Ibid.,  cap.  16,  17. 
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»  yéleinent  ,  quel  est  votre  dessein  i  ?  —  Que  tu 
»  meures.  —  Je  m'y  résigne  ;  vous  ne  me  verres 
»  point  fuir  devant  vos  épëes  ;  mais  ,  au  nom  de 
»  Dieu  tout-paissanty  je  vous  défends  de  toucher 
«  a  aucun  de  mes  compagnons  ,  clerc  ou  laïc  , 
>  grand  ou  petit  »•  »  Dans  ce  moment  il  reçut  par 
derrière  un  coup  de  plat  d'épée  entre  les  épaules, 
et  celui  qui  le  lui  porta  lui  dit:  u  Fuis ,  ou  tu  es 
»  mort  ^.  9  II  ne  fit  pas  un  mouvement,  les  hommes 
alarmes  entreprirent  de  le  tirer  hors  de  Téglise , 
se  faisant  scrupule  de  Yj  tuer.  Use  débattit  contre 
euX|  et  déclara  fermement  qu'il  ne  sortirait  point, 
et  les  contraindrait  à  exécuter  sur  la  place  leurs 
intentions  ou.  leurs  ordres  ^. 

Durant  cette  lutte ,  les  clercs  qui  accompa^ 
gnaient  le  primat  s'enfuirent  et  l'abandonnèrent 
tous,  à  l'exception  d'un  seul,  c'était  le  porte- 
croix  Edward-Grira,  le  même  qui  avait  parlé  avec 
tant  de  hardiesse  après  la  conférence  de  Claren- 
don.  Les  conjurés  le  voyant  sans  armes  d'aucune 
espèce  firent  peu  d'attention  à  lui ,  et  l'un  d'entre 
eux ,  Guillaume  de  Traci ,  leva  son  épée  pour 
frapper  Farchevêque  à  la  tète  ;  mais  le  fidèle  et 

I  IJbî  est  ill«  proditor  ?....  Ecoe  ego.  (Vita  ipiadripart. 
iib.  m,  cap.  17.) 

»....  Prohibeo  ex  puie  omnipotentit  Dei...  ne  aliooi  «iTe 
clerico  sÎTe  laîco,  fi^e  majori  tÎTe  minori  in  aliqao  nocea- 
U»   (Ibid) 

3  Voge  ,  mortoos  e«...-  (Ibid.  cap.  7.) 

4  Hic  mihi  faciatia  qncB  facere  vnltis....  (Ibid.  cap.  17.) 
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couragenx  Saxon  étendit  aussitôt  son  bras  droit, 
afin  de  parer  le  coup  ;  il  eut  le  bras  presque  em* 
porté;  et  Thomas  ne  reçut  qu'une  légère  blessure  '  : 
«  Frappez ,  frappez ,  vous  autres ,  dit  le  Normand 
»  a  ses  compagnons  ;  »  et  un  second  conp  porté 
a  1|  tète,  renversa  l'archevêque  la  face  contre 
terre  ;  un  troisième  lui  fendit  le  crâne ,  et  fut 
asséné  avec  une  telle  violence,  que  I  epée  se  brisa 
contre  le  pavé  *.  Un  homme  d'armes ,  appelé 
Guillaume  Mautrait ,  poussa  du  pied  le  cadavre 
immobile ,  en  disant  :  «  Qu'ainsi  meure  le  traître 
»  qui  a  troublé  le  royaume  et  fait  insurger,  lea 
»  Anglais  ^.  w 

£n  effet,  un  historien  rapporte  que  les  habitans 
saxons  de  Canterbury  se  s<julevaient  et  se  rassem- 
blaient tumultueusement  dans  les  rues  4.  On  ne 
voyait  dans  ce  rassemblement  ni  un  noble  ni  an 

I  Brachium  cujusdam  clcrici  qui  dicebatar  Edwardut 

Grim  fere  abteidit.  (Roger,  de  Hoved.,  pag.  621-622.} 

Vita  quadripart.  cap.  18. 

»....  Gladio  in  paTimento  mannoreo  confracto.   (Vita 
quadripart.  cap.  18.)  / 

3  Willelmua  Maltret  percatsit  cum  pede  sanetam 
Defunctum ,  dicen»  :  Pereat  nune  proditor  îlle 
Qui  regem  regnumque  auum  turba^it ,  et  onme» 
Anglitfênaê  adversùt  eam  contarg^re  fecit. 

(Gu  I.  Neubrigens  éd.  Uearne,  in  notis,  p.  703.) 

4  Concurren(em  undiquè   utriusquo   sexùê  maltitiiâl- 
nem.  (Bog.  deHoved.,  p  622.) 
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rîehe;    tous  se  tenaient  clos  dans  leurs  mai- 
sons et  semblaient  intimidés  par  reffervescenco 
|K>pu1nire  > .  Des  hommes  et  des  femmes  ,  qu*à 
leurs  habits  on   reconnaissait  pour  indigènes  ^ 
coururent  vers  Fëglise  cathédrale  et  y  entrèrent 
pèle-mèle.  A  la  yuc  du  cadavre  encore  étendu 
près  des  marches  de  Tautel ,  ils  pleuraient  et 
criaient  qu'ils  avaient  perdu  leur  père  ;  les  uns 
lui  baisaient  les  pieds  ou  les  mains  ;  d*autres 
trempaient  des  linges  dans  le  sang  qui  couvrait 
le  pavé.  De  son  coté  Tauturité  normande  ne  resta 
{MIS  înactive,  et  un  édit ,  proclamé  à  son  de  trom- 
pe,  défendît  à  qui  que  ce  fût  de  dire  publique* 
fnenî  que  Thomas  de  Cantcrbury  était  un  martyr  '• 
L'archevêque  d'York  monta  en  choire  pour  an« 
noncer  sa  mort  comme  un  effet  de  la  vengeanee 
divine ,  disant  qu'il  avait  péri ,  comme  Pharaon , 
dans  son  crime  et  dans  son  orgueiP.  D'autres  évè* 
ques  prêchèrent  que  le  corps  du  traître  ne  devait 
pas  reposer  en  terre  sainte,  et  qu'il  fallait  le  jeter 
dans  le  bourbier  le  plus  infect,   ou  le  laisser 
pourrir  au  gibet  4.  U  y  eut  même  une  tentative 

I  Tleory,  Hût.  ecclesiant.  t.  XV,  p.  810. 

A  Inhîbîienint  nooiine  publice  poteststi*  ne  mîncala 
qam  fieliant  qnUqnam  publicare  prBtumeret.  (Epitt.  i», 
Stlûbur.  «pud  acript.  rerum  franc,  t.  XYI,  p.  018.) 

3  Ibid.»  pag.  630,  020. 

4  Diccntium  corpus  proditoria  inter  saoctoa  pontificaa 
non  eaae  homanduin  ,  sed  projiciendam  in  paludem  fiiio^ 

•ut  auapendendum  e$»ep3tibulo»  (lbid.,p.  618.) 
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faite  par  des  gens  armés  pour  enlever  aux  clercs 
de  Canterbary  le  cadavre  de  l'ennenii  des  Nor- 
mands ;  mais  ceux-ci  furent  avertis  ,  et  Tense* 
velirent  précipitamment  dans  le  souterrain  de  leur 
église  '.[1171àll  73*]  Ces  efforts  des  hommes  puis- 
sans  pour  persécuter  jusqu'au  delà  du  tombeau 
celui  qui  avait  osé  leur  tenir  tète  rendirent  sa  mé- 
moire plus  chère  encore  a  la  population  opprimée. 
Elle  en  fit  un  saint ,  et  dès  le  moment  de  sa  moK , 
Thomas  Becket  opéra,  comme  autrefois  Waltheof, 
sans  Taveu  de  réglise  romaine ,  des  miracles  vi- 
sibles pour  les  imaginations  anglaises  *.  Il  s'é- 
coula deux  années  entières  avant  que  le  nou- 
veau saint  fût  reconnu  et  canonisé  a  Rome  ; 
durant  tout  ce  temps ,  ce  fut  au  péril  du  fouet 
et  de  Ja  corde  que  les  prêtres  de  village  le  nom- 
mèrent dans  leur  messe  et  que  les  pauvres  et 
les  malades  visitèrent  le  lien  de  sa  mort  ^. 

[1092  à  1176.]  Une  chose  digne  de  remarque  , 
c'est  que  le  seul  primat  de  race  normande,  qui , 
avant  l'Anglais  Becket ,  eût  eu  quelques  démêlés 
avec  les  hauts  personnages  créés  par  la  conquête, 
était  un  ami  des  Saxons,  et  peut-être  le  seul  ami 

'     I  Sam  in  cryptft ,  priusquàm  satellites  qui  ad  sacrilegia 

perpetranda  conTocati  fuerant sepelieruni.  (Epist.  Jo. 

Salisbar.  apad  script,  rer.  franc,  t.  XYI,  p.  618.) 

%  Mincnla ,  confluentibus  popuHs....  miratur  auprà 
uodum  eur  eum  Do.  Papa  in  martyrem  recipi  non  prace- 
l>erit....  (Ibid.,p  618-610.)— VoyeclÎTre  Y,  ci-detaa«. 

3  Ibid.,  p.  618,  638. 
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qu*ils  aient  troaré  dans  la  race  de  leurs  yain- 
qaeurs.  Ce  fat  Anselme ,  le  même  qnî  avait  plaidé 
contre  Lanfranc  la  cause  des  saints  de  la  yieille 
Angleterre  g.  Anselme ,  devenu  archevêque,  tenta 
de  relever  l'ancienne  coutume  des  élections  ecclé- 
siastiques contre  le  droit  absolu  de  nomination 
royale ,  introduit  par  Guillaume-le-Conquérant.  Il 
eut  à  combattre  à  la  fois  Guillaume-le-Roux ,  tous 
les  évèques  d'Angleterre  ^  et  le  pape  Urbain  qui 
soutenait  le  roi  et  les  évèques  «.  Persécuté  en 
Angleterre  et  condamné  à  Rome  ,  il  fut  contraint 
de  se  retirer  en  France ,  et  de  son  exil  il  écrivait 
ce  que  Thomas  Becket  écrivit  après  lui  :  «  Rome 
9  aime  mieux  l'argent  que  la  justice  j  et  il  n'y  a 
»  point  de  recours  auprès  d'elle  pour  qui  n'a  pas 
•  de  quoi  la  payer  ^.  »  Après  Anselme ,  vinrent 
des  archevêques  plus  dociles  aux  traditionsde  la 
conquête  ,  Raoul  ,  Guillaume  de  Gorbeil  et  Thi- 
baut ,  le  prédécesseur  de  Thomas.  Aucun  d'eux 
n'essaya  d'entrer  en  opposition  avec  le  pouvoir 
royal ,  et  le  bon  accord  régna ,  comme  au  temps 
de  l'invasion  ,  entre  la  royauté  et  le  sacerdoce , 
jusqu'au  moment  fatal  où  un  Anglais  de  naissance 
obtint  la  primatie. 

Un  fait  assez  remarquable ,  c*est  que,  peu  d'an- 
nées  après  la  mort  de  Thomas  Becket ,  il  s'éleva 


«  Voye»  livre  Vn. 

9  Eadmeri  Hittor.  noTonim,  p.  21-12. 

3  Ibid.,  p  32. 

17. 


104  QIRAULD    BAa&T) 

dans  le  pays  de  Galles  un  prêtre  qui,  a  son  exem« 
pie  y  mais  par  des  motifs  plus  clairement  natio- 
naux, et  avec  une  fin  moins  tragique,  lutta  contre 
Henry  II ,  et  surtout  courre  Jean ,  son  fils ,  et  son 
second  successeur.  [1176]  £n  Tannée  1176,  le 
clergé  de  Tanoienne  église  métropolitaine  de 
Saint- David  ,  dans  la  province  de  Perobroke  , 
choisit  pour  évêque,  sauf  Tapprobation  définitive 
du  roi  d'Angleterre  ,  Girauld  Barry ,  archidiacre, 
fils  d'un  Normand  ,  et  petit- fils  d'un  Normand  et 
d'une  Galloise  i.  Les  prêtres  de  Saint-David  ar- 
rêtèrent leur  choix  sur  ce  candidat  d'origine 
mixte  9  parce  qu'ils  savaient  positivement  ,  dit 
Girauld  Barry  lui-même  ,  que  jamais  le  roi  ne 
«ouffrirait  qu'un  Cambrien  de  race  pure  devint 
chef  de  la  principale  cglifie  du  pays  de  Galles  >« 
Cette  modération  fut  inutile,  et  le  seul  choix 
d'un  homme  né  dans  ce  pays  ,  et  Gallois  par  son 
aïeule  ,  fut  regardé  comme  un  acte  d'hostilité 
contre  la  puissance  royale  ^.  Les  biens  de  l'église 
de  Saint- David  furent  séquestrés,  et  les  princi- 
paux clercs  de  cette  église  cités  devant  le  roi 


I  Girald.  Cambrensîi ,  de  Kebut  à  te  gettii  ;  in  A.ngliâ 
•tcrâ,tom  n. 

•  Quid  rex  Anglomm  de  gente  sibi  inîiniciBsimftySciUcel 
Wallenti ,  in  principal i  ecclesiâ  Wailiœ  praslatum  fieri 
nuUatenùs  admitteret.  (Girald.  Cambrent,  de  Statu  Mener, 
écoles.  Anglia  sacra ,  t.  II ,  p.  621.) 

3  Ibid. 
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Reorf  en  personne,  à  son  château  de  Winchester  i. 
[1176  a  1 184]  Henrf  leur  demanda  avec  me- 
naces comment ,  d'eux-mêmes  et  sans  ordre ,  ils 
avaient  eu  la  hardiesse  non-seulement  de  choÎMr 
un  éTêque ,  mais  de  s'occuper  d'élection  ;  puis , 
dans  sa  propre  chambre  à  coucher  ,  il  leur  enjoi- 
gnit d'élire ,  sur  Theure ,  un  moine  normand  ap<» 
pelé  Pierre ,  qu'ils  ne  connaissaient  point ,  qu'on 
ne  leur  amena  point,  et  dont  on  leur  dit  seule- 
ment le  nom  *.  Ils  l'acceptèrent  tout  trerablans  , 
et  relonmèrent  dans  leur  pays,  où  peu  de  temps 
après  arriva  l'cvèque  Pierre,  escorté  de  nombreux 
ytileU  et  d'hommes  et  de  femmes  de  sa  famille ,  à 
qui  il  distribua  les  possessions  territoriales  de 
l'église  de  Saint-David  '•  Il  imposa  la  taille  aux 
prêtres  de  cette  église ,  prit  la  dime  de  leurs  bes- 
tiaux,  et  exigea  de  tous  ses  diocésains  des  aides 
extraordinaires  et  des  présens  aux  quatre  grandes 
fêtes  de  l'année  4.  Il  vexa  si  cruellement  les  habi- 

1  Behut  et  redditibos  rais  per  minlttros  regios  tpoliati.r» 
(Girald.  Cambrentit.  de  SUtu  Beaev,  écoles.  Aoglia  tacra, 
t. II, p.  522.) 

».,..  Tel  etiam  ad  iraciandum  de  electioae  procestit- 
eent....  in  cattello  et  cumerâ  régît  ooràm  leoto  ipaias  mo-« 
nsclmin  qneradaro  aibi  ex  parte  régit  nominatum  tremnlit 
vocibnt  elegerunt.  (Anglia  sacra ,  t.  II,  p.  636.) 

3....  Terrât  fertiles  servientibus  suis  dédit  ;  canota  qua 
lin  in  manus  obrenerunt  in  Angliam  transmittebat.  (Ibid., 
t.n,p.628.) 

4  Clericit  graTe  tallaginni  adjeoit....  nrnnera  more  car^ 
dîiialiBm....(Ibid.,p.  628-632.) 
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tans  de  la  contrée  ,  que  y  malgré  le  danger  qa*il 
y  avait  ^  courir  en  résistant  à  un  évèque  imposé 
par  les  Anglo-Normands  ,  ils  le  chassèrent  de  son 
église ,  après  Tavoir  souffert  huit  ans  ■ . 

Pendant  que  Télu  de  Henry  H  pillait  Téglise  de 
Saint-Darid  ,  Télu  du  clergé  de  cette  église  était 
proscrit  et  exilé  en  France,  sans  nul  appui,  parce 
qu'aucun  roi  ne  pensait  qu'en  protégeant  un  évè- 
que  ohscur  du  petit  pays  de  Galles ,  il  ferait  grand 
tort  au  roi  d'Angleterre.  Girauld  ,  privé  de  toute 
ressource  a  l'étranger,  se  vit  contraint  de  retour- 
ner dans  son  pays  ,  malgré  le  danger  qu'il  derait 
y  courir  ;  et ,  sur  le  point  de  quitter  Paris  ,  il  alla 
prier  a  la  chapelle  que  le  roi  Philippe ,  deuxième 
du  nom ,  avait  consacrée  à  la  mémoire  de  Thomas 
Beoket  dans  l'église  de  Saint -Germain-l'Auxer- 
rois  a.  Arrivé  en  Angleterre,  il  ne  reçut  point  de 
mauvais  traitemens  ,  grâce  à  son  iropuissajice ,  et 
même ,  par  suite  d'une  négociation  privée  avec  le 
prélat  normand  que  les  Gallois  avaient  chassé  de 
8aint-David,  il  fat  chargé,  par  intérim,  et  comme 
simple  vicaire,  des  fonctions  épiscopales  [1184]. 
Mais  il  y  renonça  bientôt  par  dégoût  des  contra- 
riétés que  lui  suscitait  le  titulaire  ,  qui ,  chaque 
jour,  lui  envoyait  l'ordre  d'excommunier  quel- 
qu'un de  ses  propres  partisans  et  de  ses  amis  les 
plus  dévoués  3.  [1184  à  1198]  C'était  le  temps  où 

I  Anglia  saora,  t.  Il,  p.  686-632. 
a  Ibid.  t.  II,  p.  470. 
3  Ibid.  t.  II. 
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les  Normands  d'Angleterre  Tenaient  d'entrepiva* 
dre  la  conquête  de  llrlande.  Us  offrirent  à  fit* 
rauld,  qu'ils  ne  Yoalaient  pas  laisser  derenir 
évéque  dans  son  pays  natal,  trois  évèchés  et  un 
archeTèché  dans  le  pays  des  Irlandais  >  ;  mais , 
quoique  petit-fils  de  Fun  des  oonquërans  de  la 
Cambrie ,  Girauld  ne  consentit  point  à  derenir , 
pour  un  peuple  étranger,  un  instrument  d*oppres- 
sion.  «  Je  refusai ,  dit-il  dans  le  récit  de  sa  propre 
•  Tie  ,  parce  que  les  Irlandais ,  de  même  que  les 
»  Gallois ,  n'accepteront  ni  ne  prendront  jamais 
»  pour  évèqne ,  à  moins  d'y  être  contraints  par 
»  violence,  un  homme  né  hors  de  ches  eux  "^^  » 
[1198]  En  l'année  1198 ,  sous  le  règne  de  Jean, 
fils  de  Henry  II,  l'évéque  normand  de  Saint-David 
mourut  en  Angleterre ,  et  alors  le  chapitre  gai* 
lois ,  par  on  acte  unanime  de  volonté  et  de  cou* 
rage  ,  sans  altendre  l'ordre  du  roi  d'Angleterre, 
s'occupa  d'élection ,  et  nomma ,  pour  la  seconde 
fois,  son  ancien  élu,  Girauld  Barry  s.  A  cette 
nouvelle  ,  le  roi  Jean  entra  dans  une  colère  vio* 
lente.  Il  fit  déclarer  l'élection  nulle  par  l'archevê- 
que de  Canterbury ,  en  vertu  de  ce  prétendu 

I  la  Hibamift  très  episeopatos  et  arohiepîsoopaios  anas* 
(Anglia  sacra ,  t.  II,  p.  614.) 

*  Qo&d  nunqnàm  ab  Hibemicia  ae  atîani  \^  allensibus 
alienigena  quÎTit,  nUi  per  pnblicas  potettatit  Tiolentiam... 
Vibid.,  pag.  614  —  Girald.  Gamb.  de  Rebut  à  le  geatit  ^ 
pag.  614.) 

9  Aoglîa  iacra,  t.  II, p.  616. 


188  BSTOVa  BT  aéxilST4LLATI01C 

droit  de  saprëoiaiie  religieuse  sur  toute  la  Breta» 
gne  ,  que ,  six  cents  ans  aupavant ,  les  Gambriens 
avaient  refuse  si  énergiquenicnt  de  reconnaître  i. 
L'ëln  de  Saint- David  nia  celte  suprématie ,  déda*^ 
rant  que  son  église  élait ,  de  toute  antiquité  j  mé- 
tropolitaine et  libre  ,  sans  sujétion  envers  aucune 
autre ,  et  que ,  par  conséquent ,  aucun  prinuit 
n'avait  le  pouvoir  de  le  révoquer  *  :  tel  avait  cté| 
en  effet,  avant  la  conquête  du  pays  de  Penibrokei 
sous  le  règne  de  llenry  l**"^  le  droit  de  Téglise  de 
Saint-David.  L'une  des  premières  opérations  de 
Tautorité  normande  fut  d'anéantir  cette  préroga- 
tive ,  et  d'étendre  sur  les  Cambrieus  l'unité  ecclé- 
siastique établie  en  Angleterre  comme  un  frein 
pour  les  Anglo-Saxons,  u  De  ma  vie  je  ne  souffrir- 
»  rai  y  disait  Henry  1*',  que  les  Gallois  aient  un 
»  archevêque  ^.  » 

[1198  à  1203]  Ainsi  la  querelle  de  privilège 
ecclésiastique  élevée  entre  Girauld  et  le  siège  de 
Canterbury  n'était  autre  chose  qu'une  des  faces 
de  la  grande  question  de  l'asservissement  du  pays 
de  Galles.  Une  bonne  armée  pouvait  seule  tran- 
cher le  différend  ;  et  Girauld  n'avait  point  d'ar- 

1  Voyei  liv.  1, 1. 1. 

*  IluIlA  penitùt  alii  faclA  ecclesia  profettione  vel  rab* 
Jectione.  (Anglia  tacra,  t.  II,  p.  634.) 

3  Vtque  ad  plenam  qu«  per  Henricum  primom  lacta 
eat  Cambrias  tubjectionem. ...  (Ibid.)  -»  Qaèd  nuaquàm  id 
tempore  8aorexperiiiitteret.(lbid.|  p.  476*} 
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niée.  II  se  rendit  a  Rome  auprès  da  pape,  recours 
ordinaire  des  hommes  qoî  n*en  avaient  plus  d'au- 
Cre ,  et  il  trouva  à  la  cour  pontificale  un  commis* 
saire  du  roi  d'Angleterre,  qui  Tavait  devancé, 
chargé  de  prësens  magnifiques  pour  le  souverain 
)>ontife  et  pour  les  cardinaux  ■ .  AÎais  Télu  de  Saint* 
Oavîd  n'apportait  arec  lui  que  de  vieux  titres 
vermoulus ,  et  les  supplications  d*un  peuple  qui 
n'avait  jamais  été  riche  *• 

En  attendant  qne  l'ambassadeur  du  roi  Jean  , 

Acgnaolt  Foliot  (  qui  par  hasard  portait  le  même 

nom  que  l'un  des  ennemis  mortels  de  Thomas 

Bccket)  fit  prononcer  par  le  sacré  collège ,  que 

dans  aocun  temps  il  n'y  avait  eu  d*archevéqiie  à 

Saint-David  ,  tous  les  biens  de  cette  église  et  les 

pn)pres  biens  deGirauid  Barry  furent  confisqués^. 

Des  proclamations  déclarèrent  traître  au  roi  le 

soi-disant  élu  des  Cambriens,  le  téméraire  qui 

vonlait  soulever  contre  le  roi  ses  sujets  du  pays  de 

Galles  4.  Raoul  de  Bienville  ,  bailli  de  Pembrôke , 

homme  doux,  et  qui  ménageait  les  vaincus,  fut 

destitué  de  sa  charge ,  et  un  certain  Nicolas  Are* 

ael  f  conna  pour  son  caractère  féroce ,  vint  d'Ân- 


r  Anglia  Mcra ,  t.  n,  p.  565. 

>  Caria   romana   quam   connimpi  (qnod   abaii)  posa* 
pntabat.  (Ibid.,  p.  688-578.) 

S  Ibîd.,  p.  666* 

4  Qai  ae  gerebat  electum  per  Wallensea....  ut  totam 
aimul  Walliam  contra  regem  eicitaret...(Ibid.J 
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gleterre  le  remplacer  >•  Cet  Avenel  publia  one^ 
adresse  aux  Gallois  ,  conçue  dans  les  termes  sui^ 
yans  :  «  Sachet  tous  que  Girauld ,  l'archidiacre,  eU 
»  ennemi  du  roi ,  et  agresseur  de  la  couronne  ; 
»  et  que  ,  si  Tun  de  vous  ose  entretenir  quelque 
»  correspondance  avec  lui ,  sa  maison ,  sa  terre 
»  et  ses  meubles  seront  livrés  au  premier  occu- 
»  pant  «.  »  Dans  Tintervalle  de  trois  voyages  que 
Girauld  fit  â  Rome  j  et  entre  lesquels  il  fut  obligé 
de  se  tenir  caché  par  prudence,  on  lui  signifia, 
à  son  ancien  domicile,  des  avis  roenaçans^  dont 
l'un  perlait  ce  qui  suit  :  «  Nous  t'ordonnons  et  le 
n  conseillons  ,  si  lu  aiines  ton  corps  et  tes  mera- 
»  bres,  de  ne  tenir  ni  chapitre  ni  synode  en  aocan 
»  lieu  de  la  terre  du  roi  ;  et  tiens-toi  pour  averti 
n  que  ton  corps ,  avec  tout  ce  qui  t'appartient,  en 
»  quelque  endroit  qu'on  le  trouve ,  sera  mis  à  la 
•   merci  du  seigneur-roi,  et  sous  bonne  garde  3.  » 
[1203]  Après  cinq  années,  pendant  lesquelles  la 
cour  de  Rome ,  suivant  sa  politique  ordinaire , 
préluda  à  son  arrêt  définitif  par  des  décisions  flot- 
tantes et  successivement  contraires  et  lavoraUeft 

1  Ht  atrociîu  «geret,  qnoniàm  crudelit  estiteral..., 
(Anglia  tacra,  t.  II,  p.  666.) 

s....  CoronsB  impugnatorem....  alîoqui  domaa  vettraf 
6t  oattella  omnt  occapatitî  exponemnt....  (Ibid.) 

3  Tibi  mandtmu8  et  contfulimus  ,  ticat  omota  taa  dtligia 
et  corpus  taum  ...  et  corpus  tuum  ubicumque  inTemum 
fuerit ,  in  potesiate  domini  ragU  capi ,  et  mIto  coatodiri 
faciaiii.  (Ibid.,  p.  666-667.) 
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aur  deux  fMirtis  >,  Giranld  fut  fonoelleinent  con- 
damne sur  le  témoignage  de  quelques  Gallois , 
que  la  iwuTretë  et  la  peur  forcèrent  de  se  yendre 
aux.  ïk)rmandSf  et  que  Regnanlt  FoHot  conduisit 
à  Rome  ayeo  grand  appareil ,  pour  y  témoigner 
contre  leur  propre  pays  *.  La  terreur  poussa 
même  à  la  fin  les  membres  du  chapitre  de  Saint* 
Darid  à  délaisser  révéque  de  leur  choix  et  à  re- 
connaître la  suprématie  d'une  métropole  étran» 
gère.  Lorsque  Girauld  Barry  y  après  sa  destitution , 
levint  dans  le  pays ,  personne  n*osait  lui  ouvrir  sa 
porte  ;  et  Ton  fuyait  comme  un  pestiféré  l'homme 
que  persécutaient  les  conquérans  3.  Ces  derniers 
cependant  ne  lui  firent  pas  éprouver  le  sort  de 
Thomas  Becket  ;  et  il  fut  seulement  cité  en  Anglo- 
terre  devant  un*  synode  d*évéques  pour  être  cen- 
suré et  recevoir  son  arrêt  de  dégradation  canonî* 
que.  Les  prélats  normands  prirent  plaisir  à  lui 
adresser  des  railleries  sur  ses  grands  travaux  et 
leur  peu  de  succès.  «  Vous. étiez  bien  fou ,  lui  dit 
»  Tévèqne  d'Ély  ,  de  tant  vqiu  donner  de  peines 
•  pour  procurer  aux  gens  un  bien  dont  ils  ne  se 
>  soociaieDt  pas,  et  les  rendre  libres  malgré  eux  ; 


t  Anglîa  tacrm ,  t.  Il ,  p.  601. 

9  Tettinm  maitituduiein  de  garoionibus  et  ribaldis,... 
(Ibid.,  p.  576.) 

3  Capitalain  ex  toto  coimptum  tàm  miiÙB  qnàm  maneri- 
but.  (Ibid.y  p.  606.)  ~  Nec  cives  hospitio ,  nec  oaoonioi 
■1  loqnio  tvsciperent.  (Ibid. ,  p.  003.) 
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>  ctir  VOUS  voyez  qu*aujourd*hui  ils  vous  dé«- 
»  avouent  I.  —  II  est  vrai ,  répliqua  Gîrauld,  et 
»  j'étais  loin  de  m'y  attendre.  Je  ne  pensais  pas 
»  que  les  clercs  de  Saint- David ,  qui ,  il  y  a  si  peu 
n  d*années ,  étaient  membres  d*une  nation  libre  ^ 
»  fussent  capables  de  plier  sous  le  joug  comme 
»  vos  Anglais ,  qui  sont  depuis  long  temps  serfs  et 
»  subjugués ,  et  pour  qui  la  servitude  est  deveoae 
»  une  seconde  nature  «.  n 

Girauld  Onrry  renonça  aux  affaires,  et,  se  li- 
vrant tout  entier  à  l'étude  des  lettres ,  sous  le 
nom  de  Gîrauld  le  Cambrien  3,  fit,  comme  écrivaia 
élégant,  plus  de  bruit  dans  le  monde  qu'il  n*ea 
avait  fait  corn  me  antagoniste  du  pouvoir.  En  effet, 
bien  peu  de  gens  en  Europe ,  au  douzième  siècle, 
s'intéressaient  à  ce  qu'un  dernier  reste  de  l'anti- 
que population  des  Celtes  ne  perdît  point  entière- 
ment son  indépendance  religieuse  et  civile.  Il 
n'existait  guère  alors  parmi  les  étrangers  de  sym- 
pathie pour  un  pareil  malheur;  mais  au  sein 
même  du  pays  de  Galles  ,  dans  la  portion  de  ter- 
ritoire où  la  terreur  des  lances  normandes  n'avait 
pas  encore  pénétré ,  les  travaux  de  Giraald  pour 

I  Ingratis  beneficmm  dare  6t  ioTitot  à  terr itat«  eripere. 
(Anglia  tacra ,  t.  Il,  p.  608.) 

>  Qui  origiiiali  gaudnbant  libertatis  honore,  sicot  et  gêna 
sua  tota...  de  Anglicis  qui  serTÎ  sunt  olim  atque  subacti  et 
jàm  quati  naturaliter  terri....  quas  conditio  tanquàm  in 
naturam  conTerti  potuit  (Ibid.) 

3  Giroldos  Cambreasis'',  soatent  cité  pins  haat« 
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la  pairie  galloUe  étaient  un  snjet  d'entretien  et 
d^ëloges  pour  tout  le  monde.  «  Notre  pays ,  disait 

I»  le  chef  de  Powis  dans  une  assemblée  politique, 
9  a  soutenu  de  grands  combats  contre  les  hommes 
»  de  VAngleterre;  cependant  jamais  aucun  de  nous 
»  n*a  tant  fait  contre  eux  que  Téln  de  Saint-David; 

•  car  il  a  tenu  tête  à  leur  roi ,  à  leur  primat ,  à 

•  leurs  clercs  ,  à  eux  tous ,.  pour  Thonneur  du 
»  pays  de  Galles  i .  »  À  la  cour  de  Leweilyn ,  chef 
de  toute  la  Cambrie  septentrionale ,  dans  un  festin 
solennel  ^  on  barde  se  leya ,  et  prit  une  harpe  pour 
célébrer  le  dévouement  de  Girauld  à  la  cause  de 
SainC-DaTÎd  et  du  peuple  gallois  *  :  «  Tant  que 
»  dorera  notre  pays ,  dit  le  ]N>è.te  en  yers  impro* 
1  TÎséa,  que  sa  noble  audace  soit  rappelée  par  la 
»  plume  de  ceux  qui  écrivent ,  et  par  la  bouche 

•  de  ceux  qui  chantent  ^.  » 
On  a  raiaon  de  sourire  a  ujourdh'ui  détentes  ces 

querelles  entre  rois  et  évèques  ,  qui  firent  tant  de 
fracas  dans  des  siècles  moins  éclairés  que  le  nôtre; 
naîa  il  faut  reoonnaitre  que,  parmi  ces  disputes, 
quelques-unes ,  au  moins  ^  furent  profondémeni 

1  Qui  regem  et  arcbiepUcopam  totumque  tîmiil  Anglîa 
clemmque  et  populum,  propter  hooorem  WallisB  taatit 
■îtilmt  et  tÀm  continait  moletiare  non  dettitit.  (Anglia 
nera,  t.  II,  p.  660.) 

»  Jim  Mocti  Davtdît  contru  Angliamto(«in....  (Ibid.) 
S  Quandiù  Wallia  ttabit ,  nobile  Idotum  eju*  et  per  hi«- 
terîM  scripue  et  per  on  oeoentiiim  digni»  laudîbiu  effere- 
tv....  ^Ibid.) 
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sérieuses,  A  cette  chancellerie  romaiaé  ,  centre 
de  la  diplomatie  du  moyen  âge ,  parrinrent  soa* 
vent  des  réclamations  fondées  sur  la  justice  et  sur 
des  intérêts  véritablement  nationaux  ;  et  celles-là  , 
il  faut  le  dire ,  furent  rarement  jugées  dignes 
d*étre  Tobjet  d'une  bulle  pontificale,  Ni  bulle  ni 
bref  du  pape  Alexandre  111  ne  vinrent  menacer 
Henry  11 ,  quand  huit  chefs  gallois  en  appelèrent 
à  ce  pape  contre  les  bandits  étrangers  que  les  rois 
d'Angleterre  cantonnaient  chez  eux  ,  sous  le  pom 
de  prêtres  et  d'évéques.  «  Ces  évéques  y  venus 
M  d'un  autre  pays ,  disaient  les  chefs  dans  leur 
»  supplique ,  nous  haïssent ,  nous  et  notre  patrie  ; 
»  ils  sont  nos  ennemis  mortels ,  peuvent4b  s'inté- 
»  resser  au  bien-  de  nos  âmes  '  ?  On  les  a  placés 
»  chex  nous  comme  en  embuscade ,  pour  nous 
n  décocher  le  trait  par  derrière  et  nous  excomoiu- 
»  nier  au  premier  ordre  qu'ils  reçoivent  *.  Chaque 
n  fois  que  se  prépare  en  Angleterre  une  expédi- 
»  tion  contre  nous ,  soudain  le  primat  de  Canter- 
»  bury  met  en  interdit  le  territoire  qu'on  se 
n  propose  d'envahir  ^  ;  et  nos  évéques ,  qui  sont 
»  ses  créatures  ,  laucent  l'anathème  contre  le 

I  Neo  terra*  tiottras  neqae  n08  dili^nt  ;  sed  tient  in- 
nato  odio  corpora  perseqauBtar ,  nec  animaram  locra 
queront.  (Auglia  sacra,  t.  II ,  p.  674.) 

«  Ut  quasi  Parthieis  à  tergo  et  à  longé  sagittia  nos , 
quotièsjubentur,  exoommunicare postent.  (Ibid.) 

3  Quotiès  AngUoiin  terrain  nostram  et  nosintnrgwity 
ttatim....  (Ibid.) 
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»  peuple  en  masse ,  et  nomiDativement  contre  les 

•  chefs  qui  s'arment  ponr  combattre  à  sa  télé  '• 
»    Ainsi  tons   ceux  d'entre   noas  qui  périssent 

*  poor  la  défense  de  la  patrie  mearent  excom- 
»  maniés  a«  »  / 

Qa*on  se  représente ,  dans  un  temps  où  la  foi 
au  catholicisme  régnait  d'an  bout  de  l'Ënrope  à 
l'antre ,  lliorrear  d'une  situation  semblable  ,  et 
IW  oorapremira  quelle  affreuse  machine  de  aer'^ 
▼itode  tenaient  en  main  les  conqnérans  chrétiens 
qui  conduisaient  une  réserye  de  gens  d'église  à  la 
suite  de  leurs  bataillons.  Alors  on  concevra  sans 
peine  que  des  hommes  de  cœur  et  de  sens  aient 
pu  s'adresser  au  pape ,  le  supplier ,  et  espérer  en 
lui ,  on  concevra  que  des  hommes  qui  n'étaient  ni 
prébendiers  ni  moines  aient  pu  se  réjouir ,  au 
mojen  âge,  de  voir  ceux  qui  écrasaient  les  peuples 
sons  les  pieds  de  leurs  chevaux  de  bataille,,  appe- 
lés eux-mêmes  à  rendre  compte  devant  un  pouvoir 
trop  souvent  leur  complice  en  tyrannie  et  en  mé- 
pris des   hommes.  Alors  on  plaindra  moins  ces 
grands  du  siècle ,  quand  ,  par  hasard  ,  viendra 
tomber  sur  leur  cuirasse  de  mailles  la  flèche  de 
Texcommunication  ;  car  ils  la  trouvaient  souvent 

■  Hot  qui  pro  patrie  tolùm  et  libertatc  tuendâ  pugna- 
miw ,  nomioatim  et  gentem  tentent îA  excommanicationis 
iiiTolTiint....  (Anglia  sacra,  t.  II,  p.  674.) 

s  Qaotièt  conflictibus  bellictt  pro  patriA  tnendA  cum 
gente  inimicA  congredimnr,  qoicumqne  es  parte  noitrA 
eeciderint.  excommunicati  cadant.  (Ibîd  ) 

18- 
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prête  à  frapper,  «d  premier  si^al,  des  populatHins 
désarmées*  Quand  une  fois  ils  avaient  planté  dans 
le  champ  d*aatrai  leur  lance  a  banderole  j  ils  fai- 
saient proclamer,  contre  tout  défenseur  de  lliéri* 
tage  paternel ,  la  mort  dans  cette  vie ,  et  dans 
Tautre  la  damnation  éternelle.  Sur  le  corps  des 
mourans  ,  ils  tendaient  la  main  au  souverain 
pontife  ,  et ,  partageant  avec  lut  la  dépouille  des 
peuples  vaincus ,  ils  alimentaient ,  par  des  tributs 
volontaires ,  ces  foudres  ecclésiastiques  ,  qui  par- 
fois les  effleuraient  eux-mêmes,  mais  qui,  lancés 
pour  leur  service  y  atteignaient  sûrement  et  mor* 
tellement. 
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h  faal  que  le  lecteur  quitte  la  Bretagne  et  la 
Gaaie  ,  où  jusqu'ici  Ta  retenu  cette  histoire  ,  et 
que,  pour  quelques  momens,  il  se  transporte 
dans  nie  occidentale ,  que  ses  habitans  appelaient 
£rin,  et  les  Anglais  Irlande  «•  Le  peuple  de  cette 
Hé,  irère  des  montagnards  d'Ecosse ,  formant, 
arec  ceux-ci ,  le  dernier  reste  d'une  grande  po- 
pulation qai ,  dans  les  temps  antiques  ,  avait  cou- 
Tertla  Bretagne,  la  Gaule,  et  une  partie  de  la 
péninsule  espagnole ,  offrait  plusieurs  des  carac- 
tères physiques  et  moraux  qui  distinguent  les 
races  originaires  du  midi.  La  majeure  partie  des 
Irlandais  étaient  des  hommes  à  cbeveux  noirs ,  a 

1  DwM  les  langues  anoieiinet  leme^  lêmia,  luvemiaj 
~  Lm  Saxons  orthographiaient  Jralamd 
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passions  vives,  aimant  et  haïssant  avec  véhé- 
mence,  prompts  à  slrriter,  et  pourtant  d'aae  hu- 
meur sociable.  Enthousiastes  en  beaucoup  de 
choses ,  et  surtout  en  religion ,  ils  mêlaient  le 
christianisme  à  leur  poésie  et  à  leur  littérature  y 
la  plus  cultivée  peut-être  de  toute  l'Europe  ceci- 
dentale.  Leur  ile  comptait  une  foule  de  saints  et 
de  savans,  vénérés  en  Angleterre  et  en  Gaule  ;  car 
aucun  pays  n*avait  fourni  plus  de  missionnaires 
chrétiens ,  sans  autre  mobile  que  le  pur  lèle  de 
communiquer  aux  nations  étrangères  les  opinions 
et  la  foi  de  leur  patrie'.  Les  Irlandais  étaient 
grands  voyageurs ,  et  se  faisaient  toujours  aimer 
des  hommes  qu'ils  visitaient,  par  Fextrême  ai- 
sance avec  laquelle  ils  se  conformaient  à  leurs 
usages  et  à  leur  manière  de  vivre  ». 

Cette  facilité  de  mœurs  s*alliait  en  euK  a  un 
amour  extrême  de  leur  indépendance  nationale. 
Envahis  a  plusieurs  reprises  par  différentes  na- 
tions ,  soit  du  midi ,  soit  du  nord  ,  ils  n'avaient 
jamais   admis  de  prescription  pour  la  conquête , 

I  Yoyex  liv.  1, 1. 1. 

Exemplo  patrum,  commotus  amore  leg€ndi, 
Ivit  ad  Hibernos  tophift  mtrabile  clarot. 

(Collectsnea  de  rébus  Hibprnicix,  tom.  I,p.  111.) 

>  Quid  Hibemlam  memorem,  coniempto  pelagi  dia- 
crimiae,  penè  totam  cam  grege  philoaophorom  ad  noatra 
littora  iDigrantem  ,  quorum  ut  quiaque  peritior  eat  uHro 
aîbi  indicit  exilium  ...  (Script,  rer.  franc,  t.  VU  ,  p.  <M.) 
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*paix  volontaire  avec  les  fils  de  Tétran* 
I  vieilles  annales  contenaient  des  récits 
nces  terribles,  exercées ,  souvent  après 
âècle ,  par  les  indigènes  sur  leurs  vain- 
^"'^^l^-es  débris  des  anciennes  races  conque- 
<u'nno  ^®'  petites  bandes  d'aventuriers  qui 
ie'nnA<^u^  9  ^^^^  ^o  tcmps  OU  daus  Tautre. 
17  000      terres  çn  Irlande,  évitèrent  les  effets 
Is'oOO  folcrance  patriotique  ,  en  s'incorporant 
45  000  fî^us  irlandaises ,  en  se  soumettant  à 
l'atk.  '^o.oOO  *^^  social  établi  par  les  indif;ènes ,  et 
en  apprenant  leur  langue.  C'est  ce  que  firent  asset 
proniptement  les  pirales  danois  et  norwégiens, 
qui ,  dans  le  cours  du  huitième  et  du  neuvième 
siècle ,  fondèrent ,  sur  la  côte  de  Test ,  plusieurs 
colonies ,  où ,  renonçant  à  leurs  anciens  brigan- 
dages, ils  bâtirent  des  villes  et  devinrent  com* 
merçans. 

[600  à  1066]  Dèi  que  Téglise  romaine  eut  éta* 
bli  sa  domination  en  Bretagne ,  par  le  conversion 
des  Anglo-Saxons ,  elle  fit  des  efforta  continuels 
pour  étendre  sur  les  habitans  de  File  d'Érin  Fera* 
pire  qu'elle  prétendait  exercer  sur  tous  les  adora* 
teurs  de  Jésus -Christ  *•  Comme  il  n'y  avait  point , 


1  Vojes  dmoêle  Catholiqitê  (outrags  périodique),  t.  XIV, 
]f«  48,  uoe  dlMertation  de  H  le  baron  d'Esktteia  sar  les 
origine*  de  |m  nation  irlandaise. 

a  Toyea  liTre  I. 
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sur  le  sol  irlandais ,  de  conquérant  païen  à  oon* 
Tenir  ^  les  papes  se  bornèrent  à  négocier ,  par 
lettres  et  par  messages ,  pour  tâcher  d'amener 
les  Irrandais  à  établir  dans  leur  ile  une  hiérarchie 
ecclésiastique  semblable  à  celle  du  continent ,  et 
capable  de  servir,  comme  celle-ci,  de  marche* 
pied  au  trône  jiontifical.  Les  hommes  d*£rin ,  de 
même  que  les  Bretons  de  la  Cambrie  et  ceux  de 
la  Gaule,  ayant  organise  spontanément  le  chris- 
tianisme dans  leur  pays ,  sans  se  conformer  en 
aucune  manière  a  {organisation  officielle  décré- 
tée par  les  empereurs  romains,  ne  connaissaient 
point  de  sièges  épiscopaux  fixes  et  déterminés. 
Leurs  évéqnes  n'étaient  que  de  simples  prêtres , 
auxquels  on  ayait  confié ,  par  élection,  la  charge 
purement  honorifique  de  sunreillans  ou  do  TÎst-» 
teurs  des  églises.  Ils  ne  formaient  point  un  corps 
supérieur  au  reste  du  clergé,  et  entre  eux  il  n*y 
avait  point  différens  degrés  d'hiérarchie  ;  en  un 
mot,  régiise d'Irlande  n'avait  pas  un  seul  arche- 
vêque,  et  pas  un  de  ses  membres  n'avait  besoin 
d'aller  à  Rome  pour  solliciter  ou  acheter  le/w/- 
Uum  pontifical.  Jouissant  ainsi  d*une  pleine  in- 
dépendance à  l'égard  des  églises  étrangères  ,  et 
administrée  ,  comme  toute  société  libre ,  par  des 
dignitaires  électifs  et  révocables ,  cette  église  fut 
de  bonne  heure  traitée  de  schismatique  par  le 
consistoire  de  Saint-Jean  de  Latran  ;  un  long  sys- 
tème d'attaque  fut  dirigé  contre  elle ,  avec  cette 
persévérance  innée  dans  les  successeurs  du  Ticux 
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iêiMiC|  qai,  a  force  de  Touloir  la  même  éhoseï 
«Tait  subjugaé  Tunivers, 

La  noaTelle  Rome  n'avait  point ,  comme  Tan* 
cienne,  des  logions  sortant  de  ses  mnrs  pour  aller 
à  la  conquête  des  peuples  ;  toute  sa  force  élait 
dans  Vadresse  et  dans  son  habileté  a  faire  alliance 
avec  les  forts  ;  alliance  inégale ,  qui ,  sous  le  nom 
de  fils  et  d*arais  ,1es  rendait  Tassaux  et  sujets.  Les 
Tictoires  des  conquérans ,  et  surtout  celles  des 
barbares  encore  païens ,  furent ,  comme  on  a  pu 
Tobserrér  plus  d'une  fois  dans  cette  histoire,  la 
cause  la  plus  fréquente  d'agrandissement  politique 
pour  fa  cour  {lontificale.  Elle  épiait  soigneusement 
la  première  pensée  d'ambition  des  rois  envahis- 
seurs 9  pour  entrer  avec  eux  en  société  ;  et  à  dé* 
faut  de  conquêtes  étrangères ,  elle  aimnit  et 
encourageait  le  despotisme  national.  La  monar* 
ehie  héréditaire  était  le  régime  qui  lui  plaisait  le 
plus  y  parce  qu'il  suffisait  de  s'emparer  de  l'esprit 
d'un  seul  homme  pour  acquérir  sur  tout  un  peu* 
pie  nne  autorité  absolue. 

Si  un  semblable  régime  eût  existé  en  Irlande , 
il  est  probable  que ,  de  très-bonne  heure ,  l'indé- 
pendance religieuse  de  ce  pays  aurait  été  anéantie 
par  accord  mutuel  entre  les  papes  et  les  rois. 
Hais  9.  quoique  les  Irlandais  eussent  des  chefs 
auxquels  le  titre  latin  de  ri|^es  pouvait,  à  la  ri« 
gaear ,  s'appliquer  et  s'appliquait  en  effet  dans 
les  actes  publics ,  le  grand  nombre  de  oes  rois , 
leur  dépendance  perpétuelle  des  diverses  tribus 
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irlandaises ,  dont  le  simple  nom  leur  serFait  de 
titre  ■ ,  cette  absence  d* unité  offrait  pea  de  prise 
à  la  politique  romaine.  Il  y  avait  à  la  vérité,  dans 
nie  d*Érin ,  un  chef  supérieur  à  tous  les  antrea , 
qu*on  appelait  le  grand  roi  ou  le  roi  du  pays,  et 
qui  était  choisi  par  une  assemblée  générale  des 
chefs  des  différentes  provinces  *  ;  mais  ce  prési- 
dent électif  de  la  confédération  nationale  prélait 
à  la  nation  entière  le  même  serment  que  les  chefs 
des  tribus  prêtaient  a  leurs  tribus  respeotiresi 
celui  d'observer  inviolablement  les  anciennes  lois 
et  les  coutumes  héréditaires  :  d'ailleurs ,  la  part 
du  grand  roi  était  plutôt  Texpédition  que  la  dé- 
cision des  affaires  générales  ;  car  tout  se  décidait 
dans  des  conseils ,  grands  ou  petits,  tenus  en  pleîo 
air  snr  des  collines  entourées  d'un  large  fossé  Z  : 
là  se  faisaient  les  lois  du  pays ,  et  se  débattaient, 
d'une  manière  souvent  tumultueuse ,  les  contesta- 
tions de  province  à  province,  de  ville  à  ville,  et 
quelquefois  d'homme  à  homme  4. 

On  conçoit  qu'un  pareil  ordre  social ,  dont  la 
base  était  dans  le  peuple  lui-même,  et  où  l'impul- 
sion partait  toujours  de  la  masse  mobile  et  pas- 
sionnée ,  devait  être  peu  favorable  aux  projets  de 

I  Chaque  trtba,  oa  clan  irlandai» ,  avait  un  nom  ds 
famille  commun  à  tout  tes  membres. 

a  Rex  Hibernia,  maximat  rez.  En  irlandaia  ardrîagh, 

3  Montana  coUoqoia  (Voyes  Harris'i  Hibemica.) 

4  Ibid.  —  Spenser'i  State  of  Ireland. 
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la  cour  de  Rome.  Aafsi ,  malgré  tous  loars  efforts 
auprès  des  rois  d*lrlande ,  durant  les  quatre 
siècles  et  demi  qai  s'écoulèrent  entre  la  conversion 
des  Anglo*Saxon8  et  la  descente  des  Normands  en 
Angleterre ,  les  papes  n'obtinrent  pas  le  moindre 
ehangemeni  dans  les  pratiques  religieuses  et  Tor- 
ganisation  du  clergé  de  Tile  d'Érin  ,  ni  le  plus 
petit  imp6t  levé  sur  les  habitans  de  cette  ile>« 
[IQW  à  107^4]  Après  la  conquête  de  TAngleterre, 
les  intrigues  du  primat  Lanfrauc ,  homme  dévoué 
à  ragrandisscraent  siumltané  de  la  puissance  pa- 
pale et  de  la  domination  normande  ,  s^dirigeant 
d*one  manière  active  sur  Tlrlande,  commencèrent 
à  faire  un  peu  fléchir  Tesprit  national  des  prêtres 
de  cette  ile.  Lanfranc  joignait  à  son  crédit,  comme 
homme  de  science  et  d'éloquence,  d'autres 
moyens  efficaces  pour  persuader  et  séduire  ;  car 
il  avait  accumulé  de  grandes  richesses ,  en  re- 
cueillant sa  part  du  pillage  fait  sur  les  Anglo- 
Saxons,  et,  si  Ton  en  croit  d'anciens  témoignages, 
en  vendant  aux  évéques  de  race  normande  le 
pardon  de  tous  leurs  excès  *• 


s  II  n^  STait  pas  même  de  dîmes  ;  le  clergé  irlandais 
TÎTaît  d^offirandes  et  de  dons  Tolontaires  (Gordon,  Histoire 
d'Irlande.) 

s....  Pecnnias  glomerantis....  accipiebat  quandàque 
peenniaa  cfaèmagls  parcerei  delictissubditorum...  (Will. 
MaJmesb.  Vit»  pontificnm.  —  Tb.  Stnbbs ,  ibid  )  —  Voyei 
liTre  V,  tome  IL 

Toa.  m.  1® 
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[1074]  En  Tannée  1074 ,  un  Irlandais  nommcS 
Patrice  ,  après  avoir  ëté  élu  évéque  par  le  clergé 
et  le  peuple,  et  confirmé  par  le  roi  de  sa  province 
et  par  le  roi  de  toute  l'Irlande  ,  alla  se  faire  con- 
sacrer à  Canterbury ,  au  lieu  de  se  contenter , 
suivant  l'ancienne  coutume ,  de  la  bénédiction  de 
ses  collègues  <•  Ce^  fut  un  premier  acte  d*obéis- 
«ance  aux  lois  de  TÉglise  romaine ,  qui  voulaient 
que  tout  évèqne  reçût  la  consécration  d*un  ar- 
chevêque décoré  du  palliura;  et  ces  nouvelles 
semences  de  servitude  religieuse  ne  tardèrent  pas 
à  fructifi#r.  En  effet ,  depuis  lors  plusieurs  érè» 
qnes  irlandais  acceptèrent  suocessiveraent  le  tifre 
de  léglats  ])ontificaux  en  Hibemie;  et  vers  le 
temps  où  cette  Histoire  est  parvenue ,  [1074  à 
1 148]  Chrétien ,  évéque  de  Lismore  et  vicaire  da 
pape ,  conjointement  avec  Papire,  cardinal  ro* 
main ,-  entreprit  de  réorganiser  l'église  d'Irlande 
suivant  les  vues  et  l'intérêt  de  la  cour  de  Rome. 
Après  quatre  ans  d'efforts  ^  il  réussit,  [1148]  et, 
dans  un  synode  où  assistèrent  les  évèques ,  les 
abbés  y  les  rois ,  les  chefs  et  les  autres  magistrats 
de  toute  rUibernie,  du  consentement  de  tous  les 
hommes  présens,  disent  les  vieux  actes  ,  et  par 
l'autorité  apostolique,  furent  institués  quatre  ar- 
chevêques ,  à  qui  furent  assignées ,  comme  sièges 
fixes ,  les  villes  d'Armagh ,  de  Dublin,  de  Cashel 

1  Campion,  apud  ancient  Irish  historiés ,  paç.  77  D^ 
Hanmer's  Chronicle  ,  p.  101,  ibid. 


IJ»OP0l«AHITi   BU   POUYOïa    PAPAL.        216 

elde Tnarn  '•  Mais,  malgré  Tapparence  d'assentU 
ment  national  donné  a  ces  meaurea,  Tanoien  esprit 
d'indépendance  prévalut  encore  :  le  clergé  d'Ir- 
lande montra  peu  de  docilité  dans  sa  soumission 
an  nouvel  ordre  hiérarchique ,  et  le  peuple  eut 
de  la  répngnance  pour  les  pratiques  étrangères , 
et  sartont  poar  les  tributs  d*argent  qu'on  essaya 
de  loyer,  sous  différons  noms,  au  profit  de  l'é- 
l^îae  ultnunontaine«    Toujours  mécontente  des 
Irlandais ,  en  dépit  de  leurs  concessions  ,  la  cour 
de  Rome  continua  de  les  appeler  mauvais  chré- 
tiens ,  chrétiens  froids  et  rebelles  à  la  discipline 
apostolique  ;  elle   épia  aussi  attentivement  que 
jamais  l'occasion  d'obtenir  plus  de  prise  sur  eux , 
en  associant  son  ambition  à  quelque  ambition 
temporelle  *  ;  et  cette  occasion  ne  tarda  guère  à 
s'offrir. 

[J156]  Lorsque  Henry  ,  fils  de  Geoffroi  Plante - 
geiiest ,  fut  devenu  roi  d'Angleterre  ,  il  lui  vint  à 
l'esprit^  de  signaler  son  avènement ,  comme  pre- 
mier roi  de  la  race  angevine ,  par  une  conquête 
presque  aussi  importante  que  celle  du  Normand 
Guillaume ,  son  bisaïeul  materneL  II  résolut  de 

I  Hanmer^t  Chronîcle ,  pag.  212.  Cet  oaTrage  ,  dé- 
pouTTQ  de  critique  dam  la  partie  qai  traite  des  antiquité* 
irlandaises ,  est  parfaitement  exact  pour  ce  qui  regarde 
la  conquête  de  l'Irlande  par  les  Anglo-Rormands.  L'an- 
tenr  poiseaox  meilleures  sources,  et  traduit  presque  littéra* 
lenent. 

>  Campion's  Cbronide,  p.  80.  * 
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8*einparer  de  Tlrlande  9  et ,  à  l'exemple  da  000- 
qucrant  de  l'Angleterre ,  son  premier  soin  fut 
d'envoyer  y  ers  le  pape,  ponr  lui  proposer  de  con- 
courir à  cette  nouvelle  entreprise ,  comme  son 
prédécesseur ,  Alexandre  II ,  avait  pris  part  à  la 
première  1.  Le  pape  alors  régnant  était  Adrien  lY, 
homme  de  naissance  anglaise ,  dont  le  nom  de 
famille  était  Brekespeare , et  qui,  en  s'expatriant 
fort  jeune,  avait  échappé  aux  misères  de  sa  con- 
dition. Trop  fier  pour  travailler  aux  champs  oa 
pour  mendier  en  Angleterre,  dit  un  ancien  his- 
torien ,  il  prit  une  résolution  hardie  ,  inspirée  par 
la  nécessité  *;  il  alla  en  France,  puis  en  Provence, 
puis  en  Italie  ,  entra  dans  une  riche  abbaye  en 
qualité  de  secrétaire  ,  devint  abbé ,  ensuite  évè- 
que ,  et  enfin  pape  3;  car  l'église  romaine  avait  «a 
moins  cela  de  libéral  y  qu'elle  faisait  la  fortune  de 
tous  ceux  qui  se  dévouaient  à  la  servir  sans  dis- 
tinction  de  race  ni  d'origine.  Sur  le  trône  ponti- 
fical ,  Adrien  parut  avoir  oublié  tous  les  ressen- 
tiniens  d'un  Anglais  contre  les  oppresseurs  de  sa 
nation  ;  loin  de  montrer  quelque  chose  de  cet 
esprit  qui,  peu  d'années  après,  anima  Topposition 


I  Voyez  livre  111, 1. 1  —  Hath.  Paris.,  p.  06. 

s  Ingenaèenibescent  in  Anglîâ  tel  fodere  vcl  mendU 
care....  forti  neceisitate  aliqaid  aadere  coactai....  (Gail. 
IVeubrig.  apud script,  rer.  franc,  t.  XIII,  p.  102.) 

3  Tanquàm  de  puWere  elevatus  ut  sederet  in  medio 
principum....  (Ibid.) 
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de  Thomas  Becket,  il  affectait  pour  le  roi  Henry  II 
la  plue  grande  complaisance.  11  reçut  gracieuse- 
ment Bon  message  relatif  an  projet  de  subjuguer 
llrlande ,  et ,  d'après  Tavis  du  sacré  collège ,  j 
répondit  par  la  bulle  suivante  : 

«  Adrien ,  ëvêque ,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu ,  a  son  très-cher  fils  en  Jcsus-Ghrist ,  l'il- 
lustre roi  d'Angleterre  ,  salut  et  bénédiction 
apostolique  '. 

[1 165]  «  Tu  nous  as  fait  savoir,  très-cher  fils  en 
Jësus-Cbrîst ,  que  tu  voulais  entrer  dans  File 
d'Mîbernie,  pour  soumettre  ce  pays  au  joug 
des  lois,  en  extirper  les  semences  du  vice,  et 
aussi  pour  y  faire  payer  au  bienheureux  apôtre 
Pierre  la  pension  annuelle  d'un  denier  pour 
chaque  maison  ^.  Accordant  a  ce  louable  et 
pieux  désir  la  faveur  qu'il  mérite  ,  nous  tenons 
pour  agréable ,  qu'afin  d'agrandir  les  limites 
de  la  sainte  Église ,  de  propager  la  religion 
chrétienne ,  de  corriger  les  mœurs  et  d'enra- 
ciner, la  vertu,  tu  fasses  ton  entrée  dans  cette 
île,  et  y  exécutes ,  selon  ta  prudence,  tout  ce 
que  tu  jugeras  à  propos  pour  l'honneur  de  Dieu 
et  le  salut  des  âmes^.  Que  le  peuple  de  cette 


j  Jiath  Paris.,  p.  06. 

3  Si^ificasti  nobis....  ad  lubdendam  illum  populum 
legibaa  et  vitionim  plantaria  indè  cstirpaada....  et  de 
•iognlif  domibof. ..  (Ibid.) 

3  Ro*  piom  et  laudabile  desideriom  tunm  favore  oon- 

19. 
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»  contrée  te  reçmTe  et  t'honore  comme  son  geî- 
I»  gneur  et  maitre  ,  sauf  le  droit  des  églises  9  qai 
»  doit  rester  intact,  et  aassi  la  pension  annaelle 
n  d*an  denier,  due  au  bienheureux  Pierre  par 
>i  chaque  maison  <;  car  il  est  hors  de  doute  (et 
»  ta  noblesse  elle-même  Ta  reconnu  )  que  toutes 
»  les  iles  sur  lesquelles  a  lui  le  Christ ,  soleil 
»  de  justice,  et  qui  ont  reçu  les  enseignemcos  de 
N  la  foi ,  appartiennent  de  droit  légitime  a  saint 
»  Pierre  ,  et  à  la  très-sainte  et  sacrée  Église  de 
»  Rome  K 

n  Si  donc  tu  juges  à  propos  de  mettre  à  exécu- 
»  tion  ce  que  tu  as  conçu  dans  ta  pensée,  emploie 
n  tes  soins  à  former  ce  peuple  aux  bonnes  mœurs  , 
n  et  que,  tant  par  tes  efforts  que  par  ceux  d'hom» 
»  mes  reconnus  sufiisaiis  de  foi ,  de  paroles  et  de 
n  Tiey  VÉglise  soit,  dans  ce  pays ,  décorée  d*un 
»  nouyeau  lustre  ^  ;  que  la  vraie  religion  du  Christ 
»  y  soit  plantée  et  y  croisse  ;  qu'en  un  mot  toute 
»  chose  concernant  Fhonneur  de  Dieu  et  le  salut 
A  des  âmes  soit ,  par  ta  prudence  ,  ordonnée  de 


gnio  perieqaentes  acceptum  habemui  ut....  «t....  que  ad 

honorem  Dei  et  ad  salutem  illins  terreo  ipectarerint,  exe- 

quarit ..  (Math.  Parts.,  p.  06.) 

I  Et  mItA  beato  Petro  annuA  pensione.   .  (Ibid.) 

*  Omnet  intulas  quiba»  sol  justitiie  Christus  illuxit... 

ad  jus  «ancti  Pétri  et  lacrosanctas  Romanso  Ecclesiœ  per- 

tinere...  (Ibid.) 

3  Si  ergô  quod  mente  concepîsti....  nt  decoretur  ibl 

eceletia....(Ibid.} 
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»  telle  manière  que  tu  deviennes  digne  d'obtenir 
»  aux  cienx  la  récompense  ëternello ,  et  sur  la 
»  terre  an  nom  illustre  et  g^lorieux  dans  tons  les 
n  siècles  '•  » 

Ce  flux  d*ëloqaenoe  mystique  serrait ,  connue 
on  peut  le  voir ,  d'une  sorte  d'euTeloppe  décente 
ponr  un  pacte  politique  absolument  semblable  n 
celai  de  Gaillaume-le-Bàtard  avec  le  pape  Alexan- 
dre IL  [1156]  Henry  II  se  serait  probablement 
hâté  d'accomplir  y  comme  Guillaume ,  son  étrange 
mission  religieuse  ,  si  une  autre  conquête  ,  celle 
de  l'Anjou ,  sur  son  propre  frère  Geoffroy,  n'nvaif 
presque  aussitôt  détourné  son  attention  >.  Ensuite 
il  guerroya  contre  les  Bretons  et  les  Poitevins , 
quif  mal  avisés  pour  leur  salut,  préféraient  leur 
indépendance  nationale  au  joug   d'un  ami   de 
l'Église.  Enfin  la  rivalité  du  roi  de  France^  [1 156  à 
II663  qoi  ne  cessait  jamais  de  s'exercer  ,  soit 
ouvertement ,  soit  en  secret,  et  surtout  la  longue 
ai  sëriease  querelle  avec  le  primat  de  Ganter- 
bnry,  Tempéchèrent  d'aller  conquérir^  en  Irlande, 
la  royauté  temporelle  pour  lui-même ,  et  pour  le 
pape  la  royauté  spirituelle  ,  jointe  à  la  rente  d'un 
denier  par  maison.   Lorsque  Adrien  IV  mourut  ^ 
sa  bulle  dormait  encore,  attendant  de  l'emploi,  au 
fond  du  trésor  des  chartes  royales  d'Angleterre , 

t  Ut  et  à  Deo  sempiteme  mercedis  cumnlum  ,  et  in 

terri*  gloriotam  nomen  in  scculis (Hath.  Paris,  p.  96,) 

a  Ibid.,  p.  301. 
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et  elle  y  eût  peut-être  vieilli  darant  toute  la  vie 
da  roi ,  si  des  ëvënemens  imprévus  n*avaienC 
amené  Toccasion  de  la  faire  paraître  au  grand 
jour. 

On  a  vu  plus  haut  comment  des  aventuriers 
normands  et  flamands  de  naissance  avaient  con- 
quis le  territoire  de  Pembroke  et  une  portion  des 
côtes  occidentales  du  pays  de  Galles  ■•  En  s*éta- 
blissant  sur  les  domaines  nouvellement  usurpés 
par  eux ,  ces  hommes  n'avaient  point  quitté  leurs 
anciennes  mœurs  d*oisiveté  et  de  dissipation,  pour 
des  habitudes  d'ordre  et  de  repos  ;  ils  consom- 
maient au  jeu  ou  en  débauche  tout  le  revenu  de 
leurs  terres ,  et  les  épuisaient  au  lieu  de  les  amé- 
liorer ,  comptant  sur  de  nouvelles  expéditions , 
plutôt  que  sur  Téconomie  domestique  ,  pour  ré- 
parer un  jour  leur  fortune.  £n  un  mot ,  dans  la 
condition  de  grands  propriétaires ,  de  riches  sei- 
gneurs terriens,  pour  parler  le  langage  de  l'époque, 
ils  avaient  conservé  le  caractère  de  soldats  d'aven- 
ture,  toujours  disposés  à  tenter  les  chances  de  la 
guerre  au  dehors  ,  soit  pour  leur  propre  compte, 
soit  aux  gages  d'autrui.  C'est  sous  cet  aspect  qu*i1s 
se  firent  remarquer  des  habitans  de  l'ile  d'Érin  , 
qui  souvent  venaient  visiter,  pour  des  affaires  de 
né^ce,  les  côtes  du  pays  de  Galles.  Pour  la  pre- 
mière fois  alors  il  se  trouvait  dans  le  voisinage  de 
l'Irlande  une  colonie  d'hommes  exerces  à  porter 

I  Voye»  liTre  VIIl. 
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Farmare  complète ,  qae ,  dans  ce  siècle  ,  on  appe- 
lait l'armare  française  '  ;  la  Tue  des  cottes  de 
mailles  et  des  grands  chevanx  flamands  des  com- 
pagnons de  Richard  Strongboghe,  chose  nouvelle 
pour  les  Irlandais ,  qui  ne  connaissaient  que  les 
armes  légères ,  leur  causa  une  grande  surprise  >. 
1^1166  à  1169]  Les  voyageurs  et  les  marchands ,  a 
leur  retour ,  firent  des  récits  merveilleux  sur  la 
force  et  Tadresse  guerrière  des  nouveaux  habitans 
de  Tooest  de  la  Bretagne.  Dans  ce  même  temps  , 
le  chef  d'une  des  provinces  orientales  de  Tlrlande 
se  trouvait  en  querelle  et  en  guerre  avec  l'un  des 
chefs  ses  voisins.  Frappé  de  ce  qu*il  entendait 
raconter  des  conquérans  du  pays  de  Pembroke  , 
il  s'avisa  d'adresser  a  quelques-uns  d'entre  eux  la 
demande  de  s'enrôler  à  son  service  pour  une  forte 
paie ,  et  de  l'aider  n  ruiner  son  ennemi ,  dont  il 
poursuivait  la  perte  avec  rachamement  passionné 
que  les  Irlandais  portaient  malheureusement  dans 
leurs  guerres  civiles  s* 

[1 169]  Les  Normands  et  les  Flamands  du  pays 
de  Galles,  quoique  ornés ,  depuis  leur  conquête , 
des  titres  d'honneur  qui  désignaient  l'homme  riche 

1  Annators  gallica.  (Giraldi  Cambrentit  Hibernia  expu- 
gnata.) 

1  Inermea  corpore  pagnant.  (Ibid.,  p.  73S-743.)  —  Jo. 
Btamptoo,p.  107. 

3  Girald.  Camb.  Hibernia  expagnata.  —  (Cbronîo.  Walt. 
Hermiogford  i  p.  498.) 
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et  paissant  dans  la  langue  française  du  moyen  âge, 
ne  trouvèrent  rien  d'étrange  dans  la  proposition  de 
rirlandais  Dernot ,  fils  de  Morrogh  i ,  chef  on  roi 
du  territoire  de  Lagheniagh,  autrement  nommé 
Leinster.  [1 169  à  1170]  Ils  convinrent  avec  lui  du 
taux  de  la  solde  *  et  de  la  durée  du  service  ,  et 
s'embarquèrent  au  nombre  de  quatre  cents  che- 
valiers ,  écayers  et  archers ,  sous  la  conduite  de 
Robert  fils  d^Étienne ,  Maurice  fils  de  Gérauld  , 
Hervé  de  Mont-Marais,  et  David  Bary  s.  lU  navi* 
guèrent  en  droite  ligne,  de  la  pointe  la  plus  occi- 
dentale du  pays  de  Galles  à  la  pointe  la  plus 
orientale  de  Tlrlande  ,  et  abordèrent  près  de 
Wexford,  ville  fondée  par  les  Danois,  durant  leurs 
courses  de  piraterie  et  de  commerce.  Cette  ville  , 
qui  faisait  partie  du  territoire  de  Dermot-mac- 
Morrogh ,  lui  avait  été  enlevée  par  les  manœuvres 
de  son  adversaire  et  la  défection  des  habitans  4. 
Ceox  qui  la  gardaient  sortirent  à  la  rencontre  de 
Tarmée  ennemie  et  de  ses  auxiliaires  ;  mais  quand 
ils  virent  les  chevaux  bardés  de  fer  ,  les  harnois 
de  mailles  et  tout  Tattirail,  nouveau  pour  eux,  des 
cavaliers  venus  du  pays  de  Galles ,  une  sorte  de 
terreur  panique  les  saisit.  Quoique  beaucoup  plus 


t  HacJIorrot 

%  Spe  lucri  profusiorit.  (Walt.  Hemiagford ,  p.  408.] 

3  RobertutfiliusStephani.  .  HervœasdeHonto-lfaritco. 
(Hanmer*a€hroii.,  p.Saô.)  -  Girald.  Gambr. 

4  Ibid. 
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nombre QX ,  ils  n'osèrent  engager  le  combat  en 
rase  campagne  ,  et,  brûlant,  dans  lenr  retraite, 
tous  les  TÎlIages  Toisins,  a^ec  les  provisions  qu'ils 
ne  purent  era|)orter,  s'enfermèrent  dans  les  mors 
deWexford". 

Dermot  et  les  Normands  en  firent  le  siège  et 
lÎTrèrent  trois  assauts  consécutifs  ,  avec  peu  de 
succès^  parce  que  les  grands  chevaux ,  les  lances 
de  huit  coudées ,  l'arbalète  et  les  cuirasses  de 
mailles  n'avaient  de  grands  avantages  qu'en  plaine. 
Maïs  les  intrigues  de  l'évéque  de  Wexford,  qui  eut 
le  crédit  de  réconcilier  les  habitans  avec  leur  roi, 
firent  ouvrir  les  portes  à  l'ailië  des  étrangers,  qui, 
eiiCré  dans  la  ville  sans  coup  férir,  marcha  aussitôt, 
dans  la  direction  du  nordH)uest,  à  la  poursuite  de 
ses  adversaires  et  à  la  délivrance  de  son  royaume  \ 
Ikins  cette  expédition,  la  tactique  militaire  et  l'ar- 
mure complète  de  ses  alliés  lui  furent  d'un  grand 
secours.  Les  armes  les  plus  redoutables  des  habi- 
tans d*Érin  étaient  une  petite  hache  d'acier,  de 
longs  javelots  et  des  flèches  courtes  mais  très- 
aîguês.  Les  Normands  ,  que  leur  vêtement  de  fer 
préservait  de  l'atteinte  de  cette  espèce  d'armes , 
abordaient  de  près  les  indigènes ,  et  pendant  que 
le  choc  de  leurs  grands  dextriers  culbutait  les 
petits  chenaux  des  Irlandais,  ils  attaquaient,  avec 

I  Giraldi  Cambrentit  Hib«rnia  esp.,  p  760  et  teq. 
3  Ejatdem  Topogrsphia  Hibernis)  —  et  Hibernta  exp.) 
pag  74*. 
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leurs  fortes  lances  ou  leurs  larges  épëes ,  rhomme 
qui  n'avait  pour  armure  défensive  qu'un  bouclier 
de  bois  léger  et  de  longues  tresses  de  cheveux 
serrées  en  nattes  des  deux  côtés  de  la  tête  '•  Tout 
le  pays  de  Leinster  fut  reconquis  par  le  fils  de 
Morrogb,  qui,  ravi  du  secours  prodigieux  que  lui 
avaient  prêté  les  Normands,  après  leur  avoir  payé 
leur  solde  avec  fidélité  ,  les  invita  a  demeurer 
prés  de  lui ,  et  leur  offrit,  pour  les  retenir,  plus 
de  terres  qu'ils  n'en  possédaient  ailleurs  '.  Duds 
l'effusion  de  sa  reconnaissance,  il  donna  à  Robert 
fils  d'Etienne ,  et  à  Maurice  fils  de  Gérauld  ,  le 
gouvernement  et  tout  le  revenu  de  la  viile  de 
Wexford  et  de  sa  banlieue  ;  à  Hervé  de  Mont- 
Marais  deux  districts  sur  la  côte,  entre  Wexford 
et  Waterford ,  et  é  tous  les  autres  des  posses- 
sions proportionnées  à  leur  grade  et  n  leur  talent 
militaire  3. 

Cet  appel  des  étrangers  dans  les  querelles  inté- 
rieures du  pays^  et  surtout  rétablissement  de  ces 
étrangers  en  colonies  permanentes  dans  les  villes 
et  sur  lo  territoire  du  roi  de  Leinster  ,  alarma 
toutes  les  provinces  voisines  y  et  l'inimitié  parti- 


I  Girald.  CambreDsit  Topographia  Hibernin.  —  Spen- 
«erf^s  State  of  Ireland.  —  Ce*  tresses  se  nommaient  gHbê 
en  langue  irlandaise. 

9  Ilec  suos  adjutores  abire  passas  est...  (Walt.  Hcr- 
mingf.,p.498.) 

3  Uanmcr's  Chron  ,  p.  227. 
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calière  contre  Deritiot  se  transforma  en  Iiostilitë 
nationale  i.  Il  fat  mis,  comme  ennemi  public,  au 
bon  de  la  confédération  irlandaise ,  et,  au  lieu 
d*un  seul  roi ,  presque  tous  lui  déclarèrent  la 
guerre.  Les  nouveaux  colons  ,  voyant  leur  cause 
intimement  liée  à  la  sienne,  résolurent  de  faire 
tous  leurs  efforts  pour  le  soutenir  en  se  défendant 
eux-mêmes  ,  et ,  au  premier  bruit  de  Torage  qui 
8*araassait,  ils  envoyèrent  quelqu'un  des  leurs  en 
Angleterre  ,  recruter  en  tous  lieux  les  aventuriers 
et  les  vagabonds ,  normands  ,  français ,  et  même 
anglais  de  race  *.  On  leur  promettait  une  solde  et 
des  terres  ;  il  en  vint  un  grand  nombre  que  le  roi 
Dermot  accueillit  comme  les  premiers ,  et  aux- 
quels il  fit,  dès  le  débarquement,  une  fortune  toute 
différente  de  leur  fortune  antérieure,  dont  le 
mauvais  état  se  trahissait  par  les  surnoms  mêmes 
de  qaelques-uns  d*entre  eux ,  comme  Raymond- 
Ic-Pauvre,  qui,  sans  changer  de  sobriquet,  devint 
haut  et  puissant  baron  sur  la  côte  orientale  de  Tir- 
Innrle  ^. 

La  colonie  étrangère,  graduellement  accrue 

I  Totiut  Hsbemia  popali  indignari  et  tamuUuari  cope- 
iiiiat,  eb  quèd  gentem  anglicam  Hibemin  immisÎMet.... 
(Walt.  Hermingf. ,  p   408.  ) 

>  Illi  metuentet  paacitati  tuœ ,  accitis  ex  Angiiâ  viria 
inopià  laboraiitibot  et  iucri  cupidis....  (  Ibid.) 

3  Le  Pourê,  selon  la  vieille  ortbograpbe  française.  Poer, 
ou  Pawer ,  e»t  encore  aujourd^bui  le  nom  d^uoe  famille 
Doble  d'Irlande. 

20 
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SOUS  les  auspices  du  chef  de  Leinster ,  qui  voyait 
désormais  en  elle  son  unique  sauvegarde ,  avait, 
malgré  ses  engagemens ,  une  tendance  a  séparer 
sa  cause  de  celle  du  roi  irlandais,  et  à  former  par 
elle-même  une  société  indépendante.  Bientôt  les 
aventuriers  dédaignèrent  de  marcher  au  corohat 
sous  la  conduite  de  celui  dont  ils  recevaient  la 
solde ,  d'un  homme  ignorant  la  tactique  ,  ou , 
comme  on  s'exprimait  alors  ,  les  faits  d'armes  de 
la  chevalerie.  Us  voulurent  avoir  un  capitaine 
d'une  grande  réputation  en  guerre  ,  et  invitèrent 
à  venir  les  commander  Richard ,  fils  de  Gilbert 
Strongboghe  et  petit-fils  du  premier  comte  de 
Pembroke  '.  Cet  homme, fameux  entre ^les  des- 
cendans  des  conquérans  du  pays  de  Galles,  comme 
celui  qui  possédait  les  plus  vastes  domaines,  se 
trouvait  alors  tellement  appauvri  par  ses  dépenses 
excessives ,  et  si  fort  inquiété  par  ses  créanciers, 
que,  pour  fuir  leurs  poursuites  et  réparer  sa 
fortune  ,  il  li'hésita  pas  à  se  rendre  a  l'appel  des 
Normands  d'Irlande  >. 

[1 170]  Sa  réputation  et  son  rang  lui  firent  trou- 
ver de  nombreux  compagnons.  11  aborda  ,  avec 
plusieurs  vaisseaux ,  des  soldats  et  des  munitions 


1  £t  quia  iiondùm  habubant  proprium  principem  nec 
pro  i^oto  pastoreiu...  (Chron.  Walt.  Herniingf.,  p.  408.) 

a  Qui  cùm  esset  in  expenfarum  profusione  prodigua, 
amplittimisque  redditibua  esteuuatut  et  creditoribua  ob- 
noxius....  (^Ibid.) 
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de  guerre ,  au  même  lien  où  les  alliés  de  Dermot 
avaient  dcbarqaédeux  ans  auparavant,  et  fut  reçu 
avec  de  grands  honneurs  jpar  ses  compatriotes  et 
par  le  roi  de  Leinster ,  forcé  d'accueillir  avec  joie 
ce  nouvel  ami  qui  pouvait  devenir  un  jour  redou- 
table pour  lui-même  ^.  Richard  joignit  son  armée 
h  la  colonie  normande ,  et  prenant  le  commande- 
ment de  toutes  ces  forces ,  attaqua  Waterford  , 
ville  du  royaume  de  Mumham  ou  de  Munster  , 
la  plus  voisine  du  territoire  occupé  par  les  Nor* 
mands.  Cette  ville ,  fondée  par  les  corsaires 
septentrionaux ,  comme  Tatteste  son  nom  teu- 
tonique ,  fut  alors  prise  d*assaut  *  •  Les  Normands 
j  laissèrent  une  garnison  ;  et ,  se  dirigeant  vers 
le  nord  ,  ils  allèrent  attaquer  Dyvlin  ou  Dublin , 
autre  ville  fondée  par  les  Danois  ,  la  plus  grande 
et  la  plus  riche  de  la  côte  orientale  ^.  Soutenus 
par  toutes  les  troupes  du  roi  Dermot ,  ils  prirent 
Dublin  ,  et  se  mirent  ensuite  a  faire  des  excursions 
en  différens  sens  sur  le  plat  pays ,  s'emparèrent 
de  plusieurs  cantons,  s'en  assbrèrent  d'autres  par 
capitulation  4,  et  jetèrent  les  fondemens  de  plu- 
sieurs châteaux-forts ,  édifices  pins  rares  encore 

I  PrflBstolàntet  tocios  optato  lastificaTÎt  adTentu.  (Chron. 
AA'aU.  Henningf.,  p.  408.)  —  Hanqier's  Chron,  p,  248. 

«  Hanmer's  Chron.,  p  848. 

S  Irrnit  taper  DyTelianm...  (Cbron.  Walt.  Hermingf , 
pag.  4«8.) 

4  Plorimoa  metn  territo*  in  fcidof  TODÎre  coegit  ... 
(Ibid.) 
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en  Irlande  qu  ils  ne  Tavaient  été  en  Anf^teterre 
avant  la  conquête  , . 

[1170  à  1171]  Les  Irlandais  ,  virement  frappes 
de  ce  progrès  rapide  des  étrangers ,  ratlribuèrenl 
à  la  colère  divine  ;  et  mêlant  un  sentiment  d'hu- 
manité à  leurs  craintes  snperstitieuseS|  ils  crurent 
conjurer  le  fléau  qui  leur  venait  d'Angleterre  en 
affranchissant  tous  les  hommes  de  race  anglaise 
qui  se  trouvaient  esclaves  en  Irlande,  après  avoir 
été  enlevés  par  des  pirates  ou  achetés  à  prix 
d'argent  '.  Cette  résolution  généreuse ,  décrétée 
dans  un  grand  conseil  des  chefs  et  des  évèques 
du  pays  ,  ne  fit  point  tomber  Tépée  des  mains  de 
Richard  fils  de  Gilbert.  Maître  du  royaume  de 
Leinster ,  sous  le  nom  de  Tirlandais  Dermot,  dont 
il  épousa  la  fille  3,  et  qui  devint  le  protégé  et  le 
vassal  de  ses  anciens  soldats  à  gages,  le  Normand 
menaçait  de  conquérir  tout  le  pays  ,  à  Taide  de 
nouvelles  recrues  d'aventuriers  qu*il  appelait  à 
lui  d'Angleterre. 

Mais  le  bruit  de  l'accroissement  prodigieux  de 
cette  nouvelle  puissance  parvenant  au  roi  llenry  II, 
lui  inspira  une  grande  jalousie  4.  Jusqu'alors  il 

1  Et  locû  optimit  munitionei  contlroens...  Chron.  Walt. 
Bermiiigf.,  p.  498. 
>  Hanmer^f  Chron.,  p.  261. 

3  TcBderati  regii  fillam  uxorem  accepit.  (Gbron.  Walt. 
Hermiogf.,  p.  498.) 

4  Gujoa   tàm  faoïit  faccesint  cùm  régi  innotaifieni 
Anglitt,  roota*  e«t  rez....  (Ibid.) 
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«▼ait  Ta  sans  peine  ,  et  même  a^eo  satisfaction  , 
rëtabliasement  des  homme»  d'armes  de  Pembroke 
sar  les  côtes  de  llrlande ,  et  leur  liaison  avec  Ton 
des  roisdupajs,  qui  se  trouvait,  de  cette  manière, 
engagé  contre  ses  compatriotes  dans  une  hostilité 
favorable  au  desseins  du  roi  d'Angleterre,  si  jamais 
il  réalisait  son  ancien  plan  de  conquête.  Mais  la 
possession  d'une  grande  partie  de  l'ile  par  un 
homme  de  race  normande,  qui  chaque  jour  aug- 
mentait ses  forces  en  ouvrant  un  asile  aux  aven- 
turiers, et  qui  pouvait  déjà,  s'il  le  voulait,  payer 
au  pape  la  rente  d'un  denier  par  maison  ,  alarma 
fortement  l'ambition  du  roii.  11  fit  publier  une 
proclamation  menaçante ,  pour  ordonner  à  tous 
ceux  de  ses  hommes-liges  qui  séjournaient  pré- 
sentement en  Irlande ,  d'être  de  retour  en  Angle- 
terre a  la  prochaine  fête  de  Pâques ,  sons  peine  de 
fùffaiture  de  tous  leurs  biens ,  et  de  bannissement 
perpétuel*  Il  défendit  en  outre  qu'aucun  vaisseau, 
parti  de  ses  domaines  d'Angleterre  ou  du  conii* 
nent ,  abordât  en  Irlande  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût  *•  Cette  prohibitiou  arrêta  les  firogrès 
de  Richard  Slrongboghe,  qui  se  trouva  subitement 
privé  de  tout  nouveau  renfort  d'hommes,  de  pro- 
visions  et  d'armes  ^» 


1  QnÀd  eo  încontaUo  rem  tantam  faiuet  aggremu. 
(Chron.  Walt.  Herroiagr.,  p.  498.) 

%  Coinmeatuf  naYium  peuitùa  interdixit.  (Ibld.) 
3  5c  qaid  ex  \nglla  «absidiam  inferretur.  ^Ibid.) 

20. 
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Faute  de  hardiesse  personnelle ,  ou  de  moyens 
réels  pour  se  maintenir  avec  ses  propres  forces  , 
Hicbard  essaya  de  né(|;ocier  un  acoommoderaent 
avec  le  roi  y  et  députa  vers  lui ,  en  Aquitaine  , 
Raimond-le-Gros,  l'un  de  ses  lieutenans  ^  [1171] 
Celui-ci  fut  mal  reçu  du  roi,  qui  ne  voulut  rq>on- 
dre  à  aucune  de  ses  propositions ,  ou  plutôt  y 
répondit  d'une  manière  asseï  expressire  ,  en  con- 
fisquant tous  les  domainesde Richard  en  Angleterre 
et  dans  le  pays  de  Galles  ^  [1171  à  \m]  Dans  le 
même  temps  la  colonie  normande  du  pays  de 
Leinster  essuya  une  attaque  violente ,  de  la  part 
des  hommes  de  race  danoise  établis  sur  la  côte 
nord-est  de  l'Irlande,  réunis  aux  Irlandais  de  race 
indigène.  Les  confédérés  étaient  soutenus  par 
Godred  ^  roi  de  l'ile  de  M  an ,  Scandinave  de  nom 
et  d'origine,  et  chef  d'un  peuple  mélangé  de 
Galls  et  de  Tentons.  Ils  (entèrent  de  reprendre 
Dublin;  les  Normands  résistèrent;  mais  craignant 
les  effets  de  cette  nouvelle  ligue  formée  contre 
eux  ,  dans  le  dénuement  ou  ils  se  trouvaient  de 
tout  secours  extérieur,  par  suite  des  ordonnances 
royales  ,  ils  crurent  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  se  réconcikier  avec  le  roi ,  à  quelque  prix  que 
ce  fût'.  Henry  [I  exigea  des  conditions  fort  dures; 
mais  le  comte  de  Penibroke  et  ses  compagnons 

I  Giraldi  CambrentU  Hibem.  exp.,  p.  7M  6tMf|. 
a  Ftfco  jusfit  appUcari...  (WaH.  Henningf ,  p.  488.) 
3  In  Miam  gcatiam  redire  compatit.  (Ibid.) 
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t'y  toomirenl.  Ils  donnèrent  an  roi  la  cité  de 
Dublin  avec  les  meillenres  desyilles  qu'ils  avaient 
conquiflea  *•  Pour  prix  de  cet  abandon ,  le  roi 
rendit  à  Ricbard  fils  de  Gilbert  ses  domaines 
confisqués  ,  et  confirma  ans  Normands  dlrlande 
leurs  possessions  territoriales ,  pour  les  tenir  de 
lui  en  fief,  sons  condition  de  foi  et  d*homroage  *• 
De  chef  souverain  qu*il  était  ,  Richard  Strong- 
boghe  devint  sénéchal  du  roi  en  Irlande  ;  et  lui- 
même  se  mit  prompteitent  en  route  pour  aller 
visiter  les  nouvelles  possessions  qu'il  venait  d'ac- 
quérir sans  aucune  peine. 

Le  lieu  de  rendez -vous  assigné  à  l'armée  royale 
fut  la  côte  occidentale  du  comté  de  Pembroke. 
[1173]  Avant  de  monter  sur  son  vaisseau ,  Henry  II 
fit  ses  dévotions  dans  l'église  de  Saint-David ,  et 
recommanda  an  ciel  le  voyage  qu'il  entrepre- 
nait, disait-il,  pour  l'accroissement  de  la  sainte 
Église  9.  Il  prit  terre  a  Waterford,  où  les  chefs 
normands  du  royaume  de  Leinster,  et  Dermot 
fils  de  Morrogh ,  encore  roi  de  nom ,  mais  dont  la 
royauté  titulaire  expirait  nécessairement  h  l'en- 
trée du  roi  étranger  ,  le  reçurent  comme ,  dans 
ce  siècle,  les  vassaux  recevaient  un  seigneur 
suzerain  ^.  Licurs  troupes  se  joignirent  à  son  ar- 

I  Cxtoriit  ciYitatem  Dytelinum  et  cœters  quœ  pottora 
iridebantnr.  (Walt.  Hermiiigf.,  p.  498.) 
u  Gîraldi  Hibern  eip  ,  p.  770  et  leq. 

3  Gordon,  H  Ut.  d^lrlande ,  1. 1,  p.  1Ô8. 

4  Giraldi  Hibemia  expugn.,  p.  776  et  loq. 
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mée  j  qui  marcha  vers  Touest ,  et  paryint  aans 
résistance  jusqu'à  la  ville  de  Cashell.  Les  faabi* 
tans  de  tout  le  pays  voisin  ,  désespérant  de  tenir 
tête  à  de  si  grandes  forces ,  émigrèrent  en  foule 
et  se  réfugièrent  dans  la  contrée  montagneuse  qui 
est  au  delà  du  grand  fleuve  de  Shannon  >.  Les  rois 
des  provinces  du  sud ,  laissés  par  cette  terreur 
panique  à  la  merci  de  Tétranger ,  furent  con- 
traints de  se  rendre  à  ses  sommations ,  de  lui 
jurer  fidélité ,  et  de  s*a vouer  tributaires  >•  Les 
Normands  partagèrent  entre  eux  les  terres  des 
Irlandais  fugitifs;  et  quand  ces  derniers  revinrent* 
poussés  par  la  détresse,  les  vainqueurs  les  reçu- 
rent à  titre  de  serfs  sur  la  glèbe  de  leurs  propres 
champs  3.  Des  garnisons  normandes  furent  pla- 
cées dans  les  villes  ,  des  officiers  normands  rem- 
placèrent les  anciens  chefs  nationaux ,  et  tout  un 
royaume,  celui  de  Cork,  fut  donné  par  le  roi 
Henry  à  Robert  fils  d*£tienne,  l'un  des  capitaine» 
d*aventurier8  qui  lui  avaient  ouvert  si  aisément 
le  chemin  de  rir1nnde4. 

Après  avoir  ainsi  partagé  et  organisé  jes  pro- 
vinces du  sud,  le  roi  se  transporta  vers  le  nord, 
dans  la  grande  ville  de  Dublin.  Dès  qu*il  y  fut  ar- 
rivé ,  au  nom  de  son  droit  de  seigneurie ,  fondé, 

X  Campion*!  Chron.,  p.  88. 

>  Ei  fidelitatem  juraverunt.  (Halh.  Pari* ,  p.  S7.) 

3  Spenicr't  State  oflreland,  p.  21. 

4  Hanmer^t  Chron.,  p.  260. 
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à  ce  qu'il  disait ,  sur  une  donation  de  rEglise ,  il 
somma  tous  les  rois  irlandais  de  venir  a  sa  cour , 
afin  de  lui  prêter  le  serment  de  foi  et  dliomroaçe  '• 
Les  rois  du  midi  s'y  rendirent;  mais  celui  de  la 
grande  province  occidentale  de  Connaught ,  au- 
quel appartenait  alors  la  suprématie  sur  tous  les 
autres  et  le  titre  national  de  roi  du  pays,  répondit 
qu*il  ne  se  rendrait  a  la  cour  de  personne ,  puis- 
que lui  seul  était  chef  de  toute  Tlrlande  *.  La 
bauteur  des  montagnes  et  l  étendue  des  marais 
de  sa  ]V0Tince.lni  permirent  de  donner  impuné- 
ment cet  exemple  de  fierté  patriotique  3.  Ce  fut 
aussi  vainement  que  les  sommations  du  roi  d'An- 
gleterre parvinrent  dans  le  nord  de  Tile  ;  pas  un 
ehef  de  la  province  de  Thuall  ou  d'Ulster  ne  vint 
faire  horomage  à  la  cour  normande  de  Dublin  ,  et 
la  souToraineté  nominale  de  Henry  II  resta  bor- 
née par  une  ligne  tirée  du  nord-est  au  8ud-ouest| 
depuis  Temboucbure  de  la  Boyne jusqu'à  celle  du 
Sbannon  4« 

On  éleva  à  Dublin  un  palais  de  bois  poli  et 
peint  suivant  la  mode  d'Irlande ,  et  c'est  là  que 
passèrent  les  fêtes  de  Noël  ceux  des  chefs  qui 

I  Hanmer*fl  Chron.,  p.  267. 

*  Bicent  M  regem  et  domiaum  Hibernia  ette...  (Jo. 
Brompton.,  p.  1070.) 

3  Qaia  regio  qasm  habitabst  inacceMibilia...  (Hath. 
Pferis.,  p.  87.) 

/|  Giraldi  Hibemia  exp.,  p.  770  et  «eq. 
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avaieot  consenti  à  placer  leurs  mains,  oorame 
vassaux  I  entre  les  mains  du  roi  étranf^r  >.  Là 
furentétalées  ,  durant  plusieurs  jours ,  toutes  les 
pompes  de  la  royauté  normande  ;  et  le  peuple 
irlandais I  peuple  doux  et  sodable ,  ami  delà 
nouveau të  et  susceptible  d'impressions  vives  ,  se 
plut|  si  Ton  en  croit  les  vieux  auteurs,  àeonsi* 
dërer  avec  des  regards  curieux  Téclat  dont  s'en- 
touraient ses  maîtres  ,  leurs  chevaux  ,  leurs  har- 
nois,  leurs  armes ,  et  la  dorure  de  leurs  habits*. 
Les  membres  du  clergé  et  surtout  les  archevê- 
ques ,  installés  peu  d*annëes  auparavant  par  les 
légats  pontificaux ,  jouèrent  un  grand  rôle  dans 
cette  soumission  an  droit  de  la  force  3.  U  est  vrai 
que  les  prélats  des  contrées  de  Touest  et  du  nord 
ne  vinrent  pas  à  Dublin ,  non  plus  que  les  cheCs 
politiques  de  ces  contrées  ;  mais  ceux  du  midi  et 
de  Test  jurèrent  au  roi  Henry  fidélité  envers  et 
contre  tous  les  hommes  ^.  ils  adressaient  au  por- 
teur de  la  bulle  d'Adrien  IV  ce  verset  souvent 
appliqué  par  le  clergé  aux  conquérons  :  «  Béni 
»  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  ^  !  » 
Mais  Henry  II  ne  se  contenta  point  de  ces  témot«* 

I  Palaiium  TÎrgii  leirigatis  ad  modom  patri»  ilHu»  con- 
«ttuctum...  (Kog.  de  Hoved.,  p.  628.) 
>  Hanmer^f  Cliron.,p.  368. 

3  Ibid. 

< 

4  Fidelitatibas  ei  contre....  omnet  bomine»  jaraiit  ... 
(Jo.  Brompton,  p.  1070.) 

^  Benedictuf  qui  venit  in  nomioe  Domini. 
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gnaget  précaires  d'obëÎMance  et  de  résignation  , 
il  en  exigea  de  plus  durables,  et  voulut  que  cha- 
cun des  éyéqnes  irlandais  lui  remit  des  letrres 
signées  et  scellées  en  forme  de  charte  authenti- 
que  ,  par  lesquelles  tous  déclaraient  avoir  con- 
stitué ,  de  leur  propre  mouvement ,  «  roi  et  sei- 
»  gneur  de  l'Irlande  ,  le  glorieux  Henry ,  fih  de 
M  l'Emperesêôy  et  ses  héritiers,  à  tout  jamais  >.  n 
Le  roi  Henry  se  proposait  d'envoyer  ces  lettres 
au  pape  régnant ,  Alexandre  UI ,  pour  obtenir 
de    lui   une    confirmation    authentique  de  la 
bulle  du  pape  Adrien.   Afin  de  prouver  d'une 
manière  éclatante  qu'il  songeait  à  exécuter  les 
clauses  stipulées  dans  celte  bulle  pour  l'avantage 
del'éi^ise  romaine  ,  il  assembla  dans  la  ville  de 
Cashell  un  synode  d'évêques  irlandais  et  de  pré- 
très  normands ,  chapelains ,  abbés  ou  simples 
ders,  pour  travailler  à  rétablissement  définitif 
de  la  domination  papale  en  Hibernie  *.  Ce  synode 
prescrivit  strictement  l'observation  des  canons 
prohibitifs  du  mariage  jusqu'au  sixième  degré  de 
parenté,  loi  toute  nouvelle  pour  Flrlande  ,  où  se 
contractaient ,  de  la  manière  la  plus  innocente  , 
une  foule  d'unions  réprouvées  par  l'ËgHsc  dans 
les  autres  pays  chrétiens  3.  On  prit  encore  ,  dans 

f....  Ipaof  eum  et  hœredet  snoi  in  regei  et  dominoi  in 
perpetvam  constiiaitte  ...  (Jo.  Brompton,  p.  1070.) 
'  9  Ginidî  Hibemia  eipngn.,  p  776  et  leq.— Ad  regnum  Hi- 
bemiflcaibi  et  haredibui  sais  coufirmandum.  (Ibid.,p.  107.) 

3  Campiun^ft  Cbron.,  p  80. 
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rassemblée  de  Cashell ,  d'antres  rësolntibns  ayant 
pour  objet  de  faire  prévaloir  la  discipline  cano- 
niqae  ,  et  Ton  décréta  qne  le  service  des  églises 
d*Ir)ande  serait  désormais  modelé  sur  celui  des 
églises  d'Angleterre.  «  L'Uibemie,  disaient  les 
n  actes  de  ce  concile  ,  étant  aujourd'hui ,  par  la 
9  grâce  et  la  providence  divine,  soumise  an  roi 
»  d'Angleterre  ,  il  est  de  toute  justice  qu*elle  re- 
»  çoive  de  ce  pays  Tordre  et  les  règles  capables 
H  de  la  réformer  et  d'y  introduire  une  meilleurê 
»  façon  de  vivre  ".  » 

[1 172  à  1 173]Ces  choses  se  passèrent  près  dedeux 
années  après  le  meurtre  de  Thomas  Becket ,  dans 
un  temps  où  le  roi  Henry  se  trouvait  ramené 
par  la  nécessité  politique  à  de  grandes  disposi- 
lions  d'humilité  envers  le  pape  ;  tout  son  ancien 
orgueil  vis-à-vis  des  cardinaux  et  des  légats  ,et 
sa  volonté  de  maintenir  ,  contre  le  pouvoir  épis- 
copal  9  ce  qu'il  appelait  naguère  les  droits  et  la 
dignité  de  sa  couronne  ,  étaient  alors  évanouis  *• 
Le  besoin  d*obtenir  l'aide  et  l'appui  du  souverain 
pontife ,  pour  assurer  sa  puissance  en  Irlande , 
n'était  pas  la  seule  cause  de  ce  changement ,  et  la 
mort  du  primat  de  Canlerbury  y  avait  aussi  con- 
tribué. Quelque  désir  qu'eût  le  roi  d'être  délivré 
de  son  antagoniste  ,  quelque  vivement  qu'il  eût 

I  Hanmer's  Cbronic,    pag.  272.  —  Gtraldi  Hibernia 
cvp  ,  p.  7c0  et  tcq.  —  Ancient  Iri«h  hiitories. 

*  Voye»  livre  IX  —  SaWâ  dignitaie  corona  noatr». 
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exprimé  ce  désir ,  dans  ses  accès  d'irritation ,  les 

circonstances  de  Fassassinat,  commis  en  plein 

jour  ,  au  pied  de  Tautel,  lui  déplurent  et  Tinquié* 

tèrent.  «  II  était  fâché  ,  dit  un  contemporain  ,  de 

i>  la  manière  dont  le  martyre  avait  eu  lieu  j  et 

n  craignait  d*étre  appelé  traître  pour  avoir ,  a  la 

n  Yue  de  tout  le  monde ,  donné  pleine  et  entière 

»  paix  au  saint  homme,  et  Tavoir  presque  aussitôt 

»   envoyé  périr  en  Angleterre  '•  » 

Les  ennemis  politiques  de  Henry  II  avaient 
saisi  avidement  cette  accusation  de  trahison  et 
de  parjure;  ils  la  répandaient  avec  zèle ,  et  don- 
naient le  nom  de  pré  aux  iraitreê  à  la  prairie  où 
s'était  faite  la  réconciliation  du  primat  et  du  roi 
d'Angleterre'.  Le  roi  de  France  s'épuisait  en  in- 
Tectives  et  en  messages  ,  pour  exciter  de  toutes 
parts  la  haine  contre  son  rival ,  et  surtout  pour 
renouveler  le  soulèvement  des  provinces  d'Aqui- 
taine et  de  Bretagne  3.  A  l'exemple  de  la  popula- 
tion anglo-saxonne,  mais  par  de  tout  autres 
motifs ,  le  roi  Louis  n'attendit  pas  uo  décret  de 
Vcglise  romaine  pour  ériger  en  saint  et  en  martyr 
celui  qu'il  avait  tour-à-tour  secouru  ,  délaissé,  et 

1  Dolebat  enim  rex  de  modo  martyrii ,  ci  fam»  aa»  plu- 
rimàm  metuebat,  ne  pToditoris  elogio  ublque  terrarum 
nofaretur  utpoté  qui....  (Gervat.  Dorobem.  apud  icript. 
remm  franc,  t.  XIII,  p.  13ff.) 

s  Pratum  proditoram.  (VitaB.  Thomœ  quadripart]  — 
Script,  rer.  franc,  t,  XIV,  p.  464.) 

3  Voye»  liirre  VUI,  p.  «8. 
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secoara  de  nouveau ,  au  gré  de  ton  propre  inlé- 
rét.  L*iinpre88ion  d'horreur  que  le  meurtre  de 
Tarchevêque  aTait  produite  sur  le  continent  lui 
fournit  un  prétexte  pour  rompre  la  trêve  avec  le 
roi  Henry,  et  il  se  flatta  d'avoir  le  souverain  pon- 
tife pour  auxiliaire  dans  la  guerre  qu'il  voulait 
recommencer,  u  Que  le  glaive  de  saint  Pierre,  lui 
»  ccrivait-il ,  soit  tiré  du  fourreau  pour  la  ven- 
»  geance  du  martyr  de  Canterbury.  Car  son  sang 
»  crie  au  nom  de  léglise  universelle,  et  demande 
»  satisfaction  à  l'Ëglisei.  »  Thibaut,  comte  de 
Blois ,  vassal  du  roi  de  France ,  et  qui  désirait  ar- 
rondir ,  aux  dépens  de  l'autre  roi ,  ses  terres  voi- 
sines de  la  Tournine  ,  fut  encore  plus  violent  dans 
les  dépèches  qu'il  envoya  au  pape.  «  liC  sang  du 
»  juste ,  disait-il,  a  été  versé  ;  les  chiens  de  cour, 
»  les  familiers ,  les  domestiques  du  roi  d*Ân- 
»  gleterre  se  sont  faits  les  ministres  de  son 
»  crime*.  Très-saint  père ,  le  sang  du  juste  crie 
n  vers  vous  ;  que  le  Père  tout-puissant  vous  ins* 
»  ))ire  la  volonté  et  vous  communique  la  force 
»  de  le  venger  ^. 

Enfin  l'archevêque  de  Sens ,  qui  s'intitulait  pri- 

I  Denudelar  gladiui  Pétri....  quia  Moguit  ejus  pro 
luiiverrali  clamât  eodesià..  .  (Script,  rer.  franc,  t.  XYI , 
pag.468) 

a  Canei  aulici ,  familiarei  et  domêttici  regia  Angliie. 
(Ibid.,  p.  488.) 

3  Vobi«  ia«ijiuet  TÏndiotflB  Toluntatom  et  suggérai  facul- 
tatem.  (Ibid.,  p.  468.) 
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mat  des  Gaolea ,  lança  an  arrêt  d'interdit  sur 
toutes  les  provinces  continentales  du  roi  d'Angle- 
terre ^  C'était  an  moyen  puissant  de  réveiller  , 
dans  ces  provinces ,  les  mécontetemens  populai- 
res; car  l'exécution  d'une  sentence  d'interdit  était 
accompagnée  d'un  appareil  lugubre  qui  frappait 
vivement  les  esprits.  On  dépouillait  les  autels,  on 
renversait  les  crucifix  y  on  tirait  de  leurs  châsses 
les  ossemens  des  saints  ,  et  on  les  dispersait  sur 
le  pavé  des  églises  ;  on  enlevait  les  portes,  qu'on 
remplaçait  par  des  amas  de  ronoes  et  d'épines;  et 
aucune  cérémonie  religieuse  n'avait  plus  lieu ,  si 
ce  n'est  le  baptême  des  enfans  nouveaux-nés  et  la 
confession  des  mourans  »• 

Les  prélats  de  Normandie,  qui  n'avaient  aaoune 
haine  politique  contre  Henry  II ,  n'exécutèrent 
point  cette  sentence  ;  et  l'archevêque  de  Rouen , 
qui  s'érigeait  en  primat  des  provinces  soumises 
au  roi  d'Angleterre ,  défendit ,  par  des  lettres  pas« 
torales,  aux  évèques  d'Anjou,  de  Bretagne  et 
d'Aquitaine  d'obéir  â  l'interdit  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  été  ratifié  par  le  pape  ^.  Trois  évèques  et  plu* 
sieurs  clercs  normands  partirent  en  ambassade 
pour  Rome,  afin  d'y  justifier  le  roi  Henry  de 
ï'accussation  de  meurtre  et  de  parjure  4.  Aucun 

I    Script  rer.  franc,  t.  XVI,  p.  467-476. 
9  Prster  baptiima  parrulorum  et  pœnitentiat  morien- 
tiaiB.  (Ibîd.) 

3  Ibid.,p.47tM77. 

4  Ibid. ,  p.  479. 
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prêtre  aquitain  ne  fat  méië  dans  cette  affaire,  soit 
que  le  roi  se  défiât  d*eux ,  soit  qu'ils  eussent  ma- 
nifesté des  dispositions  peu  favorables  à  sa  cause. 
On  peut  juger  de  Tesprit  qui  les  animait  par  la 
lettre  suivante,  adressée  au  roi  lui-même  par  Guil- 
laume de  Trahinac ,  prieur  de  l'abbaye  de  Grand- 
mont  j  près  de  Limoges ,  abbaye  qae  Henry  II 
aimait  beaucoup  ,  et  dont  il  faisait  alors  rebâtir 
régilse.  tf  Ah  I  seigneur  roi ,  qu'est-ce  que  j'ap- 
»  prends  de  vous?  Je  ne  veux  pas  que  tous  igno- 
»  riez  que ,  depuis  le  jour  où  je  sais  que  vous 
»  êtes  tombé  de  chute  mortelle  j  j'ai  renvoyé  les 
»  ouvriers  qui  bâtissaient  à  vos  gages  Téglise  do 
»  notre  maison  de  Grandmont ,  afin  qu'il  n'y  ait 
n  plus  rien  de  commun  entre  vous  et  nous  >.  » 

Pendant  que  le  roi  de  France  et  les  autres  en- 
nemis de  Henry  II  lui  imputaient  directement 
le  meurtre  de  Tarchevêque  de  Ganterbury,  et 
s'efforçaient  de  présenter  le  crime  des  quatre 
chevaliers  normands  comme  l'effet  d'une  mission 
expresse ,  les  amis  du  roi  essayaient  d'accréditer 
une  version  toute  contraire.  Ils  voulaient  faire 
passer  la  mort  violente  de  Thomas  Becket  pour 
an  simple  accident ,  où  la  haine  du  roi  n'avait  eu 
aucune  espèce  de  part.  Une  prétendue  narration 
des  faits ,  rédigée  et  signée  par  un  évêque ,  fut 

I  Heu  !  domine  mi  rex  |  quid  eit  quod  aadio  de  Tobît  ? 

5oio  YOt  ignorare  quod ne  in  uUo  teoum  participes 

«••émut.  (Script,  reram  franc,  t.  XVI,  p.  471.) 


^i^mm 


■H 


DB  irOBMAVDIE.  241 

envoyée  au  pape  llexandro  III ,  aa  nom  de  tout 
le  clergé  de  Normandie.  Les  prélats  normands  ra- 
contaient que  j  se  trouvant  un  jour  réunis  auprès 
du  roi ,  pour  traiter  des  affaires  de  TÉglise  et  de 
rÉtat ,  ils  avaient  appris  inopinément ,  de  la  bou- 
che de  certaines  personnes  revenant  d'Angleterre, 
que  certains  ennemis  de  Tarchevèque  j  poussés  à 
bout  par  ses  provocations ,  s*étaient  jetés  sur  lui 
et  l'avaient  tué  >  ;  qu'on  avait  caché  quelque 
temps  au  roi  cette  fâcheuse  nouvelle  ,  mais  qu'à 
la  fin  elle  lui  était  parvenue ,  parce  qu'on  ne  pou- 
vait lui  laisser  ignorer  un  crime  dont  la  punition 
lai  appartenait  par  le  droit  de  la  puissance  et  du 
gFaive  '  ;  qu'aux  premiers  mots  du  triste  récit ,  il 
s'était  répandu  en  gémissemens ,  et  abandonné  à 
une  douleur  qui  mettait  à  découvert  l'âme  de 
l'ami  plutôt  que  celle  du  prince ,  paraissant  tan- 
tôt comme  stupéfait ,  et  tantôt  jetant  des  cris  et 
sanglotant  '  ;  qu'il  avait  passé  trois  jours  entiers 
renfermé  dans  sa  chambre,  refusant  toute  nourri- 
ture et  toute  consolation  j  et  paraissant  avoir  le 
projet  de  mettre  fin  à  sa  vie 4  :  «Tellement^  ajou- 

i...«.  Qaôd  quidam  iaimici  ejas ,  crebris,  ut  aiebant, 
exaeerbationibn»  provocati^  temerè  in  eum  irruptione 
factâ,  personam  ejns  crudeliter  trucidare  pentiieruat. 
(Script,  rer.  franc,  t.  XVI,  p.  469.) 

3  Jure  poteatatU  et  gladii....  ilbid  ,  p.  409.) 

3  Stupens  ioterdûm ,  et  poU  siuporem  ad  gemitut  et 
acntâorea  amaritudines  reTolutua....  (Ibid.) 

4  Volontariam  tibi  pernlciem  indicere...  (Ibid.) 

21. 
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1»  fent  les  narrateurs ,  que  nous ,  qui  d'abord 
»  nons  lamentions  sur  le  sort  du  primat ,  nous 
»  coromençÂmes  à  désespérer  du  roi ,  et  à  croire 
»  que  la  mort  de  Vun  amènerait  malbeureuse-' 
»  ment  celle  de  l'autre  i.  Enfin  ses  amis  intimes 
n  se  hasardèrent  a  lui  demander  ce  cfui  l'affligeait 
»  à  ce  point ,  et  Tempèchait  de  reTenir  i  lui- 
»  même.  — C'est  que  je  crains ,  répondit-il,  que 
»  les  auteurs  et  les  complices  de  cet  abominable 
»  forfait  ne  se  soient  promis  l'impunité,  se  fiant 
»  sur  mon  ancienne  rancune ,  et  que  ma  réputa- 
i>  tion  ne  souffre  des  mauvais  propos  de  mes  eu- 
n  nemis ,  qui  ne  manqueront  pas  de  ra'attribuer 
»  tout  *  ;  maïs  ,  par  le  Dieu  tout-puissant ,  je  n*j 
n  ai  coopéré  en  aucune  façon ,  ni  de  Tolonté  ni 
»  de  conscience ,  à  moins  que  l'on  ne  regarde 
»  comme  un  délit  de  ma  part  l'opinion  conservée 
»  encore  par  certains  hommes  ,  que  j'aimais  peu 
n   l'archevêque  3.  » 

Ce  récit,  dans  lequel  Fexagération  des  senti- 
mens,  Fappareil  dramatique,  l'afiectation  de  pré- 
senter le  roi  comme  l'ami  le  plus  tendre  du  primat 
sont  des  signes  évidens  de  fausseté,  obtint  peu  de 

V  II  intlterîus  nece  miterabiliter  atnimqne  creddMimM 
înteritMe....  (Script,  rer.  franc,  t.  XYI,  p.  409.) 

a  Ne  soeleris  auctores  et  complicei,  veterif  ruicori* 

confidentiâ,  impanitatem  aibi  criminis   promtaitaeBt 

(B»iJ.,  p.  400.) 

3 Niai  forte  in  hoc  delietum  fit  qu6d  minus  diligere 

credebatnr....  (Ibid.) 
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crédit  à  la  cour  de  Rome  et  dans  le  monde.  Il 
n'empêcha  point  les  roalveillans  de  propa^r  la 
croyance,  également  faosse,  qae  Thomas  avait  été 
taé  par  l'ordre  formel  de  Henry  II.  Pour  affaiblir 
ces  impressions,  le  roi  prit  le  parti  d'adresser  lui- 
même  an  pape  une  relation  du  meurtre  et  de  ses 
propres  regrets  plus  conforme  à  la  yéritéque  celle 
des  prélats  de  Normandie ,  sans  cesser  pourtant 
d'être  inexacte.  Dana  cette  lettre ,  le  roi  d'Angle- 
terre se  gardait  bien  d'arouer  que  les  quatre  as- 
SJMsÎDS  étaient  partis  de  sa  cour  après  l'avoir  en- 
tendu proférer  use  eiclamation  de  fureur  qui 
poavait  passer  pour  un  ordre,  et  il  exagérait  ses 
bons  criées  envers  le  primat,  ainsi  que  les  torts  de 
oe  dernier,  u  Je  lai  avais  rendu ,  disait-il ,  mon 
»  amitié  et  la  pleine  possession  de  ses  biens  ;  je  1  ui 
»  avais  permis  de  retourner  en  Angleterre  avec  un 
»  cortège  honorable  >  :  mais  ,  à  son  entrée ,  au 
»  lieu  des  joies  de  la  paix,  il  a  porté  le  glaive  et 
»  l'incendie.  Il  a  mis  en  question  ma  dignité 
m  royale ,  et  excommunié  sans  raison  mes  plus 
»  zélés  serviteurs  ^.  Alors  ceux  qu'il  avait  excom- 
»  nranîés ,  et  d'autres  encore ,  ne  pouvant  sup- 
n   porter   plus  long -temps   l'insolence  de    cet 


I....  Xt  coin  honesto  ooiumeatu  in  Angliam  transfretws 
eoiieeast.  (Script,  rer.  fWmc,  t.  XVI ,  p.  470.) 

a..  .  Ipse  verà  in  ingreMutuo,  non  pacit  Intitiam  «ed 
ignem  porCavit  et  gladinm.  (Ibid.^ 
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M  homme ,  se  sont  jetés  sur  lui ,  et  Tont  tue ,  oe 
»  que  je  ne  puis  dire  sans  douleur  <•  » 

La  cour  de  Rome  fit  d*abord  grand  bruit  de  l'at- 
tentat sacrilège  commis  contre  Toint  du  Seigneur  ; 
et  quand  des  clercs  normands  envoyés  auprès 
d'elle  présentèrent  leurs  lettres  de  créance,  et  pro* 
noncèrent  le  nom  de  Henry  par  la  grâce  de  Dieu 
roi  d'Angleterre,  tous  les  cardinaux  se  levèrent  en 
criant  :  «  Arrêtez  !  en  voilà  assez  *.  »  Mais  quand, 
sortis  de  la  salle  d'audience,  et  chacun  en  particu- 
lier, ils  eurent  vu  briller  Tor  du  roi  ^,  ils  devin- 
rent beaucoup  plus  traitables ,  et  consentirent  à 
ne  point  le  regarder  comme  directement  complice 
du  meurtre.  Ainsi,  malgré  la  clameur  publique  et 
les  instances  de  ses  ennemis ,  le  roi  d'Angleterre 
ne  fut  point  excommunié  ,  et  deux  légats  parti- 
rent de  Rome  pour  aller  auprès  de  lui  recevoir  sa 
justification  et  l'absoudre  définitivement  4.  Les 
choses  en  étaient  à  ce  point  lorsque  Henry  II  par- 
tit pour  rirlande,  et,  par  cette  facile  conquête, 
fit  diversion  à  ses  inquiétudes.  Hais  ce  succès 

f  Tantam  igitur  proterTitatem  hominis  non  ferentes, 

excomoiunicati  et  alii  de  Angliâ  irraerant  in   eum 

(Script,  rer.  franc,  t.  XYI,  p  47J.) 

3 AcclamaTit  totacuria  :  Snstinete  !  suitinete  !  (Ibid., 

pag.  477.) 

3  Interventu  quorumdam  cardinalium  et  magnœ  peou- 
niœ.  (Ibid.,  p.  470.) 

^  &adalpkn«  de  Diceto ,  apud  script,  rerum  francic, 
t.  VIII,  p.  189. 
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roéoie  le  plaça  dans  ane  nouvelle  relation  de  dé- 
pendance à  regard  du  pouvoir  papal.  Au  milieu 
de  ses  travaux  militaires  et  politiques  dans  le  pays 
qtt*il  venait  de  conquérir ,  il  avait  sans  cesse  les 
yeux  fixés  sur  Tautre  bord  de  la  mer ,  attendant 
avec  anxiété  la  venue  des  ambassadeurs  de  Rome* 
Lorsque  enfiu ,  dans  le  carême  qui  tennina  Tannée 
1172  y  il  apprit  que  les  cardinaux  Albert  etThéo- 
dine  étaient  arrivés  en  Normandie ,  il  quitta  tout 
pour  se  rendre  auprès  d'eux ,  et  partit ,  laissant 
ses  conquêtes  d'Irlande  à  la  garde  de  Hugues  de 
Lacy  *. 

Le  roi  Henry  avait  déjà  obtenu  de  la  cour  de 
Rome  sa  radiation  de  la  liste  des  personnes  excom- 
muniées  pour  le  meurtre  de  Thomas  Becket  ;  mais 
cette  cour  ,  alors  souveraine  dans  de  pareilles 
causes,  laissait  toujours  peser  sur  lui  l'accusation 
de  complicité  indirecte  *.   Un  pardon  absolu  et 
définitif  ne  devait  être  prononcé  qu'après  de  nou* 
velles  négociations  et  de  nouveaux  sacrifices  pé- 
cuniaires. Dans  le  cas  où  le  roi  ne  souscrirait 
point  aux  conditions  du  traité ,  les  légats  étaien) 
chargés  ne  mettre  en  interdit  l'Angleterre  et  les 
possessions  du  continent  :  ce  qui  devait  ouvrir  au 
roi  de  France  l'entrée  de  la  Bretagne  et  du  Poitou. 
Mais  en  revanche ,  si  Henry  II  se  pliait  à  toutes 

I  Roger,  de  HoTed.,  p.  630.  —  Girald.  Camb.  nibernia 
expngn.  apad.  script,  rer.  franc,  t.  XIII,  p.  213. 
M  Ibid.,  t.  XVI ,  p.  470. 
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leur»  demandes,  les  lëgaU  deTaient  forcer  le  roi 
de  France,  parla  menace  d'une  pareille  sentence, 
à  conctare  aussitôt  la  paix  avec  Tantre  roi  t. 

La  première  entrevue  du  roi  d'ingleterre  aveo 
les  deux  cardinaux  eut  lieu  dans  un  conrent  près 
d'Ayranches*  Les  demandes  des  Romains,  qui 
sentaient  la  position  lîlcheuse  où  se  trouvait  le 
roi ,  furent  tellement  exorbitantes ,  que  ce  der- 
nier, malgré  sa  résolution  de  faire  beaucoup  pour 
plaire  a  l'Eglise ,  refusa  de  se  soumettre  à  ce  qu'ils 
loi  proposaient.  Il  leur  dit  en  les  quittant  :  «  Je 
»  retourne  en  Irlande ,  où  j'ai  beaucoup  d'af- 
»  faires  ;  quant  à  tous  ,  allez  en  paix  sur  mes 
»  terres ,  partout  où  il  vous  plaira ,  et  accom* 
»  plissez  votre  mission  «•  »  Mais  Henry  II  ne  tarda 
pas  à  songer  que  le  poids  de  ses  affaires  d'Irlande 
serait  bientôt  trop  lourd  pour  lui  sans  la  faveur 
pontificale  ;  et  de  leur  côté ,  les  cardinaux  devin- 
rent un  peu  moins  exigeans.  On  se  réunit  de  non- 
veau ,  et  après  des  concessions  mutuelles ,  la  paix 
fut  conclue  entre  la  cour  de  Rome  et  le  roi ,  qui 
selon  la  relation  ofiictelle  envoyée  par  les  légats , 
se  montra  plein  d'humilité  ,  de  crainte  de  Dieu 
et  d'obéissance  à  l'Église  '.  Les  conditions  impo- 

I  Soript.  rer.  fr.,  t.  XIII^  p.  749. 

t....  Vos  autem  itc  per  terrain  meam  ubi  Tobis  placuerit, 

et  agrite  legationem  sicut  Tobis   înjunctum  est (Ibid. 

rer.  fr.,  t.  XVI,  p.  184.) 

3  Com  tantâ  huinilitate  obedieotem  'Deo.,,,  (Ibid., 
pag.  48S  ) 


/ 
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•ées  à  Henrf  II  furent  an  tribat  en  argent  pour 
les  frais  de  la  guerre  contre  les  Sarrasins  y  Tobli* 
gation  de  se  rendre  en  personne  à  cette  guerre , 
ou  de  prendre  la  croix ,  comme  on  disait  alors  , 
enfin  Vabolition  des  statuts  de  Glarendon  et  de 
toutes  les  lois,  soit  anciennes,  soit  nouvelles,  qui 
seraient  condamnées  par  le  pape  i» 

En  vertu  d*un  arrangement  prëalabici  le  roi  se 
rendit  en  cérémonie  dans  la  grande  église  d'A-^ 
vranches,  et ,  posant  la  main  sur  rÊvangile ,  jura 
devant  tout  le  peuple ,  qu'il  n'avait  ni  ordonné  ni 
voulu  la  mort  de  l'archevêque  de  Canterburj  ,  et 
que  I  l'ayant  apprise ,  il  en  avait  ressenti  plus  de 
chagrin  que  de  joie  ^.  On  lui  récita  les  articles  de 
la  pali  et  les  promesses  qu'il  avait  faites  ,  et  il  fit 
serment  de  les  exécuter  toutes  de  bonne  foi  et 
sans  mal  ^ngin  3.  Henrj,  son  fils  aine  et  son  col- 
lègue dans  la  royauté ,  le  jura  en  même  temps 
que  lui  ;  et ,  pour  garantie  de  cette  double  pro- 
messe ,  cm  en  dressa  une  charte  ,  au  bas  de  la- 
quelle fut  apposé  le  sceau  royal  ^*  Ce  roi ,  qu'on 


I  Qo&d  prava  «taiata  de  Clarendonio  et  omnes  mslat 
consQetadiuet  peoitùt  dimitteret... .  juitâ  mandatum  do- 
mini  papcD....^(Script.rer.  franc,  t  XVI,  p.  4S4.) 

a  In  poblicà  andientià  tactis  ETangeliis....  et...  plàa 
tadé  dolait  qvftm  l«tatiu  e<i....  (Ibid.) 

3  Sine  malo  ingénie....  (Ibid.) 

4  Fecit  ettam  Jnrare  Henrionm  filiiam  tuiim..  apponi 
«igillnm  sanm....  (Roger,  de  Hoved.,  p.  6'id,) 
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avait  TU  naguère  si  plein  de  fierté  devant  la  puis- 
sance pontificale  y  engageait  les  cardinaui  n  ne 
Tépargiier  en  rien.  «  Seigneurs  lëgats  ,  leurdi- 
M  sait-il ,  voici  mon  corps  ,  il  est  en  vos  mains  ; 
»  et  saohes  pour  sûr  que  quoi  que  vous  ordonniez, 
Il  je  suis  prêt  à  obcir  ' .  »  Les  légats  se  contentèrent 
de  le  faire  agenouiller  devant  eux  pour  lui  donner 
Tabsolution  de  sa  complicité  indirecte  ,  l'exemp- 
tant de  l'obligation  de  recevoir  sur  son  dos  nu  les 
coups  de  verges  qu'on  administrait  aux  pénitens  >. 
Le  même  jour,  il  expédia  en  Angleterre  des  let- 
tres scellées  de  son  grand  sceau ,  pour  annoncer  à 
tous  les  évêques  qu'ils  étaient  dorénavant  dis- 
pensés de  leurs  promesses  sur  Tobservation  des 
statuts  de  Clarendon  3,  et  annoncer  à  tout  le 
peuple  que  la  paix  était  rétablie ,  à  l'honneur  de 
Dieu  et  de  l'Église,  du  roi  et  du  royaume 4.  Un 
décret  pontifical  qui  déclarait  l'archevêque  Tho- 
mas saint  et  martyr  ,  dont  les  légats  s'étaient  mu- 
nis ,  conime  d'une  pièce  diplomatique  nécessaire 
à  leurmisssion  ,  fut  aussi  envoyé  en  Angleterre  , 

1  Sccè,  Domini  mei  le^ti,  corpus  meam  in  maan  vettrâ 
est  j  scîtote  pro  certo  qu6d^  qaidquid  jusseritis.  ..  (Script, 
rer.  franc,  t.  XTl,  p.  405.) 

a  FlexU  genibus.  (iibid.,  p.  486.)  —  ODiistâ  yirgarum 
disciplina.  . 

3  Relaxavit  episcopos  de  promiftionc  quann  ei  f  eccrant., . 
(Ibid.) 

4  Ad  honorcmDei  et  ecclesia  et  meuni  et  regni  mei... 
(Ibid.,  p.  487.) 
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âTeo  ordre  de  le  promulguer  dans  les  églises  et 
sur  les  places  publiques  ,  dans  tous  les  lieux  où 
jusqu'à  ce  moment  avaient  été  fouettés  et  piioriés 
ceux  qui  osaient  appeler  crime  Tassassinat  do 
Yennemi  duroi  ^. 

A  Farrivée  de  ces  nouyelles  et  du  bref  de  ca- 
nonisation ,  il  y  eut  une  grande  rumeur  parmi  \eà 
hauts  personnages  d'Angleterre ,  laïcs  et  prêtres  |' 
car  il  s'agissait  pour  eux  de  changer  subitement 
de  langage  et  d'opinion  ,  et  d'adopter  comme  un 
objet  de  culte  public  l'homme  qu'ils  avaient  per- 
sécuté avec  tant  d'acharnement.  Les  comtes  y  les 
TÎcomteset  les  baronsiqui  avaient  attendu  Thomas 
Becket  sur  le  rivage  pour  le  tuer ,  les  évèques  qui 
l'avaient  insulté  dans  son  exil ,  qui  avaient  enve* 
nimé  de  tons  leurs  efforts  la  haine  du  roi  côpf^o 
lui,  être»  dernier  lieu  avaient  porté  en  Norman- 
die la  dénonciation  qui  fut  cause  de  sa  mort, 
s'assemblèrent  dans  la  grande  salle  de  Westmin- 
ster ^  pour  entendre  la  lecture  du' bref  papal , 
conçu  en  ces  termes  *  : 

*  «  Nous  vous  avertissons  tous  tant  que  vous 
»  êtes,  et  TOUS  enjoignons  par  notre  autorité 
»  apostolique  ,  de  célébrer  solennellement  la 
»  mémoire  de  Thomas ,  le  glorieux  martyr  de 

I  Yoycii  livra  IX.  — .  Script,  rer.  franc,  t.  XVI,  p.  487. 

a.„,  We«tmona«terîo  reciftataB  sunt  domrai  Paps  Kt* 
tene  in  andientià  episcoponim  et  baronnm....  (Kfttli.  -SarU.^ 
pag.126.) 

TOI.  III.  22 
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»  Guilcrburf ,  chaque  année  ,  au  joi^r  de  sa 
«  paMion  I,  afin  qu*en  lui  adressant  tos  prières 
i|  et  vos  vQBttx  ,  vous  obteniez  le  pardon  de 
9  VOS  fautes ,  et  que  celui  qui  TÎY^nt  a  subi 
»  Texil ,  et  mourant  a  souffert  le  martyre  pour 
»  la  cause  du  Christ ,  étant  invoqué  par  les 
»  fidèles,  intercède  pour  nous  tous  auprès  de 
»  Dieu  ^.  N 

•  À  peine  la  lecture  de  cette  lettre  était-ellç  ache< 
vée  que  tous  les  Normand^ ,  clercs  et  laïcs ,  saisis 
d'un  enthousiasme  hypocrite ,  élevèrent  ensemble 
la  voix  y  et  s'écrièrent  :  Te  Deutn  laudamu*  3, 
Pendant  que  quelques-uns  des  évèques  conti- 
nuaient de  chanter  le$  versets  du  cantique  de  ré* 
jouissance,  les  autres  fondaient  en  larmes,  et 
disaient  d'un  ton  passionné  s  u  Ilélas  !  malheureux 
n  que  nous  sommes ,  nous  n'avuns  point  eu  pour 
»  notre  père  le  respect  que  nous  lui  devions  >  ni 
»  dans  son  exil ,  ni  quand  il  revint  d'exil,  ni  même 
»  après  son  retour  4,  Plutôt  que  de  le  secourir 
»  dans  ses  traverses,  nous  l'avons  persécuté  ob- 
»  ^tinément.   Nous  confessons   notre  erreur  et 


.  T  IbutAlQiB  Thomv  msri^îU  glorioai  Caa4i»aiien«U ,  4iem 
vi4eUoèt  pAMionU  ej[us....  (Hath.  Paris.,  p.  190.) 

s  Ut  qui  pro  Christo  in  vità  exiliuni,  et  in  morte,  virtutis 
conitantift,  martyrium  pertulit...  (Ibid.) 

3^  Apiçibua  ante»  ^x  perki)tî> ,   slsvavtrwsl  vooeni 

amnta  waqMiia««  (M^^^tM^Mi  (W^i-Ï 

4  QeMtsiii  p&iri  Mvsfcntism ,  sut  exulanti  ênX  ab  exilia 
revertenti,  aul  reverso.  (Ibid.j 
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»  notre  înqaité '....  »  Et  comme  «'il  n*avait  pns 

suffi  de  ces  exclamations  individuelles  pour  prou- 

▼er  au  roi  Henry  II  que  ses  fidèles  évéques  d'Aii- 

gleierre  savaient  tourner,  à  point  nommé ,  au  vent 

de  Ml  volonté  royale ,  ils  se  concertèrent  pour  qitt^ 

Vun  d'entre  eux ,  prenant  publiquement  la  parole , 

proflonçÂt ,  au  nom  de  tous  les  autres ,  leur  cofi- 

fesston  solennelle  2,  Gilbert  Foliot,  évèque  de 

Londres ,  autrefois  le  plus  ardent  persécuteur  du 

primat ,  Thomme  le  plus  fortement  inculpé  auprès 

de  la  cour  pontificale ,  pour  le  rôle  qu'il  avait 

joué  dans  les  persécutions  du  nouveau  saint  et 

dans  la  catastrophe  qui  les  avait  couronnées, 

jura  publiquement  qu'il  n'avait  participé  à  la  moi't 

de  Tarchevèque ,  ni  en  action  ,  ni  en  écrit ,  ni  tn 

paroles 3.   Il  était  Tun  de  ceux  qui,  par  leurs 

plaintes  et  par  de  faux  récits ,  avaient  excité  si 

violemment  'la  colère  da  roi  coatre  le  primat. 

Mais  un  serment  effaça  tout  |  rÉglise  romaine  fut 

satisfaite  |  et  Foliot  garda  son  archevêché  4. 

Les  avantages  politiques  qui  devaient  résulter 
de  ce  grand  changement  ne  tardèrent  pas  k  être 
obtenus  par  le  roi  d'Angleterre.  D'abord  ^  par 

I  Suam  confiterentar  errorem  et  iniquttatem.  (Math. 
P«rii.,p.l26.) 

%  %s  oté  unitts  èplécopi  omnlatii  êst  exprtsia  conféiiftiô... 
(Ibid.) 

3  Ifeqae  ftclo  ,  neqiie  scrlpto,  tief|uft  vérbô,  proeot-ft^ti. 
(Script,  rer.  fr.,  t.  Xltl,  p.  190.  -  Math.  Pafis.^  p.  127. 

4  Sao  itaqae  restitatus  offiGio....  (HaddlpbusdeDiceto, 
apad  script,  rer.  franc,  t.  XIII,  p.  100.) 
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rentremise  des  légats ,  il  eut  avec  le  roi  de  France 
aae  entrevue  sur  la  frontière  de  Normandie ,  et 
7  conclut  la  paix  à  des  conditions  aussi  favorables 
qu'il  pouvait  i'espdreri.  Ensuite,  pour  prix  de 
Tabandon  qu'il  venait  de  faire  de  ses  anciens  pro- 
jets de  réforme  ecclésiastique ,  il  reçut  du  pape 
Alexandre  III  la  bulle  suivante,  relative  aux  af- 
faires d'Irlande  : 

«  Alexandre  ,  évêque,  serviteur  des  serviteurs 
»  de  Dieu ,  à  son  très-cher  et  illustre  fils  Henry  , 
»  roi  d'Angleterre,  salut,  grâce  et  bénédiction 
•  apostolique  ^. 

»  Attendu  que  les  dons  octroyés ,  pour  bonne 
9  et  valable  cause,  par  nos  prédécesseurs  doirent 
»  être  par  nous  ratifiés  et  confirmés  ,  après  avoir 
»  mûrement  pesé  et  considéré  l'octroi  et  le  privi- 
»  lége  de  possession  de  la  terre  d'Hibemie  à  nous 
»  appartenant  y  délivré  par  notre  prédécessenr 
»  Adrien ,  nous  ratifions ,  confirmons  et  accor- 
»  dons  semblablement  ledit  octroi  et  privilège. 
Il  à  la  réserve  de  la  pension  annuelle  d'un  denier 
»  par  chaque  maison ,  due  a  saint  Pierre  et  à  l'é- 
»  glise  romaine  9  aussi-bien  en  Hibernie  qu'en 
»  Angleterre  ,  et  pourvu  toutefois  que  le  peuple 

t  Ad  msrchîam  cum  Franc oram  rege  Ludovico  coUo- 
qniam  habiturus  scceMit.  (Script,  rer.  franc,  tom.  XIII 
p.  212.  —  Cum  rege  Irancorum  reconciliatut  cat.  (Ibid.) 
tom.  XVI,  p.  386.) 

a  Anglia  sacra,  tom.  II,  pag.  486.  —  Hanmer'a Ghron., 
pag.SSl. 


1 


»  d*Hibemie  soit  réformé  dans  sa  vie  et  dans  ses 
»  mœurs  abominables ,  qu*il  devienne  chrétien 
»  de  fait  comme  il  Test  de  nom ,  et  que  Téglise 
»  de  ce  pays ,  aussi  désordonnée  et  grossière  que 
m  la  nation  elle-même ,  soit  ramenée  sous,  de 
»  meilleures  lois  i../.  »  Pour  appuyer  cette  dona- 
lion  d'un  peuple  entier  ,  corps  et  biens ,  une  sen- 
tence d'excommunication  et  d'abandon  au  pouvoir 
du  diable  fut  lancée  contre  tout  bomme  qui  ose- 
rait nier  les  droits  du  roi  Henry  et  de  ses  héritiers 
sur  l'Irlande  ». 

Tout  semblait  donc  s'arranger  a  souhait  pour  lo 
petit-fils  du  conquérant  de  T Angleterre.  L'homme 
qui  Tarait  importuné  pendant  neuf  ans  n'était 
plus;  etie  pape  ,  qui  s'était  servi  de  l'obstination 
de  cet  homme  pour  alarmer  l'ambition  du  roi ,  le 
secondait  amicalement  dans  ses  projets  de  con*» 
quête.  Pour  que  rien  ne  troublât  son  repos,  il  le 
dis|iensait,  par  l'absolution ,  de  tout  remords  qui 
eût  pu  inquiéter  sa  conscience  après  un  meurtre 
commis,  sinon  d'après  son  ordre  ,  du  moins  pour 
lui  complaire.  11  le  dispensait  même ,  implicite- 
ment ,  de  l'obligation  de  punir  ceux  qui  avaient 
commis  ce  meurtre  par  excès  de  zèle  pour  son  in- 
térêt 3;  et  les  quatre  Normands  Tracy ,  Morville 
fils  d'Ours,  et  le  Breton  ,  demeurèrent  en  sûreté 

I  Anglîasmcra,  tom.  II ,  psg.  485.  — -  Jo,  Brompton., 
pag.  1071. 
>  Hanmer'tChron.,  p»  281. 
9  Hatb.  Puis.,  p.  12^. 
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et  en  paix  dans  an  château  royal  du  nord.  NuHô 
justitse  ne  les  poursuivit,  excepté  celle  de  Vopin'ion 
populaire,  qui  répandait  sur  eux  raille  contes  sinis- 
tres; par  exemple,  que  les  animaux  mêmes  avaient 
horreur  de  leur  présence  ,  et  que  les  chiens  re- 
fusaient de  toucher  aux  restes  de  leurs  repas  >.  £n 
gagnant  Tappiii  du  pape  contre  d^lrlande,  Henry  H 
se  trouvait ,  par  cet  accroissement  de  puissance 
a  Textérieur  ,  amplement  dédommagé  de  la  dimi- 
nution de  son  influence  sur  les  affaires  ecclésias- 
tiques; et  rien  ne  prouve  qu'il  ne  s*y  soit  pas 
résigné  de  hon  cœur.  Le  pur  goût  du  hien  n'était 
pas  ce  qui  l'avait  conduit  dans  ses  réformes  légis- 
lativés;  et  l'on  doit  se  souvenir  qu'une  fois  déjà 
il  avait  proposé  au  pape  de  lui  abandonner  les 
statuts  de  Clarendon ,  et  plus  encore  ,  si ,  de  son 
côté ,  il  voulait  consentir  à  sacrifier  Thomas  Bec- 
ket  *.  Ainsi ,  après  de  longues  agitations,  Henry  11 
goûtait  en  paix  la  joie  de  l'ambition  satisfaite  : 
mais  ce  calme  ne  dura  guère ,  et  de  nouveaux 
chagrins ,  où ,  par  une  fatalité  bizarre  ,  le  souve- 
nir de  l'archevêque  se  trouva  encore  mêlé ,  vin- 
rent bientôt  affliger  le  roi. 

Le  lecteur  se  rappelle  que,  durant  la  vie  du 
primat ,  Henry  II,  ne  pouvant  déterminer  le  pape 


1....  8oU  mahdacabftfit  et  «oli  bifa«baat,  et  frognienU 
cibartonim  suorum  cantbus  projiciebantur,  et  cùm  indè 
gustaMent,  nolebantcomedere....  (Jo.  Brompton,  p.  1004.) 

a  Voyes  lÎTre  IX. 
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à  loi  enlerer  son  titre ,  avait  résolu  d'abolir  la 
primatie  elle^-méme ,  et  que ,  dans  cette  vue ,  il 
arait  fait  conronner  roi  son  fils  aine,  par  les  mains 
de  rarchevêqué  d*York  i .  Cette  démarche ,  qui 
paraissait  n*avoir  d'importance  qu'en  ce  qu'elle 
attaquait  par  sa  base  la  hiérarchie  religieuse  éta- 
blie depuis  la  conquête ,  eut  des  snîtes  que  per- 
sonne n'avilit  préraes.  Comme  if  y  avait  deux  rois 
d'Angleterre  ,  les  courtisans  et  les  flatteurs ,  trou- 
vant en  quelque  sorte  un  double  emploi ,  se  par- 
tagèrent entre  le  père  et  le  fils.  Les  plus  jeunes  et 
les  plus  actifs  on  intrigues  se  rangèrent  du  côté 
an  dernier ,  dont  le  règnf;  offrait  une  plus  longue 
prespective  de  faveur  ».  One  circonstance  parti- 
culière lut  attira  surtout  rafTt'Ction  des  Aquitains 
et  des  Poitevins,  gens  hnbiles,  insinuatis,   per- 
suasifs ,  avides  de  nouveautés  par  caractère ,  et 
prompts   à  saisir   tous  les  moyens  d'affaiblir  ta 
puissance  anglo-norinande  ,  à  la  laquelle  ils  n'o- 
béissaient qu'à  regret.  Il  y  avait  déjà  long  temps 
que  la  bonne    intelligence  n'existait  plus  entre 
Élëonore  de  Guieime  et  son  mari.  CeluiH:i|  une 
fois  en  possession  des  honneurs  et  des  titres  que 
la  Mie  àh  comte  Guillaume  lut  avait  apportés  en 
dot,  et  pour  lesquels  sealement,  au  dire  de» 
vieux   historiens ,  il  Tavait  aimée  et  épousée  3^ 

'  Voyci  IWf«  IX.   . 

*  Credentet  moT  tiffors  fëgmim  ejns.  (Math.  Paris.) 

")  Maxime  dignitatum  quai  eam  coifiiagsbâftt  eupfdifàtc 
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•  ctait  ints  à  entretenir  des  niaitresses  de  tout  rang 
et  de  toute  nation.  La  ducbesae  d'Aquitaine ^  pas- 
sionnée et  vindicative  comme  une  femme  du  midi, 
s'efforça  d'inspirer  à  ses  fils  de  Téloignemeat 
pour  leur  père,  et  les  entoura  de  soins  et  de 
tendresse  pour  s'en  faire  un  soutien  contre  lui  '  • 
Du  moment  que  laine  fut  entré  en  partage  de  la 
dignité  royale,  elle  lui  donna  des  amis,  des  con- 
seillers ,  des  confidens  intimes ,  qui ,  durant  les 
absences  nombreuses  de  Henry  II ,  excitèrent  , 
autant  qu'ils  purent,  l'ambition  et  l'orgueil  du 
jeune  bomme  '«  Ils  eurent  peu  de  peine  à  lui  per» 
suaderque  son  père,,  en  le  faisant  couronner  roi , 
avait  pleinement  abdiqué  en  sa  faveur,  que  lui 
seul  était  roi  d'Angleterre ,  et  que  nul  autre  ne 
devait  prendre  ce  titre ,  ni  exercer  le  souverain 
pouvoir  K 

Le  vieux  roi,  c*est  le  nom  qu'on  employait  alors 
pour  designer  Henry  11 4,  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir des  mauvaises  dispositions  où  les  confidens 


illeetata  (Genr.  Dorobera.  spad  script,  rer.  frano.,  t.  XHI , 

I  Ex  consilio  matrit  taw.  (Script,  rer.  franc.  tom«  XIV  , 
pag.  740.  —  Kath.  Paris.,  p.  126.) 

>  Régis  Henrici  junioris  animam  cosperant  avertere  à 
pâtre suo.  (Ibid.) 

S  Kath.  Paris.,  pag.  126.  —  Quasi  eo  coronato,  regaum 
expirasset  paternuni.(Guill.  Neubrig.,  p.  216.) 

4  Kex  senior  ;  sic  enini  Tttlg6  dicelMtor.  (Script,  rerum 
frsnc,  t.  XIV,  p.  113  ; 
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<le  son  fils  s'étudiaient  à  Tciitretenir  ;  plasîears 
fuis  il  le  força  de  changer  d*amis  et  de  congédier 
ceux  qu'il  aimait  le  plus  ,.  Mais  ces  mesures,  aux- 
quelles les  occupations  continuelles  de  Henry  II 
sur  le  continent ,  et  ensuite  en  Irlande ,  ne  lui 
permettaient  pas  de  donner  beaucoup  de  suite  , 
aigrissaient  le  jeune  homme  sans  le  corriger ,  et 
lui  donnaient  une  sorte  de  droit  à  se  dire  per- 
sécute, et  a  se  plaindre  de  sou  père  K  Les  choses 
en  étaient  à  ce  point ,  lorsque  la  paix  fut  rétablie, 
par  Tentreroise  du  pape ,  entre  les  rois  do  France 
et  d'Angleterre.  Une  des  causes  de  leur  dernière 
brouillerie  ,  c'était  que  le  roi  Henry  ,  en  faisant 
couronner  son  fils  par  l'archeTèque  d'York ,  n'a- 
Tait  point  fait  alors  sacrer  de  même  son  épouse 
Marguerite ,  fille  du  roi  de  France  ^.  Ce  tort  fut 
réparé  à  la  paix,  et  Marguerite,  couronnée  reine, 
souhaita  de  visiter  son  père  à  Paris.  Henry  II , 
Ji*ayant  aucune  raison  pour  s'opposer  à  cette  de- 
mande, laissa  le  jeune  roi  accompagner  sa  femme 
à  la  cour  de  France  ;  mais ,  au  retour ,  il  trouva 
son  fils  plus  mécontent  que  jamais  :  il  se  plai- 
gnait d'être  roi  sans  terre  et  sans  trésor ,  et  de 

I  RemoTerat  à  contilio  et  famuUtn  filii  tui  Atcnlfam 
de  Sancto-Hilario  et  alios  eqaitet  juniore*.  (Script,  rer.  fr., 
C.  XVI,  pag.  644.) 

»  Undè  il  le  iratat....  (Ibid.) 

Z  Benedict.  Petroburgenfit ,  apad  script,  rer,  f^aac, 
tom.XIII,  p.  150. 

4  Bog.  de  HoTed.,p.  B31. 
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ii*aToir  pas  nne  maison  en  propre  où  il  pût  de- 
meurer avec  sa  femme  ';  il  alla  jasqu'à  demander 
à  son  père  de  lui  abandonner  en  toute  sonreraî- 
neté  ou  le  royaume  d'Angleterre ,  ou  Vun  des 
deux  duchés  de  Normandie^  d*Ânjou  *.  Le  vieux 
roi  lui  conseilla  de  se  tranquilliser  et  d*avoir  pa- 
tience jusqu'au  temps  où  la  succession  de  tous 
ces  États  viendrait  à  lui  ëcboir.  Mais  cette  simple 
réponse  porta  au  dernier  point  le  mécontentement 
du  jeune  homme  ,  et ,  depuis  ce  jour  ,  disent  les 
historiens  du  temps ,  il  n'adressa  plus  une  parole 
de  paix  à  son  père  ^. 

Henry  II  ,  concevant  des  craintes  sur  sa  con- 
duite y  et  voulant  l'observer  de  près  ,  le  fit 
voyager  avec  lui  dans  la  province  d'Aquitaine.  lU 
tinrent  leur  cour  à  Limoges,  où  Raymond,  comte 
de  Toulouse,  quittant  l'alliance  du  roi  de  France, 
vint  faire  hommage  au  roi  d'Angleterre ,  suivant 
la  politique  flottante  des  méridionaux  ,  sans  cesse 
ballottés ,  et  passant  alternativement  de  l'un  à 
l'autre  des  rois  leurs  ennemis  4.  Le  comte  Ray- 
mond donna  fictivement  à  son  nouvel  allié  le 
territoire  qu'il  gouvernait  ;  puis  il  le  reçut  ficti- 

1  Ubl  ipte  com  reginft  suft  morari  posset.  (Benedict. 
Petroburgenfit  apud  script,  reram  fr.,  t.  XUI,  p.  160.} 

a  Ibid.  ~  Roger,  de  Hored. ,  p.  631 

3  Ilihil  cum  eo  pacificè  loqni  potult....  (Script,  rer. 
franc,  t.  XIII,  p.  160.) 

4*...  Pro  urbe  Tholotanft  homiDium  fecit....  (Gaufredi 
Vofiensit  Ghron.  ap.  script,  rer.  franc,  t.  XII ,  p.  443.) 
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Ycincnt  en  fief ,  et  préU  le  oiènie  serment  que 
le  Tacsai  à  qui  un  «eigneur  concédait  réelleinenl 
quelque  terre  '«  Il  jura  do  garder  au  roi  Henry 
féauteei  honneur ,  de  Iqi  donner  aide  et  conseil, 
enver»  et  contre  tous  ,  de  ne  jamais  trahir  son 
secret ,  et  de  loi  révéler ,  dans  Tocoasion,  le  se- 
cret de  ses  ennemis  ».  Lorsque  le  comte  de  Ton- 
louse  en  vint  h  cette  dernière  partie  du  sei^ent 
d*hoiiunage  :  u  J*ai  a  vous  averlir  >  dit-il  au  roi  9 
»  de  mettre  en  sûreté  vos  châteaux  de  Poitou  el 
»  d'Aquitaine ,  et  de  vous  défier  de  voire  femme 
n  et  de  votre  fils  3.  »  Henry  ne  laissa  rien  entre- 
voir de  cette  confidence  ^  qui  semblait  annoncer 
un  complot  auquel  le  comte  de  Toulouse  avait 
été  sollicité  de  se  joindre  :  seulement  il  prit  pré- 
texte de  plusieurs  grandes  parties  de  chasse,  qu'il 
fit  avec  des  gens  dévoués  ,  pour  visiter  les  for* 
teresses  du  pays  ,  les  mettre  en  état  de  déibnse 
et  s*assurer  des  hommes  qui  y  commandaient  4* 
Au  retour  de  leur  voyage  en  Aquitaine ,  le  roi 
et  son  fils  s'arrêtèrent  a  Chinon  pour  y  coitoher , 
et  dans  la  nuit  même ,  le  fils ,  sans  avertir  son 
père  ,  le  quitta ,  et  marcha  seul  jusqu'à  Alençon. 

>  PriBdictani(^e  omtstem  ex  beneficto  recepit  (Crttitfr. 
Vof  iensif  Cbron.  «p.  script,  rer.  fr.,  t.  XII,  p.  449. 
«  Torraulœ  honiagii  et  Kgonti»,  apad  Dncange  GIom. 

3  Kaymunda»  tanc  patefecLt  régi  qualtier....  Gaufredut 
Votien«it ,  apud  script,  rer.  franc,  t.  XII^  p.  443.) 

4  Qoasi  graiiA  Yeoandi  egressut,  ^elociter  urbe«  munitit 
et  castra....  (Ibid  ) 
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Le  père  «o  mit  à  le  poursuîyre,  mais  sans  pou- 
voir Tatteindre;  le  jeune  homme  vint  à  Ârgenton, 
et  de  là  passa  de  nuit  sar  les  terres  de  France  '• 
Des  que  le  vieux  roi  Teut  appris,  il  monta  ausstôt 
a  cheval  ,  et  parcourut  ,  avec  la  plus  grande 
vitesse  possible ,  toute  la  frontière  de  Normandie, 
dont  il  inspecta  les  places  fortes ,  pour  les  mettre 
Ik  Tabri  d*un  coup  de  main*.  Il  envoya  ensuite 
des  dépêches  n  tous  les  châtelains  d*Ânjon ,  de 
Bretagne  ,  d'Aquitaine  et  d'Angleterre  ,  leur 
ordonnant^  de  réparer  au  plus  vite  et  de  garder 
avec  soin  leurs  forts  et  leurs  villes^.  Des  messagers 
se  rendirent  aussi  près  du  roi  de  France ,  afin 
d'apprendre  quels  étaient  ses  desseins  ,  et  de 
réclamer  le  fugitif ,  au  nom  de  rautorité  pater- 
nelle 4.  Le  roi  Louis  reçut  ces  ambassadeurs  dans 
sa  cour  plenière,  ayant  à  sa  droite  le  jeune  Henry, 
revêtu  d*ornemens  royaux.  Lorsque  les  envoyés 
eurent  présenté  leur  dépêches  ,  suivant  le  céré- 
monial du  temps  :  «  De  la  part  de  qui  m'appor- 
»  tez-vous  ce  message  ?  leur  demanda  le  roi  de 

I  Ab  Argentonio  noctu  recèdent....  (ladalf.  de  Dieeto, 
ap.  script,  rer.  franc.,  t.  XIII,  p.  191.) 

A....  Equum  subite  atcendit,  et  transitam  liabent  per 
marchiam  fuam  et  castellonim  cutlodes  pramunient,  equit 
•œpè  mutatit....  (Radulf.  de  Diceto  ,  Imagines  Hiat.  apud 
•cript.  rer  fr.,  t.  XIII,  p.  191.) 

3  Benedict.  Petroburg.  (Ibid.,  p.  150.) 

4  Paterne  jure....  (Guil.  IVeubrig.  Ibid.,  tom.  XYI| 
pag.  628.) 
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»  France  *.  —  De  la  part  de  Henry ,  roi  d'Angle- 
»  terre ,  dac  de  Normandie ,  duc  d'Aquitaine , 
»  comte  des  Angevins  et  des  Manceaux.  —  Cela 
»  n*est  pas  yrai ,  répondit  le  roi  ;  car  voici  à  mes 
w  côtés  Henry  ,  roi  d'Angleterre  ,  qui  n'a  rien  à 
31  me  faire  dire  par  vous  *.  Mais  si  c'est  le  père  de 
»  oelai-ci ,  le  ci-devant  roi  d'Angleterre  ,  a  qui 
•  TOUS  donnez  ces  titres-,  sachez  qu'il  est  mort , 
n  depuis  le  jour  où  son  fils  porte  la  couronne  ; 
^  et  s'il  se  prétend  encore  roi ,  après  avoir ,  à 
1»  la  face  du  monde  ,  résigné  le  royaume  entre 
«  les  mains  de  son  fils  ,  c'est  à  quoi  Ton  portera 
»  remède  avant  qu'il  soit  peu  ^.  » 

En  effet ,  le  jeune  Henry  fut  reconnu  comme 
seul  roi  d'Angleterre  ,  dans  une  assemblée  gêné* 
raie  de  tons  les  barons  et  évéques  du  royaume 
de  France  4.  Le  roi  Louis  VU  ,  et  ,  après  lui , 
tous  les  seigneurs  jurèrent ,  la  main  sur  l'Évan- 
gile ,  d'aider  le  fils  ,  de  tout  leur  'pouvoir ,  à 
conquérir  les  États  de  son  père  ^.  Le  roi  de  France 
fit  fabriquer  un  grand  sceau  aux  armes  d'Angle- 
terre ,  pour  que  Henry  le  jeune  pût  apposer  ce 

1  Qnis  mihi  ta] ia  mandat  ?(GuiL  Keubrig.  apad  script* 
rerum  franc,  t.  XVI,  p.  628.) 

a  £ccè  adett ,  per  YOt  nil  mihi  mandat.  (Script,  rer. 
franc.,t.Xyi,  p.  628.) 

3  Scitote  qoia  ille  rexmortans  est....  porràquod  adhûc 
pro  rege  te  gerît....  mature  emendabitur...  (Ibid.) 

4  Koger.  de  HoYed.,  p.  633. 

^  Quôd  auxiliarentur  ci  modia  omnibus  ad  patrem  suum 
de  regno  ejiciendnm...  ^Ibid.) 
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signe  de  la  lëgaliié  sur  ses  chartea  et  ses  dépêches» 
Pour  premiers  actes  de  souyeraineté ,  celui-ci  fit 
des  donations  de  terres  et  d'honneurs  ,  en  Angle- 
terre et  sur  le  continent,  aux  principaux  seii^neurs 
de  France  et  aux  autres  ennemis  de  son  père  >• 
Il  confirma  au  roi  d*Écosse  les  conquêtes  que  sou 
prédécesseur  avait  faites  dans  le  Northumber^ 
land»,  et  donna  «u  comte  de  Flandre  toute  la 
proviaoe  de  Kent ,  et  les  châteaux  de  Douvres  et 
de  Rochester.  Il  donna  au  comte  de  Boulogne  un 
grand  domaine  près  de  Lincoln,  avec  le  comté  de 
Uprtain  en  Normandie  ,  enfin  au  comte  de  Bloîs, 
Âmboise,  Château-Regnault  et  cinq  cents  livres 
d'argent  sur  les  revenus  de  TAnjou  3.  D'autres 
doaations  furent  faites  à  plusieurs  barons  d'An- 
gleterre et  de  Normandie  ,  qui  avaient  promis  de 
se  déclarer  contre  le  vieux  roi  ;  et  Ucnry-le- 
Jeune  4  envoya  des  dépêches  ,  scellées  de  son 
nouveau  sceau  royal ,  à  tous  ses  amis ,  à  ceux 
de  sa  mère  ,  et  même  au  pape ,  qu'il  essaya 
d'attirer  dans  ses  intérêts  par  l'ofirc  de  plus 
grands  avantages  que  la  cour  de  Rome  n'en  re< 
tirait  alors  de  son  amitié  avec  Henry  II.  Cette 
dernière  lettre  devait  être ,  en  quelque  sorte  ^ 

■  Cum  tignio  noTo  quod  rex  Franc iœ  ei  Eeri  fecit. 
(Koger.  de  HoTod.,  p.  533.) 

>  Ibid. 

3  Ibid.,  p.  533-634. 

\  Henricut  ^nnior,  (Script,  renim  franc  «  tom.  XIV, 
patsim.) 
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le  maDifeste  de  I*insarrectk)ii  ;  car  c'était  an 
souTerain  pontife  qae  se  faisaient  alors  les  appel* 
qui ,  de  nos  jours  ,  s'adressent  à  l'opinion  pu-^ 
blique. 

Une  particularité  remarquable  de  ce  manifeste, 
c'est  qoe  Henry-le  Jeune  y  prend  tons  les  titres 
de  son  père ,  excepté  celui  de  duc  d'Aquitaine  , 
sans  doute  pour  se  mieux  concilier  la  fayeur  des 
gens  de  ce  pays  ,  qui  ne  voulaient  reconnaître  de 
droit  sur  eux  que  dans  la  fille  de  leur  derniet 
chef  national.  Mais  une  chose  plus  remarquable 
encore,  c'est  Torigine  que  le  jeune  roi  attribue  à 
•es  différends  avec  son  père^  et  la  manière  dont  il 
•e  justifie  d'arotr  yiolé  le  commandement  de  Dteo 
qai  prescrit  d'honorer  pire  et  mère.  «  Je  passe 
»  sons  silence ,  dit  la  lettre  authentique  *  ,  les 
»  injnres  qui  me  sont  personnelles,  pour  en 
»  Tenir  à  ce  qui  a  le  plus  fortement  agi  sur  moi. 
»  Les  insignes  scélérats  qui  ont  massacré  ,  dans 
»  le  temple  même  ,  mon  père  nourricier ,  le 
9  glorieux  martyr  du  Christ ,  saint  Thomas  de 
»  Canterbary  ,  demeurent  sains  et  saufs  ;  ils  ont 
»  encore  racine  sur  terre;  aucun  acte  de  la  justice 
»  royale  ne  les  a  poursuivis  après  un  attentat  si 
»  afi^ttx  *.  Je  n'ai  pu  souffrir  cette  négligence , 


'  Script.  TÛT.  fr.,  t.  XYI,  p  04$. 

*  Proficinnt  adhùc  et  radicem  mittnnt  in  terrâ,  et  nnlla, 
poêt  tàm  «trox  et  itiaiidiiam  maleficium ,  regiœ  altionis 
•ecsnta  est  maniu. ...  (Ibtd.,  p.  644.) 
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»  et  telle  a  été  la  première  et  la  plu»  forte  oanse 
»  de  la  discorde  actuelle.  Le  saog  du  martyr 
»  criait  vers  moi ,  je  n*ai  pu  Texaucer ,  je  n'ai 
p  pu  lui  rendre  la  vengeance  et  les  honneurs  qui 
»  lui  étaient  dus;  mais  je  lui  ai  du  moins  rendu 
»  mes  respects  en  visitant  sa  sépulture  ,  à  la  vue 
»  et  au  grand  étonnement  de  tout  le  royanme  *. 
»  Mon  père  en  a  conçu  beaucoup  de  colère  contre 
■  moi  ;  mais ,  certes ,  je  crains  peu  d^ofienscr  un 
»  père ,  quand  il  s*agit  de  la  dévotion  au  Christ  y 
9  pour  lequel  c*est  un  devoir  que  d'abandonner 
»  père  et  mère  >•  Voilà  Torigine  de  nos  dissen- 
»  sions  :  écoute-moi  donc,  très-saint  Père  ,  et 
»  juge  ma  cause  ;  car  elle  sera  vraiment  juste  , 
»  si  elle  est  justifiée  par  ton  autorité  aposto- 
»  lique  3.  » 

Pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  ces  asser- 
tions ,  il  suffit  de  se  rappeler  les  ordonnances 
rendues  par  le  jeune  roi  lui-même  ,  lorsque 
Thomas  Becket  vint  à  Londres.  Alors  ce  fut  par 
•on  commandement  exprès  que  le  séjour  de  la 
capitale  et  de  toutes  les  villes  de  FÀngleterre  , 
hors  celle  de  Canterbury ,  fut  interdit  à  l'arche- 

>..«.  Sancti  martyrit  TÎsitando  •epulturam,toto  qnidem 
regno  vidente  et  obstupeiitc...  (Script,  rcr.  franc,  t.  XVI, 
pag.  644.) 

•....  Sed  parùm  ceriè  Teremnr  oiTeniam  patrU,  abk 
Chriati  devotionit  caaaaeft....  (Ibid.) 

S  Tanc  quippe  verè  erit  jusla,  si  apo8tolat4a  v«atri 
auctarîtatejuflificatafueril..  .(Ibid.,  p.  646.) 
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TÂqae  j  et  que  tout  homme  qui  lui  avait  prëtento 
la  main  en  sîgue  de  bien-venue  fut  déclaré  ennemi 
public  ^.  Le  souvenir  de  ces  faits  notoires  ^tait 
encore  toat  récent  dans  Tesprit  du  peuple  ,  «t  de 
là  vint ,  sans  doute ,  la  surprise  générale  que 
causa  la  visite  du  persécuteur  au  tombeau  du 
persécuté ,  si  toutefois  cette  visite  elle-même  n'est 
pas  une  fable.  A  ce  récit ,  orné  de  toutes  les  for- 
mules de  déférence  qui  pouvaient  flatter  l'orgueil 
du  pontife  romain ,  le  jeune  roi  joignit  une  espèce 
de  plan  du  nouveau  régime  qu'il  se  proposait 
d'instituer  dans  les  Ëtats  de  son  père ,  si  Dieu  lui 
faisait  la  grâce  de  les  conquérir  ».  Il  voulait  que 
les  élections  ecclésiastiques  fussent  rétablies  dans 
tonte  leur  liberté  ,  et  que  la  puissance  royale  ne 
a'j  entremit  d'aucune  manière  ;  que  les  revenus 
des  églises  vacantes  fussent  réservés  pour  le  titu- 
laire futur  ,  et  non  plus  levés  pour  le  fisc,  «  ne 
»  pouvant  souffrir ,  disait-il ,  que  les  biens  do  la 
»  croix,  acquis  par  le  sang  du  crucifié,  devinssent 
»  l'aliment  du  faste  ,  sans  lequel  les  rois  ne  sau- 
»  raient  vivre  ^  ;  »  que  les  évêques  eussent  plein 
pouvoir  d*excommunier  et  d*interdire ,  de  lier  et 
de  délier  par  tout  le  royaume,  et  que  jamais  aucun 


*  Voyei  lÎTrc  IX. 

<  Script,  rer.  franc,  t.  XVI^  p.  648. 

3..,.  Res  crticU ,  crucifiii  elaboratat  nangiiine ,  in  re^ot 
fiMtnt  acn  IniLus  secularet  converti,  fine  qnibuê  reçet  etfe 
nom  toUat.  (Ibid.,  p.  646.) 

23. 
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membre  du  clergé  ne  fût  oîté  deTant  les  jo^es 
laïcs ,  comme  le  Christ  derant  Pilate  ^  Henry-le- 
Jeune  offrait  encore  de  joindre  à  ces  dispositions 
toates  celles  qu*il  plairait  an  pape  d*y  ajouter  ,  et 
le  priait  enfin  d'écrire  officiellement  à  font  le  clergé 
d'Angleterre,  «  que,  par  TinspiraCion  de  Dieu  et 
»  rintercessiondu  nôureau  roartjr,  son  roi  ▼citait 
»  de  lui  conférer  des  libertés  qui  devaient  exciter 
»  sa  joie  et  sa  reconnaissance  9.  »  Une  pareille 
déclaration  eût  été  en  effet  d*un  grand  secours  an 
jeune  homme  qui ,  regardant  son  père  commo 
déjà  mort ,  s'intitulait  Henry ,  troisième  du  nom. 
Mais  la  cour  de  Rome ,  trop  prudente  pour  aban- 
donner légèrement  le  certain  pour  Tincertain  ,  ne 
s'empressa  point  de  répondre  à  cette  dépèche,  et, 
jusqu'à  ce  que  la  fortune  se  fût  prononcée  d'une 
manière  plus  décisive  ,  elle  préféra  rallian<^  du 
père  à  celle  du  fils  ^. 

Outre  ce  fils  ,  qu*on  appelait  communément  le 
Roi  jeune  ,  en  langue  normande  ii  reift  Josnes , 
et  lo  reiB  Joves  dans  le  dialecte  des  provinces  méri- 
dionales ^,  le  roi  d'Angleterre  en  avait  encore  trois 
autres:  Richard,  que  son  père,  malgré  sa  jeu- 
nesse ,   avait  fait  comte  de   Poitiers ,    et  qu'on 


I Ghmtu«  anté  PiUtum  judicatua......  (Script,  rer. 

fr.,t.  XVI,  pag.  647.) 
>..  •  Ut  et  ipta  Itttetcur  de  munere.  .  (Ibid.) 
3  Ibid  ,  p.  WO 
h  Rex  juTenit,  junior  rex.  (Ibid.^t.  XIII,  pag.  474.) 
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nommait  Richard  de  Poitiers  ;  Geoffroy,  comte  de 
Bretagne  ;  et  enfin  Jean,  qa*on  surnommait  sam 
terre  <  ,  parce  qne  ,  seal  entre  tous,  il  n'avait  ni 
gouvernement ,  ni  province.  Ce  dernier  était  en 
trop  bas  âge  pour  prendre  parti  dans  la  querellé 
qui  s'élevait  entre  son  père  et  Tainé  de  ses  frères  ; 
mais  les  deux  autres  embrassèrent  la  Cause  de 
leur  aine,  excités  par  leur  mère  et  sourdement 
poussés  par  leurs  vassaux  de  Poitou  et  de  Bre- 
tagne *• 

Il  en  était  de  la  vaste  portion  de  la  Gaule  réunie 
alors  sous  le  pouvoir  de  Henry  II ,  comme  il  en 
avait  été  de  la  Gnule  entière  au  temps  de  Tempe- 
reur  frank  Lodowig  ,  appelé  vulgairement  Louis- 
le-Pieux  ou  le  Débonnaire.  Les  populations  qui 
habitaient  an  sud  de  la  Loire  ne  voulaient  pas 
pins  être  associées  à  celles  qui  vivaient  au  nord  de 
ce  fleave  et  aux  habitans  de  l'Angleterre  ,  que  les 
Gaulois  et  les  Italiens  de  l'empire  de  Charlemagne 
n'avaient  voulu  demeurer  unis  aux  Germains  sons 
le  sceptre  dun  roi  germains.  La  rébellion  des  fils 
de  Henry  II  coïncidant  avec  ces  répugnances 
nationales,  et  s'y  associant,  comme  autrefois  celle 
des  enfans  de  Louis-le*Débonnaire ,  ne  pouvait 
manquer  de  reproduire ,  quoique  sur  un  théâtre 

>  Eîoardiu   PictaTiensiê....  Johanneê  qai    aine    iêrrA 
nominatu*  est.  (Script,  rer  francio.,  t.  XUI,  p.  666.) 
'  Ibid.,  t.XVI,  p.   044. 
3  Voyet  Vrrre  II,  t.  I. 
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moins  vaste ,  les  scènes  graves  qui  signalèrent  les 
discordes  de  la  famille  des  Césars  franks  <•  Une 
fois  Tépée  tirée  entre  le  père  et  les  fils,  il  ne  devait 
pins  être  permis  a  aucun  d'eux  de  la  remettre  à 
volonté  dans  le  fourreau;  car,  entre  les  deux  partis 
rivaux  dans  cette  guerre  domestique ,  il  y  avait 
des  nations  ,  des  intérêts  populaires,  incapables 
de  fléchir  au  gré  des  retours  de  l'indulgence  pater- 
nelle ou  du  repentir  filial. 

[1 174]  Richard  de  Poitiers  et  Geoffroy  de  Bre- 
tagne partirent  d'Aquitaine  ,  où  ils  étaient  avec 
leur  mère  Éléonore,  pour  aller  rejoiudre  leur 
aine  à  la  cour  de  France.  Tous  les  deux  y  arrivè- 
rent sains  et  saufs;  mais  leur  mère,  qui  se  disposait 
à  les  suivre ,  fut  surprise  voyageant  en  habit 
d'homme  ,  et  jetée  dans  une  prison  par  l'ordre  du 
roi  d'Angleterre^.  A  l'arrivée  des  deux. jeunes 
frères  auprès  du  roi  de  France  ,  ce  roi  leur  fit 
jurer  solennellement,  comme  à  l'ainé,  de  ne 
jamais  conclure  ni  paix  ni  trêve  avec  leur  përe  , 
sans  renti:emise  des  barons  do  France;  puis  la 
guerre  commença  sur  la  frontière  de  Normandie^. 
Dès  que  le  bruit  de  ces  événemens  se  fut  répandu 
en  Angleterre,  tout  le  pays  fut  en  grande  rumeur  • 

I  Voyc»  liv.  II,  1. 1. 

>  Regina  Terô  Alienor ,  cùm  ,  matatâ  Teste  muliebri , 
recessisset ,  apprehensa  est,  et  sub  arctft  custodiâ  reser- 
Tata.  (GerT.  Dorob.  apud  script,  rerum  franc,  tom.  XIII , 
pasf.  137.) 

3  Ibid. 
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Beaucoup  d*horames  de  race  normande,  et  inrtoiit 
les  jeunes  gens  ^  se  déclarèrent  pour  le  parti  des 
fils  ^  ;  la  population  saxonne  resta  en  masse  indif- 
férente à  cette  dispute,  et  individuellement  les 
serfs  et  les  vassaux  anglais  s'attachèrent  au  parti 
que  suivait  leur  seigneur.  Les  bourgeois  furent 
enrôlés  de  gré  ou  dé  force  dans  la  cause  des 
comtes  ou  vicomtes  qui  gouvernaient  les  villes  ^ 
et  armés ,  soit  pour  le  père  ,  soit  pour  les  fils. 

Henry  II  était  alors  en  Normandie  ,  et  presque 
chaque  jour  s'enfuyait  d'auprès  de  lui  quelqu'un 
de  ses  courtisans  les  plus  intimes ,  de  ceux  qu'il 
avait  nourris  a  sa  table  ,  à  qui  il  avait  donné  de 
ses  propres  mains  le  baudrier  de  chevalerie  \ 
«  C'était  pour  lui,  dit  un  contemporain,  le  comble 
»  de  la  douleur  et  du  désespoir  ,  de  voir  passer 
»  l'un  après  l'autre  à  ses  ennemis  les  gardes  de  sa 
»  chambre,  ceux  à  qui  il  avait  confié  sa  personne 
»  et  sa  vie  ;  car  presque  chaque  nuit  il  en  partait 
«  quelqu'un  dont  on  découvrait  l'absence  à  l'appel 
Il  dtt  matin  3.  »  Dans  cet  abandon ,  et  au  milieu 
des  dangers  qu'il  présageait ,  le  roi  montrait  une 

I  Tàm  de  Angliâ  quàm  Rormannià  viri  potentes  et  nobi. 
I«s...  (GerT.  Dorob.  apud  script,  rer.  fr.,t,  XYI,p.  749.) 

A....  Hi  qao»  donaverat  cingul^o  militari....  Adeô  tîx 
al'.qaem  haberet  ex  omnibat  caris  sais (Ibid.,  t.  XYI, 

p.  188.) 

3....  In  manibus  quorum  vitam  simùl  et  mortem  rcmî- 
•erat....  { Ibid.,  toni.  XIII,  pag.  213.}....  Banô  requisiti  aoa 
casparebaDt.  ^Ibid.) 
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sorte  de  tranquillité  apparente.  Il  se  lÎTraît  â  la 
chasse  plus  Tivement  que  de  coutume  >  :  il  était 
gai  et  affable  envers  les  compagnons  qui  lui  res- 
taient ,  et  répondait  avec  douceur  aux  demandes 
de  ceux  qui ,  profitant  de  sa  position  critique  , 
exigeaient  pour  leur  fidélité  des  salaires  exorbi- 
tans  *•  Son  plus  grand  espoir  était  dans  Tappoi 
des  étrangers.  Il  envoya  auloin  solliciter  le  secours 
des  rois  qui  avaient  des  fils  ^.  il  écrivit  à  Rome 
pour  demander  au  pape  Texcommuni cation  de 
ses  ennemis  ,  et  afin  d*obtenir  dans  cette  cour  un 
crédit  supérieur  à  celui  de  ses  adversaires  ,  il  fit 
au  siège  apostolique  cet  aveu  de  vasselage  que 
Guillaume-le-G>nquérant  avait  jadis  refusé  avec 
tant  de  hauteur  4-  Sa  lettre  au  pape  Alexandre  III 
renfermait  les  phrases  suivantes  : 

«  Vous  que  Dieu  a  élevé  à  la  sublimité  des 
»  fonctions  pastorales ,  pour  donner  à  son  peuple 
»  la  science  du  salut  ;  quoique  absent  de  corps , 
»  présont  d*esprit ,  je  me  jette  a  vos  genoux  ^.  A 
»  votre  juridiction  appartient  le  royaume  d'An* 
»  gleterre  ,  et  moi  je  suis  tenu  et  lié  envers  vous 

t  Hath.  Paris.,  p.  128.  —  Script,  rer.  t.  XIII,  p.  \9h. 

9 Et  non  sine  niagnâ  mercede....  (Roger,  de  Hoyeil.) 

3....  Me  ipsi  exaltent  fiiios  suos  suprà  modum....  (Roger, 
de  HoTed.  apad  script,  rer.  franc,  t.  Xllt ,  p.  161.) 

4  Voyex  livre  VI ,  t.  U. 

5....  Licèt  absens  corpore,  prssens  tamen  animo, 
me  vestrisadTolvo  genibufl..  (Soript.  rer.  franc,  t.  XYl, 
pag.  660.) 
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»  par  tontes  les  obligations  que  la  loi  impose  aux 
»  fendataires  *  ;  que  ringleterre  éprouve  donc 
n  ce  qae  peut  le  pontife  romain  ,  et  si  vous  n'era- 
»  ployez  les  armes  matérielles^  défendex  au  moins 
»  avec  le  glaive  spirituel  le  patrimoine  du  bien- 
»  heureux  Pierre  *.  » 

Le  pape  fit  droit  à  cette  demande  en  ratifiant 
les  sentences  d'excommunication  que  les  évoques , 
fidèlje^  au  roi,  avaient  lancées  contre  les  partisana 
de  ses  fils  ^.  Il  envoya  de  plus  un  légat  spécial 
chargé  de  rétablir  la  paix  domestique,  et  d'avoir 
soin  que  cette  paix,  quelles  qu*en  fussent  les  con* 
ditioos,  produisit  quelque  nouvel  avantage  aux 
princes  de  réglise  romaine. 

Cependant  d*un  côté  le  roi  de  France  et  Henry* 
le-Jenne ,  de  Vautre  les  comtes  de  Flandre  et  de 
Bretagne,  passèrent  en  armes  la  frontière  de  Nor- 
mandie. Le  second  fils  du  roi  d'Angleterre ,  Ri- 
chard, s'était  rendu  en  Poitou;  la  plupart dea 
barons  de  ce  pays  se  soulevèrent  pour  sa  cause  ^ 
plutôt  par  haine  du  père  que  par  amour  des  fils  4, 

I  YeainB  juritdiciioaU  Mt  regnam  Aiigli0,etqvnttàni 
ad  feadatorii  juiit  obligation em  vobis  duntax&t  teneor.... 
(Script,  rertim.  franc,  tom.  XVI,  pag.  660.) 

>  Eiperiatur  Aoglia  qnid  poMit  Komanus  pontifiei ,  et 
^ia  luaterSalilms  armit  non  atitur ,  patrimonium  B.  Pétri 
•piritnali  gladio  tneatur.  (Ibid.) 

3lbid.,p  «29. 

4.... Potiùa  odio  patrit  qaàm  amore  filii....  (Ibid.,  t  XII, 
pag.  684.) 
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Ceux  qui,  en  Bretagne ,  quelques  années  aupara- 
vant, avaient  formé  unelig;ue  nationale ,  renoué* 
rent  leur  conrédération ,  et  s*annércnt  en  appa- 
rence pour  le  comte  Geoffroy ,  mais  en  rcalilë 
pour  leur  propre  indépendance  >.  Attaque  ainsi 
sur  plusieurs  points,  le  roi  d^Angleterre  n*avaitde 
troupes  dans  lesquelles  il  eût  ))1cine  confiance 
qu'un  grand  corps  de  ces  mercenaires  qu'on  ap- 
pelait alors  Brabançons ,  Coteraux  ou  Routiers j 
bandits  en  temps  de  paix ,  soldats  en  temps  de 
guerre ,  servant  au  hasard  toutes  les  causes,  aussi 
braves  et  mieux  disciplinés  que  les  autres  milices 
du  temps  >•  Avec  une  partie  de  cette  armée , 
Henry  II  arrêta  les  progrès  du  roi  de  France ,  et 
il  envoya  Tautre  partie  contre  les  Bretons  révol- 
tés. Ceux  ci  furent  vaincus  en  bataille  rangée  par 
Texpérience  militaire  des  Braban^!ons ,  et  forcés 
de  se  renfermer  dans  leurs  châteaux  et  dans  la 
ville  de  Dol ,  que  le  roi  d'Angleterre  assiégea  et 
prit  en  quelques  jours  3. 

La  défaite  des  Bretons  diminua  l'ardeur ,  non 
des  fils  du  roi  Henry  et  de  leurs  partisans  nor- 
mands ,  angevins  ou  aquitains ,  mais  du  roi  de 
France  j  qui   desirait  pardessus    tout  conduire 

t  Script,  rer.  franc,  t.  XII,  p.  6S4.  ^  Koger.  de  HoTedip 
pag.  634. 

a  20,000  VrabanccnoruQi  in  quibus  plus  cœterit  coo- 
6debat....  (Script,  rer.  franc.,!.  XIII,  p.  156.] —-Loterelli 
ralarii  ;  rotite,  en  \ieuz  français ,  signifie  bande, 

3  lbid.,p.  115. 
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cette  guerre  au  moins  de  frais  possible.  Craignant 
d*étre  oblige  à  de  trop  grandes  dépenses  d'hommes 
et  d'argent ,  ou  voulant  essayer  d'autres  combi- 
naisons politiques  y  il  dit  un  jour  aux  fils  révoltés 
qu'il  serait  bien  fait  à  eux  de  se  réconcilier  avec 
leur  père.  Les  jeunes  princes ,  contraints  par  la 
volonté  de  leur  allié  à  un  soudain  retour  d*affec« 
lion  filiale,  le  suivirent  au  lieu  assigné  pour  le» 
conférences  de  paix  >.  C'était  non  loin  de  Gisors, 
dans  une  vaste  plaine  où  se  trouvait  un  grand 
orme  dont  les  branches  retombaient  jusqu'à  terre, 
et  près  duquel  avaient  lieu  ,  de  temps  immémo- 
rial ,  les  congrès  diplomatiques  entre  les  ducs  do 
Normandie  et  les  rois  de  France  a.  Les  deux  rois  y 
vinrent  accompagnés  des  archevêques,  évêqucs 
comtes  el  barons  de  leurs  terres.  Les  fils  do 
Henry  H  firent  leurs  demandes,  et  le  f»ère  se 
montra  disposé  à  leur  accorder  beaucoup.  11  offrit 
à  l'ainé  la  moitié  des  revenus  royaux  de  l'Angle- 
terre, et  quatre  bons  châteaux-forts  dans  co 
pays,  s'il  y  voulait  demeurer,  ou,  s'il  l'aimait 
mieux ,  trois  châteaux  en  Normandie ,  un  dans  le 
Maine  ,  un  dans  l'Anjou  ,  un  dans  la  Touraine  , 

I....  Trancl  sumptibut  tacdiosiê  affecti....  filiot  régis 
Anglorum  ad  gratiam  patrU  redacere  summft  opcrâ  stu- 
doerant...  (Radulf.  deDiceto,  apud  script,  rerum  franc, 
tom.  Xm,  p.  197.) 

a  Ulmus  erat  tîsii  gratissinia,  ramis  ad  terram  redeun- 

tiboa....  coUoquiahaberisolcbant.  (Script,  rerum  francic, 

tom.  XVLI ,  p.  148  ) 

2i 
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avec  tons  les  revenus  de  sefl  â!eiix  les  comtes 
d'Airjoa ,  et  la  moitié  des  rentes  de  Norinaodîe  i. 
H  offrit  pareillement  des  terres  et  des  revenus  à 
Richard  et  k  Geoffroy.  Mais  cette  facilité  de  sa 
part ,  et  son  vif  désir  de  faire  cesser  à  jamais  tout 
motif  de  querelle  enire  ses  enfans  et  lui ,  akrma 
de  nouveau  le  roi  de  France  k  Ce  roi  cessa  de 
vouloir  la  paix,  et  permit  aux  partisans  des  fils 
de  Henry  II  j  qui  la  redoutaient  beaueo«q> ,  de 
susciter  des  obstacles  et  d*intrigner  pour  rompre 
les  négociations  entamées  3.  L'un  de  ces  hcmimea, 
Robert  de  Beauraont^  comte  de  Leicester,  alla 
jusqu'à  dire  en  face  des  injures  an  roi  d'Angle- 
terre ,  et  porta  la  main  a  son  épée4.  Il  fut  retena 
par  Irs  assistans  ;  mais  le  tumulte  qui  suivit  cette 
scène  arrêta  tout  accommodement ,  et  bientôt  lea 
hostilités  recommencèrent  entre  le  père  et  les 
fils.  Henry4e-Jeune  et  Geoffroy  demenrèrent 
avec  le  roi  de  France;  Richard  se  sendit  en  Poi- 
tou ;  et  Robert  de  Beau  mont ,  qui  avait  mis  la 
main  à  Vépée  contre  le  roi ,  alla  en  Angleterre  se 
joindre  à  Hugues  Bigot  ^  Ton  des  plus  riches  ba* 

1 Quatuor  idonea  cattella*  (Script.  rer«  fr.,  t.  XIII, 

pag.  140.) 

>  Ibid. 

3  Sed  non  fuit  do  consilio  régit  Francis  qn^d  filii  régit 
hano  pacem  cura  pâtre  tuo  faeerent.  (Ibid.,  p  Jl66.) 

i...St  appotuit  maonn  gladio  ut  perouteret  regeoi... 
(Rog.  de  Hoved.,  p.  636.) 


I 

V 


DIS  HOSTIUTis.  275 

rons  du  pays  ,  et  sélé  partisan  de  la  rébel- 
lion >• 

Ayant  qae  le  comte  Robert  eût  pu  arrÎTer  dans 
sa  TÎlle  de  Leicester  ,  elle  fut  attaquée  par  Ri- 
chard de  Lucy  ,  grand  justicier  du  roi.  Les 
hommes  d*armes  du  comte  se  défendirent  vigou- 
reusement  et  obligèrent  les  bourgeois  saxons  de 
combattre  avec  eux  ;  mais  une  partie  du  rempart 
ayant  été  ruinée ,  les  soldats  normands  firent  leur 
retraite  dans  le  château  de  Leicester ,  abandon* 
nant  la  ville  à  elle-même  ^.  Les  bourgeois  cônti* 
noèrent  de  résister  «  ne  voulant  point  se  rendre 
à  discrétion  à  ceux  pour  lesquels  ce  n*était  que  pé» 
ché  véniel  de  tuer  un  Anglais  en  révolte.  Obligés 
enfin  de  capituler ,  ils  achetèrent  pour  trois  cents 
livres  d'argent  la  permission  de  quitter  leurs  mai- 
sons et  de  se  disperser  où  ils  voudraient  s.  Ils 
cherchèrent  un  refuge  sur  les  terres  des  églises; 
quelques-uns  se  rendirent  au  bourg  de  Saint* 
Alban ,  et  un  plus  grand  nombre  à  celui  de  Saint* 
Edmnnd ,  martyr  de  race  anglaise ,  toujours  prêt, 
selon  l'opinion  populaire  à  protéger  les  hommes 
de  sa  nation  contre  la  tyrannie  des  étrangers 4« 
A  leur  départ ,  la  ville  fut  démantelée  par  les 

i  Rog.  de  Hoved.,  pag.  636.  —  Chron.  Job.  Brompton , 
p«g.  1003. 

a  Math.  Parisiens.,  pag.  128. 

3  Ut  haberent  que  Tellent  lioentiaoi  abenndi...  (Ibid.) 

4  Qaaat  adsinam  protectionis.  (Ibid.) 
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troupes  royales,  qui  enlcrèrent  les  portes  et  abat- 
tirent les  murailles  1.  Pendant  que  les  Anglais  de 
Leicester  étaient  ainsi  châtiés  de  ce  que  leur 
gouTerneur  normand  avait  pris  part  a  la  révolte , 
Tun  des  lieutenans  de  ce  gouverneur ,  appelé 
Anquetil  Malory,  ayant  réuni  un  assez  grand 
nombre  de  vassaux  et  de  partisans  du  comte  Ro- 
bert ,  attaqua  la  ville  de  Northampton  ,  dont  le 
vicomte  tenait  pour  le  roi  ^.  Ce  vicomte  força  les 
bourgeois  de  prendre  les  armes  pour  son  parti , 
comme  ceux  de  Leicester  avaient  été  armés  de 
force  pour  Tautre  cause.  Un  grand  nombre  furent 
tués  et  blessés,  et  deux  cents  emmenés  prison- 
niers^. Tel  est  le  (riste  rôle  que  jouait  la  popula- 
tion de  race  anglaise  dans  la  guerre  civile  des  fils 
de  ses  vainqueurs. 

Les  fils  naturels  du  roi  Henry  étaient  restés 
fidèles  à  leur  père ,  et  Fun  d'entre  eux ,  Geoffroy , 
ëvêque  de  Lincoln  ,  poussait  vivement  la  guerre, 
assiégeant  les  châteaux  et  les  forteresses  des  ba- 
rons de  Vautre  parti  4.  Pendant  ce  temps,  Richard 
fortifiait  pour  sa  cause  les  villes  et  les  châteaux 
du  Poitou  et  de  TAngoaroois,  et  ce  fut  contre  lui 

I  (Vaih.  Paris.,  p.  128.) 

1  Jo.  Broinpton,p.  1093 

^  Ibid.  —  Captis  200  burj^eniibus  praDter  illo»  qui 
Tulnerati  iuterierunt... . 

4  Ibid ,  pa;;.  1093.  —  Script,  rer.  ftraacic  ,  toa.  XI( , 
pag.  4S4. 
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qne  le  roi  mnrcha  d'abord  ovec  ses  fidèles  Bra- 
bançons, laissant  la  Normandie^  où  il  oyait  le 
plus  d'amis ,  se  débattre  contre  le  roi  de  France. 
11  mit  le  siège  devant  la  yille  de  Saintes ,  défendae 
alors  par  deux  châteaux,  dont  l'un  portait  le  nom 
deCapitoIe^  reste  des  souvenirs  de  l'ancienne 
Rome,  conserves  dans  plusieurs  cités  de  la  Gaule 
méridionale  '.  Après  la  prise  des  forts  de  Saintes, 
Henry  li  attaqua  avec  ses  machines  de  guerre  les 
deux  grosses  tours  de  l'église  épiscopale ,  où  les 
partisans  de  Richard  s'étaient  cantonnés  '.  Il  s'en 
empara ,  ainsi  que  du  fort  de  Taillebourg  et  de 
plusieurs  autres  châteaux,  et,  dans  son  retour 
Ters  l'Anjou  ,  il  dévasta  toute  la  frontière  du  pays 
des  Poitevins ,  brûlante  les  maisons  et  déracinant 
les  vignes  et  les  arbres  à  fruit  3.  A  peine  arrivé  en 
Normandie,  il  apprit  que  son  fils  aîné  et  le  comte 
de  Flandre ,  ayant  rassemblé  une  grande  armée 
navale,  se  préparaient  à  descendre  en  Angle- 
terre 4.  Cette  nouvelle  le  décida  a  s'embarquer 
loi-mème  pour  ce  pays  ;  il  emmena  prisonnières 


1  Capitolium  prsBtidiam  majus....  (Script,  rer.  f.,  t.  XIII| 

>....  Accessit  ad  majorem  ecclesiam  militibus  multis  et 
«rmaiis  refertam.  (Ibid.) 

3....  Et  TÎneas  et  arbores  fractiferas  eittrpare  fecit... 
(Ibid.,  p.  158.) 
4  lbid.,t.lll,  p.  4S4. 

94. 
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Ba  femme  Élcoaore  et  sa  bru  Marguerite ,  fille  du 
roi  de  France]» 

De  Sottthampton ,  lieu  de  son  débarquement^ 
le  roi  se  dirigea  vers  Canterbury  ,  et  du  plus  loin 
qu'il  aperçut  Téglise  métropolitaine ,  o'6st<i-dire 
à  trois  milles  de  distance;  il  descendit  de  cheval  ^ 
quitta  ses  babits  de  soie  «  dénoua  sa  chaussure  j 
et  se  mit  à  marcher  nu-pieds  sur  le  pavé  rocail- 
leux et  couvert  de  boue  «.  Arrivé  dans  Tégliae 
qui  renfermait  le  tombeau  de  Thomas  Becket,  il 
s'y  prosterna  la  face  contre  terre ,  pleurant  et  san- 
glotant  en  présence  de  tout  le  peuple  de  la  viUe , 
attiré  par  le  sou  des  cloches  3.  L'évoque  de  Loo- 
drea  ^  ce  même  Gilbert  Foliot ,  qui  avait  été  te 
plus  grand  ennemi  de  Thomas  durant  sa  vie  ,  et 
qui  I  après  sa  mort ,  avait  voulu  le  faire  jeter 
dans  un  bourbier,  monta  en  chaire;  et  s*adreaaant 
a  Tassistanca  :  «  Vou$  tous  ici  pressens  »  dit-il, 
»  tachea  que  Uenry,  roi  d'Angleterre,  invoquait , 
»  pour  le  salut  de  son  àme ,  Dien  et  lo  saiul 
»  martyr  ^  proteste  devant  irous  n*avoir  ni  or« 
»  donné ,  ni  voulu  ,  ni  causé  sciemment,  ni  sou- 
n  haité  dans  son  cœur  la  mort  du  martyr  4.  Mais, 

(  £t  duxit  tecttin  utramque  reginam,  et  Brabancenoi... 
(Script,  rer.  f^.,  «.  XIII,  p.  IM.) 

a.  ..  Et  per  \icoi  et  platea*  civilatii  luteM,  pedibuâ 
nadis  inceMÏt....  (Vita  quadripart.  lih.  14»  «ap.  7.)  — 
Math.  Paris.,  p.  130. 

3  Soript.  rerum  franc,  t.  Xni ,  p.  318. 

4  Per  os  episcopi  Londonieiisis  sermenem  ad  populum 
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»  comme  il  serait  possible  qae  les  meartriers  se 
»  fussent  préralas  de  quelques  paroles  pronon**- 
«  cees  par  lui  imprudemment,  il  déclare  implorer 
p  sa  pénitence  des  évéques  ici  rassemblés,  et 
»  consentir  à  soumettre  sa  chair  nue  à  la  disci- 
9  pline  des  verges  ^,  n 

En  effet ,  le  roi ,  accompagné  d*un  grand  nom*' 
bre  d*évéques  et  d'abbés  normands,  et  de  tous  les 
clercs  normands  et  saxons  du  chapitre  de  fanter^ 
bury ,  se  rendit  à  Véglise  souterraine ,  où ,  deux 
ans  auparavant ,  on  avait  été  obligé  d'enfermer , 
c^mme  dans  un  fort,  le  cadavre  de  rarcfaevêque, 
pour  le  soustraire  aux  insultes  des  officiers 
royaux*.  Là,  s'agenoaillant  sur  la  pierre  de  la 
tombe ,  et  se  dépouillant  de  tous  ses  vétemens , 
il  se  plaça ,  le  dos  nu,  dans  la  posture  où  naguère 
ses  justiciers  avaient  fait  placer  les  Anglais  pu- 
bliquement flagellés  pour  avoir  accueilli  Thomas 
à  son  retour  de  Texil ,  ou  l'avoir  honoré  comme 
un  saint  ^.  Chacun  des  évéques,  dont  le  rôle  était 
arrangé  d'avance ,  prit  un  de  ces  fouets >  plu- 
sieurs courroies,  qui  servaient  dans  les  monastè- 

habentU,  rez....  publicè  proteetatns  est,  qfkàd  mortem 
martyrU  nec  niandayit,  neo  voluît ,  n«o  perqnnivit.... 
(Hatk.  Psrit.,  p.  130.) 

'...  <  aroemque  tuaio  nuikam  virgarum  diaciptifts»  top^ 
poueaa,  (Ibid.) 

>  A.d  tuiahaio  martyrta  iu  cryp4A.*«  (Script,  rer.  franc., 
t  XIII,  p.  183.) 

3  Ibid.,  t.  XVI. 
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rcs  à  infliger  les  corrections  ecclésiastiques ,  et 
que  pour  cela  on  nommait  disciplines.  Ils  en  de*- 
chargèrent  chacun  trois  on  quatre  coups  sur  les 
épaules  du  roi ,  en  disant  :  «  De  même  que  le 
»  Rédempteur  a  été  flagellé  pour  les  péchés  des 
»  hommes ,  de  même  sois-le  pour  ton  propre  pc- 
«  ché  '•  »  De  la  main  des  évéques  la  discipline 
passa  dans  celle  des  simples  clers ,  qui  étaient  en 
grand  nomhre,etla  plupart  Anglais  de  race 3. 
Ces  flls  des  serfs  de  la  conquête  imprimèrent  les 
marques  du  fouet  sur  la  chair  du  petit-fils  du 
conquérant ,  non  sans  éprouver  une  secrète  joie , 
que  semblent  trahir  quelques  plaisanteries  amè- 
res  consignées  dans  les  récits  du  temps  ^. 

Mai*i>i  cette  joie  ni  ce  triomphe  d'un  moment 
oe pouvaient  être  d'aucun  fruit  pour  la  population 
anglaise  ;  au  contraire ,  cette  population  était 
prise  pour  dupe  dans  la  scène  d*hypocrisie  que 
jouait  devant  elle  le  roi  de  race  angevine.  Henry  II, 
voyant  se  tourner  contre  lui  la  plus  grande  partie 
de  ses  sujets  du  continent ,  avait  reconnu  la  në- 

t  Ictas  temos  vel  qaÎDos.  (Hath.  Paris.,  pag.  130.) 
..«.  Ille  proptcr  peccata  no4tra ,  îtte  propter  propria  ... 
(Script,  rer.  fr.,  t.  XUI,  p.  318  ) 

a  A  lingulii  TÎris  religiosis  quorum  multitado  magna 
oonTenerai....  (Math.  Paris.,  p.  130.) 

3  £0  regias  annonas....  En  inauditas  constietudines 
etiam  post  illas  qiiœ  inter  illum  et  martyrem  fuerant  dis- 
•entionis  materia.  (Viia  B.  Thomas  quadripart.  lib.  IV , 
c«p.  7.) 
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cessîté  de  se  rendre  populaire  auprès  des  Saxons 
afin  de  gagner  leur  appui.  II  pensa  que  quelques 
coups  de  discipline  seraient  peu  de  chose  s*il 
pouvait  obtenir  à  ce  prix  les  loyaux  services  que 
le  bas  peuple  d'Angleterre  avait  autrefois  rendus 
à  son  aïeul  Henry  l"'  \  £n  effet ,  defiuis  le  meur- 
tre de  Thomas  Becket ,  Tamour  de  ce  nouyeau 
martyr  était  devenu  la  passion  ,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  la  folie  du  peuple  anglais.  Le  culte  reli- 
gieux dont  on  entourait  la  mémoire  de  l'arche- 
vêque  avait  affaibli  et  remplacé  presque  tous  les 
souvenirs  patriotiques.  Aucune  tradition  d'indé 
pendance  nationale  ne  remportait  sur  la  vive 
impression  produite  par  ces  neuf  années  pendant 
lesquelles  un  primat  de  race  saxonne  avait  été 
Tobjet  des  espérances,  des  vœux  et  de9  entre- 
tiens de  tout  Saxon.  Un  témoignage  éclatant  de 
sympathie  avec  ce  sentiment  populaire  était  donc 
le  meilleur  appât  que  le  roi  pût  offrir  alors  aux 
Anglais  d'origine  pour  les  attirer  à  lui ,  et  les 
rendre ,  selon  les  paroles  d'un  vieil  historien  , 
maniables  sous  le  frein  et  le  harnois  *  :  voilà  la 
véritable  cause  du  pèlerinage  de  Henry  H  a  la 
tombe  de  celui  qu'il  avait  aimé  d'abord  comme 
ton  compagnon  de  plaisir ,  et  qu'ensuite  il  avait 
ha!  mortellement  comme  son  ennemi  politique. 

,     1  Voyex  lÎTre  VU,  t.  II. 

a  En  popalo  phalera»!  (Henric.  Honting.  ^iit.  de  «on- 
t«aptu  mundi.) 
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«  Après  avoir  été  ainsi  fastigé  de  êfm  plein  gré, 
»  dit  la  narraticui  conlemporaine ,  il  persévéra 
M  dans  ses  oraisons  auprès  du  saint  martyr  toat 
»  le  jour  et  toute  la  nuit ,  ne  prit  point  de  nour- 
»  riture ,  ne  sortit  pour  aucun  besoin  ;  mais  tel 
»  il  était  Tenu ,  tel  il  resta  ,  et  ne  laissa  mettre 
»  sous  ses  genouK  aucun  tapis  ni  rien  de  sem* 
»  blable  «.  Après  matines ,  il  fit  le  tour  de  Téglise 
»  supérieure,  pria  devant  tous  les  autels  et  toutes 
»  les  reliques  ,  puis  revint  au  caveau  du  saint* 
»  Le  samedi ,  quand  le  soleil  fut  levé  i  il  de- 
n  manda  et  entendit  la  messe  ;  puis  ,  ayant  bu 
»  de  Teau  bénite  du  martyr  et  en  ayant  rempli 
n  un  flacon ,  il  s'éloigna ,  joyeux ,  de  Ganter- 
n  bury  *.  a 

Cet  appareil  de  contrition  eut  un  plein  succès  ; 
et  ce  fut  avec  enthousiasme  que  les  bourgeois  des 
villes  et  les  serfs  des  campagnes  entendirent  pra* 
cber  dans  les  églises  que  le  roi  s'était  réconcilié 
avec  le  bienheureux  martyr  par  la  pénitence  et^par 
les  larmes  3.  Il  arriva,  par  hasard ,  dana  le  raèinà 
temps,  que  Guillaume ,  roi  d'Écosso ,  qui  avait  fait 
une  incursion  hostile  sur  le  territoire  anglais ,  fut 

I....  Sed  ut  venU,  ita  permansit,  non  tapetem,non 
aliqaidhujuimodi..  (Gery.  Dorob.  apnd  script,  rer.  fraiic.| 
t.  XIII ,  p.  188.) 

>....  Sanctà  martyr U  aquâ  potatus^  et  ampollà  iaiigni- 
tas...    (Ibid.) 

3  nobili  martyre  Thomà  jàm  placato....  (Giiald.  Cambr. 
apud  script,  rer.  franc,  t.  XIII,  p.  ZIZ.  } 
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vaincH  et  fait  prisonnier  auprès  d*Alowick  ^  dans 
le  Northomberland  '«  La  population  saxonne,  pas« 
5»ionnëe  poor  Thonoeurde  saint  Thomas,  erut  voir 
dans  cette  Tictoire  un  signe  évident  de  la  bien- 
veillance et  de  la  protection  du  roartyr,  et  dès  ce 
jour  elle  inclina  vers  le  parti  du  vieux  roi ,  qae 
le  saint  paraissait  favoriser.  Par  suite  de  cette 
inipaUtOD  snpcrstitieuse ,  les  Anglaia  indigènes 
s'enrôlèrent  en  (bvle  sons  la  b:>nnièreroyale|  et 
combattirent  avec  ardeur  contre  les  complices  de 
la  f  éroUe.  Tout  paurres  et  inëprisë.s  qu'ils  étaient, 
ils  formaient  la  grande  innsse  des  babitans ,  et 
rien  ne  rëstsle  a  une  pareille  force  lorsqu'elle  se 
trouve  organisée.  Les  opposans  furent  défaits 
dans  tontes  les  proTÎnces  ,  leurs  cbâteaax  pris 
d'assaut ,  et  un  grand  nombre  de  comtes  et  de  ba- 
ron» emmenés  prisonniers.  «  On  en  prit  tant ,  dit 
»  un  contemporain  ,  qu'on  avait  peine  a  trouver 
»  aiaex  de  eordes  poor  les  lier,  et  asse»  de  prisons 
n  pour  les  enfermer  s«  »  Cette  suite  rapide  de  \\c* 
toirea  arrêta  le  projet  de  descente  en  Angleterre 
formé  par  Henrj4e-Jettne  et  par  le  comte  de 
Flandre  S. 

[1174  à  1175]  Mais  sur  le  continent ,  où  les 

I  ftirald.  Gunbr.  apod  awlpt.  rer.  fr^  t.  XIII,  p.dia 
et  p.  139. 

9  Gapti  sant  tôt  prooeres,  nt  yï%  Tinctit  vincula ,  lïn 
captif  carceres  in'venirentar...  (Ibid.,pag.  218.) 

3  Ibid.,  p.  484. 
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popalalions  soumises  an  roi  d'Angleterre  n'oTaient 
point  pour  T Anglais  Becket  d'affection  nationale, 
les  affaires  de  Uenry  II  ne  prospérèrent  pas  da- 
vantage après  sa  visite  et  sa  flagellation  au  tom- 
beau du  martyr.  Au  contraire,  les  Poitevins  et 
les  Bretons  se  relevèrent  alors  de  leur  première 
défaite ,  et  renouèrent  plus  étroitement  leurs  as- 
sociations patriotiques.  Eudes  de  Porrhoêt ,  dont 
le  roi  d'Angleterre  avait  autrefois  déshonore  la 
fille,  et  qu'ensuite  il  avait  banni,  revint  d'exil,  et 
rallia  de  nouveau  en  Bretagne  ceux  que  fatiguait 
la  domination  normande  >.  Les  mécontens  firent 
plusieurs  coups  de  main  audacieux  qui  rendirent 
célèbre  dans  ce  temps  la  témérité  bretonne^.  Ëii 
Aquitaine,  le  parti  de  Richard  rejirenait  aussi 
courage,  et  de  nouvelles  troupes  d*insurgés  se  ras- 
semblaient dans  la  partie  montueuse  du  Poitou  et 
du  Pértgord,  sous  les  mêmes  chefs  qui,  peu  d'an- 
nées auparavant ,  s^étaîent  soulevés  à  l'instigation 
du  roi  de  France  3.  La  haine  du  pouvoir  étranger 
réunissait  autour  des  seigneurs  des  châteaux  lea 
habitans  des  villes  et  des  bourgs,  hommes  libres 
de  corps  et  de  biens  ;  car  la  servitude  n'existait 


I  Tanc  repedavit  £udo  de  exilio  et  cœpît  recuperare 
terram  •uam...  (Script,  rer. franc,  t.  XII,  p.  665.)  —  Voyea 
Ime  Vin,  tom.  III. 

3  Britonum  temeritate...  (Acheri  Spicîlegtam,  tom.  lll, 
pag.  566.) 

a  Script  rcr  f r  ,  t.XÏI,p.  484. 
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point  au  midi  de  la  Loire  comme  au  nord  de  ce 
fleuve  >.  Des  b«irons  ,  des  châtelains  ,  des  fils  de 
châtelains  sans  patrimoine  ,  suivirent  aussi  le 
même  parti,  par  un  motif  moins  pur,  dans  Fespoir 
de  faire  fortune  à  la  guerre  *.  Ils  commencèrent 
la  campagne  en  s*n(taqunnt  aux  riches  abhës  et  aux 
ërèques  du  pays,  dont  la  plupart,  suivant  Tesprit 
de  leur  ordre,  soutenaient  la  cause  du  pouvoir 
établi.  lis  pillaient  leurs  domaines,  ou,  lesorré* 
tant  sur  les  routes,  les  enfermaient  dans  quelques 
châteaux  pour  les  forcer  à  payer  rançon  3.  Parmi 
ces  prisonniers  so  trouva  Tarchevéque  de  Bor- 
deaux ,  qui,  d  après  les  instructions  papales,  avait 
excommunié  les  ennemis  do  Henry  le  père  en 
Aquitaine  ,  comme  rurchevéque  de  Rouen  les 
excommuniait  dans  la  Normandie ,  TAnjou  et  la 
Bretagne  4. 

A  la  tète  des  rëroltés  de  la  Guienne  fignrait , 
moins  par  sa  fortune  et  son  rang  que  par  son  ar« 
deur  infatigable ,  Bertrand  de  Born  ,  seigneur  de 
Hautefort ,  près  de  Périgueux ,  homme  qui  réu- 
nissait au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  né- 
cessaires jiour  jouer  un  graud  rôle  au  moyen 

X  Script,  rer.  franc,  t.  XYIII ,  p.  216. 
s  Inrarreienint  muiti  viri  inopet...  (Ibîd.,  tom.  XII , 
psg.418.) 

3  Archiepitcopi,  epUeopi  ,f  monachi ,  olerioi,  obi  îb- 
ventitant  capiuntar...  (Ibid.  looocitato.) 

4  Ibid. 

Toa*  III.  Si 
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k^  '.  Il  était  guerrier  et  poète,  avait  un  besoin 
excessif  de  mouvement  et  d^ëmotions  ;  et  tout  ce 
qu'il  sentait  en  lui  d'activité ,  de  talent  et  d'esprit , 
il  remployait  aux  affaires  politiques.  Mais  cette 
agitation,  en  apparence  vaine  et  turbulente,  n*étaU 
pas  sans  objet  réel ,  sans  liaison  avec  le  bien  du 
pays  où  Bertrand  de  Bom  était  né.  Cet  bomme 
extraordinaire  semble  avoir  eu  la  conviction  pro- 
fonde que  sa  patrie,  voisine  des  États  des  rois  de 
France  et  d'Angleterre ,  ne  pouvait  échapper  aux 
dangers  qui  la  menaçaient  toujours  d'un  côté  ou 
de  l'autre ,  que  par  la  guerre  entre  ses  deux  en- 
nemis. Telle  en  effet  parait  avoir  été  la  pensée  qni 
présida ,  durant  toute  la  vie  de  Bertrand,  à  ses 
actions  et  à  sa  conduite,  «c  En  tout  temps,  dit 
»  son  biographe  provençal ,  il  voulait  que  le  roi 
»  de  France  et  le  roi  d'Angleterre  eussent  guerre 
)i  ensemble ,  et  si  les  rois  avaient  paix  on  trêve , 
»  alors  il  se /Minai/ et  se  travaillait  pour  défaire 
»  cette  paix  >•  »  Par  le  même  motif,  Bertrand  mit 
en  usage  tout  ce  qu'il  avait  d'adresse  pour  faire 
éclore  et  envenimer  la  querelle  entre  le  roi  d'Ân- 
gleterve  et  ses  fite  ;  il  fu^  Vnn  de  ceux  qui ,  s'em- 
parant  de  l'esprit  du  jeune  Henry,  éveillèrent  son 

I  Choix  des  Poëiies  originales  des  Troubadours ,  publié 
par  H.  Eaynouard.  -^  Biographie,  t.  V,  p.  76. 

> EsUlaviaApatt. 

Wi  tre^a,  ades  se  penava  e  sperca9^^,va  de  detfar  pati.... 

(Choix  des  Poésies  des  Troubadours ,  t.  Y,  p.  76.) 
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ambition  et  le  poussèrent  à  la  réyolte  *.  li  prit  en- 
suite un  égal  ascendant  sur  les  autres  fils  et  niénie 
sur  le  père ,  toujours  à  leur  détriment  et  au  profit 
de  rAquitaîne.  C'est  le  témoignage  que  rend  de 
lui  son  vieux  biographe  ,  avec  Torgueil  d*uQ 
homme  du  midi,  étalant  la  supériorité  morale 
d'un  de  ses  compatriotes  sur  les  rois  et  les  princes 
du  nord  :  «  il  était  maître ,  toutes  fois  qu'il  vou- 
»  lait  y  du  roi  Henry  d'Angleterre  et  de  ses  fils , 
»  et  toujours  voulait-il  qu'ils  eussent  guerre  en- 
»  semble ,  le  père ,  et  les  fils  ,  et  les  frères ,  Tun 
p  avec  l'autre  *.  » 

Ses  efforts ,  couronnés  d'un  plein  succès  j  lui 
acquirent  une  célébrité  funeste  auprès  de  ceux 
qui  ne  voyaient  en  lui  qu'un  conseiller  de  discordes 
domestiques  ,  qn'un  homme  cherchant  malicieu- 
sement, pour  parler  le  langage  mystique  du  siècle, 
à  sonlever  le  sang  contre  la  chair ,  à  diviser  le 
chef  et  les  membres  3.  C'est  pour  cette  raison  qne 
Je  poète  italien ,  Dante  Àlighieri ,  lui  fait  subir, 
dausson  Enfer j  un  châtiment  analogue  à  l'expres- 
sion figurée  par  laquelle  on  désignait  sa   faute. 


I  Choix  des  Poésies  des  Troubadours ,  t.  V,  p.  76. 

»  Seiugner  era  totas  ves  quan  se  Yolia ,  del  rei  Enric 
d'Englaterra  et  del  fils  de  loi ,  mas  toit  temps  voUa  que  ill 
•gucsaon  gnerra  easeme  le  paire  et  io  ftls  eî  firaire  Pua  ab 
raatre.  (Ibid.) 

^  Caro  desflDvit  tn  san^inem  (Script,  rer.  fr.,  t.  XIII , 
pag.  151.) 
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tt  Je  visi  et  il  me  semble  encore  le  voir,  on  trono 
m  sans  tête  marcher  vers  nous ,  et  sa  tête  coupée 
»  il  la  tenait  d'une  main  par  les  clieveux,  en  guise 
»  de  lanterne....  Sache  que  je  suis  Bertrand  de 
»  Born  ,  celui  qui  donna  au  jeune  roi  de  si  mau- 
»  vais  conseils  >•  »  Mais  Bertrand  fit  phis  encore  : 
il  ne  se  contenta  pas  de  donner  au  jeune  Henry 
contre  son  père  ces  conseils  que  le  poète  appelle 
mauvais;  il  lui  en  donna  de  semblables  contre 
son  frère  Richard,  et,  quand  le  jeune  roi  fut  mort, 
h  Richard  contre  le  vieux  roi ,  puis  enfin ,  quand 
ce  dernier  fut  mort ,  à  Richard  contre  le  roi  de 
France ,  et  au  roi  de  France  contre  Richard.  11 
ne  souffrait  pas  qu*il  y  eut  entre  eux  un  instant 
de  bon  accord ,  et  les  animait  Tun  contre  Tautre 
par  des  êirvenièê  ou  chants  satiriques  fort  à  la 
mode  dans  ce  temps  '• 

La  poésie  jouait  alors  un  grand  rôle  dans  les 
ëvénemens  politiques  des  contrées  situées  au  sud 
de  la  Loire.  Il  n*y  avait  pas  une  paix,  une  guerre, 
une  révolte,  une  transaction  diplomatique  qui  ne 
fût  annoncée ,  proclamée  ,  louée  ou  blâmée  en 


c        6appî  cV  i*  son  Bertram  dal  Bornîo ,  qaelli 
Che  diedi  al  re  QioTanni  î  ma*  conforti, 

(lafcrno»  caBtoXXYIIt.) 

■  Tonte  pièce  de  poésie  provençale  cpii  traitait  un  tajet 
étranger  à  Tamour  ,  t^appelait  êirventi»,  en  vieux  français 
êêfvaiUois ,  comme  étant  d'un  genre  inférieur  à  la  poésie 
aaonreuse  ou  chevaleresque. 
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ren*  Ces  pièces  de  vers,  souvent  composées  par 
les  hommes  mêmes  qnî  a  voient  pris  une  part  ac- 
tive aux  affaires ,  étaient  d'une  énergie  qu'on  a 
peine  à  concevoir  dans  l'état  de  mollesse  où  est 
tombé  l'ancien  idiome  de  la  Gaule  méridionale  , 
depuis  que  le  dialecte  français  l'a  remplacé  comme 
langue  lilléraire  '.  Les  clianls  des  trobadorei^  ou 
poètes  provençaux  *  ,  toulousains  ,  dauphinois  , 
aquitains ,  poitevins  et  limousins ,  circulant  rapi- 
dement de  château  en  château  et  de  ville  en  ville, 
faisaient  à  peu  près,  au  douzième  siècle ,  l'office 
de  papiers  publics,  dans  le  pays  compris  entre  la 
Tienne ,  l'Isère ,  les  montagnes  d'Auvergne  et  les 
deux  mers.  Il  n'y  avait  point  encore  dans  ce  pays 
d^inquisition  religieuse  ;  on  y  jugeait  librement 
et  ouvertement  ce  que  dans  le  reste  de  la  Gaule 
on  osait  â  peine  examiner.  L'influence  de  l'opinion 
publique  et  des  passions  populaires  se  faisait  sen- 
tir partout ,  dans  les  cloîtres  des  moines  comme 
dans  les  châteaux  des  barons  ;  et,  pour  en  revenir 
au  sujet  de  cette  histoire ,  la  dispute  do  llenry  H 
et  de  sea  fils  remua  d'une  manière  si  vive  les 
liommes  de  rAqoitaino,   qu'on  retrouve  l'em- 


I  Poéaies  des  Troubadours ,  publiées  par  M.  Raynouard, 
passlin, 

9  TVoiasfVf  dans  les  cas  obliques  irohador,  irouveur , 
ifteanlfisr.  La  population  d*outre-Loire ,  suivant  son  sys- 
tème de  grummaire  et  de  prononciatioDi  disait  irùuvèf  à 
tooaleacask 

25. 
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preinie  de  ces  émotions  dam  les  écrite,  ordînai* 
rement  peu  animés  ,  des  chroniqueurs  eu  langue 
latine.  L'un  d'eux ,  habitant  ignoré  d'un  monas* 
tère  obscur ,  ne  peut  s'empêcher  d'interrompre 
son  récit  pour  entonner ,  en  prose  poétique,  le 
chant  de  guerre  des  partisans  de  Richard  '. 

H  Réjouis-toi,  pays  d'Aquitaine,  réjouis-toi, 
>»  terre  de  Poitou  ;  car  le  sceptre  du  roi  du  nord 
»  s'éloigne.  Grâce  à  l'orgueil  de  ce  roi ,  la  trèfe 
>•  est  enfin  rompue  entre  les  royaumes  de  France 
»  et  d'Angleterre;  l'Angleterre  est  désolée  ,  et  la 
M  Normandie  est  en  deuil  \  Nous  Terrons  venir 
»  à  nous  le  roi  du  sud  avec  sa  grande  armée  , 
9  avec  ses  arcs  et  ses  flèches.  Rlalheur  au  roi  du 
»  nord  ,  qui  a  ose  lever  la  lance  contre  le  roi  du 
»  sud,  son  seigneur  ;  car  sa  ruine  approche,  et  les 
»  étrangers  vont  dévorer  sa  terre  s.  » 

Après  cette  effusion  de  joie  et  de  haine  patrk>- 
tique,  l'auteur  s'adresse  à  Éléonore,  la  seule  per- 
sonne de  la  famille  de  Henry  II  qui  fût  vraiment 
chère  aux  Aquitains,  parce  qu'elle  était  née  parmi 
eux. 

N  Tu  as  été  enlevée  de  ton  pays  et  emmeoée 

I  Chron.  Ricardi  PioUvieaiit ,  apud  «oript.  rer,  franc, 
t.  XII,  p.  420. 

>  Exulta,  Aquitania,  jubila,  Piotavia,  quia  •eeptrura 
régis  aquilonit  recedet  à  te...  (Ibid,) 

3  lUx  TsrÀ  auatri  cmn  multitudine  gravi ,  coin  arca  et 
sagittA  ingredietur.  Vos  régi  aqailoni*...  (Ibid,) 
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»  dans  la  terre  étrangère  i  •  Élevée  dans  Tabon- 
»  danoe  et  la  délicatesse,  ta  jouissais  d*une  liberté 
B  royale ,  ta  vivais  au  sein  des  richesses  ,  tu  te 
w  plaisais  au  jeux  de  tes  femmes ,  à  leurs  chants  , 
»  au  son  de  la  guitare  et  du  tambour  ;  et  mainte- 
»  nant  tu  te  lamentes  ,  tu  pleures  et  te  consumes 
»  de  chagrin  *•  Reviens  a  tes  villes ,  pauvre  prî* 
»  sonnière  ^••.. 

»  Ouest  ta  cour?  où  sont  tes  jeunes  compagnes? 
»  où  sont  tes  conseillers?  Les  uns,  trainés  loin  de 
»  leur  patrie ,  ont  subi  une  mort  ignominieuse  ; 
«  d*antres  ont  été  privés  de  la  vue  ;  d'autres,  ban- 
i>  nis  ,  errent  en  difiërens  lieux  4.  Toi ,  tu  cries  , 
»  et  personne  ne  t*écoute  ;  car  le  roi  du  nord  te 
B  tient  resserrée  comme  une  ville  qu'on  assiège  : 
B  crie  donc ,  ne  te  lasse  point  de  crier  ;  élève  ta 
B  voix  comme  la  trompette,  pour  que  tes  fils  t'en- 
»  tendent  ;  car  le  jour  approche  où  ils  te  délivre- 
B  ront ,  où  tu  reverras  ton  pays  natal  ^.  n 

I  Translata  tr  de  terrft  tuâ  et  deducta  in  terram  qnam 
ignoraati...  (Chron.  Ricardi  Pictavientît,  apod  script,  rer. 

fnnc.t.Xn,p.  420), 

9  Ta  autem  mollis  et  tenera  regiâ  libertate  fruebaris... 
(Ibid.} 

3  Rov«ftere ,  ca^iya ,  rofertere  ad  eivitaiea  tnaa... 
(Ibid.) 

4  Ubi  sont  famili»  tu»  ?  obi  Mot  «ëoleMentaln  fa»  ! 
nU  font  eonaiiiarii  tai?  Alii  de  terra  soft...  (Ibid  ) 

5....  Obsidiom  posait  saper  te  rex  aqailonis...  clama ,  ne 
cesses ,  quasi  tuba  exalta  i ocem  tuam..  (Ibid.  ) 
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Â  ces  expressions  d*ainoar  pour  la  fille  âea 
anciens  chefs  nationaux,  succèdent  un  cri  de  malé- 
diction contre  le»  villes  qui,  soit  par  choix,  soit 
par  nécessité  ,  tenaient  encore  pour  le  roi  de  race 
étrangère  ,  et  des  exhortations  d*encoaragenient 
à  celles  de  lautre  parti ,  qui  étaient  menacées 
d*une  attaque  des  troupes  royales. 

«  Blaiheur  aux  traîtres  qui  sont  en  Aquitaine; 
»  car  le  jour  du  châtiment  est  proche  '•  La 
»  Rochelle  redoute  ce  jour  ;  elle  comble  ses 
»  fossés  ;  elle  se  fait  ceindre  de  tous  côtés  par  la 
»  mer;  et  le  bruit  de  ce  grand  travail  va  jusqn'au- 
I»  delà  des  monts  *  •  Fuyez  devant  Richard ,  duo 
»  d'Aquitaine ,  vous  qui  habitez  ce  rivage  ;  car  il 
»  renversera  les  glorieux ,  il  brisera  les  chars  et 
»  ceux  qui  les  montent ,  il  anéantira  ,  depuis  le 
»  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  tous  ceux  qui 
»  lai  refuseront  rentrée  de  la  Saintonge  ^*  Mal- 
»  heur  h  ceux  qui  vont  au  roi  du  nord  pour  lui 
»  demander  du  secours!  malheur  à  vous  ,  riches 
»  de  la  Rochelle ,  qui  vous  confiez  dans  vos 
»  richesses  !  le  jour  viendra  où  il  n*y  aura  pas  de 
»  fuite  pour  vous,  où  la  fuite  oe  vous  sauvera 

I  Ys  perjnrs  gentî  qus  terrtm  Aquitanis  inbabttat , 
fiMtinat  namque  diet...  (Script,  reram  franCi  tom.  XII , 
psg.  420.) 

s  TîroebitergoEopelIa...(Ibid.) 

3  0  !  fugite  à  facie  Eicbardi  Aquitanoram  dncis....  ipse 
enim  «ubvertet  glorioaos  terr» ,  delebit  ournif  et  atcea- 
•oret  eonuB...  (Ibid.) 
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/      »  pas  f  où  la  ronce  ,  aa  lieu  d*or  ,  meablera 
B  Tos  maisons  ,  où  Tortie  croîtra  sur  vos  mu- 
»  railles  i. 
n  fit  toi ,  citadelle  maritime,  dont  les  bastions 

•  sont  élevés  et  solides,  les  fils  de  Télranger  vien- 
»  drunt  jusqu*à  toi  ;  mais  bientôt  ils  s'enfuiront 
»  tous  vers  leur  pays ,  en  désordre  et  couverts  de 
»  bonté  *.  Ne  tVpouvante  point  de  leurs  menaceS| 
»  olève  bardiment  ton  front  contre  le  nord  , 
ji  tiens-toi  sur  tes  gnrdes  ,  appuie  le  pied  sur  tes 

•  retrancheraens  ,  appelle  tes  voisins  pour  qu'ils 
9  viennent  en  force  à  ton  secours ';  range  en 
»  cercle  autour  de  tes  flnnns  tous  ceux  qui  habt* 
m  tent  dans  ton  sein  et  qui  labourent  ton  territoire, 
»  depuis  la  frontière  du  sud  jusqu'au  golfe  où 
9  retentit  TOcéan  • 

Les  succès  de  la  cause  royale  en  Angleterre 
permirent  bientôt  a  Henry  II  de  repasser  le  détroit 
aveo  ses  fidèles  Brabançons  et  un  corps  de  Gallois 
mercenaires ,  moins  disciplinés  que  les  Braban- 
çons 9  mais  plus  impétueux ,  et  disposés  ,  par  la 

f  Ym  Tobit  qui  opnlentî  estis  in  Hapellà,  qui  confiditit 
in  divitiit  ▼«ittrit...  (  Script,  rer.franc,  t.  XII,  p.  421.) 

>....  Filîi  alieni  Tentent  luique  ad  te,  sed  pudorit  igno- 
nîniâ cooperti  tingiili  ad  terramtuam  fugient*  (Ibid.) 

3....  Erige  faciem  tuam  contra  faciès  aquilonit,  ata 
•nper  cnttodîam  taam  ,  et  pone  gradum  super  monitionem 
tiiani..,(Ibid.) 

é  Pone  in  gyntm  oircà  latus  tuam  omnes  domesticos 
taos  qui  terram  tuam  inculont.  ^Ibid.) 
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baîne  même  qu*i1s  portaient  an  roi ,  â  faire  une 
guerre  furieuse  à  ses  fils  '.  Ces  hommes  ,  habiles 
dans  Tart  des  embuscades  militaires  et  de  la  guerre 
de  parti  dans  les  bois  et  dans  les  marais ,  furent 
employés  en  Normandie  à  intercepter  les  convois 
et  les  vivres  de  Tarmée  française  ,  qui  alors 
assiégeait  Rouen  *.  Us  y  réussirent  si  bien  ,  à  force 
d'activité  et  d'adresse  ,  que  cette  grande  armée  , 
craignant  la  famine  ,  leva  subitement  le  siège  et 
se  retira  3.  Sa  retraite  donna  au  roi  flenry  l'avan- 
tage de  l'offensive.  Il  reprit  pied  a  pied  tout  le 
territoire  que  ses  ennemis  avaient  occupé  durant 
son  absence  ;  et  les  Français  ,  fatigués  encore  une 
fois  des  dépenses  énormes  qu'ils  avaient  faites 
inutilement,  déclarèrent  de  nouveau  à  Henry-le- 
Jeune  et  a  son  frère  Geoffroy  qu'on  ne  pouvait 
plus  les  aider  ,  et  que,  s'ils  désespéraient  de  sou- 
tenir seuls  la  guerre  contre  leur  père,  ils  eussent 
à  se  réconcilier  avec  lui  4.  Henry-le-Jeune  et 
Geoffroy ,  dont  la  puissance  était  peu  de  chose 
sans  un  secours  étranger,  furent  contraints  d'obéir. 
Ils  se  laissèrent  mener  h  une  entrevue  des  deux 
rois,  où  on  leur  fit  faire  diplomatiquement  des 

I  Roger,  de  HoTed.,  p.  640. 

9  Misit  Wallentet  tuot  ultra  Seqaanaiptd  nemora  explo- 
randa...  (Script,  rerum  franc,  t.  XIII ,  p.  100.) 

3  Ibid.  et  p.  484. 

4  Ibid.,  p.  100.  —  LudoTicut  rex  Francorum  somptibiia 
todiosit  affectut  qao»  pro  rege  Ànglorum  juvene  impen- 
derat...  ^Kath.  Paris.,  p.  131.) 
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protestations  de  repentir  eX  de  tendresse  filiale. 
L'on  convint  d'une  trère  qui  devait  donner  an 
roi  d^Angleterre  le  temps  d'aller  en  Pditou  obliger, 
par  la  force,  son  fils  Riehard  à  se  soamettre 
comme  les  deux  autres  i.  Le  roi  de  France  jura 
de  ne  plus  fournir  a  Richard  aucune  espèce  de 
^cour8 ,  et  imposa  le  m^me  serment  aux  deux 
autres  frères  ,  Henry  et  Geoffroy  '.  Richard  fut 
indigne^  en  apprenant  que  ses  frères  et  son  allie 
venaient  de  faire  une  trêve  et  Ten  avaient  exclu. 
Mais  ,  incapable  de  résister  seul  à  tontes  les  forces 
du  roi  d'Angleterre,  il  retourna  vers  lui ,  implora 
son  pardon ,  rendit  les  villes  qu'il  avait  IbrtiBées, 
et,  quittant  le  Poitou  ,  suivit  son  père  sur  ?a 
frontière  de  l'Ânjon  et  de  la  France,  ou  se  tint  un 
congrès  général  ou  un  parlement  pour  fa  paix  ^. 
Là  fut  rédigé,  sous  forme  de  traité  politique,  l'acte 
de  réconciliation  entre  le  roi  d'Angleterre  et  ses 
trois  fils.  Plaçant  leurs  mains  dans  celles  de  leur 
père ,  ils  loi  prêtèrent  le  serment  d'hommage- 
lige,  forme  ordinaire  de  tout  pacte  d'alliance  entre 
deux  hommes  de  puissance  inégale  ,  et  tellement 
solennelle  dans  ce  siècle,  qu'elle  éUiblissait  entre 
les  contractans  des  liens  réputés  plus  inviolables 


I  Script,  ter.  fr.  t.  XIII ,  p.  160. 

a  Et  ipsi  jurtTenmt  qa&d  nemo  ex  parte  eomm  anxiliiuii 
faceret  prcDdicto  Eichardo...  (Ibid.,  p-  191.) 

3  Ibid. 
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que  ceux  du  sang  '.'-  Les  liUtoriens  de  Tdpoquo 
ont  soin  de  faire  observer  que,  si  les  fils  de  Henry  II 
s*a vouèrent  alors  ses  hommeê  et  lui  promirent 
allégeance ,  ce  fut  pour  ôler  de  son  esprit  tout 
soupçon  défavorable  sur  la  sincérité  de  leur 
retour  *. 

Celte  réconciliation  des  princes  angevins  fut^ 
un  événement  funeste  pour  les  diverses  pc^nla- 
tions  qui  avaient  pris  part  à  leurs  querelles.  Lea 
trois  fils  j  au  nom  de  qui  elles  sVtaient  insurgées, 
tinrent  leur  serment  d*honimnge  en  livrant  ces 
populations  b  la  vengeance  dv.  leur  père ,  et  eax-> 
mêmes  se  chargèrent  de  racconiplir^.  Richard, 
surtout ,  plus  impérieux  et  plus  dur  que  ses  frè- 
res ,  fit  tout  le  mal  qu'il  put  à  ses  anciens  alliés 
du  Poitou  :  ceux-ci ,  réduits  au  désespoir ,  main* 
tinrent  contre  lui  la  ligue  nationale  à  la  tète  de 

I  llovà  oootra  ingrmtos  et  tnapeetot  filios  ctatelà  pm* 
denter  eiactft,  et  tolemoîter  pr.aettito  komiiieo...  (^Gail. 
Ileubrig.  apud  script,  rer.  franc,  t.  XIII,  p.  118.) 

a  Ad  omnein  tinittram  tuipicionera  p«nitùt  amoTen* 
dam ,  homagium  atque  ligantiain  patri  suo  facere  modia 
omnibus  instituerunt....  (^Script,  rerum.  franc,  tom.  VIII, 
pag.108.) 

3  Ibid.,  pag.  103.  —  Et  mnlta  graTaraîna  eis  intultt. 
(Ibid.,  p  173.)  —  Castella  verè  muilorum  pasilm  eversa 
sunt....  (Math.  Paris.,  pàg.  91.)  —  Ricardus  castjlla  Pic» 
tavisD  subversit ,  etCaufridus  castella  BrilannisB  etroulta 
mala  intulit  hominibus  patrie  iliius^  qui  contra  patrem 
«uam  ienueruot  tempore  guerrœ.  ^Script,  rerum  franc.| 
tom.  XllI,  p.  133.) 
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laquelle  ils  Tavaient  iniitrefoîs  plncdiCt  lèpres^ 
gèrent  (ellement ,  que  lo  roi  fui  obligé  de  lui  en- 
Toyer  de  grandes  forces,  et  d*a]ler  en  personne  a 
son  secours.  [1176]  LVffervescence  des  hnbitans 
de  ]*Aqui(aino  s*accrutavec  le  danger.  D*un  bout 
a  Tautrc  de  ce  yaste  pays  éclata  une  guerre  bien 
plus  véritablement  patriotique  que  la  première, 
parce  qu'elle  se  faisait  contre  la  famille  tout  en* 
tière  des  princes  étrangers;  mais,  par  cette  rai* 
son  même ,  le  succès  devait  en  être  plus  douteux, 
et  les  difficultés  plus  grandes'.  [1176  à  1178] 
Durant  près  de  deux  années,  les  princes  an- 
gevins et  les  barons  d*Âquitaino  se  livrèrent 
bataille  sur  bataille,  depuis  Limoges  jusqu*au 
pîed  des  Pyrénées  à  Taillebourg,  a  Angouléme, 
à  Agen  ,  à  I)ax,  à  Bayonne.  Toutes  les  villes  qui 
avaient  suivi  le  parti  des  fils  du  roi  furent  oc- 
cupées militairement  par  les  troupes  de  Bichard , 
et  accablées  d'impôts ,  en  punition  de  leur  ré- 
Tolte  >• 

Soit  par  politique  ,  soit  par  conscience ,  Henry- 
leJeune  ne  prit  aucune  part  à  cotte  guerre 
odieuse  et  déloyale  ;  il  conserva  même  quelques 
liaisons  d*amitié  avec  plusieurs  des  bonimes  qui 
autrefois  avaient  suivi  son  parti  et  celui  de  ses 
frères.  Ainsi  il  ne  perdit  point  sa  popularité  dans 


I  Script,  rer.  franc,  t.  XUI,  p.  164, 
»  Bog;.  de  Hoved,,  pag.  660—682.  —  Script. 
tom.  XUI,  p.  166—167. 


rer.  franc, 
26 
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les  provinces  da  midi  ;  et  cette  circonstance  fat 
pour  la  famille  de  Henrf  II  un  nouveau  germe 
de  discorde ,  que  Thabile  et  infatigable  Bertrand 
de  Born  trayailla  de  tous  ses  soins  à  faire  éclore. 
Il  s'attacha  plus  que  jamais  au  jeune  roi ,  sur 
lequel  il  reprit  tout  Tnscendant  d*un  homme  à 
Toîonté  ferme.  De  cette  liaison  résuHa  bientôt  une 
seconde  ligne  formée  contre  Richard,  par  les  vi- 
comtes de  Ventadour,  de  Limoges  ,  de  Turenne, 
le  comte  de  Përigord  ,  les  seigneurs  de  Montfort 
et  de  Gordon  ,  et  Tes  bourgeois  du  pays  ,  sous  les 
auspices  de  llenry-le- Jeune  et  du  roi  de  France  ■• 
Suivant  sa  politique  ordinaire  ,  ce  roi  ne  prit  que 
des  engagemens  vagues  envers  les  confédérés; 
mais  Uenry-le-Jeune  leur  fit  des  promesses  posi- 
tives; et  Bertrand  de  Born,  lame  de  cette  con- 
fédération, la  proclama  par  une  pièce  de  vers 
destinée ,  dit  son  biographe ,  à  affermir  ses  amis 
dans  leur  résolution  commune  *. 

Ainsi  la  guerre  recommença  en  Poitou  entre  le 
roi  Henry  II  et  le  comte  Richard.  Maïs ,  dès  les 
premières  hostilités,  Uenry-le- Jeune  ,  manquant 
à  sa  parole ,  ouvrit  Foreille  à  des  propositions 

t  E^l  yetcont  do  Yentadorn ,  eM  Teseont  de  Combom ... 
•e  jureron  ab  lo  comte  de  Peiregort  et  ab  los  borges 
d^aquellat  encontrada*.  (Poésies  des  Troubadours,  tom.  V, 
p««.  88.) 

s  Per  assegurar  totas  lat  gens  d^aquella  encontrada 
per  lo  sagramen  que  ill  atian  faîch  contra  En.  Eichart. 
(Ibtd.) 


CONTRE   KIGHARD.  299 

d*aocominodement  avec  son  frère ,  ei  pour  une 
«omine  d'argent  et  une  pension  annuelle,  consentit 
à  s^ëloigner  du  pays  et  à  délaisser  les  insurges  >. 
[1179]  Sans  plus  s'inquiéter  d'eux  ni  de  leur  sort, 
il  alla  dans  les  cours  étrangères ,  en  France  ,  en 
Provence  et  en  Lombardie,  dépenser  le  prix  de  sa 
trahison  ,  et  se  faire ,  partout  où  il  séjournait , 
un  grand  renom  de  magnificence  et  de  chevale- 
rie, brillant  dans  les  joutes  guerrières  ,  dont  la 
mode  commençait  à  se  répandre,  tournoyant  ^  se 
êoulassant  et  dormant,  comme  dit  un  ancien  his- 
torien s. 

[1179  à  118S]  Il  passa  ainsi  plus  de  deux  an- 
nées, pendant  lesquelles  les  barons  du  Poitou , 
de  l'Angoumois  et  du  Périgord,  qui  s'étaient  coq« 
jurés  sous  ses  auspices  ,  eurent  à  soutenir  une 
rude  guerre  de  la  part  du  comte  de  Poitiers. 
Leurs  bourgs  et  leurs  châteaux  furent  assiégés  et 
leurs  terres  dévastées  par  l'incendie 3.  Parmi  les 
villes  attaquées ,  Taillebourg  se  rendit  la  dernière, 
et  lorsque  tous  les  barons  se  furent  soumis  à  Ri- 
chard, Bertrand  de  Born  résista  encore  seul ,  dans 
son  château  de  Haute- Fort  ^.  Au  milieu  de  la  fa- 

]  Poésies  des  Troubadours  ,  t.  Y,  p.  83.  —  Hath.  Paris., 
p.  95. 

s  Si  sojornaTa ,  torniaTa  y   t    dormia ,  e  solasava 

(Ibid.) 

3  Poésies  des  Troubadours  ,  tooi.  V ,  p.  87^  —  Math. 
Paris.,  p.  95 Script,  rer.  fr.,  t.  XIII,  p.  200  et  suit. 

4  ibid.  et  script,  rer.  franc,  t.  XIII,  p.  201. 
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tîgue  et  des  peines  que  lui  donnait  cette  rësistanco 
désespérée ,  il  conservait  assez  de  liberté  d*esprit 
pour  composer  des  vers  sur  sa  propre  situation, 
et  des  satires  sur  la  lâcheté  du  prince  qui  passait 
en  aniuseiiiens  les  jours  que  ses  anciens  amis 
passaient  en  guerre  et  en  souffrances  : 

«  Puisque  ]e  seigneur  Henry  n*a  plus  de  terrci 
»  puisqu*il  n*en  veut  plus  avoir,  qu'il  soit  main- 
»  tenant  le  roi  des  lâches. 

»  Car  lâche  est  celui  qui  vit  aux  gages  et  sous 
»  la  livrée  d\m  autre.  Roi  couronné ,  qui  prend 
»  solde  d*autrui,  ressemble  mal  aux  preux  du 
»  temps  passé;  puisqu'il  a  trompé  les  Poitevins  , 
»  et  leur  a  menti ,  qu*il  ne  compte  plus  être  aimé 
»  d'eux  I.  n 

[1 182]  Henry-le- Jeune  fut  sensible  à  ces  répri- 
mandes, lorsque,  rassasié  du  plaisir  d'être  cité 
comme  ])rodigue  et  chevalereux ,  il  tourna  de  nou- 
veau ses  regards  vers  des  avantages  plus  solides  de 
pouvoir  et  de  richesse  territoriale.  Il  revint  alors 
auprès  de  son  père,  et  se  mita  plaider  la  cause  dea 
habitans  du  Poitou,  que  Richard  accablait|  disait- 


Part  en  Enrics  terra  non  te  ni  manda 

Sia  rey  delà  Malvatz. 
Que  HaWatï  fai  quan  aisti  viu  à  randa..«. 


Para  en  Peitau  lor  inent  et  lor  truanda 
Kon  y  er  maU  tant  amati. 

(Poégiei  du  Troubadours  ,  t.  T,  p.  14B.) 
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11,  de  vexations  injustes  et  d'une  doroînatîon  ty* 
rannîqae^.  Il  alla  jusqu*h  reprocher  au  roi  de  ne 
point  les  protéger,  comme  il  le  devait,  lui  qui 
était  leur  défenseur  naturel  a.  II  accompagna  ces 
plaintes  de  réclamations  personnelles,  demandant 
de  nouveau  la  Normandie ,  ou  quelque  autre 
terre  où  il  put  séjourner,  d'une  manière  digne 
de  lui ,  avec  sa  femme ,  et  qui  lui  servit  à  payer 
les  gages  de  ses  chevaliers  et  de  ses  sergens^. 
Henry  11  refusa  d'abord  celte  demande  avec  fer- 
meté, et  contraignit  même  le  jeune  homme  à  jurer 
que  dorénavant  il  ne  réclamerait  rien  de  plus 
que  cent  livres  angevines  par  jour  pour  sa  dé- 
pense ,  et  dix  livres  de  la  même  monnaie  pour  la 
dépense  de  son  épouse  4.  Mais  les  choses  ne  res- 
tèrent pas  long-temps  à  ce  point  ;  Uenry-le  Jeune 
renouvela  ses  doléances ,  et  le  roi ,  y  cédant  cette 
fois,  ordonna  à  ses  deux  autres  fils  de  prêter  à 
leur  aine  le  serment  d*hommage  pour  les  comtés 
de  Poitou  et  de  Bretagne  ^.  Geoifroy  y  consentit  ; 
mais  Richard  le  refusa  nettement,  et ,  pour  signe 


I  Pîctaviensibnt  venient  in  anxilinm  qtiot  Ricardut 
IndebitM  vetationibut  et  violenta  dominatione  preme- 
hat....  (Script,  rer.  fr.^  t.  Xlt,  p.  638.) 

»  Ad  qaem  tuitionem  Aquitanica  regionît  speciare 
aoverat.  (Ibid.) 

3  Et  aodè  ipte  militibut  et  servientibut  suis  sertitia  saa 
•oWere  posset...  (Rog.  de  HoTed.,  p.  616.) 

4  Ibid. 

Ibid.,  p.  618.—  Kath.  Paris.^  p.  141. 

M. 
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de  sa  volonté  ferme  de  résister  à  un  pareil  ordre, 
mît  en  état  de  défense  toutes  ses  yilles  et  ses  châ- 
teaux '• 

[1183]  Henry-le- Jeune  et  Geoffroy,  son  vassal  , 
marchèrent  alors  contre  lui ,  de  Tavea  de  leur 
père  ;  et  à  leur  entrée  en  Aquitaine  ,  le  pays  s'in- 
surgea de  nouveau  contre  Richard.  Les  confédé- 
rations des  villes  et  des  barons  se  renouèrent , 
et  le  roi  de  France  se  déclara  l'allié  du  jeune  roi 
et  des  Aquitains  *.  Henry  II ,  alarmé  de  la  tour- 
nure grave  que  prenait  subitement  cette  querelle 
de  famille ,  voulut  rappeler  ses  deux  fils  ;  mais  ils 
lui  désobéirent,  et  persistèrent  à  guerroyer  con- 
tre le  troisième.  Obligé  alors  de  prendre  un  parti 
décisif ,  sous  peine  de  voir  triompher  Findépen- 
dancedu  Poitou  et  les  prétentions  ambitieuses  du 
roi  de  France ,  il  joignit  ses  forces  à  celles  de  Ri- 
chard ,  et  alla  en  personne  mettre  le  siège  devant 
Limoges  y  qui  avait  ouvert  ses  portes  au  jeune 
Henry  et  à  Geoffroy  ^.  Ainsi  la  guerre  domestique 
recommença  sous  un  nouvel  aspect.  Ce  n'étaient 
plus  les  trois  fils  ligués  ensemble  contre  le  père. 


^er.  de  Hoved.,  p.  018.  — ^Hath.  Parii.,  p.  141. 

'  *....  Comités  et  baroaes  PictavisB  adhvrenteê  ei ,  nulta 
damna  feoerant  oomiti  Richardo....  (Roger,  de  Hoved., 
pag.618.) 

3  Tenit  et  obsédât  castellum  de  Limogea ,  quod  paalÀ 
antè  traditam  fuerat  régi  filio  suo...  (Ibid.) 


GOHTEB  809  miRB  DBKRT.      303 

mais  ]*ainé  6t  le  pi  as  jeuoe  combattant  oontre 
l'autre  fils  uni  au  père. 

Les  historiens  du  midi ,  témoins  oculaires  de 
ces  événemens ,  paraissent  ayoir  compris  la  part 
aotive  qu*y  prenaient  les  populations  dont  le  pays 
en  fut  le  théâtre  ,  et  quels  intérêts  nationaux 
étaient  en  jeu  ,  dans  ces  rivalités  toutes  person- 
nelles en  ap)>arcnce.  Les  historiens  du  nord  ,  au 
contraire ,  n'y  voient  que  la  guerre  contre  nature 
du  père  avec  les  fils ,  et  des  frères  entre  eux  j 
sous  Tinfluence  d'une  mauvaise  destinée  qui  pe- 
sait sur  la  race  des  Plante- gen est,  en  expiation  de 
quelque  grand  crime.  Plusieurs  contes  sinistres  <, 
sur  l'origine  de  cette  famille  ,  pas»saient  de  bou- 
che en  bouche.  On  disait  qu'ÉIéonore  d'Aquitaine 
avait  eu  à  la  cour  de  France  des  liaisons  d'amour 
avec  Geofiroy  d'Anjou,  le  père  de  son  mari  ac- 
tuel, et  que  ce  même  Geoffroy  avait  épousé  la 
fille  de  Henry  I«%  du  vivant  de  l'Empereur,  son 
mari  ;  ce  qui ,  dans  les  idées  de  l'époque ,  était 
une  sorte  de  sacrilège'.  Enfin,  l'on  racontait 
d'une  ancienne  comtesse  d'Anjou  y  aïeule  du  père 
de  Henry  II ,  que  son  mari ,  ayant  remarqué  avec 
effroi  qu'elle  allait  rarement  à  l'église  ,  et  qu'elle 
en  sortait  toujours  a  la  secrète  de  la  messe ,  s^a*- 
visa  de  l'y  faire    retenir  de  force  par  quatre 

1  Oaofridus  Elianoram  cognoTerat  dùm  régis  Francisa 
•enesoalus  ettei...  (Joh.  Brompton ,  apnd  script,  rerum 
franc,  t.  XIII,  p.  216.) 
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ccuyers  ;  mais  qu*à  Tiiistant  de  la  consécration , 
la  comtesse,  jetant  le  manteau  par  lequel  on  la 
tenait ,  s*étaît  envolée  par  une  fenêtre,  et  n*avaiC 
jamais  refiaru'.  Richard  de  Poitiers,  selon  un 
contemporain,  avait  coutume  de  rapporter  cette 
aventure ,  et  de  dire  a  ce  propos  :  «  Est-il  éton- 
»  nnntque,  sortis  d*une  telle  souche,  nous  Ti- 
»  vions  mal  les  uns  avec  les  autres?  Ce  qui  pru- 
»  vient  du  diable  doit  retourner  au  diable'.  » 

Un  mois  après  le  renouvellement  des  hostllitcs, 
Henry-le-Jeune ,  soit  par  appréhension  des  suites 
de  la  lutte  inégale  où  il  venait  de  s*eugager  contre 
son  père  et  le  plus  puissant  de  ses  frères  ,  soit  par 
un  nouveau  retour  de  tendresse  filiale,  aban- 
donna encore  une  fois  les  Poitevins.  Il  se  rendît 
au  camp  de  Henry  II ,  lui  révéla  tous  les  secrets 
de  la  confédération  formée  contre  Richard,  et  le 
pria  de  s'interposer  comme  médiateur  entre  son 
frère  et  lui  ^.  La  main  posée  sur  PÉvangile ,  il 
jura  solennellement  que  ,  durant  toute  sa  vie,  il 
ne  se  séparerait  point  de  Henry,  roi  d'Angleterre, 
et  lui  garderait  féauté,  comme  à  son  père  et  à  son 

I  Per  fenestram  eccletias  evoUvit  nec  atquàm  apps- 
ruit...  Jon.  Brompton,  apud  script,  rer.  fr .,  t.  XUI,  p.  215. 

9  Isiud  Ricardut  referre  tolebat,  atterent  non  este 
mirandum  si  de  tali  génère  procedentes,  tese  mutuà  in- 
festent, tanquàm  de  diabolo  Tcnientes  et  ad  diabolam 
transeuntes...  (Ibid.) 

3...  loger,  de  Hoved.^  p.  610. 


^-sa 
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teigneari.  Ce  soudain  changement  de  conduite 
et  de  parti  ne  fut  pas  imité  par  Geoffroy  y  qui , 
plus  opininiâtre,  ou  plus  loyal  envers  les  Aqui- 
tains révoltés  ,  demeura  avec  eux ,  et  continua  la 
guerre*.  Des  messagers  vinrent  alors  le  trouver 
de  la  part  du  vieux  roi  ,  et  le  pressèrent  de  met- 
tre fin  à  un  débat  qui  n*é(ait  avantageux  qu'aux 
ennemis  communs  de  sa  famille.  Entre  autres  en- 
voyés, vint  un  clerc  normand  ,  qui ,  tenant  une 
croix  à  la  main  ,  su]>plta  le  comte  Geoffroy  d'é- 
pargner le  sang  des  chrétiens,  et  de  ne  point  imi- 
ter le  crime  d'Absalon. —  «Quoi!  tu  voudrais, 
»  lui  répondit  lé  jeune  homme  ,  que  je  me  des- 
>  saisisse  de  mon  droit  de  naissance^  ?  — A  Dieu 
»  ne  plaise,  mon  seigneur,  répliqua  le  prèlro , 
»  je  ne  veux  rien  à  votre  détriment.  —  Tu  ne 
»  €H>roprends  pas  mes  paroles  ,  dit  alors  le  comte 
»  de  Bretagne; il  est  dans  la  destinée  de  notre 
»  famille  que  nous  ne  nous  aimions  pas  Tun  Tau- 
»  Ire.  Cest  là  notre  héritage ,  et  aucun  de  nous 
»  n'y  renoncera  jamais  4.  » 

t....  Benrïco  régi  Angliœ  tîcut  patrî  sao  et  domino  fide- 
litatemtenrttaram...  (Roger  deHoved.,  p.  Olg.) 
Ibid. 

3  nunqiiid  Yenitti  eiheredarc  me  de  meo  jare  natWo  ? 
(lo.  Brompton ,  apud  script,  rerum  frenc,  tom.  XllI , 

P«g.ai6.) 

4  IVon  ignora*  hoc  nobts  naturaliter  fore  proprium 
et  ab  atavU  intertum  ut  nemo  notlrûm  alterum  diligat. 
(Ibid.} 
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Malgré  ses  trahisons  réitérées  envers  las  barons 
d'Aquitaine  ,  le  jeune  Uenry ,  homme  d'an  esprit 
flottant  et  incapable  d'une  décision  ferme,  con- 
servait encK)re  des  liaisons  personnelles  avec  plu- 
sieurs des  conjurés,  et  surtout  avec  Bertrand  de 
Born.  11  entreprit  de  jouer  le  rôle  de  médiateur 
entre  eux  et  son  frère  Richard,  se  flattant  de 
l'espoir  chimérique  d'arranger  la  querelle  naiio- 
nale,  en  même  temps  que  la  querelle  de  famille  ' . 
Dans  cette  vue  ,  il  fit  plusieurs  démarches  auprès 
des  chefs  de  la  ligue  du  Poitou,  mais  ne  reçut 
d'eux  que  des  réponses  fières  et  nullement  paci- 
fiques *.  Pour  dernière  tentative ,  il  leur  proposa 
une  conférence  à  Limoges,  offrant  de  s'y  rendre 
de  son  côté,  avec  son  père,  accompagné  de  peu 
de  inonde ,  pour  écarter  toute  défiance  3.  La  yille 
de  Limoges  était  alors  assiégée  par  le  roi  d'An- 
gleterre ;  on  ne  sait  si  les  confédérés  consentirent 
formellement  à  laisser  entrer  leur  eouemî ,  ou  si 
le  jeune  homme,  eippressé  de  se  faire  valoir, 
promit  en  leur  nom  plus  qu'il  ne  devait.  Quoi 
qu'il  en  soit,  lorsque  Henry  II  arriva  devant  les 
portes  de  la  ville ,  il  les  trouva  fermées,  et  reçut 
du  haut  des  remparts  une  volée  de  flèches ,  dont 
l'une  perça  son  pourpoint  et  une  autre  blessa  un  de 


1  Roger,  de  HoTed.|  p.  69. 

*  Script,  rer.  franc,  t.  Xlil. 

3  Gùm  par  ets....  (Roger,  de  Hoved.,  p.  610.) 
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sen  ckeTaliers  à  côte  êe  Inî  >.  Cette  arenture  passa 
pour  one  méprise,  et  à  la  snite  (Fane  nouvelle 
explieatton  avec  les  chefs  des  insurgés ,  il  fut  con* 
▼eno  que  ?e  roi  entrerait  librement  dans  Limogfes, 
pour  y  perlefnenter  avec  son  fils  Geoffroy.  Ils  se 
réunirent  on  effet  sur  la  grande  place  du  marché  ; 
mais  y  pendant  TentreTue  ,  les  Aquitains  qui  for- 
maient la  garnison  du  château ,  ne  pouvant  voir 
de  sang^froid  s'enfamrr  des  négociations  qui  de- 
vaient ruiner  tous  leurs  projets  d'indépendance, 
tirèrent  de  loin  sur  le  vioux  roi ,  qu'ils  reconnu- 
rent à  ses  vetenicns  et  à  la  bannière  qu'on  por- 
tait près  de  lui  >.  Vn  des  carreaux  d'arbnlète 
lancés  du  haut  de  la  citadeHe  traversa  l'oreille  de 
son  cheval 3.  Les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux; 
il  fit  ramasser  la  flèche,  et,  la  préseritnnt  à  Geof- 
froy ;  «  Parle  ,  mon  fils,  lui  dit-il ,  que  t*a  fait  ton 
»  malheureux  père ,  pour  mériter  que  tu  fasses 
9  de  lui  un  but  pour  tes  archers  4  ?  » 

(^els  que  fussent  les  torts  de  Geoffroy  envers 
son  pèf  e  ,  il  n'était  point  coupable  ,  dans  cette  cir- 

I  In  eum  miserunt  sagitias ,  et  tunicale  ejus  perfora- 
Terunt ,  et  qaemdam  mil  item  suum  coràm  oculis  ejus  tuI- 
nerftmnt.. .(Roger,  de  Hoved.,  p.  010.) 

a  Ca«tcUi  satellites  sagitlasdîreienint.  (Ibid.) 

3  Ibid.  —  Script,  rer.  fr.,  t.  XVIII ,  p.  704. 

4....  Termm  sagitt»  ofierens  cam  singnlta ,  pleniu 
Uerymia  ait  :  u  0  fill,  aï  infeliz  ego  pater  unqtiàm  à  t«  filio 
merui  lagittari  ediceto...  (Ibid.) 
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constance;  caries  archers  qui  avaient  pris  le  roi 
d'Angleterre  pour  but  n*claient  point  soldats  à 
gages,  mais  alliés  volontaires  de  son  fils.  ÏjCB 
écrivains  du  nord  lui  reprochent  de  ne  les  avoir 
point  recherches  et  punis  i  ;  mais  il  n  avait  pas 
sur  eux  un  pareil  droit ,  et,  puisqu'il  avait  lié  sa 
cause  à  leur  inimitié  nationale,  il  fallait  que,  bon 
gré  mal  gré ,  il  eu  subit  toutes  les  conséquences» 
Henry-Ie- Jeune,  piqué  de  voir  ses  efforts  échouer 
contre  l'opiniâtreté  des  Aquitains,  déclara  qu'ils 
étaient  tous  d*obstinés  rebelles ,  et  que  de  sa  vie 
il  n'aurait  plus  ni  paix  ni  trêve  avec  eux,  et  serait 
fidèle  à  son  père  ,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  K 
Pour  signe  de  cette  soumission ,  il  remit  à  la 
garde  du  roi  son  cheval  et  ses  armes ,  et  demeura 
plusieurs  jours  auprès  de  lui,  dans  l'apparence 
de  l'amitié  la  plus  intime  3. 

Mais  ,  par  une  sorte  de  fatalité  dans  la  vie  du 
fils  aine  de  Uenry  H ,  c'était  toujours  au  moment 
même  où  il  faisait  à  un  parti  les  plus  grandes  pro- 
testations de  dévouement,  qu'il  était  le  plus  près 
de  s'en  séparer  et  de  s'engager  dans  le  parti  con- 
traire. Après  avoir ,  selon  les  paroles  d'un  bis- 

I  Quod  filii  ejtts  Gaufridus  et  Henricas  non  vtndicA* 
nint...  (Kog.  de  Boved  ,  p.  619.) 

a  Eos  prorsùt  inobedientes  asaeniit  et  rebelles ,  qnaro 
eis  prorsùa  reltctis,  ad  patris  serTÎlium  revertebatur.,.* 
(Ibid.) 

3  Et  patri  arma  sua  et  equum  tradidit  conscrvaads  |  et 
•ic  cum  pâtre  aliquot  diebua...  (Ibid.) 
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torien  du  temps ,  mangé  à  la  même  table  que 
•on  père  et  mis  sa  main  au  môme  plat  < ,  il  le 
quitta  subitement ,  se  lia  de  nouveau  à  ses  ad- 
versaires, et  partit  pour  le  Dorât,  ville  de»  mar- 
ches do  Poitou  ,  où  était  le  grand  quartier  des 
in^^urgés  ^^.  il  y  mangea  avec  eux  à  ]a  même 
table  ,  comme  il  avait  fait  avec  le  roi ,  leur  jura 
pareillement  loyauté  envers  et  contre  tous  ,  et, 
peu  de  jours  après ,  les  abandonna  pour  retourner 
h  Taulrecamp  ^.  11  y  eut  alors  de  nouvelles  scènes 
de  tendresse  entre  le  père  et  le  fils  ;  celui-ci  crut 
acquitter  sa  conscience  en  priant  le  vieux  roi 
d*ètre  miséricordieux  envers  les  révoltés  4,  ][ 
promit  témérairement ,  en  leur  nuin  ,  la  reddi- 
tion du  château  de  Limoges,  et  annonça  qu*il 
suffirait  d*envoyer  des  parlementaires  à  la  gar- 
nison ,  pour  recevoir  ses  serniens  et  des  otages  ^* 
Biais  il  n*en  fut  pas  ainsi ,  et  ceux  qui  vinrent  do 
la  part  du  roi  d'Angleterre  furent  presque  tous 
tues  par  les  Àquilaijis  ^.  D*autres  qu  on  envoya 

I  Yerùm  oùm  in  eâdem  mensà  cam  pâtre  comedisset  et 
ia  eodeni  catino  manum  mtiniitset...  (Roger,  de  Hoved., 
pag.eiO.) 

a  Se  ilerùm  cam  patrit  sui  iniinicis  tacramento  obli- 
gavit,  et  profectus  eêt  Doratum....  (Ibid.) 

3  Ibidem. 

4  Supplicavit  et  nt  miter icorditer  ageret...  (Ibid.] 

5  Ad  accipiendns  obsides....(lbid.} 

6  Qui  ferè  omne«  ab  ei»  qui  tradere  debebant  interfccli 
«ont...  (Ibid.) 

27 
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en  inéme  temps  mix  quartiers  de  Geoffroy ,  pour 
négocier  at ec  lui,  furent  attaquera  eoufis  4l*épée, 
en  sa  présence  et  sons  ses  yeax ,  dent  forent 
toés ,  le  troisième  blessé  grièvement ,  et  \e  qua- 
trième jeté  dans  l'eau  ,  du  haut  d*an  pont  '. 
C'est  ainsi  que  l'esprit  national ,  sévèrement  et 
cruellement  inflexible  ,  se  jouait  des  espérances 
des  princes  et  de  leurs  projets  de  réconciliation. 
Trës-peu  de  temps  après  ces  événemens  , 
Henry  II  reçut  un  message  qui  lui  annonçait  qne 
son  fils  aîné  j  tombé  dangereusement  malade  à 
Château-Martel ,  près  de  Limoges  ,  demandait  à 
le  voir  *.  Le  roi  ,  ayant  l'esprit  encore  frappé  de 
ce  qui  venait  d'arriver  à  ses  gens ,  et  de  ce  qui 
lui  était  arrivé  à  lui-même  dnns  les  deux  con- 
férences de  Limoges  ^  soupçonna  quelque  em- 
bûche de  la  part  des  insurgés  :  il  craignit ,  dit 
un  auteur  da  temps ,  la  scélératesse  de  ces  con- 
spirateurs ^  ;  et  ,  malgré  les  assurances  du  mes- 
sager, n'alla  point  à  Château-Martel.  Mais  bientôt 
un  second  envoyé  vint  lui  apprendre  que  son 
fils  Henry  était  mort ,  le  onitème  jour  du  mois 
de  juin ,  dans  sa  vingt-septième  année 4.  Le  jeuno 

I  De  ponte  in  aquam  projectus  ipso  Gaufrido  prœteate. 
(Rog.  deHoTed.,  p.  620.) 
a  Ibid. 

3  Non  este  sibi  tutam  nequissimis  conspirmtoribut  se 
credere... .  (GuiU.  Ifeubrig.  apad  script,  rer.  fr.,  t  XYIH, 
pag.  31.) 

4  Rog.  de  HoTed.,  p.  628. 
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homme  ,  à  ses  derniers  mooieos  ,  avait  donné 
de  grandes  marques  de  contrition  et  de  repentir  ; 
il  ayaît  voulu  être  traîné  avec  une  corde  hors  de 
son  Ht ,  et  placé  sur  des  sacs  remplis  de  cendre  i. 
Cette  perte  imprévue  causa  au  roi  une  vive  af- 
fliction et  augmenta  sa  colère  contre  les  Aquitains, 
surJa  perfidie  desquels  il  rejetait  le  sentiment  de 
timidité  qui  Tavait  retenu  loin  de  son  fils  mou- 
rant *,  Geofiiroy  lui-même  ,  touché  du  deuil  de 
son  père  ,  revint  alors  auprès  de  lui ,  et  aban- 
donna ses  alliés  ,  qui  dès  lors  se  trouvèrent  seuls 
en  face  de  la  famille  dont  les  divisions  avaient 
fait  leur  force  3.  Le  lendemain  des  funérailles 
de  Uenry-le* Jeune  ,  le  roi  d'Angleterre  attaqua 
yivement  d'assaut  la  ville  et  la  forteresse  de  Li* 
moges  ;  il  s'en  empara,  ainsi  que  des  châteaux 
de  plusieurs  des  confédérés,  qu'il  détruisit  de 
fond  en  comble  4.  [1183  à  1184]  11  poursuivit 
Bertrand  de  Born  avec  plus  d'acharnement  encore 
que  tous  les  autres;  u  car  il  croyait ,  dît  un  ancien 
•  récit  ,  que  toute  la  guerre  que  le  jeune  roi  , 
»  son  fils  ,  lui  avait  faite ,  Bertrand  la  lui  avait 

1  Trahite  me  à  lecto  per  hvnc  fanem ,  et  imponite  me 
Iccto  îlli  cinereo...  (Roger,  de  Hoved.,  pag.  628.) 

a  PrsTalente  formidine...  (Script,  rer.  franc  ,  t.  XVIII, 
pag.  3.) 

3  Ibid. 

4  IVon  relinqaeat  lapidem  toper  lapidem...  (&og.  de 
Hoved.yp.ftil.) 
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»  fait  faire  ;  et  poar  cela  il  Tint  devant  HanteforC 
j»  pour  le  prendre  et  le  ruiner  «.  n 

Le  château  de  llautefort  ne  tint  pas  long-temps 
contre  toutes  les  forces  du  roi ,  unies  à  celles  de 
ses  deux  fils  ,  Richard  et  Geoffroy  de  Bretagne. 
Force  de  se  rendre  à  merci ,  Bertrand  de  Bom 
fut  mené  à  la  tente  de  son  ennemi ,  qui ,  avant 
de  prononcer  Tarrét  du  'vainqueur  contre  le 
vaincu  ,  voulut  goûter  quelque  temps  le  plaisir 
do  la  vengeance ,  en  traitant  avec  dérision  Thoni* 
me  qui  sVtait  fait  craindre  de  lui  et  s*ctait  vante 
de  ne  pas  le  craindre.  «  Bertrand,  Itii-dit,  vous 
»  qui  prclendioz  n*avoir  en  aucun  temps  besoin 
w  de  la  moitié  de  votre  sens  ,  sachez  que  voici 
»  une  occasion  où  le  tout  ne  vous  ferait  pas  faute*. 
M  •—  Seigneur,  répondit  Thomme  du  midi  ,  avec 
»  Tassurance  liabiluelle  que  lui  donnait  le  sen- 
»  tînient  de  sa  supériorité  d*esprit ,  il  est  vrai 
N  que  j*ai  dit  cela  ,  et  j*ai  dit  la  vérité.  —  £t 
»  mot  ,  je  crois,  dit  le  roi  ,  que  votre  sens  vous 
»  a  failli  3.  —  Oui  ,  seigneur  ,  répliqua  Bertrand 
»  d*un  ton  grave,  il  m*a  failli  le  jour  où  le  vaillant 


I....  Cnr  e1  crezia  que  tota  la  gverra  quel  reis  JoTet, 
•os  fillz,  Tavia  Traicha  ,  qu'en  Berlrans  la  a^ues  Taila  far... 
(Poésies  des  Troubodours,  collectioa  de  H.  Raynouard , 
tom.  V,  p.  80.) 

s....  Hat  tapchatz  qu*ara  vos  besogna  ben  toit.  (Ibid., 
p«g.  »7.) 

3....  Ka  cre  bcn  qu*el  tos  sit  aras  falUitz......  (Ibid. } 
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«  jeune  rot ,  votre  fils  ,  est  mort  ;  ce  joar-lâ  j'ai 
»  perdu  le  sens  et  la  raison  i  »  Au  nom  de  son 
fils  ,  qu*i]  ne  s*nttendait  nulieinent  à  entendre 
prononcer  ,  le  roi  d'Angleterre  fondit  en  larmes  , 
et  s'évanouit.  Quand  il  revint  à  lui  ,  il  était  tout 
changée;  ses  projets  de  vengeance  avaient  disparu, 
et  il  ne  voyait  plus  dans  l'homme  qui  était  en  son 
pouvoir,  que  l'ancien  ami  du  fils  qu'il  regrettait. 
Au  lieu  de  reproches  amers  et  de  l'arrêt  de  mort 
ou  de  dépossession  auquel  Bertrand  eût  pu  s'at- 
tendre :  «  Sire  Bertrand,  sire  Bertrand,  lui  dit- il, 
»  cVst  h  bon  droit  que  vous  avez  perdu  le  sens 
»  pour  mon  fils  ;  car  il  vous  voulait  du  bien  plus 

>  qu'«î  homme  qui  fût  au  monde  :  et  moi  ,  pour 

>  l'amour  de  lui  .  je  vous  donne  la  vie ,  votre 
»  avoir  ,  et  votre  château  ».  Je  vous  rends  mon 
»  amitié  et  mes  bonnes  grâces  ,  et  vous  octroie 
«  cinq  cents  marcs  d'argent  pour  les  dommages 
»  que  vous  avez  reçus.  » 

[1184]  Le  malheur  qui  venait  de  frapper  la  fa- 
mille de  Henry  II  réconcilia  non  seulement  les 
fils  et  le  père  ,  mais  encore  le  père  et  la  mère  ; 
ce  qui  était  plus  diflicile,  d'après  le  genre  d'ini- 
mité qui  exista  entre  eux  s.  La  tradition  vulgaire 

i....En  perdi  loten,  e*\  saber  et  la  connoÎMensa....  (Poé- 
sies des  Troubadours,  collection  de Raynouard,  t.  V,p.  87.) 

a  En  Berirans,  en  Bcrlrans,  tos  avetz  ben  drech  et  es 
ben  razos ,  si  vos  avelz  perdut  lo  sen  per  mon  fill  qu^el  r.o% 
Tolia  œeils  que  ad  hom  del  mon**.  (Ibid.} 

â  Script,  rer.  franc,  t.  XIII,  p.  740. 

Î7. 
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accuse  Éléoaore  d'avoir  fait  périr  par  le  polsoo 
une  des  niaitre89e9  de  son  mari ,  fille  d'un  baron 
anglo-normand ,  et  nommée  Rosamonde  ou  Ro- 
semonde.  Il  y  eut  entre  les  deux  époux  un  retour 
de  bonne  intelligence  ,  et  la  reine  d'Angleterre, 
après  un  emprisonnement  de  dix  années  ,  fut 
rendue  à  la  liberté.  £n  sa  présence  ,  ia  paix  de 
la  famille  fut  soleiuiellement  jurée  et  confirmée 
par  écrit  et  par  serment ,  comme  dit  un  historien 
du  siècle ,  entre  le  roi  Henry  et  ses  fils  Ricbard , 
Geofiroy  et  Jean ,  dont  le  dernier  ,  jusqu'alors , 
s'était  trouvé  trop  jeune  pour  jouer  un  rôle  dans 
les  intrigues  de  ses  frères  ' .  Les  dbagrins  conti- 
nuels que  les  révoltes  des  autres  avaient  causés 
au  roi ,  l'avaient  conduit  à  reporter  sur  Jean  sa 
plus  grande  affection  ;  et  cette  préférence  même 
avait  contribué  à  aigrir  les  trois  aines  ,  et  a  ren- 
dre courts  les  instans  de  concorde  »,  [1 185]  Après 
quelques  mois  de  bonne  intelligence ,  la  paix  fut 
de  nouveau  troublée  par  Tambition  de  Geoffroy. 
Il  demanda  le  comté  d'Anjou,  pour  le  joindre  i 
son  duché  de  Bretagne  ,  et ,  ^yant  ei^suyé  un  re- 
us ,  il  passa  en  France  ,  où ,  en  attendant  peut- 
être  l'occasion  de  reoommeno^r  }a  guerre ,  U  se 

>  Rez  (îrmaTit  pacem  et  finalem  concordiam  tcripto 
et  sacramento  inter  Ricardum  et  Gaufridum  et  Johannem 
filios  suot  coràm  Alîenor  matre  eornm...  (Rog.  de  Ho^ed., 
pag.  023.) 

a  Script,  rer.  franc! ,  XIII,  p.  160. 
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livra  aux  amusemens  de  la  court.  Renversé  de 
cheval  dans  un  tournoi ,  il  fut  foulé  sous  les  pieds 
des  chevaux  des  autres  conibattans ,  tii  mourut 
de  ses  blessures  '.  Après  sa  mort ,  ce  fut  le  tour 
du  comte  Richard  de  renouer  amitié  avec  le  roi 
de  France ,  contre  la  volonté  de  son  père  ^, 

[1186]  La  couronne  de  France  venait  d'écboir 
à  Philippe  ,  deuxième  du  nom  ,  jeune  bomme 
qui  affectait  pour  Richard  encore  plus  d*amitié 
que  son  père  Louis  Vil  n*cn  avait  témoigné  à 
Henry -le- Jeune,  a  Chaque  jour ,  dit  un  historien 
»  du  temps,  ils  mangeaient  à  la  même  table  et  au 
»  même  plat,  et,  la  nuit,  couchaient  dans  le  même 
>  lit  4,  »  [1187]  Cette  grande  amitié  déplaisait 
au  roi  d'Angleterre  ,  et  Tinquictait  pour  Favenir, 
11  envoya  en  France  de  nombreux  messages  pour 
rappeler  son  fils  auprès  de  lui  :  Richard  répondait 
toujours  qu'il  allait  venir,  et  ne  se  pressait  point  ^« 
Enfin  il  se  mit  en  route ,  comme  pour  se  rendre 
à  la  cour  de  son  père  ;  mais ,  passant  par  Chinon, 
où  était  l'un  des  trésors  royaux  ,  il  en  enleva  la 
plus  grande   partie,   malgré    la  résistance  des 

1  Script,  rer.  fr.,  t. XViII,p.  3 
a  Ibid.  —  Rog.  de  HoTod.,  p.  031. 

3  Ricardus  cornes  Pictavîœ  remansit  cum  rege  FrancisB 
contra  voluntatera  paCritsui....  (Ibid.,  p.  636.) 

4  Singulis  diebus  in  uni  mentâ  ad  nnam  catinum  mandu- 
cabant ,  et  in  noctibai  non  separabat  eos  lectns..,.  (Aog. 
de  HoTed.,  p.  636.) 

^  Fréquenter  misit  suos  nuncios  in  f  ranciam...,  (Ibid.) 
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gardîcnsi  •  Avec  cet  argent,  il  alla  en  Poîfon ,  et 
•e  mit  â  fortifier  et  à  garnir  de  munitions  et 
d*Iiomme8  plusieurs  rbâtenux  du  pays  ».  Les  der- 
niers évënemcns  avaient  fait  succéder  une  grande 
apathie  n  rancienne  effervescence  des  Aquitains  , 
et  les  haine»  que  Uichard  avait  soulevées  par  son 
manque  de  fui  et  sa  dureté  étaient  encore  trop 
vives  pour  que  les  hommes  mécontens  du  gou- 
vernement angevin  eussent  confiance  en  lui.  Il 
resta  donc  seul ,  et  ne  pouvant  rien  entreprendre 
•ans  le  concours  des  barons  du  pays,  il  prit  le 
parti  de  revenir  à  son  père,  et  de  lui  demander 
grâce  ,  plutôt  par  nécessité  que  de  bon  cœur  \ 
Le  vieux  roi ,  qui  avait  épuisé  en  vain  toutes  les 
formes  solennelles  de  réconciliation  entre  lai  et 
ses  fils,  essaya  cette  fois  de  lier  Richard  parr  un 
serment  sur  TÉvangile  ,  qu*il  lui  fit  prêter  en 
présence  d*une  grande  assemblée  de  clercs  et  de 
îaîcs    . 

[1187]  La  nouvelle  tentative  ambitieuse  du 
comte  de  P4)itier8 ,  demeurant  sans  effet,  n'en- 
traîna  [>oint  la  rupture  de  la  paix  entre  les  rois  de 

I  Haximam  paKem  thesaurorum  pairis  sui ,  invito  cus- 
tode ,  tecum  atportSTit.  (Roger,  de  Hoved.,  p.  636.) 

»  Cattella  tua  PictaTias  indè  munÎTit...  (Ibid.) 

3  Ibid. 

4  Corkm  muUis  tàm  clericis  quam  laicis ,  super  sancta 
BTangelia  juravit  ei  fidelitatem  contra  omneshomines... 
(Ibid.) 
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France  et  d'Angleterre.  Ces  deux  rois  étaient 
convenus  depuis  tong-teinps  d-*ayoîr  une  entre- 
vue ,  où  ils  régleraient  d*une  manière  définitive 
Jes  pofnts  d*in(érét  qui  pouvaient  renouveler  et 
entretenir  leurs  mésintelligences.  Ils  se  rendirent, 
dans  le  mois  de  janvier  1187^  entre  Trie  et 
Gi^ors,  près  du  grand  orme,  lieu  ordinaire  des 
conférences  politiques.  Les  conquérans  chrétiens 
de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  éprouvaient  alors 
de  grands  revers.  Jérusalem  et  le  buis  de  la  vraie 
croix  venafent  de  retomber  au  pouvoir  des  ma* 
hoinétans,  commandes  par  Salah-Ëddin  ,  vulgai- 
rement nommé  Saladin  '•  [1187]  La  perte  de  cette 
grande  relique  excita  de  nouveau  Tenthousiasme 
un  peu  refroidi  depuis  un  demi-siède.  Lepnpe 
nccahlait  de  messages  les  princes  de  la  chrétienté, 
pour  les  engager  à  iatre  la  paix  entre  eux  ,  et  la 
guerre  aux  iiiBdcles.  Les  cardinaux  promettaient 
de  renoncer  aux  richesses  et  aux  plaisirs ,  de  ne 
plus  recevoir  aucun  présent  et  de  ne  plus  monter 
à  cheval  ,  tant  que  la  Terre*Sainte  ne  serait  pas 
reconquise  ,  de  se  croiser  les  premiers,  et  d*a11er, 
demandant  rauniône  à  la  tète  des  nouveaux  pè- 
Jeriiis  *.  Des  prédicateurs  et  des  missionnaires  se 
rendaient  b  toutes  les  cours,  à  toutes  les  assem- 
blées des  grand:}  et  des  riches;  et  il  en  vint  plu- 
sieurs a  rentre  vue  des  rois  de  France  et  d'Angle- 

t  Roger,  de  HoTed.,  p.  685-040. 

*  Fleury ,  Hi«t.  ecclésiast.,  t.  XV,  p.  498. 
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terre,  entre  autres ,  Guill^ome,  archevéqae^le 
Tyr  9  l*uB  des  hoianues  les  plus  célèbres  di^  temps 
par  son  savoir  et  son  .éloquence. 

Cet  homme  eut  le  talent  de  déterminer  les  deux 
rois ,  qui  ne  pouvaient  s'entendre  sur  aucune  de 
leurs  affaires ,  é  s'accorder  pour  faire  la  guerre 
aux  Sarrasins ,  en  ajournant  leurs  propres  diffé- 
rends !..  Tous  deux  se  conjurèrent,  comnie  frères 
d'armes,  pour  ce  qu'on  appelait  la  eause  de  Dieu, 
et ,  en  signe  de  leur  engagement ,  reçurent  des 
mains  deTarchevêque  une  croix  d'étoffe,  qu'ils  ap- 
pliquèrent sur  leurs  habits  ;  celle  du  roi  de  France 
était  rouge,  et  celle  du  roi  d'Angleterre  était 
blanche  >•  £n  les  prenant ,  ils  se  signèrent  au 
front ,  à  la  bouche  et  à  la  poitrine ,  et  firent  ser- 
ment de  ne  point  quitter  la  croix  du  Seigneur,  ni 
0ur  terre  ni  sur  mer ,  ni  en  champs  ni  en  villes , 
i^ttsqu'à  leur  retour  du  grand  passage  3.  Beaucoup 
de  seigneurs  des  deux  royaumes  firent  le  même 
Tœu,  entraînés  par  l'exemple  des  rois,  par  le  dé- 
sir d'obtenir  rémission  de  tous  leurs  péchés  ,  par 

I  Bt  qui  pria»  hottes  erant ,  illo  pr^dicante ,  faeti  sont 
amici.  (Roger,  de  Hoved.,  p.  641.) 

a  Rex  Franciœ  et  gens  sua  susceperunt  cruces  rubeas , 
et  rex  Angliœ  et  gens  sua  susceperunt  cruces  albas.... 
(Ibid.) 

3  Signantes  se  in  fronte,  in  ore,  in  pectore  et  in  corde... 
nec  crncem  Domini  derelicturos  neque  in  terra  neque 
in  mari ,  neque  in  urbe ,  donec  reversi  fuerint  in  domos 
suas  y  si  Deusdet...  (Script,  rer.  firanc,  t.  XII,  p.  666.) 
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les  discours  populaires ,  qai  rotrlaien^  toui  alors 
sur  ce  sujet,  et  inênie  par  des  chalisons  en  lang  te 
Tulgaire  ou  en  langue  latine  ,  qui  circulaient 
alors  I.  Une  de  ces  dernières  ,  composée  parr  un 
clerc  d'Orléans,  et  répandue  jusqu'en  Angleierre, 
y  excita ,  dit  on  contemporain ,  un  grand  nombre 
d'botfimes  à  prendre  la  eroix  *  ;  bien  qu'écrite 
dans  la  langue  saTante,  oette  pièce  de  poésie 
porte  une  asaes  forte  erapreinle  des  idées  et  du 
style  de  l'époque ,  pour  mériter  d'être  traduite. 

•c  Le  bois  de  la  croix  est  la  bannière  de  notre 
1»  chef,  celle  que  suit  notre  armée  3. 

»  Noos  allons  à  Tyr;  c'est  le  rendez-vous  des 
»  brayes  ;  c'est  là  que  doivent  aller  ceux  qui 
»  font  tant  d'efforts  pour  acquérir,  sans  nul  fruit, 
M  le  renom  de  chevalerie  4. 

n  Le  bois  de  la  croix ,  etc. 

I  Pluret  caterratiin  raebant  ad  tusceptionem  oracit... 
(Script,  rer.  fr.,  t.  XII,  p.  666.) 

*  Ad  cmcem  acoiptendam  multorum  animot  excitaTÎt. 
(Roger,  de  Hoted.  p.  039.) 

3  Lîgum  crucif 
Signum  ducit 
Seqaitur  exereitui; 

(Ibid.) 

4  Qui  certant  qnotîdiè 
Landibttt  militus       ^ 
GratU  inugairi. 

(Ibid.) 
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»  Mais ,  pour  cette  guerre ,  il  faut  des  combat- 
»  tans  robustes  et  uon  des  huuiines  amollis;  ceux 
»  qui  soignent  leurs  corps  n  grands  frais  n'acbè- 
n   tent  point  Dieu  par  des  {irières  >• 

n  Le  bois  de  la  croix,  etc. 

»  Qui  n*a  point  d'argent ,  s'il  est  fidèle  ,  la  foi 
B  sincère  lui  suffira  ;  c'est  assez  du  corps  du  Sei- 
»  gneur  pour  toute  provision  de  voyage  au  soldat 
»  qui  défend  la  croix  *• 

*  Le  bois  de  la  croix  y  etc. 

»  Le  Christ ,  en  se  livrant  an  supplice ,  a  fait 
»  un  prêt  au  pécheur;  pécheur,  si  tu  ne  veux 
»  pas  mourir  pour  celui  qui  est  mort  pour  toi,  tu 
»  ne  rends  pas  ce  que  Dieu  t'a  prêté  3, 

»  Le  bois  de  la  croix,  etc. 

I  lion  enim  qui  plnribaa 

Catem  curant  sumpiibut 
Emunt  Deum  precibut. 

(Eoger.  de  Hored.,  p.  6S9.) 

%  SatU  Cft  dominicum 

Corpus  ad  viaticum 
Crucem  defendenti. 

(lLid.»p.64].} 

s  Ghristns  tradens  te  tortori, 

HutuaTÎt  peccatori. 

(iLid.) 
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»  Écoate  donc  mon  conseil  ;  prends  la  croix , 
a  et  dis,  en  faisant  ton  yœa  :  Je  me  recommande 
»  à  celui  qai  est  mort  pour  moi,  qui  a  donné  pour 
B  moi  son  corps  et  sa  Tie  '. 

»  Le  bois  de  la  croix  est  la  bannière  de  notre 
n  chef ,  celle  que  suit  notre  armée.  » 

Le  roi  d'Angleterre  ,  portant  la  croix  blanche 
sur  l'épaule ,  se  rendit  au  Mans  ,  où  il  assembla 
son  conseil  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  pour- 
voir aux  frais  de  la  guerre  sainte  à  laquelle  il  Te- 
nait de  s'engager  >•  Il  fut  décidé  que ,  dans  tout 
les  pays  soumis  à  la  domination  angevine ,  tout 
homme  serait  forcé  de  livrer  la  dixième  partie  de 
son  revenu  et  de  ses  biens  meubles ,  mais  que  de 
cette  décimation  universelle  seraient  excoptes  les 
armes ,  les  chevaux  et  les  vétemens  des  chevaliers^ 
les  chevaux ,  les  livres ,  les  vétemens  et  tous  les 
omemens  des  prêtres  ,  ainsi  que  les  joyaux  et  les 
pierres  précieuses,  tant  des  laïcs  que  des  clercs  ^. 

■  Crooem  toIlM ,  et  voTendo 

Dicss  illi  :  me  commendo , 

Qui 

(Rog.  de  Roved.,  p.  641.) 

%  Ibid.  —  Script,  rer.  fr.,  t.  XVI, p.  163. 

S  Sxoeptit  trmit  et  equit  et  testibut  militum ,  et  equÎA 
et  libria  et  Tettimentit  et  omni  capellâ  cleriooriun,  et  la- 
pidibna  pretiotu  tàm  laieomm  qoàm  clericorom...  (Bio^, 
deHoved.y  p.  641.) 

Tox.  ni.  28 
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Il  fat  établi ,  en  outre,  que  les  clercs,  les  cheva- 
Uers  et  les  sergena  d'armes  qui  prendraient  la 
croix,  né  paieraient  rien,  mais  que  les  boorgeois 
et  les  paysans  qui  se  joindraient  a  rarmée^sans 
l'exprès  consentement  de  leurs  seigneurs,  n'en 
paieraient  pas  moins  leur  dixième  t. 

Le  subside  décrété  au  Mans  poor  la  nooTelle 
croisade  fut  levé  sans  beaucoup  de  violence  dans 
TÂnjon ,  la  Normandie  et  l'Aquitaine.  La  seule 
mesure  comminatoire  employée  dans  œa  dv 
pays ,  où  la  puissance  de  Henry  II  était 
par  des  traditions  d'administration  nationale,  fat 
un  arrêt  d'excommunication  lancé  par  le»  ar^e- 
véqucs  et  les  évêqnea  contre  quiconque  ne  remet- 
trait pas  fidèlement  sa  quote-part  aux  bonuMS 
cbargés  de  recueillir  l'impôt  ^  La  collecCe  se  fit 
dans  chaque  paroisse  par  nne  commisaîoni^oompo- 
sée  du  prêtre  desservant,  d'un  templier,  d'un  hos- 
pitalier,  d'un  officier  royal,  d'on  derode  laclia- 
pelle  du  roi ,  d'un  fifficier  et  d'un  chapelain  d« 
seigneur  du  lieu  ^.  La  composition  de  ce  ooaseil 
où  des  hommes  de  la  localité  avaient  place,  of- 
frait aux  habitans  qnelqne  garantie  d'impartialité 
et  de  justice.  De  plus,  si  une  contestation  Tenait 

1  Burgentes  yttb  et  mctioi ,  qol  tiaQ  licentiA  domîno- 
imn  «ooittin  emeem  acoepertnt ,  nJhikiiDimia  decinas  tau 
ilebênt.»..  (Eoger.  de  Boved.,  p.  046.) 

4  Ibidem. 

3  I))idem. 
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h  s'élever  nir  la  quotité  de  la  somme  exigée,  on 
derait  convoquer  quatre  ou  six  personnes  nota- 
bles de  la  paroisse,  pour  déolarer,  sous  le  serment, 
la  valeur  des  biens  meubles  du  contribuable,  que 
leur  témoignage  devait  condamner  ou  absoudre  >• 
TiOs  précautions  usitées ,  même  au  moyen  âge  i 
dans  les  contrées  où  l'administration  publique 
n'était  pas  proprement  un  gouvernement  de  eon-» 
qnéto,  furent  probablement  aussi  pratiquées  eu 
Angleterre ,  à  l'égard  des  comtes,  des  barons,  des 
diêvaliers ,  des  évéques ,  en  un  mot,  de  tous  les 
bommes  de  race  normande;  mais  elles  furent  corn* 
plétement  omises  a  l'égard  des  bourgeois  saxons  r 
on  les  remplaça  par  une  manière  de  procéder 
plua  expéditîve ,  toute  difiërente ,  et  qui  mérite 
d'être  remarquée  *• 

ho  roi  Henry  passa  la  mer ,  et  pendant  que  ses 
officiers ,  elers  et  laies,  recueillaient,  aux  termes 
de  ses  ordonnances  ,  l'argent  des  possesseurs  de 
terres,  il  fit  dresser  une  liste  des  plus  riches  bour* 
geois  de  tontes  les  villes ,  et  les  fit  sommer  per- 
sonnellement d'avoir  à  se  présenter  devant  lui  a 
un  jour  et  dans  un  lieu  qu'il  fixait  '.  L'honneur 

I  Etigantur  de  parochift  quatuor  tel  «ex  v'iti  legitimi , 
qui  jnrati  dicant  quantitateni  illam  qnam  ille  ddniiwei 
dixîtM...  (Rog.  de  Hored.,  p.  041.) 

a  Dominus  rex  misit  sertientet  cuoa  per  tin^oa  oo- 
mitatnt  Anglt»  ad  docinat  eoliigendas ,  ted  de  «ingulis 
urbilma...  (Ibid.,  p.  943t,) 

3....  De  tingulit  urbibut  totiut  Angli»  fecU  eligi  oonaei 


1 
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d'être  admis  en  la  présence  du  petit-fils  da  oon- 
qaërant  fui  de  cette  manière  octroyé  à  deux  cents 
bourgeois  de  Londres ,  à  cent  d'York  ,  et  à  un 
nombre  proportionné  d'habitans  des  autres  viUes 
et  bourgs  i.  Les  lettres  de  convocation  n'admet- 
taient ni  excuse  ni  retard.  Ces  bourgeois  ne 
vinrent  pas  tous  le  même  jour  ;  car  le  roi  Henry 
n'aimait  pas  plus  que  ses  aïeux  les  grands  ras- 
semblemens  d'Anglais  ».  On  les  reçut  par  bandes, 
à  dififérens  jours  et  dans  différens  lieux  ^.  À 
mesure  qu'ils  comparaissaient ,  on  leur  signifiait, 
par  interprète  ,  la  somme  qu'on  exigeait  d'eux  ; 
«  et  ainsi  ,  dit  un  contemporain  ,  le  roi  leur  pnt 
)i  à  tous  la  dîme  de  leurs  propriétés ,  d'après 
»  l'estimation  de  gens  de  bien  qui  connaissaiient 
»  leurs  revenus  et  leurs  meubles  4.  Ceux  qu'il 
*  trouva  rebelles  ,  il  les  fit  aussitôt  incarcérer,  et 
»  les  retint  dans  ses  prisons  jusqu'à  ce  qu'ils 
»  eussent  payé  le  dernier  sou  ^.  Semblable- 
»  ment  fit-il    pour  les  Juifs  d'Angleterre  :  ce 


ditioret,   et  fecit   omnes  sibî  prflBt'entari....  (Roger,  de 
Hoved.,  p.  642.) 

1  Ibid. 

a  Ibid.  ^ 

5  Diebiis  et  locU  ttatutit .  (Ibid.) 

4  Qaibus  cepit...  secundùm  œstimationem  TÎrommfide^ 
Hum  qai  Doverant...  (Ibid.) 

6  Si  quot  autem  inTenistet  rebelles  ,  ftatim  fecit  eoa 
incarcerari...  donec  ultimuni  quadrantem  pertoWerûit. 
(Ibid.) 
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>  qui  lai  procura  des  lommes  incalculables  ^  » 
Cette  assimilation  des  hommes  de  race  anglaise 
aux  Juifs  peut  donner  la  mesure  de  leur  état 
politique ,   au  commencement  du  s.econd  siècle 
de  la  conquête.  L*on  doit  observer  en  outre  que 
la  convocation  des  habitons  des  villes  par  le  roi , 
loin  d'être  un  signe  de  liberté  civile  ,  fut  au 
contraire  9  dans  cette  circonstance  et  dans  beau- 
coup d'autres  semblables  ,  une  marque  de  servi- 
tude j  et  un  moyen  de  vexation  appliqué  spé- 
cialement aux  hommes  de  condition  inférieure. 
Malgré  le  traité  et  le  serment  des  deux  rois  , 
ce  fut  a  toute  autre  chose  qu'a  reconquérir  Jé- 
rusalem qu'on  employa  le  taillage  des  Saxons  et 
des  Juifs  d'Angleterre  ,  les  contributions  des  no* 
blés  de  ce  pays  et  celles  des  provinces  do  con* 
tinent.  L'antique  ennemi  ne  dormait  pas ,  disent 
les  historiens  du  siècle ,  et  sa  malice  ralluma 
proniptement  la  guerre  entre  ceux  qui  venaient 
de  jurer  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  des 
chrétiens  jusqu'à  leur  retour  de  la  Terre-Sainte  *. 
L'occasion  de  cette  rupture  fut  une  querelle  d'in- 
térêt entre  Richard  de  Poitiers  et  le  comte  de 
Toulouse  ,  Raymond  de  Saint-Gilles.  Les  Aqui- 
tains et  les  Poitevins,  qui  avaient  repris  des  forces 

I  Similiter  feoii  de  Jadnit  terr»  t lue ,  nndé  inettima- 
bilem  aibi  aoquUmt  peconuiin...  (Eog.  de  Hoved.^p.  649.) 

9  Antiqui  hottitmilitia  non  qnievit.  (Script*  rer.  franc., 
t.  XVUl ,  p.  14.) 

M. 
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et  de  rénergîe  depnts  leur  dernière  dëfaile,  pro- 
fitèrent du  trouble  oaDsé  par  cette  querelle  pour 
faire  de  nouveaux  complots  et  de  oouTellea  ligue* 
contre  la  puissance  anglo^ormande.  De  son  c6té| 
le  roi  de  France,  suivant  la  politique  de  ses  aienx, 
ne  put  se  défendre  d*entrer  dans  le  parti  des  ad- 
versaires des  Normands  j  et  d*attaqner  dans  le 
Berry  les  obàteaux«forts  qui  relevaient  du  roi 
d'Angleterre  j.  Bientôt  la  guerre  s*étendit  sur 
toute  la  frontière  des  pays  gouvernés  par  les  deux 
rois.  Il  y  eut  de  part  et  d'autre  beaucoup  de  villes 
prises  et  reprises  ,  de  fermes  incendiées  ,  de 
vignobles  dévastés  ;  enfin  les  deux  puissances 
rivales ,  fatiguées  de  se  nuire  inutilement,  réso- 
lurent de  traiter  pour  la  paix  '.  [1188]  Les  rois 
Henry  et  Philippe  se  donnèrent  un  rendex-vous 
sous  le  grand  orme ,  entre  Trie  et  Gisors,  mais  se 
quittèrent  sans  avoir  pu  s'accorder  sur  ancuo 
point  3.  Le  plus  jeune  des  deux  rois  irrité  du 
peu  de  succès  de  l'entrevue ,  s'en  prit  à  Tarbre 
sous  lequel  elle  avait  eu  lieu ,  et  le  fit  abattro  , 
en  jurant ,  par  les  saints  de  France  ,  que  jamais 
plus  il  ne  se  tiendrait  doparlemêmi  k  eette  place  ^. 


I  Rog.  de  Hoted.,  p.  644. 
s  Ibid.  D.  644-645. 

3  Cùm  inter  illot  de  pece  non  potuittet  oonventre... 
(IbU.,  p.  646.) 

4  Eex  frencin  in  iram  oommotot  snocidit  nlmum.... 
jurant  qnôd  de  faturonnnquàm  ibï  colloquia  habarenEtnr.... 
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Durant  le  cours  de  la  guerre  Richard ,  contre 
lequel ,  du  moins  en  apparence,  le  roi  Philippe 
rayait  corameneée ,  manifesta  subitement  quelque 
tendance  à  se  rapprocher  de  ce  roi ,  ce  qui  alarma 
beaucoup  son  père.  Il  alla  jusqu'à  proposer  de 
soumettre  an  jn(|;enient  des  barons  de  Franoe  le 
différend  qui  existait  entre  lui  et  le  comte  Ray-* 
mond  de  Saint-Gilles.  Henry  II  n'y  consentit  point, 
et  y  se  défiant  de  son  fils ,  ne  voulut  traiter  pour 
la  paix  que  dans  une  entrevue  personnelle  avec 
Philippe  '.  Dans  cette  conférence ,  qui  eut  lieu 
près  de  Bonrooulins ,  en  Normandie ,  le  roi  de 
France  fit  des  propositions  où  l'intérêt  de  Richard 
se  trouvait  tellement  lié  au  sien,  qu'elles  sem- 
blaient le  résultat  de  quelque  pacte  secret  préa* 
lablenient  conclu  entre  eux. 

A  Tune  des  trêves  jurées  autrefois  par  Henry  II 
et  Louis ,  père  de  Philippe  ,  il  avait  été  convenu 
que  Richard  épouserait  Alix  ou  Alix,  fille  du  roi 
de  France  ,  laquelle  recevait  pour  dot  le  comté 
de  Yexin ,  toujours  débattu  entre  les  deux  cou- 
ronnes '.  Pour  garantie  de  Texécution  fidèle  de  ce 
trAÎLé  y  Alia ,  encore  enfant ,  fut  remise  entre  les 
mains  du  roi  d'Angleterre  ,  afin  qu'il  en  eût  la 

(Rog.  de  HoTed.,  p.  646.)  —  Per  tanctos  FranciiB.  (Script. 
remm  fraa'o.) 

I  Eog.  de  Hoved.,  p.  646—648. 

9  VoyexliTreVII,t.n. 
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garde  jusqu'à  son  âge  nubile  i.  Mais  la  guerre 
ayant  bientôt  éclaté  de  nouveau,  et  les  fils  du 
roi  d'Angleterre  s'étant  ligués  avec  le  roi  de 
France ,  le  mariage  fut  différé ,  sans  que  pour 
cela  Henry  II  se  dessaisit  de  la  jeune  fille  qui  lui 
avait  été  confiée.  Il  paraissait  vouloir  la  garder 
comme  otage  ,  mais  on  croyait  généralement  que 
la  raison  politique  n'était  pas  le  seul  motif  qui  la 
lui  faisait  retenir  captive  dans  un  chûteau  d'An- 
gleterre ,  et  qu'il  avait  conçu  pour  elle  une  vio- 
lente passion ,  qu'il  satisfit  même  ,  disent  plu> 
sieura  historiens  ,  après  la  mort  de  sa  maîtresse 
Rosemonde  '.  Quelques-uns  assurent  que  ,  dans 
le  temps  de  la  guerre  contre  ses  fils  ,  il  avait  ré- 
solu de  prendre  Aliz  pour  épouse ,  et  de  répudier 
Ëléonore  ,  afin  d'obtenir  pour  lui-même  l'appui 
que  le  roi  de  France  prétait  à  ses  adversaires  ^. 
Mais  ce  fut  vainement  qu'alors  il  sollicita  son  di- 
vorce auprès  de  la  cour  de  Rome ,  et  que  pour 
l'obtenir ,  il  combla  de  présens  les  légats  ponti- 
ficaux 4, 


1  Filiam  régit  Francio)  in  cuttodift  suà  dudùm  recepemt 
ut  eam  Ricardo  filio  tuo  copularet....  (Script,  rer.  franc, 
t.  XIiI,p.214.) 

»  QuaiD  post  raortem  Rosamundœ  defloravit....  (Ibid.) 

3  Ut  sic  majori  faTore  Francorum  frelus ,  (iliot  proprios 
exhsredaret....  (Ibid.) 

4  Hugolinum  cardinalem  ad  diYortiaiidam  ioter  illum 
et  reginam  Elianoram  InYitarat.  (Ibid.) 


^^i 
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Dans  les  conférences  qu'il  avait  eues  prëcëdem- 
roent  avec  le  roi  d'Angleterre ,  Philippe  avait 
plusieurs  fois  réclamé  la  conclusion  du  mariage  de 
sa  sœur  Aliz  avec  le  comte  de  Poitiers  ,  et  ce  fut 
la  première  des  conditions  qu'il  proposa  au  con- 
grès de  Bonmoulins.  Il  demanda  en  outre  que  son 
futur  beau-frère  fût  déclaré ,  par  avance ,  héritier 
de  tous  les  États  du  r^i  Henry  ,  et  reçût  en  celte 
qualité  le  serment  d'hommage  des  barons  d'An- 
gleterre et  du  continent  >.  Biais  Henry  II  ne  voulut 
point  y  consentir,  craignant  le  chagrin  que  lui 
avait  causé  autrefois  l'élévation  prématurée  de 
son  fils  aîné  ».  A  ce  refus,  Richard ,  outré  de  co- 
lère 9  fit  de  nouveau  ce  qu'il  avait  fait  tant  de  fois. 
En  la  présence  même  de  son  père ,  se  tournant 
vers  le  roi  de  France,  et  joignant  les  deux  mains 
entre  les  siennes,  il  se  déclara  son  vassal,  et  lui 
fit  hommage  pour  les  duchés  de  Normandie  ,  de 
Bretagne  et  d'Aquitaine  ,  et  pour  les  comtés  de 
Poitou  ,  d'Anjou  et  du  Maine  K  Pour  ce  serment 
de  foi  et  d'hommage ,  Philippe  lui  donna  en  fief 
les  villes  de  Ghâteauroux  et  d'Issoudun  4. 


I  £t  permUîs&et  ipsi  Ricardo  hœredi  suo ,  fieri  homagu 
et  6delita(es...  (Roger,  de  HoTed.,  p.  649.) 

a  Non  iinmemor  injuriamin  qnas  rex  filius  •uns  ei  fece- 
rat  pro  >»imili  exaltatione...  (Ibid.) 

3  Devenit  homo  ligius  régit  F ranctsB  de  omnibus  tene- 
mentit  patrit  tui  transmarinit,  ei  fidelitatem  juraTitei 
contra  omoet  hominet.  (Ibid.) 

4  Pro  homagio  tuo...  (Ibid.) 
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Celte  iMurpation  de  toat  les  droiU  paternels  flur 
'  le  eontinenl  ëtaît  le  coup  le  plus  sensible  qae  Ai-* 
ohard  eût  encore  porté  à  son  père  ;  c'était  le  oom- 
menceinent  d'nne  nouvelle,  querelle  domestique 
aussi  violente  que  Pavait  été  la  première  de  toutes  i 
excitée ,  comme  on  Fa  vu  plus  haut ,  par  les  ten- 
tatives d'usurpation  de  Uenry-le-Jeune.  Les  po- 
pulations mécontentes  le  sentirent ,  et  se  montrè- 
rent agitées  d'im  soudain  mouvement  de  révolte. 
Les  barons  qui  ^  depuis  plus  de  deux  ans ,  se 
tenaient  en  repos  ,  les  gens  du  Poitou ,  naguère 
encore  ennemis  jurés  de  Richard  ,  se  déclarèrent 
pour  sa  cause  ,  du  moment  qu'ils  crurent  le  voir 
en  inimitié  mortelle  avec  le  roi  >•  Henry  II  vint  i 
Saumur  faire  ses  préparatifs  de  guerre ,  pendant 
que  ses  barons  et  ses  chevaliers  le  quittaient  en 
foule  pour  suivre  son  fils ,  dont  le  parti ,  soutenu 
par  le  roi  de  France  et  toutes  les  provinces  du 
midi ,  semblait  devoir  être  le  plus  fort*.  Le  roi 
d'Angleterre  avait  pour  lui  la  majorité  des  Nor- 
mands ,  les  Angevins ,  et  ceux  qu'effrayaient  les 
sentencesd'excommunication  dont  le  légat  du  pape 
voulut  bien  lui  prêter  l'appui.  Mais ,  pendant 
que  les  clercs  de  l'Anjou  prononçaieint  dans  leurs 


1  Habuit  cornet  Ricardat  Brituaet  coofederatot  cum 
PiotaTieoiibttt.  (Math.  Paris.,  p.  161.) 

t  Ploret  do  oomitibus  et  barooibut  suit ,  eo  relicto  ^ 
adhiBterunt  régi  Franciœ  et  eomiti  ooaira  euin.  (Rog  de 
BoTed.,  p.  652.) 
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églises  ces  sentences  ecclésiastiques ,  les  Bretons, 
entrant  a  main  année  ,  dévastaient  le  pays  et  at-^ 
laquaient  les  lieux  forts  et  les  châteaux  du  roi  >• 
Accablé  sous  la  mauraise  fortune  qui ,  depuis  si 
long-temps  ,  le  poursuivait  presque  sans  relâche , 
Henry  tomba  malade  de  chagrin  ,  et ,  ne  prenant 
aucune  mesure  militaire  ,  laissa  au  Icgat  et  aux 
archevêques  tout  le  soin  de  sa  défense.  Ils  mnlti* 
plièrent  les  arrêts  d'excommunication  et  d'inter*- 
dit ,  et  envoyèrent  messages  sur  messages  à  Ri- 
chard et  au  roi  de  France,  leur  faisant  tour  «à-tour 
des  menaces  et  des  caresses  *.  Ils  eurent  peu 
d'influence  sur  l'esprit  de  Richard ,  mais  davan*- 
tage  sur  celui  de  Philippe ,  toujours  aussi  disposé 
à  la  paix  qu'à  la  guerre,  pourvu  qu'il  espérât  y 
gagner. 

[1189]  Le  roi  de  France  consentit  donc  à  tenir 
avec  l'autre  roi  une  conférence  où  Richard  se 
rendit  bon  gré  mal  gré,  et  où  vinrent  Jean  d'A* 
nagni ,  cardinal ,  légat  du  pape ,  et  les  archevè- 
.ques  de  Reims  ,  de  Bourges ,  de  Rouen  et  de 
Canterbnry  s.  Philippe  proposa  au  roi  d*Angleterre 
à  peu  près  les  mêmes  conditions  qu'à  Tentrevue 
de  Bonmoulins,  c'est-à-dire  le  mariage  d'Alizavec 
Richard ,  et  la  désignation  de  ce  dernier  comme 

1  Britonet  hostiliter  intraTerunt  in  terrain  régit  Angli» 
et  «leTastayerant  eam.  (Kog.  de  HoTed.,  p.  662.) 
a  Ibid. 
3  Ibid. 
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héritier  de  tous  les  domaines  de  son  père ,  soqs  la 
garantie  du  serment  d^homniage  de  tous  les  barons 
d'Angleterre  et  du  continent  >.  filais  Henry  11  qui 
avait ,  encore  plus  qu'à  la  conférence  précédente, 
sujet  de  se  défier  de  Richard ,  refusa  de  nouveau 
cette  demande  ,  et  proposa  de.niarier  Alîz  avec 
Jean  ,  son  autre  fils ,  qui ,  jusqu'à  ce  jour  ,  s'était 
montré  obéissant  et  bien  affectionné  envers  lui  *• 
Il  dit  que  ,  si  l'on  approuvait  ce  mariage ,  il  n'au- 
rait aucune  répugnance  à  déclarer  Jean  son  hén- 
tier,  pour  toutes  les  provinces  du  continent  K 
Cette  proposition  tendait  à  la  ruine  de  Richard  , 
et,  soit  par  scrupule  d'honneur,  soit  par  défaut 
de  confiance  dans  le  plus  jeune  des  fils  de 
Henry  H ,  le  roi  de  France  refusa  d'y  souscrire  et 
d'abandonner  son  allié  4.  Le  cardinal  Jean  prit 
alors  la  parole  pour  déclarer  que,  selon  sa  mission 
expresse ,  il  allait  mettre  le  royaume  de  France 
sous  l'interdit  ^.  «  Seigneur  légat,  répondit  le 
»  roi  Philippe  ,  rends  ton  arrêt ,  s'il  te  plaît  ;  car 
»  je  ne  le  crains  point  ^.  L'église  romaine  n'a 
»  aucun  droit  de  sévir  contre  le  royaume  de 
»  France ,  ni  par  interdit,  ni  autrement,  quand 

I  Koger.  de  Hoved..  p.  063. 
a  Ibid. 

3  Ibid. 

4  Ibid. 

5  Totam  terram  auam  tub  interdicto  poneret.  (Ibid.) 

6  Qa&d  tenteiitiam  suam  non  teneret.  (Ibid.) 
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n  le  roi  juge  à  propos  de  s'armer  contre  des  ras- 
»  saux  rebelles  pour  venger  ses  propres  injures 
f»  et  rhonneur  de  sa  couronne  '  ;  d'ailleurs  ^  je 
Ti  vois  à  ton  discours  que  tu  as  déjà  flairé  les  es- 
»  trelins  du  roi  d'Angleterre  *,  »  Richard  ,  dont 
l'intérêt  se  trouvait  bien  plus  fortement  compro- 
mis dans  cette  affaire ,  ne  s'en  tint  pas  à  des  rail- 
leries contre  l'envoyé  pontifical  ;  il  tira  son  épée, 
et  se  serait  porté  à  quelque  violence ,  si  les  assis- 
tans  ne  l'avaient  retenu  ^. 

Le  vieux  roi ,  forcé  de  combattre ,  rassembla 
son  armée;  mais  ses  meilleurs  soldats  l'avaient 
abandonné  pour  aliersejoindre  à  son  fils.  11  perdit 
en  peu  de  mois  les  villes  du  Mans  et  de  Tours 
avec  tout  leur  territoire  ;  et  pendant  que  le  roi 
de  France  l'attaquait  en  Anjou  par  la  frontière  du 
nord  ,  les  Bretons  s'avançaient  par  l'ouest ,  etles 
Poitevins  par  le  sud  4.  Sans  moyens  de  défense  et 
sans  autorité ,  affaibli  d'esprit  et  de  corp  s,  il  prit 
le  parti  de  solliciter  la  paii  ,  en  offrant  de  se 
résigner  h  tout  ^  .  La  conférence  des  deux  rois 
(car  il  parait  que  Richard  n'y  assista  point ,  et 
qu'il  attendit  à  Técart  l'issue  des  négociations)  eut 

I  Roç.  de  HoTed.,  p.  662.  —  Math.  Paris  ,  p.  149. 
s  Quèd  cardinalit  jàm  slerlingns  rcgis  Anglie  olf'ecerat. 
(Ibid.) 

3  Ibid. 

4  Ex  anâ  parte  Pictavi  praetendebant  régi  AngUœ  înti- 
diat ,  ex  alià  parte  Britones  (Roger,  de  HoTed.,  p.  653.) 

5Rex  verà  in  arcto  posiiut.  (Ibid.) 

29 
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lieu  dans  une  plaine  entre  Tonrs  et  Isa)  •ftQr*Gher» 
Les  demandes  de  Philippe  furent  que  le  roi  d'An- 
gleterre s'aTOuât  expressément  son  homme-lige  ^ 
et  se  remit  entre  ses  mains  ,  a  merci  et  a  misëii* 
oorde  ^  ;  qo*Aliz  fût  donnée  en  garde  à  cinq  per- 
sonnes an  choix  de  Richard ^  jusque  son  retour  de 
la  croisade  ,  où.  il  devait  se  rendre  avec  le  roi  de 
France ,  h  la  roi-carénie  *  ;  que  le  roi  d'Angleterre 
renonçât  à  tout  droit  de  suseraineté  sur  les  villes 
du  Berry  ,  qui  anciennement  relevaient  des  duos 
d'Aquitaine  ,  et  qu*il  payât  au  roi  de  France  vingt 
mille  marcs  d'argent  pour  la  restitution  de  ses 
conquêtes  ^  ;  que  tons  ceux  qui  s'étaient  atiaohés 
au  parti  du  fils  contre  le  père  demeurassent  vas- 
saux du  fils  et  non  du  père ,  â  moins  que,  de  leur 
propre  mouvement,  ils  ne  voulussent  revenir  â  ce 
dernier  4  ;  qu'enfin  ,  le  roi  reçût  son  fils  Richard 
en  grâce  par  le  baiser  de  paix ,  et  abjurât  sincère» 


I  Se  in  miser icordiA  ejat  tnppotuit.  (Girald.  Canb., 
apnd  script,  rerum  franc.,  tom.  XVlI,  pag.  105.)  •—Ex 
toto  se  posait  in  voluntate  régis  Franciv.  (Rog.  de  Hoved^, 
pag.  654.) 

a  Ibid. 

3  Ibid. 

4^u6d  omnes  qui  comiti  PictaTiensi  contra  patrem 
adhasserant ,  de  tenementis  suis  omnibus  et  ligaoliA  filîo 
solùm  intenderint  et  non  patri,  nisi  ultroneA  Toluntate 
ad  ipsùm  forte  redire  yoluerint....  (Script,  rer.  franc.^ 
t.  XVUr,  p.  155.) 
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ment  et  de  bon  oœar  toute  raneone  et  tonte  aninio- 
site  contre  IbI  '• 

Il  n'y  firait  pour  le  Tieax  roi  ni  moyen  ni  et- 
pm  d'obtenir  des  conditions  nuMns  dures;  il 
s'^arma  dono  de  patience  autant  qu'il  put ,  et  eoa-- 
Tersa  areo  le  roi  Philippe ,  écoutant  ses  paroles 
d*an  air  docile ,  et  comme  un  homme  qui  reçoit 
la  loi  d*un  autre.  Tous  deux  étaient  à  oheral  en 
plein  champ;  et,  tandis  qu'ils  s'entretenaient 
bouche  à  bouche,  dit  un  contemporain ,  il  tonna 
subitement ,  quoique  le  ciel  fût  sans  nuages  ,  et  la 
foudre  tomba  entre  eux ,  sans  leur  faire  aucun 
mal  *,  Ils  se  séparèrent  aussitôt,  extrêmement 
eflrajés  l'un  et  l'autre ,  et ,  après  un  petit  in- 
terralle ,  ils  revinrent  de  noureau  ;  mais ,  un  se* 
cond  coup  de  tonnerre ,  plus  fort  que  le  premier, 
se  fit  entendre  presque  au  môme  moment  ^.  Le 
roi  d'Angleterre ,  que  la  nécessité  où  il  se  trou- 
vait réduit,  son  chagrin ,  et  la  faiblesse  de  sa 
santé ,  rendaient  plus  facile  à  émouvoir ,  liant 
peut-être  cet  accident  naturel  à  sa  propre  desti- 
née ,  en  fut  tellement  troublé ,  qu'il  abandonna 

I  Qaàd  filiam  raani  oomitem  PîotaTÏeiitem  lu  otoulo 
recipere ,  eiqiie  iras  omnet  et  indignalionem  ex  oorde 
femtttere  debaî«tet«..  (Script,  rer,  fr.,  t.  XVIII,  p.  165.) 

a  Dùm  reget  ore  ad  os  loqaerentnr...  (B^og.  de  Hoved., 
pag.  054.) 

3  Perterriti  ab  inTicem  séparait  sant.  .  et  tterùm  au- 
ditnm  est  tonStra  mijns  et  terribiltus  priore...  (I^og.  de 
Boved.,  p.  654.) 
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les  réoes  de  son  cheval  et  chancela  sar  la  telle, 
de  manière  qu'il  serait  tombé  à  terre ,  si  ceux  qui 
l'entouraient  ne  l'eussent  soutenu  '.  La  conférence 
fut  suspendue ,  et,  comme  Henry  11  se  trouva  trop 
malade  pour  assister  à  une  seconde  entrevue ,  on 
loi  porta ,  à  son  quartier ,  les  conditions  de  la 
paix  ,  rédigées  par  écrit ,  pour  qu'il  y  donnât  son 
consentement  formel  ^. 

■  Ceux  qui  vinrent  de  la  part  du  roi  de  France  le 
trouvèrent  couché  sur  un  lit ,  et  lui  lurent  le 
traité  de  paix ,  article  par  article.  Quand  ils  en 
vinrent  à  celui  qui  regardait  les  personnes  enga- 
gées secrètement  ou  ostensiblement  dans  le  parti 
de  Richard  ,  le  roi  demanda  leurs  noms ,  pour  sa- 
voir combien  il  y  avait  d'hommes  a  la  foi  desquels 
on  l'obligeait  de  renoncer  ^.  Le  premier  qu'on  lui 
nomma  fut  Jean  ,  son  plus  jeune  fiU.  En  enten- 
dant prononcer  ce  nom ,  saisi  d'un  mouvement 
presque  convulsif ,  il  se  leva  sur  son  séant ,  et 
promenant  autour  de  lui  des  yeux  péuétrans  et 
hagards  4  :  «  Est-ce  bien  vrsù  ,  dit-il ,  que  Jean  , 

I  In  terrain  corruistet  ex  equo  in  quo  sedebat,  niai 
manibus  circumttantiuRi  susteniatut  fuisset...  (Roger,  de 
Hoved..  p.  054.) 

a  Formam  pacin  scripto  comprehcntam  A-nglorum  régi 
legendam  et  audieudam  aitulerunt...  (Script  rer.  franc, 
t.XVlUjp.  1Ô6.) 

3  Postnlans  ut  nomina  eorum  omniam  tcripto  cominen- 
darentar...  (Rog.  de  Hoved.,  p.  6>4.) 

4....  Strato  quo  recubabai  statlm  in  seMionem  exnrgen« 
et  acriter  oircumspiciens.  (Script,  rer.  fr.,  t.  XVIII,  p.  165.} 
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'n  mon  cœur ,  mon  fils  de  prédilection ,  celai  que 
M  j*ai  chcri  plus  que  les  autres,  elpourFamoar 
»  duquel  je  me  suis  attiré  tous  mes  malheurs , 
»  s*est  aussi  séparé  de  moi  ■  ?  n  On  lui  répondit 
qu'il  en  était  ainsi ,  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 
Trai.  «  Eh  bien  ,  dit-il  en  retombant  sur  son  lit  et 
»  en  tournant  son  visage  contre  le  mur ,  que  tout 
9  aille  dorénavant  comme  il  pourra  ;  je  n*ai  plus 
»  de  souci  ni  de  moi  ni  du  monde  a.  n  Quelques 
momensaprès,. Richard  s'approcha da  lit,  et  de- 
manàa  a  son  père  le  baiser  de  paix  en  exécution 
du  traité.  Le  roi  le  lui  donna  avec  un  air  de  calme 
apparent  ;  mais ,  au  moment  où  Richard  s'éloi* 
gnàit,  il  entendit  son  père  murmurer  à  voix 
basse  :  «  Si  seulement  Dieu  me  faisait  la  gr&ce  de 
»  ne  point  mourir  avant  de  ra'ètre  vengé  de  toi  '  !  » 
A  son  arrivée  au  camp  français ,  le  comte  de  Poi- 
tiers redit  ces  paroles  au  roi  Philippe  et  à  ses  cour- 
tisans ,  qui  tous  firent  de  grands  éclats  de  rire  ,  et 


1  Yemin  ne  est,  inquit ,  qnèd  Johannes  cor  raeuin... 
(Script,  rer.  franc,  t.  XVIII,  p.  IC^. 

«  Iterùm  se  lecto  reddens  et  facieni  snam  ad  parietein 
Tcrtens  :  Vadant ,  inqnit,  de  csBtero  cuncta  sicut  poternnt, 
ego  nihil  de  me  ampliùs  neqne  de  mundo  qutcquàm  euro. 
(Ibid.) 

3  Yerbum  à  pâtre,  qaanquàm  démisse  Toce,  audivit  : 
«  Ifunquàm  me  Domina»  mori  perraittat ,  donec  dignaui 
M  de  te  "vindictam  accepero.  i*  (Girald.  Camb,  apud  script. 
rer.  franc,  t.  XVIII,  p.  l-^Ô.) 

29. 
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plmanitèrent  sur  la  bonne  paix  qui  Tenait  de  ae 
oonelnre  entre  le  père  et  le  fib  '. 

Le  roi  d'Angleterre ,  sentant  son  mal  s'aggra- 
ver, ae  fit  transporter  à  Chinon ,  où ,  en  peu  de 
joors  y  il  tomba  dans  an  ëlat  Toisin  de  la  mort.  A* 
ses  derniers  moraens  ,  en  Tentendaît  proférer  des 
paroles  entrecoupées  ,  qui  faisaient  allusion  à  ses 
malbenn  et  à  lia  eonduite  de  ses  fils  :  «  Honte , 
»  s'écnatt-îl ,  honte  à  un  roi  raincn  f  Maudit  soit 
»  le  jour  où  je  suis  né ,  et  roandits  de  Diea  soient 
»  les  fils  que  je  laisse  ^.  »  Les  évèqees  et  les  gens 
de  religion  qui  l'entouraient  firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  lui  faire  rétraeler  cette  malédiction 
oontre  ses  enfans  ;  mais  il  y  persista  jusqu'au  der» 
nier  soupir  '. 

Quand  il  eut  expiré,  son  corps  fat  traité  par  ses 
serriteurs  comme  l'avait  été  autreFois  celui  de 
6oîllaurae-le-conqoërant  ;  tous  l'abandonnèrent , 
après  l'aToir  dépouillé  de  ses  derniers  vèleraens, 
et  avoir  enlevé  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux 
dans  la  chambre  et  dans  la  maison  4.  Le  roi  Henry 

I  Xodttn  concordi»  inter  iptam  et  pairem  réfèrent 
et  Terb«|  iprandem  Franoonm  régi  et  curûa  toti  riaum 
excitsTit.  (Girald.  Camb.  «pud  «cript.  rer.  £r.,  t.  XYIII« 
p.  165.) 

s  Proh  pndor  de  rege  yicto!  proh  pudor!  (Ibid.)  — 
Kaledtiit  diei  iu  quâ  natat  ftiit ,  et  maledictionem  Dei  et 
•nam  dédit  fi!iit  sait.  (Rog.  de  HoTed.,  p.  e54.) 

3  Qnam  Bnnqukm  relaxare  Tolnit...  (Ibid.) 

4  Que  defuncto,  relicpienuit   ema,  diripientet   opci 
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•▼ail  lOtthaitë  d'éCre  enterré  è  FontoTrtiiU ,  c»« 
lèbre  abbaye  de  femmet ,  à  quelques  .lieues  a» 
■ad  de  C3iînon  ;  on  eut  peine  à  trouver  des  fgonn 
fiour  renrelc^iper  d'un  linceul ,  et  des  cheyaux 
pour  le  transporter  >•  Leoadavre  se  trouvait  déjà 
déposé  dans  îa  grande  église  de  Tabbaye ,  en  ati 
tendant  le  jour  do  la  sépulture ,  lorsque  le  conter 
Richard  apprit  par  le  bruit  public  la  mort  de  soa 
père  *•  Il  vint  à  Téglise ,  et  trouva  le  roi  gisant 
dans  un  cercueil,  la  face  découverte,  et  montrant 
encore  j  par  la  contraction  de  ses  traits ,  le  signe 
d'une  violente  agonie.  Cette  vue  causa  au  comte 
de  Poitiers  un  frémissement  involontaire  •  11  se 
tnit  a  genoux  et  pria  devant  l'autel ,  mais  se  leva 
après  quelques  momens  ,  après  l'intervalle  d'us 
fater  natter ,  disent  les  historiens  du  siècle ,  et 
sortit  pour  ne  plus  revenir  4.  Les  contemporain» 
assurent  que ,  depuis  l'instant  où  Richard  entra 
dans  l'église,  jusqu'à  celui  où  il  s'éloigna ,  le  sang 


iUiiM,  (Ibid.)  —  Gorpiia   tradnm  «ÎBe  amieta  quolibet. 
(Script,  rerum  franoio.,  t«  XYIII ,  p.  167.) 

A  YU  qai  corpat  tiodone  contueret ,  t Iz  qai  ad  fere- 
trnm  cquoi  Tel  inTenirent  Tel  aptarent.  (Ibid.)  Toyes 
ItTreVIIyt.II. 

>••..  Corpore  jàm  delato....  fama  comitem  PictaTieBsem 
adTexit.  (Script,  rer.  franc,  t.  XVUI ,  p.  168.) 

3  Tacies  patris  «udario  nudata...  cornes,  eâ  intpectâ, 
non  absqne  fremitu...  (Ibid.) 

*  ^  Hodicnm  et  tanquàm  orationis  dominic»  spatiam  tîx 
reroantit.  (Ibid.) 
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ne  cessa  de  couler  en  abondance  des  deux  narines 
du  mort  >•  Le  lendemain  de-  ce  jour ,  eut  Heu  la 
cérémonie  de  la  sépulture  ;  on  voulut  décorer  le 
oadayre  de  quelques-uns  des  insignes  de  la 
royauté;  mais  les  gardiens  du  trésor  de  Chinon 
les  refusèrent ,  et ,  après  beaucoup  de  supplica- 
tions, envoyèrent  seulement  un  vieux  sceptre  et  un 
anneau  de  peu  de  valeur  '.  Faute  de  couronne,  on 
coiffa  le  roi  d'une  espèce  de  diadème ,  fait  avec  la 
firange  d*or  d*un  vêtement  de  femme  ;  et  ce  fut 
dans  cet  attirail  bizarre  que  Henry ,  fils  de  Geof- 
froy Piante-genest ,  ro^  d'Angleterre  ,  duc  de  Nor- 
mandie ,  d'Aquitaine  et  de  Bretagne ,  comte  de 
l'Anjou  et  du  Maine  ,  seigneur  de  Tours  et  d'Am* 
boise  ,  descendit  à  sa  dernière  demeure  3. 

Un  auteur  contemporain  croit  voir  dans  les 
malheurs  de  Heury  II  un  signe  de  vengeance  di- 
vine contre  les  Normands  ,  tyrans  de  l'Angleterre 


I  Régis  utraque  naris  sanguine  cœpit  manare  ,  et  quan- 
dià  filius  in  ecclesiâ  faerat  non  cessavit....  (Script,  rer.  fr., 
t.  XVin,  158.)  -  Rog.de  HoTed,  p.  641. 

s  Vis  ulla  prorsùs  insignia  regia  ni»!  per  emendicata 
demùm  suffragia,  eaque  minus  congr,uentia  suppetiêre... 
(Girald.  Camb.  apad  script,  remm  franc,  tom.  XYIII, 
pag.  168.) 

I  Vis  capiti  corona  sicut  decuit,  quia  de  aurifrigio 
quodam  veteri  inventa  fuit.  (Ibid.)  —  ïacto  sibi  dlade- 
mate  de  aurifrigio  mulierum.  (\non.  Angligena.  Ibid.^ 
pag.  707.) 
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envahie  >•  Il  rapproche  cette  mort  inisërahle  de 
celles  de  Guillaume-le-Ronx,  des  fils  de  Henry  !•% 
des  propres  frères  de  Henry  II ,  et  de  ses  deux  fils 
aines,  qui,  tous,  périrent  de  mort  violente  ou  ii  la 
fleur  de  leur  âge  :  «  Voilà  ,  dit-il ,  le  châtiment  de 
leur  règne  illégitime  '.  »  Mais ,  sans  admettre 
cette  opinion  superstitieuse  ,  il  est  au  moins  cer- 
tain que  les  malheurs  du  roi  Henry  furent  une 
conséquence  des  évcnemens  qui  avaient  rangé 
sous  sa  domination  les  provinces  méridionales  de 
la  Gaule.  Il  s'était  réjoui  de  cet  accroissement  de 
puissance  comme  de  la  plus  haute  fortune  ;  il 
avait  donné  à  ses  fils  la  patrie  d'autrui  en  apa- 
nage ,  se  glorifiant  de  voir  sa  famille  régner  sur 
plusieurs  nations  de  race  et  de  mœurs  différentes , 
et  réunir  sous  le  même  sceptre  ce  qu*avait  divisé 
la  nature.  Mais  la  nature  ne  perdit  pas  ses  droits  ; 
et  au  premier  mouvement  que  firent  les  peuples 
pour  leur  indépendance ,  la  division  entra  dans  la 
famille  du  roi  étranger ,  qui  vit  ses  enfans  servir  a 
ses  propres  sujets  d*instrumens  contre  lui-même, 
et  qui,  ballotté  jusqu'à  sa  dernière  heure  par  la 


t  Kormannici  tyranni...  Tindictam  divinitùs  inflictam 
non  eTaserunt.  (Gtrald.  Gamb.  ibid.,  p.  167.) 

*  Propter  quod  paiici  eorum  fine  laudabili  discesse- 
mnt....  non  dimidiantes  dies  suos  miserabiliter  interie- 
runt....  nec  naturaliter  nec  légitimé ,  sed  quasi  par 
hysteronproiêron, in insnlâ ocoupatâ  regna^erunt. (Girald. 
Cambr.  apad  script,  rer  fr.,  t.  XYIII,  p.  167.) 
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gaerre  domestique  ,  éproura  en  eipîrant  le 
timeni  le  plos  amer  qu'un  homme  paiiae  empor- 
ter au  tombeau  ^  celui  de  mourir  par  un  parricide. 
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NOTES 

ET 

« 

PIÈGES  JVSTIFICATIYES 

DU  TROISIÈME  VOLUME. 


LiyR£  HUITIÈME. 

Omitilé»  êBêreéeê  par  ie§  wigneun  normûndê  iam 

ïêun  chàteaus. 

fCbroniqao  s«xoiin«,  éd.  GîImob.  Mixnccfi ,  pag.  2S8,  tH,  240.) 


Hi  soenclen  suithe  tbe  wreoce  men  of  Um  land  mid 
CMtelweoroet.  Tha  tbe  castles  wanen  inaked.  TluifyL> 
den  nid  deoalea  and  yuele  men.  Tba  namen  hi  tha 
DMnthe  bi  wcnden  tbat  anî  god  faefden.  balhe  be  niblei 
aiid  be  dosics.  carl-men  and  wiminen.  and  dîdeft 
beom  in  prison  efler  gold  and  ayluer.  And  pîned 
heon  nn-tellendlioe  pining.  for  ne  wœren  naure  nan 
martyrs  swa  pined  aise  bi  wonron.  Me  benged  op  bi 
Ibe  fet  flod  siâoli  cdbeom  mid  fui  smoke»  Me  benged 
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bi  the  thumbes.  other  bi  the  befed.  aod  hengen  bry- 
niges  OD  ber  fet.  Me  dide  cootted  strenges  abufoa 
hère  hœued  and  unrylhen  to  that  it  gœde  to  tbe 
hœrnes.  Hi  diden  heoin  in  quarterne  tbar  nadres  and 
snakes  and  pades  wœron  inné,  and  drapen  heom  swa. 
Suroe  hi  diden  in  crucct-hus.  that  is  in  an  ceste  that 
was  scort  and  nareo.  and  undep.  and  dide  scœrpe 
stanes  ther  inné,  and  threngde  the  man  thœr  inné, 
that  hi  brœcon  aile  the  limes.  In  mani  of  the  castles 
wœron  lof  and  gri.  that  wœron  sachenteges  that  twa 
other  thre  men  haddeu  onoh  to  bœion  onne.  That 
was  swa  maced  that  is  fœstned  to  an  beom.  And  di- 
den an  scœrp  iren  abuton  the  mannes  throte  and  bis 
hab.  that  he  ne  mihte  nowiderwardes  ne  sitten ,  ne 
lien ,  ne  slepen.  oc  bœron  al  that  iren.  Mani  thusea 
bi  drapen  mid  hungœr.  I  ne  canne,  and  ne  mai  tellen 
aile  the  wundes.  ne  aile  the  pines  that  hi  diden 
wrecce  men  ou  this  land.  and  that  lastede  tha  zix , 
wintre  wile  Stephne  was  king.  and  œure  it  was  uuerse 
and  nuerscr  Hi  lœidengœildes  on  the  tunes  œuren 
wile  ,  and  clepeden  it  ienserie.  Tha  the  wrecce  men 
ne  hadden  natf  more  to  given.  Tha  rœueden  hi  and 
brendon  aile  the  tunes  ,  that  wel  thu  mihtes  fàren  ail 
adœis  fare  sculdest  thu  neure  finden  man  in  tune  sit- 
tende,  ne  land  tiled.  Tha  was  corn  dœre.  and  flec.  and 
ccËse.  and  butere.  foman  ne  wces  o  the  land.  Wrecce 
men  sturuen  of  hungœr  ,  sume  jeden  on  œlmes  the 
waren  sum  wile  rice  men.  Sum  flugen  ut  of  lande. 
Wes  nœure  gœt  mare  wreccehed  on  land.  ne  noeure 
hetben  men  werse  ne  diden  than  hi  diden.  For.  ouer 
sithon  ne  forbaren  hi.noutUer.ciroe.  ne  circeîœnl.  oc 
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uaoi  al  the  god  that  thar  inné  was.  and  brenden  sy then 
ihe  cîrce  and  ahegœdere.  Ne  hi  ne  forbaren  biscopes 
land.  ne  abates.  ne  preostes.  ac  rœueden  muneces. 
and  clerekes.  and  œuric  roan  other  the  ouer  myhte. 
Giftwamen  other  thre  coman  ridend  to  an  tun.  al 
ihe  tunscipe  fliigœo'for  heoro.  wendeu  that  hi  woeron 
rœueres.  The  biscopes  and  lered  meu  heom  cursede 
œure.  oc  was  heom  nath  thar  of.  for  hi  wœron  ail  for- 
cursœd  and  foi^suoren  and  for-loren.  Was  sœ  me 
tilede.  the  erthe.ne  bana  nan  corn.  For  the  land  was 
ail  for- don  œid  suilce  dœdes.  And  hi  ssden  openlîce 
that  Criât  slep.  and  his  halechen.  Siiilc  and  mare 
thanne  we  cunnen  soein  we  tholenden  xix  wintre  for 
ure  sinnes. 


LIVRE  NEUVIÈME. 


N»  1. 


Ancienne  ballade  sur  la  captivité  et  le  mariage  de 
Gilbert  Becket ,  père  de  Thomas, 

(  JamÎMon'f  popoUr  tooff .  ) 


In  London  was  Young  Beichan  bom , 
He  longed  straiige  countries  for  to  see  ; 
But  he  was  ta'en  by  a  savage  rnoor, 
Who  handled  him  riglit  cruellie. 

30 
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for  he  tiew«d  U10  ftthioM  ot  ihàâ  liaë  ; 
Their  w«y  of  irorship  YÎewad  1m  ; 
Bai  io  HâlMmed  or  Termagant , 
Would  Beioban  n«Ter  bend  a  knea. 

So|  in  erery  sboulder,  they*  Ta  putten  a  bore. 
In  etery  bore  tbey*  Te  putten  a  tree; 
And  they  bave  made  bim  trail  tbe  wine 
And  •pteea  on  bii  fair  bodie. 

They'  Te  cattén  bim  in  i  dnngeon  deep  ; 
Wkcre  he  coold  neitber  kear  nor  aee; 
For  MTtn  ytart  tbey  kept  hiu  thcrOf 
TUl  be  for  hwiger'i  liko  ie  die. 

Tbit  moor  be  bad  but  ae  dangbier, 
Her  name  wat  called  Sutte.Pye 
And  every  day  ai  she  took  tbe  air, 
5ear  Beicban^s  prison  te  passed  by 

And  bonny,  meck,  and  mild  iras  sbe, 
Tbough  sbe  was  corne  bf  an  ill  kin; 
And  oft  sbe  sigbM ,  sbe  kuew  not  irby, 
Ter  bim  tbat  lay  tbe  dnngeen  in... 

OTer  it  fell ,  npon  a  day 

Sbe  beard  yomig  Beieben  tadly  aing; 

Aud  ay  and  ever  in  ber  ears 

Tbe  tones  of  bopeless  sorrow  ring. 

a  Hy  bonnds  tbey  ail  go  maatcr  lets; 
Hy  bawka  tbey  fite  from  tree  to  tree; 
Hy  younger  brother  will  betr  my  landf 
Tair  England  again  Vï\  never  see!  » 


m 
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The  doleftti  Mund,  fmm  nader  grtfiuidy 
Died  slowly  on  her  lUtesing  earf 
But  let  her  Ut4Mi  erer  «o  long, 
The  never  a  word  ivore  o«ald  eho  hev. 

And  ail  night  long  no  rett  she  got, 
Toang  BeichaB*s  aong  for  thinking  on  $ 
Sbe^s  M»wn  the  keyt  froni  her  ftither%  heâd  ^ 
And  to  the  prison  ttrong  ti  gone. 

And  she  hts  openM  the  prison  door*^ 
1  wot  she  openM  two  or  three , 
%tt  she  could  come  young  Beichan  at, 
He  was  locked  up  soicurious  lie. 

Bai  when  she  came  young  Beichan  before, 

Sore  wonderM  he  that  may  to  see  \ 

He  took  her  for  soma  fair  captiTe 

M  Tair  Lady,  I  pray,  of  what  countrie  ?  » 

M  0  hâta  ye  any  laads^  m  sho  mià  f 
•  Or  cattles  ia  yonr  own  eountria^ 
That  ye  could  give  te  a  lady  fair, 
From  prison  strong  to  set  yon  free  ?  » 

«  Hear  London  town  I  ha^e  a  hall , 
With  other  castles  two  or  three  j 
m  gi^e  them  ail  to  the  lady  fair  : 
That  ont  of  prison  will  aet  me  free.  m 

«  Gite  me  truth  of  your  right  hand , 
The  tmth  of  it  gite  unto  me, 
That  for  se^en  years  yeMl  no  lady  wed, 
Unless  it  be  along  witb  me.  » 
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M  ru  gite  th«k  the  trath  of  my  rîght  Mid , 
The  trath  of  it  l'U  freely  gie, 
Thftt  for  seyen  yeftrs  V\\  stay  unwed , 
Tôt  the  kindneM  thou  dott  show  to  me.  n' 

And  she  has  brib^d  the  proud  warder 
Wr  mickle  gold  and  white  monie; 
She^t  gotten  the  keys  of  the  prison  strong. 
And  she  has  set  young  Betchan  free. 

She's  gi*en  him  to  eat  the  good  spice-cake, 
She's  gi^en  him  to  drink  the  blood-red-wine 
She^s  bidden  him  sometimes  think  on  her, 
That  sae  kindly  freed  him  out  of  pine. 

She^s  broken  a  ring  ^om  her  iinger, 
And  to  Beichan  balf  of  it  gâte  she  : 
u  Reep  it ,  to  mind  you  of  that  Ioyb 
The  lady  bore  that  set  you  free. 

M  And  set  your  foot  on  good  ship-board, 
And  haste  ye  back  to  your  own  coiintrie  ; 
And  before  that  seven  years  hâve  an  end , 
Corne  back  again,  lote,  and  marry  me.  » 

But  long  ère  seven  years  had  an  end, 

She  longM  full  sore  her  loTe  to  see  j 

for  ever  a  Toico  within  her  breast 

Said ,  «  Beichan  has  broke  bis  tow  to  thee,  » 

So  shc^s  set  her  foot  on  good  ship-board , 

And  turnM  her  back  on  her  own  countrie. 

She  sailed  east ,  she  sailed  west , 
Till  to  fair  Engiand*s  shore  she  came  ; 
Where  a  bbnny  Shepherd  she  espied , 
Feeding  bis  sheep  upon  the  plain. 
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«  Whai  news,  whai  news,  thon  bonny  shepherd  ? 
»  Whai  newt-hasi  ton  to  tel)  me.  ?  » 
«  Snch  news  I  hear,  ladie ,  he  says  , 
»  The  like  was  never  in  thit  counirie, 

»  There  is  a  weddmg  in  yonder  hall , 
Has  lasted  thèse  thirty  days  and  ihree; 
Tonng  Beichan  willnot  bed  with  hit  bride , 
M  For  lote  of  one  that's  yond  the  sea.  » 

She*8  put  her  hand  in  her  pocket , 
Gi'en  him  the  gold  an  white  monie  ; 
«  Hne,  take  ye  that,  my  bonny  boy, 
For  the  good  news  thon'  telPst  to  me.  » 

When  she  came  to  yonng  Beichan's  gâte, 
Ehe  tirled  sofUy  and  the  pin; 
So  ready  was  the  proud  porter 
To  open  and  let  this  lady  in. 

«  Is  this  young  Beichan^s  hall,  »  she  said, 
«  Or  is  that  noble  lord  within?  » 

<  Tea,  hc's  in  the  hall  among  them  ail, 
And  this  is  the  day  o*  bis  weddin.  m 

<  And  has  he  wed  anither  love  ? 
And  has  he  clean  forgotten  me  ? 
And,  sighin',  said  that  gay  ladie, 

tt  I  wish  I  were  in  my  own  eonntrie.  » 

And  she  has  taen  her  gay  gold  ring, 
That  with  her  love  she  broke  so  free^ 
Says,  et  Gie  him  that,  ye  proud  porter, 
And  bid  the  bridegroom  speak  to  me.  n 

S9. 
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VflsA  tbe  porter  came  hU  lovd  befora^ 
He  kneeled  d«wa  low  on  kit  koee- 
«  What  «ileth  tlMe,  ray  ^oqd  porlor, 
Thou  art  so  full  of  coortoiia  i  ?  » 

M  r^e  been  pQHar  ai  yow  S«tM, 
It^t  thirty  l^ôg  yaart  Bow  and  ikrea^ 
Bat  tbaia  <tao4t  a  Udy  at  tham  »ow, 
The  like  o^bar  did  I  naTer  99^1 

«  Tor  eTery  fingar  tba  bat  a  ring; 
And  on  ber  mid  fingar  «ba  baa  threa  ; 
And  bas  mickla  gold  aboon  bar  brow 
A»  would  bny  an  «arMom  W  dm*  » 

Ut  ont  than  «pok  tbe  brid'»  oiQtbar, 
Aye  and  an  angry  womaa  wa«  iba; 
«t  Ye  might  Haye  excepted  our  bonny  brida  y 
And  tow  or  threa  of  our  companiai 

—  0  bold  y  our  tongne,  tbou  bridera  mothor  ^ 
Of  ail  your  folly  let  me  be } 
Sfae^s  tan  times  fairer  nor  tha  brida , 
And  ail  that^s  in  your  companiei 

Sbe  begs  one  sheare  of  your  whiie  btaad^ 
But  and  a  cnp  of  your  red  wine  j 
And  to  remember  the  lady*8  loTe , 
That  latt  relieTM  you  out  of  pine.  » 

I  When  Tomm  j  came  bit  umi ter  before , 

He  kneeled  down  opon  bis  knee  ; 
«  What  tidings  beat  tbou  brcmgbt,  my  mea , 
As  tbet  ibon  mekee  siscb  cooitesie?  » 

Mitêom**  0910.  songé,  p.  2f  f . 
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H  0  yrtlWàmf  1  mM  Beiobaik  tk» , 
That  I  «o  «oon  hâve  nMorM  tli^o<' 
for  it  cân  be  boim  b«l  Satie  Fyo , 
That  Mûled  tko  ma  for  lo^e  «f  me.  » 

ilnd  quickly  kied  lie  éewn  tbe  ftaîr  ; 
Of  fiftcen  «tep»  be  maèe  bat  ibree  ; 
He's  ta'en  bit  beanf  love  ia  bie  anae, 
kmà  biai  ber  tewlcrftie. 

u  0  hae  ye  ta^en  anither  bride? 
And  bae  ye  quitc  forgotten  me? 
And  hae  ye  quito  forgotten  ber, 
That  gave  y  on  Itfe  and  libtrtie?  • 

Sbe  loobed  e*er  let  left  sboulder, 

To  bide  tbe  taars  atood  in  ber  e'e  : 

a  Hoir  farc  thee  well,  y oang  Beicban ,  tbe  my , 

ni  try  to  think  no  more  on  thee.  w 

«  0  ncTer,  noTer,  Suêic  Pye, 
For  inrely  this  can  ncTCr  be; 
Wor  «Ter  «hall  I  wcd  but  her 
Tbftt'a  done  and  dn'd  ••  mnob  for  mew  » 

Tbw  cwi  vid  M»<>^  ^^  forenooa  bride  ; 

Xy  lord,  your  love  it  changeth  »ooa  \ 
Tbi»  morning  l  -wa*  roade  your  bride, 

And  another  chuae  ère  it  be  noon.  » 

«  0  bold  tby  tôngne ,  tbon  forenoon  bride  ; 

Te're  ne'er  a  wbit  tbe  worte  for  me  ; 
And  wben  ye  retiitn  to  yowr  ewi»  eeimlrie, 

A  doobla  amer  VU  tend  wiftb«be«.  » 
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He^s  taen  Satie  Pye  by  ihe  whiie  haml , 
And  gmitly  led  her  up  and  down  j 

And  ay  m  he  kist  her  red  rosy  lipt, 
TeVe  weloome,  jeirel,  to  your  own. 

He'»  iaen  her  by  the  milk-white  band, 
And  led  hor  io  yon  fonntahi  ttane  ; 

He'«  changed  her  name  from  Sosie  Pye , 
And  he'«  oalPd  her  bit  bonny  lote,  lady  Jane. 


N*  2. 

Lettre  de  Jean  de  Saliêbury  à  rarohevéque  TkowuUy 
eur  leê  dispoêitions  du  roi  de  France  ,  du  comte 
de  Flandre  et  de  la  cour  de  Rome  à  son  égard. 
(Rec.  des  Histor.  de  France ,  t.  xvi). 

(an  1164.) 

yenerahili  domino  etpatri  carissimo  Thomœ ,  Dei 
gratiâ  Cantuariensi  archiepiscopo  et  Anglorum  pri- 
mati ,  suam  Joannes  Sàresberiensis  saiutemet/elices 
ad  vota  successus,  £z  quo  partes  attigt  cismarinas, 
visus  sum  roihî  sensisse  lenioris  aurœ  temperiem  ;  et 
detumescentibus  procellis  tempestatum ,  euro  gaudio 
miratus  sum  rerum  ubique  copiam ,  quietemque  et 
lœtitiam  populorum.  Ëgredientem  yerô  de  oavî  ser- 
vi en  tes  coroitis  Gisneosis ,  ex  mandate  ejus ,  procu- 
rante Arnulpbo  nepote  ipsius,  hoDorilîoè  suscepe- 
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rant  ;et  mihî  et -mets  domiim  et  terrant  comitis  pro 
vestrâ  reverentîâ  exponentes ,  liberum  àb  omni  coti- 
Buetudiois  onere  perduxerunt  fèréadSanctuin-Âudo- 
maram  ;quô  cùm  venîssem,  procurante  quodam  Mar* 
sîlio  monacho ,  qui  apud  Thilleham  et  Irulege  morari 
consuevit ,  in  domo  Sancti  Bertini  honestissimé  re- 
ceptns  sutn ,  et  patenter  intellexi  qu^d  ecclesia  illa 
«d  honorem  cantuarîensis  ecclesiœet  vestrum  exposita 
est  ;  et  si  placet ,  thm  coroiti  quàm  raonachîs ,  oblatâ 
"vobis  opportunitate ,  gratias  referatis.  Exinde  cùm 
Tenissem  Atrebotum  ,  comitem  Philippuin  apud 
Ezclusam  castrum ,  k  quo  tyrannus  iprensîs  tam  longâ 
obsîdîone  exclusus  est ,  esse  audivi.  Illhc  ittfque  di- 
Tertens ,  Domino  miseri<^orditer  îter  meum  in  omni- 
bus prospérante  ,  non  longé  h  stralo  publico  obvtum 
babui  quem  quaerebam.  Ut  enim  ,  more  divîtum , 
quos  oblectat  hoc  augandî  genus ,  in  avibus  cœli  lu^ 
deret ,  fluvios ,  stagna,  paludes  et'  scaturigines  fon- 
ttum  peragrans  circuibat.  G  a  vis  us  est  se  invenisse 
faomioem  k  quo  fideliter  audiret  Angliae  statum  :  et 
ego  magis ,  quia  eum  mihi  Deus  obtulerat ,  ita  ut  sine 
tnulto  visB  dispendîo  mandatum  vestrum  exsequerer. 
De  rege  et  proceribus  multa  percunctatus  est  ;  sed 
ego  tempera vî  responsum ,  ut  me  nec  de  niendacio 
cooscientia  reprehendat,  nec  teroeritatem  meam  in 
bis  quœ  ad  regem  spectant ,  quisquam  possit  arguere. 
Yestras  verô  angjistias  audiens  vobis  compassus  est , 
auxilîumque  promittit ,  naves  etenim  procurabit ,  si 
hoc  nécessitas  vestra  exegerit ,  et  ipse  an  te ,  ut  opoi^ 
tet ,  admoneatur.  Si  verô  ad  hoc  vos  tempestas  impu- 
ierit  y  prasmittite  âut  Philippum  eraptorem  vestrum  , 
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qui  ^t  oomitU  «uctorlMito  uUtiir,  et  cm  nautU  et 
Tectoribus ,  prout  expédient ,  conUnbaU  Sic  k  çoaiUt 
recedeofi  «  die  wqueDiî  Novionuai  veni.  Et  newÎQ 
quo  pnepetis  et  inquiet»  bmm  prc^ouaio  calmitMf 
ÂDglorum  ecclesiarumque  yexatio ,  quoebinque  Te* 
niebam ,  iuerat  di  vulgata ,  ut  ibî  multa  audirem  geste 
in  coBTentu  loudeoiensi  et  wintoniensî,  qu»  imAo^ 
glîA  nuoquam  audieram*  Et  quidem  pleraque ,  ut  fit* 
majora  et  pejora  Teris  referehautur  :  «go  au^em  hise 
onieîa  quaper  ora  populi  ToUtabaut»  atudiosismt 
disMiDulabam  ;  sed  nec  sivulaoti  prospéra  plene  cre* 
debetur ,  née  adverse  dissimulantî,  Quodque  mir»- 
imoi  9  eomes  suessioneosis  t  et  die  quft  Moviooi  eniBa« 
omjMs  articulos  Londoniensis,  nescio  ooneiliaboli  aiU 
dissiliabuli  dicam ,  de  ano  ita  seriatim  exposuît  ac  aï 
nlerfuiaset  omnibus  prnsens  9  non  modi  Us  qum  in 
palatio  gesta  sunt  %  sed  qu«  secretîssimè  ab  fais  vel  ab 
iUis  dicta  sunt  in  conclavi,  Née  facile  çrediderim  quin 
ibl  y  sive  de  suis ,  sive  de  npstratibos  >  cautos  expiâr»* 
tores  babueriot  Galii.  Becanua  autem  novioneasisi 
vir  iategerrimss  ûdei,  cooeussiouem  vestramooo  sine 
rouUo  dolore  audierat  ;  et  se  ad  vos  recipieodam 
pneparat ,  non  modo  sua  orania  exposîturus  pro  vo» 
bis ,  sed  pro  cantuariensi  ecclesit ,  si  oportuerit ,  se 
ipaum  positurus.  Decreverat  autem  transire  ad  cu^ 
riam  ;  sed  quia  de  statu  yestro  mœstus  est  et  soUid* 
tes  9  donec  certioretur  ,  doml  exspeçtat.  Ibl  k  qui- 
biisdam  pro  eerto  accepi  regem  Franoorum  esse 
Lauduni ,  et  propè  eum  domipum  remensem  ejuf 
e^ispectare  colloquium.  £6  ergo  adiré  pro)M»tti  ;  sed» 
propter  guerres  quas  comes  de  Roceîo  et  aliî  quidass 
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proeeret  «clTersiis  domiDun  rémensem  eiercebant , 
à  propolilo  reTooâtttt ,  Mer  Parisius  deflexî  :  ubic&m 
^der«Bi  Ti0tualitiin  oopîam ,  laelttiani  populî ,  rêve- 
reiitiam  deri ,  et  totius  ecdesiœ  majestatem  et  gkK» 
riiin ,  et  yarias  oocopationes  philosophantîuniy  admi* 
ratiit  velut  îUbri  scalom  Jacob,  cujuflsummitas  eœliun 
tengefaat^  erat^pie  yîa  ascéndeniium  et  desoendentium 
angelonyn  ;  httm  peregrtoatiotiis  urgeute  atimulo  4 
oiMmCiis  f  um  profiter!  quod  verè  Domifuu  est  in  ioco 
i$éo ,  ei  ego  neseiebamé  lUnd  quoque  poeticum  ad 
mentem  rediit  : 

FUke  êariiium  ami  heuê  iête  daiur, 

^Toltttis  autelD  paucia  diebus  iu  oonducendo  bot* 
pitk>  et  sarcîtiiilù  componendis  ,  i*egeni  Francorum 
«du  «  eique  ex  ordine  exposui  causam  vestram.  Qukl 
mnlta  ?  Gonspatitur ,  promittit  auxilium ,  et  pro  vobit 
ae  domÎDO  Papœ  scripsisse  asseruit  9  et  iterùm ,  si 
oportnerit,  scripturum ,  et  aoturum  quod  poteril 
▼fVft  voce.  Cùm  verà  eum  ex  parte  filî»  suie ,  quaaa 
nttper  sanam  videram,  quando  û  dominA  regmA  licen* 
tiain  aoeepi ,  salutassem ,  reflpondit  sîbi  gratiasimum 
esse  ,  ai  il  la  jam  ab  angelis  recepta  esaet  in  paradiso* 
Gui  ebm  ego  subjungerem  quia  ictud  per  misericor- 
diam  Dei  quandoque  eveniet ,  sed  ante  multis  geotS- 
btw  latitiam  dabit ,  respondit  rex  :  «  Hoo  qnidem  Deo 

•  poMîbile  eit  ;  sed  longé  Terîslmilina  quàd  multo* 
11  mm  futnra  ait  causa  malorum.  Sed  absit  ab  illA 

•  quod  patemus  praesagrt  animus  \  quia  tix ,  inqsît  « 

•  spero  vt  ab  eâ  posait  aliquid  boni  esae.  •  Begtm 
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nostrum  Franci  tîmeut  piiriter  et  oderunt  ;  sed  tamen 
quoad  ilk»,  quieto  et  alto  somoo  dormine  pot«sti 

Et  quia  Remensem  adiré  non  potui ,  litteras  meas 
ad  abbatem  S.  Remigiî  amicissimum  inihi  direxi ,  ut 
in  hfic  parte  suppléât  vices  meas.  Gœterùin  mihi.vide- 
tur  esse  consrlium,  ut  per  aliquem  monachum  BoxJeï»« 
aut  alium  nuncium  fideiem,  litteras  vestras  cum  aliquo 
munusctilo    traDsmitlatis  ad  domiDum  remensem  , 
contrahatisque  cuin  eo  familiarifatein  ;  quta  ille,  qtiis- 
quis  sit  iii  personâ  ,  magnus  est  in  regno  Francornm , 
et  ÎD  ecdesiâ  romanâ  mullùm  potest,  tum  proroge, 
tumpro  eminentiâ  ecclesîae  suœ.  Ad  ecclesiam  roma- 
nam  nondùm  descendi ,  declinans  quantum  possum , 
ne  suspicio  probabililatis  contra  me  concipi  debeat  ; 
et  hoc  ipsuro ,  sicut  ex  litteris  domini  pictayiensis  ac- 
cent ,  domino  Popse  et  curtse  satîs  innotuit.  Receptis 
aatem  litteris  vestris,  illico  scripsi  domino  Henrico  et 
WiUeImo  papiensi,  et  satis  cxplanavi  in  quantam 
peroîciem  ecclesiœ  romans  tendant  hœc ,  si  proces- 
sum  habuerint,  quse  contm  vos  présumant ur.  DisloH 
aotem  iUiic  ire  ,  quia  de  transitu  abbatis  Sancti-Au* 
gustini  aut  episcopi  lexoviensis  <,  nihîl  certum  erat  ; 
et  si  ad  curiam  venerint ,  nobis  per  magistrum  Hen- 
riciim  ,  qui  ibi  moratur ,  citô  poterit  innotescere; 
Verùm  quid  tibi    tune  possimus ,  non  darè  video. 
Contra  vos  enim  faciunt  multa ,  pauca  pro  vobis.  Ve- 
nientenim  magni  viri  ,  di vîtes  in  efFusione  pecnniae  v 
quamnunquam  Roma  cootempsit  ;  eruntque  non  modo 
sua ,  sed  domini  régis ,  quera  curia  in  nuUo  audebît 
offendere» -auctoritate  freti.  Ad  hsec  raunîti  erunt 
privilegiis  ecclesiee  romanse>  quœ  in  hujàsmodi  cmusîs 
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tiUoquâmctNCUiiiqiie  epÎMOpO  detulit  aiil  rarô,  Deînde 
domiinil  Papa  in  cau«â  hftc  lYohis  seinper  esl  adver* 
satuB  «  «t  adhoo  noÉ  œaaat  repreheodere  quod  f«cit 
pro  nvbla  caoluarîeBSÎs  eecIe»M3  ainalar  Adrianu»^ 
cvîus  mater  apud  tos  tAfçore  l^quétur  et  iaediâ.  Nos 
humiles^  ihopes^  iiiiaiuDiti«  nuroquid  poteniaus  verba 
dara  Romanis  ? 

8ed  seribîtis  ut  laodemi  si  alla  vis  tioa  patiieril« 
promilUmas  duotolas  marcas.  Al  oerl^  pars  ad  v«rsa» 
anteqaam  frustretur,  treceiitas  dabit  aut  quadrin- 
gentas.  * 

Née ,  si muneribus  certes,  concedel  Joias. 

E4  ego  respoddeo  pro  Romanis  •  quàd  pru  amore 
domioi  régis  et  rev^rentiA  nuuoioruai  mallent  plus 
reeipere  ^  quèm  sperare  minus.  Stant  autem  pro  vo- 
biS)  qued  pro  ftiberlate  ecclesiœ  Iribulamioi;  sed» 
bonestalem  oaus»  nostras  etlenuaiHes ,  ezcusatores 
i^gis  et  œmiili  vesiri  boc  temeriiatî  quàm  libertatt 
magk  fldseribere  conabttotilr.  Et  ut  eia  citi&s  creda- 
Itir  ,  ipsi  domino  Pap»  (qHW  venas  hu|us  suSurri  jam 
audiit  auris  mea  )  dabunt  sp^m  veniendi  in  Augliam  « 
dioentque  rt*gii  filil  diialam  coronationem  ,  \it  mauu 
apostolieâ  oonSecretur.  £t  sciatis  ad  boc  promptos 
esse  Romaaos*  Jaui  enlm  quidam  nobis  iasultant,  di- 
centcs  clomiaum  Papam  ad  cantuariensem  ecdesiani 
aoeessuFum,  ut  moveat  candelabrum  vestrum,  iblquct 
aléquatidiù  Sedeat.  J^fec  tamen  crede  quôd  dominus 
l^pa  istwi  adbuc  concepent  ;  nnm ,  ut  audio ,  multam 
e)us  pro  ocmstaAilâ  vestvâ  babetis  gratiam.  Sed  un  uni 
TOM.  m.  31 
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procul  dubîo  scio ,  quia  Lexoviensis ,  si  Tenerit ,  nihil 
Asserere  terebilur.  Notus  eoîro  inibt  est ,  et  io  tali- 
bur  expertus  sum  ejus  fallacias.  De  abbate  quis  dubî* 
tal  ?  Postremà  scripstt  roibi  episcopus  pictaveosis , 
qu6d  adversùs  abbatem  Sanctî-AugustÎDÎ  uifail  po- 
ttierat  împetrare,  etsi  plurimam  dedisset  operam. 
Ibimus  tamen  illuc ,  auctore  Deo  ,  quoniam  î(a  pro* 
cipilis^et  quîd  possîmiis  experiemur.  Sed  is frustra, 
nobîs  imputari  uon  débet  ;  quoDiam ,  ut  ait  Elhicus  : 

Non  est  in  medîco  semper  relevetnr  nt  Kger  s 
lolerdùm  doctâ  plus  valet  arte  malum. 

CsBterùm  an  rectè  mecum  agatîs  prudentia  vestra  di- 
judicet.  Nostis  enim ,  si  placet  remintsci ,  quoniam  , 
quandô  recessî  à  vobis,  hoc  inihrdedisUsconsUium, 
ut  Parisîus  morarer  omninà  scholasticus ,  nec  ad  ec* 
<:Iesiani  romanam  diverterein  ,  ut  vélsic  declinarem 
suspicîones;  nec  approbastis  eliam  quod  duoelMMU 
frstrem  meuin,  e6  quôd  sumptus  magnos  nos  facere 
oporteret,  possetqiie  tolerabilius  Ëxnoni»  morari. 
Ad  quod  cùm  ego  responderem  ea  qu»  fralris  mei 
occastone  cotnes  Aeginaldus  episcopo  exoniensî  ob* 
jecerat ,  meum  consilium  approbastis.  Sic  ergo  dîs- 
ce.ssi,  instrucUis  à  vobîs  ut  Parisius  sedem  fîgeiiem,  et 
nie  studerem  omninô  scholarihus  conformare.  Deus 
mihi  lestisest  qu6d,  quandô  i*ecessî  a  vobîs,  duode- 
cîin  denanos  in  to(o  mundo  non  hnbebam,  nec  ali- 
quts ,  quod  ego  scirem  ,  ad  usum  meum.  Vascula  qui- 
dem  habebam  pauca  feré  quinqtie  marcantra ,  omni- 
bus hospiiii  notitri  sociis  satiS'UOla;  et  eram  quidetn. 
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qticid  iBuUi  seîmit ,  alieno  œre ,  sed  meo  auevê ,  gravi- 
ter pressus.  Aocepi  ergo  deeein  marcasniutaas;  sed 
anf eqiiam  egrederer  GantoanÂ  ,  îa  sarcinulis  et  in- 
structioDe  clieotum  très  earum  expeodî.  Deinde  per 
mantim  Willelmi  filiî  Pagatii  liberalitalia  vestrœsep- 
fem  raaroas  acœpî ,  très  adhuc  ut  jusseratis  ^  accep* 
turas  iquodenîm  minus fuctum est,  vobis  oequaquam 
imputandum  est. 

'  Yeniens  ergo  ParbUis,  juxta  instructionem  ves* 
tram ,  pro  tempore,  ut  videtur ,  commodum  cooduxt 
hospitium ,  et  anteqiiam  illud  ingrederer ,  duodeclnt 
ferè  libras  expendi ,  neque  eDÎm  introitun  potui  ob- 
lînere ,  nisi  io  annum  totum  prelîo  prœrogato.  Equos 
itaque  distraxi ,  et  me  disposai  ad  resîdendum  pottùs 
quàm  ad  peregrinaudum.  Unde  et  imparatior  sum  ad 
circuitus  quos  prsscribilis  faciendos ,  qui  non  possunt 
sine  sumplibus  fieri ,  prSBseiiim  ab  homine  ecclesias- 
tîcum  babente  officiuin  notiliamque  multorum.  Prae- 
tereà  régis  indignationem  gratb  ,  conscîentîÂ  teste , 
sustineo  ;  et ,  si  me  nunciîs  ejus  opposuero ,  graviùs 
sustinebo.  Unde  mihi ,  si  placet ,  in  talibus  quœ  aequè 
oommode  possent  per  alios  exercer!  ,  magis  parcere 
debetis.  Et  tamen ,  quantum  expensce  perroiseriot 
undecumque  qusBsitœ ,  quod  jusseritis  exsequar  :  tos 
autem  viderttis  quîd  jubeatis.  £t  quia  ecclesia  roroana 
est  in  ei  condilione  quam  nostis ,  nihil  mihi  videretur 
eonsultius  ia  mundanis ,  quém  duabus  rebas  operam 
dare.  Altéra  quidem  est ,  ut  eximatis  ^os  utcumque 
à  laqueîs  creditorum  ;  altéra  ,  ut  domini  régis ,  qua- 
fenùs  secnndùm  JDeum  fieri  potes t ,  quœratis  gratiam. 
Deits  mederî  pot  est  ;  sed  ectiesia  roniaua  non  feret 
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opem ,  el ,  al  iimm^  rex  Friaeorum  b«oulll«  nilttiii^ 
ncHs  «it.  Prmlersft  ^  si  placet ,  evot  Gmiifrido  n^pata 
Testro  mlserieopcUaniiicîalîa,  Temptis  es|  eomi  :  aaa» 
6x  qub  hcMpitium  rncuni  ingretsuBtai,  quantum  |Mr« 
pendtre  potoi ,  hMiMtè  ae  babel  et  litteri*  op«rMB 
dat  et  diligent iarq ,  exhiboit  eum  deipî»u6  pîclavensâs 
•nlequèm  veniret ,  et  primo  dédit  ei  quinque  maiwea, 
deiode  centum  solides  Andegaveoiium.  Unde,  ci 
plaeet,  cum  amieit  epâicôpi  picta  venais  debetîa  benî* 
gnifas  agere,  et  ib  coUocandâ  fiUà  Willebni  Glii  P»t 
faoi  non  debetie ,  si  plaoet ,  aliquam  exerçuiase  4uiv 
liân ,  aaltèm  pve  epiacopî  reverentiA.  Vatete. 


N^  3. 

Lettre  relaHve  a%x  intriguée  d'Henry  II  à  la  cour 
de  Rome  ^età  l'envoi  de  deux  légqte  en  France. 
(Rec.  des  Hîst.  de  France ,  t«  xti.) 

(ah  11691.) 

Amkuê  mmiûo.  Actiones  gratiarum  debîleaparturU 
animas  ;  sed  ,  ut  ait  propbeta  i  vkw  non  ka^tpar^ 
turiens  :  nam  devotionis  efiectum  auspendit  hfictenik4 
perseoutionis  aoerbitaa  :  sed  affeotum  qaem  îq  pacU^pi 
gralulationis  erumpere  gestiat ,  nulle  vis  potesl  auk 
potertt  cobibere.  £t  quidem  «  Beo  propilianle  »  îam 
in  eum  calculum  Cbristi  et  ecclesicD  suœ  causa  perr 
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ducfa  «si ,  ut  de  wt^ro  periclitaW  non  poasU«  eà 
qMgd  ^iimatis  c«pila  defecoruut ,  et  anglicanae  ec- 
clew  nuilleq^  ,  çompreheq^ us  in  operibus  sub ,  i^ 
csoterp  oui  înoitsilMr  iaveuire  non  v^letf  Veotum  fr9t 
ad  summMin  ,  ubi  constat  bubitudines  periculpsnf 
esse«  eùm  i|le  qui,  soUicil«ndo  Usa  curium  quàm 
schiftiDiiticos,  Frederteum  vidirliçet  et  complices  911,04, 
videos  se  liAc  viA  non  posse  proficere  adversiis  Poniît 
niun  el  ad  versus  Christiim  ejus  »  transmissA  legatîone 
coofMgit  ad  IlalisB  ci  vitales  1  promitteus  Mediolapep* 
sibiis  li'ia  miltia  marcarMinet  mMi^rujn  suQnim.Yali-^ 
dis^'fn»io  reparatiouem,  i|t  ctim  aliis  civil^tibus  qu44 
corriiinpeie  mçliebatur  j  impetrarent  h  Papi  et  ^C-. 
desiâ  lomanâ  dejeqtÎQiieni  vel  translatiqneivi  ci|otua*. 
rieosis  arcbiepisoopi.  ^ain ,  ob  eamdem  causam  ^ 
CreoKMieosibus  duo  millia  marcarum  promisera t  ^ 
Pannensibus  mille ,  et  lotideni  Boloniensibus.  Domiao 
yerô  Papas  obtulit ,  quia  dala  pecunia  liberaret  eum. 
ab  exacûfloîb''^  omnium  IlomaQorum ,  et  deçerq  miU 
lia  marçgrum  aiijiceret  ;  coucedens  eUam  ut  tàm  in 
ecclesiâ  cantuaneiisi ,  quàm  in  aliis  vacautibusinAo-' 
gliâ,  pastores  ordiaaret  «d  libitum-  Sed  quia  fidem 
multa  promissa  levabant,  et  in  precibus  manifesta 
contioebatur  ioiquitas,  repuisa  m  passus  est  ;  et ,  quod 
perse  impetpare  non  poterat ,  régis siculi  viribus  co« 
natus  est  extcn-quere  ;  sed  nec  ille ,  licet  ad  hoc  tofo 
nistt  syracusanus  episcopus  et  Robertus ,  cornes  de 
Basaevilla  9  jnuUiplicatîs  intercessoribus ,  laborarint , 
eznuditus  est  pro  suA  reverentiâ ,  vel  poteotiA  «  vei. 
gratîâf  quamvis  eani  iu  ecclesiâ  romanâ  plurimam 
habeat.  Dimifsisunt  ergô  nuocii  régis  impotes  voli, 

31. 
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boc  solbm  impetrato  ,  ut  domtDus  Papa  mîtferet  nuit- 
dos  qui  pacem  procurarent ,  Gratianum  scilîoet  sul>* 
draconum ,  et  magistrum  VîTianum ,  Urbis-VeterÎTr 
archidiaconum  y  qui  munere  advocatîonts  fungi  solet 
in  curid.  Eos  tamen  ante ,  prse^riptâ  forma  pacis  , 
sacramenti  religione  adsirinxit,  qtiod  praefinilos  ter- 
minos  non  excédèrent  ;  mandatis  qnoque  adjicieQS  Ht 
k  régis  sumplihusabstineant ,  nisî  pace  ecclestae  împe- 
tratâ,  et  ne  ultra  dîem  qui  eis  pr»stitutus  est,  aliqu»m 
facîant  moram.  Forma  autem  pacis  qus  arcbiepiscopo 
expredsa  est ,  nihil  inhonestum  continet ,  vel  quod 
ecclesiam  dedeceat  aut  personam ,  nec  aucton'tatem 
ejus  in  aliquo  minuit ,  quin  libéré ,  omnî  occasîone  et 
appellatione  cessante ,  în  îpsum  regem ,  io  regnuni 
et  personas  regni,  severitatem  ecclesiasttcam  valent 
exercere ,  prout  sibi  et  ecclesi»  Det  expedire  cogno  • 
▼erit.  Consilium  tamen  amicorum  TÎrortimque  sa- 
pientûm  est ,  ut  dimi  pacis  verba  tractantur,  mttiiis 
agat  et  multa  dîssimulet  ;  postea ,  si  (quod  abstt  l)  pax 
non  processerit,  gra vins  quasi  reauroptisviribus  per- 
secu tores  ecclesis  prostraturus. 

Spera  ergo ,  dilecte  mt  ,  et  quidquid  intérim  audie- 
ris  ,  non  movearis,  quia  Deus  în  tuto  posuit  causam 
suam.  Âudies  forte  superbiam  Moab,  sed  meminerîs 
quôd  stipcrbia  major  est  qu&m  fbriitudo  ejus.  Nam 
tetTÎti  sunt  in  Sion  peccatores ,  possedit  timor  hjrpo» 
critas ,  qui ,  tiiii  revertantur  À  pravitale  suA  ,  expel- 
lentur  et  stare  non  poterunt.  Jam  enim  securis  ad  ra- 
dicem  eorum  posifaest,  et  ventilabrum  habet  angelits 
in  manu  suâ,  ut  grana  discernât  à  paleis.  PrâBfati 
nuncii  ad  regem  profecti  sunt ,  sed  quid  apud  ipsuin 
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tnvenerfnt  nondùm  nobis  tnootuit.  Hoc  tamèn  certum 
est  quôd  se  rex  verbo  et  scripto  obligavit  ad  ezeqaen* 
dum  consilîum  et  matidatuin  domiDi  Pape,  scrtp* 
tatnque  ejus  pr»  manibus  est ,  à  quo  si  résilient , 
facile  coovincetur  :  sed  née  sic  credeodum  censuit 
ecclesia  ,  antequam  verborum  fidem  operum  testimo- 
nio  roboraret.  Salufatusa  te  ,  pluriroiim  et  afiectuosè 
te  resalutat  archicpiscopiis ,  se  ad  amorem  et  bonorem 
taum  exponens  promptîssimâ  devotione. 


N»  4. 

Lettre  de  nomas  Beehet  au  cardinal  Albert ,  êur 

la  conduite  de  la  cour  de  Rente  à  son  égard. 
(  Rec.  des  Uist.  de  France  ,  t.  xti.  } 

(ak  1170.) 

Thomas  y  ûantuariensis  archiepiscopus  ^  Alberto 
cardinaU.  Ulinam,  dilecte  mt,  aures  vestrsD  sint  ad 
ora  nostratum  ,  et  audiant  illa  quœ  in  ignominiara 
ecclesiœ  romanie  cantitantur  in  compitis  Asealouis  \ 
Aliquîd  consolationiie  novissimi  nanciî  nostri  videban* 
fur  il  sede  aposlolicâ  retulisse  in  litteris  domini  Papas  ; 
sed  earum  auctoritas  evacuata  est  missis  à  latere  litte- 
ris  ul  in  perniciem  ecclesias  Satbanas  absolveretur. 
Soliiti  sunt  enim  apostoiico  mandato  bndoniensis  et 
saresberiensis  episcopi ,  qnorum  aher  iocensor  schis* 
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mafis«t  tolioB  malitiBs  nrlifox  »h  ÎDitia,  dîgiukscitiir 
exstîHsse,  et  tàm  SarasberieiMom '^uÀm  omQ^  qiHM 
potuit  in  ciîmeii  ioohediantioB  impagisse.  Ne^o  quo 
pacttt  pars  Dominî  «emper  nMoUtiir  îq  cun4 ,  ut  Ba^ 
.  rabbas  évadât  et  Cbrialu»  occidatur,  Auctoi'iUte  ci|'« 
r'm  jam  ia  finain  miU  aanî  proycriptio  nostra  etec^ 
ciesis  calamilas  prvtraqta  «51»  CopdamaantMrapud 
Tosmiieri  exules»  iiiuoceptes,  vhbc  ob  aliud  y  ut  c» 
cooscieutiâ  Loquar,  nUî  qiiod  pauperçs  Chrbti  ^ua^ 
et  îmbecilles  et  à  jiislitiâ  Dei  recedere  noluerunt  ; 
absolviinlur  e  regioiiesacrilegi  et  homicidse ,  raptores 
impceaitentes,  qiios,  mundo  réclamante,  nec  k  Pe* 
tro  ,  si  praesideret ,  apud  Deum  absolvt  posse  libéra 
voce  ,  Cbristo  auctore ,  promiiicio.  Ait  eniroin  evan- 
gelio  secundtim  Lucam  :  Si  peccaverit  in  te  fmter 
tuus^  increpaiUum  ;  et  sipœnitentiam  egetil ,  dimitik 
ilii.  Et  si  septies  in  dlepeccm^rii  in  te  ,  et  sepiief  in 
die  conversas /lierilate,  dicens^  Pœoitet  me  •  dimitte 
iUi,  Numquid  otiosa  sunt  verba  Christi  quîbnsait,  si 
pœnitentiam  egerit^  si  coaveriMs  confîteatur  dicens , 
Pœnitet  me?  Nequaquam  de  otiositate  verbi  reddi- 
tciruar  est  iq  die  judicit  rationçm  »  sed  potiiis  eos  df^m- 
Dati^rusqui.  contra  formam  quam  dédit,  îniquos  sin^^ 
eonfessîoue  et  pœnikutiâ  vanis  abfiplutiQnibus  justifi- 
^ara  priesumunt,  et  viviOcare  aniniiis  quse  non  vi  vuut., 
Cerlé ,  »i  rea  ablata  reddi  potesi ,  et  pou  redditur* 
non  agitur  pœuitentia ,  sed  fingitur.  Profeqtd  Spiritus 
Sanctus,  ut  scriptum  est,  e0iigiet  fictum  ;  quoniam 
ipse  Veritas  est,  et  non  figmentum.  Obliget  se  qui 
audet,  nec  venluri  judicis  formidet  senlentiani;  rap- 
tores, sacrilegos ,  bomicidas ,  perjuros ,  sanguinarios 
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et  schisnialicos  impœnltentes  absolvat  :  ego  quas  eo- 
clesî»  Dei  ablaU  sunt  îiopcraitenti  nunquani  remit- 
tam.  NonDe  uostra ,  aut  potîds  ecclesî»  spolia  sont 
qoœ  Duocii  régis  cardînalibus  et  coriolibos  largiunlur 
et  promitluot  ?  Quœ  iniquitas  maoifesta  est ,  ù  iUa 
qwa  lu  ecçlesiam  Dei  apud  nos  exercelur  occulta  est  7 
Nos  ecclesiae  libertatem  tgeri  non  possumus,  quia  se- 
des  apostolica  proscriptionem  nostram  jain  in  finem 
sexti  anni  piotrazit.  VirferitDeus ,  et  judicet  ;  sed 
pro  eA  mori  paratt  sumus.  Insurgant  qui  voluerint 
cardinales  ;  arment  non  modd  regein  Angliae ,  sed  to- 
turo  f  si  possunt ,  orbem ,  in  perniciero  nostram  :  egOj 
Deo  propitiante  ,  nec  in  YÎtÂ  nec  in  morte  abecclesi# 
fidelilate  recedam.  Caiisam  suam  de  cœtero  committo 
Deo  ,  pro  quo  exulo  proscriptus.  Non  est  mibî  uUe- 
rips  propositum  vexandi  curiam  :  eam  adeant  qijj 
prsevalent  îa  îniqMÎtatibus  suis ,  et ,  triurophatÂ  injvsr 
titiâ  et  jqnocentiA  captivalâ  »  in  confusiooem  ecdesîf^ 
redepnt  glorio^i»  Utinam  via  romana  pon  gratb  père- 
misset  tôt  miseras  innocentes  !  Quis  de  cœtero  aude- 
bit  illi  rcgi  resi9tcre  ,  quem  ecclesia  romana  to{ 
triuippbis  animavit  et  annavit  exemjplo  pernicioso  a^ 
posteros  ?  Valent  it^mp^r  Mmctit^s  vc9(ra  ^  no9trî  me- 
roor  antè  Dcum* 
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N»  X 


Leiire  des  eompagnonê  d*exil  de  Thomaê  Beekei  au 
cardinal  Albert  ^  sur  les  torts  de  la  cour  de  Ron^e 
et  la  conduite  des  cardinaux  envers  eus,  (Hec. 
des  Uistor.  de  France,  t.  xvi.) 

(ak  1170.) 

Sanctissimo  domino  etpatricarissîmo  Alberto^  Dei 
gratta  S.  R,  E.  preshytero  cardînali^  miseri  Cantua-^ 
rienses  totum  in  modicum  quod  reticlum  est  axulibus^ 
et  proscriptis  ,  sincerœjideiet  vcrœ  dilectionis  affèc- 
tum.  Quantum  sit  innocentîs  conscientiac  l)ouufii ,  nes- 
cîunt  quisincerilatenfi  conscient iœ  perdiderunt  ;  nec 
yeretur  atienani  funestis  înfestare  consilKs ,  qui ,  se- 
niel  relictâ  verecuiidiâ ,  in  turpitudinis  suse  defensîo- 
nem  prseclaros  viros  desiderat  habere  consortes  erro- 
ris.  Utinam  hœc  domini  Papœ  sanctitas,  cum  ecclesias 
confusione  et  infamiâ  curiae,  non  esset  in  nostris 
eiperta  perieulis,  eorumque  saluti  pariter  et  honestatt 
repuguantia  consilia ,  sapienti»  et  auctoritatis  quA 
cunctis  praeeminet  vigore,  ab  initio  reprobasset ,  qui 
persuadere  ausi  sunl  ut  innocentium  prose riptionem 
per  sese  annos  derisoriis  diialionibus  pro(elai*ct  !  Certe 
quîsquis  et  quantuscumque  fuerit  ille  consullor  ,  il- 
lico audisse  debuerat  :  yade  retrà ,  Sathana ,  qui  non 
sapis  ea  quœ  Dei  sunt.  ^îec  persuadebitur  mundo 
quod  suasores  isfi  Deum  sapèrent;  sed  potiùs  pecii 
niam  ,  quam  iinmoderato  avaritiae  ardore  sitiunt ,  oU 
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feceruDt  :  ideôque ,  prœdonibiis  et  sacrîlegis  adluB* 
i-entes  coosensu ,  conciliis  instruentes  ,  armantes 
patrociniis,  insurrezerunt  in  pauperes  Christ  i,  accep- 
tantes niunera ,  seculi  retribuliones.  Nec  possunt  il* 
lorum  latere  noraina ,  quœ  tum  evidentia  operis 
roanireslat ,  tiun  relatio  nunctoruin  partis  ad  vers»  , 
tuni  attestatio  lilterarum  quibus  glorianlur  apud  re- 
gem  Angloruu)  se  pro  eo  sietisse  viriliter  ,  et  quod 
illis  taceutibus  erat  credibile ,  persuasisse  domioo 
Papœ  ut  praefati  régis  iminauitatein  in  tantA  patientiÂ 
siistinerel  :  in  quo  timendum  est  ne  seduclus  sanctus 
erraverit  nimis ,  ade6  ut  quod  in  ecclesiain  Dei  deli- 
quit ,  ettara  cuin  voluerit,  nequeat  emendare,  sic  solet 
Deus  talia  plerumque punire  delicta,  ut  qui  divinitùs 
oblalâ  gerendorum  opportunitate  non  ulitur,  eadeni 
illi  in  perpetuum  auferatur.  iicrutauti  legeniloquimur 
etscienti,  qui  quod  dicitur  sibi  familiaribus clarum 
babet  exemplîs. 

Etsi  tamen  (ut  culpani  suam ,  quam  sic  magis  augct« 
purgare  curia  videatur)  in  nuncios  noslros  retorquet 
quod  ecclesiœ  Dei  de  tam  manifestis  injuriis  et  damnis 
justitia  non  sit  eshibita  ;  ergo  ,  quasi  re  benè  gestâ , 
consulunt  ut  sapieutiores  mitlainus  ,  acsi  per  se  non 
si  patens  injuria ,  damna  sint  vel  pauca  vel  modica , 
sospe  non  sit  prsdo  coinmouilus ,  uuuciis  nostris  illatas 
non  siut  atrocîores  iujuriœ ,  dîù  ,  iinnià  uimls  et  uilrà 
oniueni  moduni ,  et  coutra  asquilatem  non  sit  exspec- 
tata  correctio.  Mon  sunt  in  iiobis  ,  pater  ,  sapieutes 
ilii  quos  qnœrunt  ;  non  potentes  aut  divites ,  quos 
seiD|>er  contra  ecclesiam  Dei  et  nos  habere  locum  vi- 
deinus  in  curiâ  ,  ut  assidue  redeaut  cuni  triumpho. 
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y\x  tusttnlumnr  alfenfl  stipe ,  et  fere ,  nisî  nos  grftiîd 
eooservarel ,  lib  ecisles^â  romatiâ  irtliltî ,  i^ul  soîi  îu 
ôthti  occtdiio  pro  1HA  dimîcâfnuâ,  deserere  ciuiùrn 
Œrisli  et  ecclesîie  totitemnere  }il)eftatem.  PotuH  afo 
fiiîtio  in  ftoliim  regem  Angloi  uni  et  nôstfœ  proscrip- 
tîonis  et  deprœdatîonfô  ecclesîse  culpa  refutidi  ,  qnt 
pé^  Et  et  Satellites  suos,  sine  mîSeratSone  lehitîs  et 
ietÛÈ^  sine  feverentia  dignilàtis  autottHnis»  elrciter 
quadWugentas  innocentes  addi^it  exilio,  cantuarieii* 
^em  cum  omnibus  possessionibus  et  bonis  suis  coutL»- 
6a vit  ecclesi&m  ;  bona  vacantium  sediutn  occupaiis , 
uori  permislt  in  eis  episcopus  et  abbates  regularitei* 
drdinari.  Dic(  Aon  potest  quot  animie  sine  confirma- 
tionis  sAcrartaeotô  etcesseriut ,  quot  caussfe  cum  ec- 
clesiarum  et  injuste  oppressorum  dispendio  expira ve- 
rint;  quanta  injustitla  totam  possedit  Angliam;  quanta 
perdittonîs    animarutu  janua   Snthanœ  ait    aperta  , 
pastoribus  oviuro  Christi  cum  in  exitium  actis  ,  aut 
coactts  obmutescere  et  silere  ft  bonis  ,  ant  illectis  ut 
prœbereât  sub  pnetettu  religionis  et  dispensattonis 
arma  iniquitatis  peccato  ,  et  ipsôs  serpentes  et  anti- 
qui  serpentis  membra  perniciosîs  consiliis  toxicarem. 
Tanfas  et  f am  patentes  Gbiisti  injurias  ssepè ,  îm6 
continué  per  Sex  annos,  prosecoti  Sumus  in  auditorib 
▼estris  ,  parati  in  ipsA  malorum  tiovitate ,  cùm  adbùc 
essetis  Senoniset  nuneii  régis  adessent ,  appelationes 
prosequi  quse  vel  k  nobis  vel  contra  nos  fuerant  insti- 
tut». Non  placuit  ut  audiremur  tune  :  quando  nobîs 
adbuc  aliquid  ,  et  si  modicum ,  suberat  facultatls  et 
amicîs  et  adjutoribus  nonnihit  spei.  Longum  ertt  et 
vobîs  ,  ut  timeitaus  ,  toediosum ,  si  retexamus  quotie» 
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Àoè  obldteiîmu»  ad  ageiidum  ;'nee  plaçait  ntandire- 
mati,  «t  adversarîM  OMtirto  ^  opprèssoribus  eodesMBy 
^44 a  «ft|  t)t  seitis^  non  proBéquehekito  appcllatkmia 
hid\il|)|«âtià.  Intérim ■<  si  pafer  ooster  dommus  chntiuN 
rlétisfi  vélfei  oblMa  remittere  ^  at  pemièiosum  ctmi« 
pO^ifionb  tMUtià»  coœtttdals  «t    postel*is  prœbortf 
eit^Aplum  ,  p»e(!m  ùncéve  4  vobis  non  tatèrpoiieatibiifi 
paH«s  vesIrÉSf  eum  regc  potoerat  et  redire  îd  grâtieari 
Aitoillaritalis  antiquse.  Sed  absit  haec  lues  k  a^ntibua 
iiMIWé ,  nt  pro  quolibet  temporali  emoUtineoto  jugu- 
lëmtn  animas  nostt*as  t  iosanâ  bili  plagâ  consoietilîas 
▼ubefeAriQS ,  et  nefobdo  toliiptatis  aut  avariti«  mer^ 
cîtnottio  vetidaanus  eeelesic»  libertatem ,  et  postero» 
pravo  coi^rumpamus  exéinplo  !  faciaiit  hoo^  si  velunty 
tfiff,  aut  pottbs  ftullus  faeiat  ;  qura  hos  ita  itislituti  sU<^ 
ihiis  k  sânetis  palribus  qui  cantuariensem  eéolesiant 
réieeftinf  iii  làborîbus  rmiUîs  ^  et  tandem  mereedein 
laboftim  reœperunt  à  I)amine.  Idem  qui  auctor  pro- 
posflî ,  et>rtsctetttfee  uostraï  testis  est  Deus  4  qu6d  do^. 
mious  ceinf  uartetiSis  prteelegit  ii^  exilio  mori ,   quèm 
pernieiosam  ecdesitt  et  prebrosam  inire  conoordtam  :• 
t^t  si  heee  (quod  absit  !)  aftentaret ,  rarus  est  inter  nos» 
si  quis  tamen ,  qui  deiixceps  îlUus  posset  domimui» 
aut  cobsortiurrf  sustitiei-e. 

Noblseitftl  de  p<ice  ^ciesi»  mediantibus  amiaîs  trac 
l«battir ,  odiii  Johamies  de  Oxentford  Romani  profi* 
cisceos ,  et  manifeslo  multis  justificatus  perjurio ,  re«< 
dfît  trivmpbator  ^  et  ab  apost^icâ  sede  furent i  ^  quasi 
fwr  Se  non  salis  insaniret ,  cornua  attulit  peccaton. 
Ab  ed  die  proscrîptîo  nostra,  quœ  SBtea  soli  régi  et 
#iils  polerat  imputari,  ecclesiam  romanam  dissimula- 

32 
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tione  vel  oonsensit  auclorein  habiiît ,  cùm  perseeutori 
in  nwliliÂ  perduriuli  sit  indultadilatîo,  et  quodaminodoi 
liccnlia  prsstiU  incubandi  ecdesiis  et  torquendi  in- 
Doœnles  ;  et  nobia  si  quid  solalii  videbotur  ease  por- 
rectum ,  statim  é  latere  nuocib  sut  lillerîs  impedieba- 
tur«  ne  votirum  aut  debitum  sortiretur  eflectum. 
!Nobis  eliam  taceotibus ,  reruni  eveiitua  ita  ease  oon- 
TÎncit.  Ecce  enim  ciiin  pas  nosira ,  aicut  muili 
noverunt,  esset  iu  januis,  et  ecclesia  solatium,  ut 
pulabamus ,  efficax  i  sanctîssiino  paire  l'Oinaiio  ponti* 
fice  acoepisset,  superveiiieutes  niiiicii  régis  abstule* 
ruutpacem,  et  ,  absolutis  excoromunicalis  noslris, 
etiam  spem  reconcîliatioiiis  visi  sunt  pivclusisse.  Si- 
quidem  deauticîaveruiit  iis  et  aliis  adversariis  oostrîs 
ut ,  si  libuerit ,  sex  anoorum  appeilaliones  quas  loties. 
prosecuti  siiinus  et  ioterdiira  obtiouiuius ,  prosequan« 
tur  in  festo  beaCi  Lucse,  sctturi  qu6d  Dullum  eis  hooo* 
riSyOfBcii,  Leneficii  aut  famaa  Uispendium  generabitur 
ex  hoc  quo  tanio  teinpora  excomiDuoicati  fueruut. 
I<famque  ia  eo ,  maxime  apud  nosirates,  justitia  viget 
ecclesiastica ,  qu6d  qui  per  aonum  excommuoicalio- 
uem  sustiuent ,  notari  soient  iufaniiâ.  Sed  ecce  ab 
bujus  novilalis  exempio  et  quasi  apostolico  privilegio^ 
quod  conlineUir  in  lilteris,  solutus  est  ecclesiasticus 
vigor.  Quid  ergà  superest  iiisi  ut  ouUius  momenti  sit 
apud  provinciales  seolenlia,  quam  sine  omoi  pœoA. 
videut  tam  facile  posse  dissolvi? 

Juraverunt  tainen ,  ut  dicitur,  se  slatoros  mandato 
dointni  Papœ  ;  sed  pMBcipitur  esse  abscooditum.  Deua 
bone  !  quid  rei  est  quôd  qu»  contra  ccclesiam  fiiinl, 
libenler  prasdicontur  iu  foro  ,  ut  trahi  possiut  êd 
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coQsequeDtHim  ;  et  si  qu{d  pro  ecclestâ  fil  «  cu}us 
exempiom  possît  esse  laudabtle  et  prodessc  ki  poste» 
rom ,  illud  apostolica  sedes  jiibetabscondî?  eùm  ergé 
SIC  apiid  vos  ,  pnevalentîbus  frutoribus  régis  aut  po* 
tiùs  maliliœ ,  aut  pecuoi»  amatoribus ,  causa  Cbrisli 
tracletur,  cari  nobisexfgilur  ut  mitlainus  mincios 
sapîenles ,  quasi  tos  ipsi  non  debueritis  liin  justam 
causam,  tàm  manifeslam ,  defendere,  etiam  lacent •• 
bus  untversis?  At  enîm  eslis  tn  niundi  cardine  constî* 
tali ,  ut  liberelis  pauperem  k  polenle  ,  ut  fustitiam 
decematis  et  factatîs  inter  filios  bominnm.  Nos  sanè 
Tiros  hooestos  et  litteratos  credebamns,  quos  via  ro-* 
nianaabsorbuit  :  qu»  tandern  nobis  ulililastn  sanguine 
eorum  ?  Numquid  millemus  plures  ut  tpsi  nioriantur, 
ni  innocentium  mînuator  numerus  vel  annuletur,  et 
tjrannus,  illisextinclîs,  Uceoler  dominetur  îd  ecele- 
Sîi  ,  nullo  coniradicente  ?  Si  appellationes  prosequen* 
d»  sunt,  quare,  ciim  nascebantur  aut  nondiim  expira* 
verantf  non  sunt  examinais?  Satiiis  enim  fuerat 
nobis  eas  tune  expedîri  aut  saltem  denunciart  nobis , 
utaliquid  aliud  negotii  ageremus ,  quo  vitam  nostram 
possemus  utcumque  transi  gère ,  et  causam  suam  Deo 
coromîteremus  expediendam ,  spoUali  et  nudi  sumus  : 
salis  hactenàs  delusionibus  hujusmodi  fatrgali  consuV> 
tîùseMecredimuSf  ul  vitani  in  oralionibus  quam  in 
litîbus  finiamiis  ,  domesticis  exemplis  edocii  «  ne  de 
CBtero  non  modà  opéra  et  impensa  nobis  pericliletur, 
sed  el  anima.  Christus,  cui  eam  commilimus,  eccleslœ 
Bwe  sit  patron  us  et  caiisœ. 

'Sed  fortasse  dicet  aliquis,  qnotiîam  probono  pncîs 
el  quK  prsemisimus  gcsta  sunt ,  et  loties  indulla  dila- 
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liod  dlspdbMhdî  r«llo  itdmis»  «t.  Utfcfuf ,  lîp^c 
extpQcUtvr  k  De^ ,  peconlif  et  bitqu»  centra  legem 
fimut  furocurMMJa  noti  est  ;  âi  à  Dec  futiim  nori  ^i  « 
née  est  eodesisB  neeesstrie ,  nao  alieei  utiUa*  Bonorim 
aoslromm  non  indiget  Dens  «  sed  eertè  fiMoatoriiia 
noslrerum  mûiiifl^  ad  earpedieodam  iusliliain  et  mîte** 
rieordiam  suaai  (  et  ibrtasse  taoïdîà  dilata  est  pas , 
qnia  aea  via  I}«iiiini ,  aed  bumaaa  proçurabalur  aa« 
tutîa«  ÊyeessÎHius  modum  ;  sed  lurget  noa  oeoessîtiis , 
que  née  i»odo  née  régula»  necessitate  arctatiir;  et 
SpîfitiM  ^anolus  i  qui  în  vc4»is  esti  persuadebit  «it  ne^ 
cessai'io  excedentibus  indulgeati^  et  cpnipatiainlQi,  J» 
ênmmâi  pietataa  ve^trœ  genibua  proveloti  ^  aupp|ic»r 
mus  altentiàs  ut  b»c  omnîa  întimetis  doinloo  Papas , 
et  persuadeatb  eî  ne  de  caslero  circumyenloribua 
credat ,  qui,  amore  sordium  aUeclî,  îpsum  oonaulur 
inducere ,  ut  in  Isssione  noatrâ  animam  auam  perdal 
e(  cauaain  Christi, 


-  •  « 

LMre  de  Jemn  de  Salithurif,  êur  le  débaf^uâm^ni 
de  Thomoê  Beeket  et  m  récnpiion  en  jénghêewteei 
(  Uecueil  doa  liist.  de  Fraiioe ,  Itim.  xvi.  ) 

(AK  1170.) 

Joannçs  Saresberiensis  ^  Pelro  ^  abbati  Sancii- 
Remçii.  Moru  niea  recUs^iinè  pQlcrat  acçiisari^  sinuq 
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ema  ncAHiltft»  «««uitret;  Dttbueram  ejum  ^  <x  ^U9 
prifitium  in  Angliniv  p«doiii  {Mi9Ut,iitioflHim  rniiit> 

rum  itAlH  p«s94t  «i^rlîofvns  ««d  ;  <|uî«  milû  î*  i^ 

filium  ci^lioraro  oon  poiwi ,  qui  es  variis  opiomibuf 
«t  v^rbîf  bcHHMMHii  redokbar  iiMertn».  £<fi»»4ridti9 
anie^uto  w^f^tictifem  «  «nuiUi  Uhm  domni  CnDlvik- 
mMP4  9l  «uQpuiii  «nnoUU  fo^raia  «  «fMV«DVttwbiii 
MiU  Mt>  «dminUIntiop^  «uinmoti9<,  et  In  pQHubpt 
edifi(o|>iiUico  ifibibitum  est  lub  iQlenniqaiitfiieeJMUî 
et  pnMcriptiQoîf ,  ne  quia  nastrorum,  «i  Wti  Anyliwi 
TeÛsi  e^ire  «  trew^veb^etur,  Fii3s»a4  taqien  (iffiewlei 
doimaûl  re§;i9  pi\9V»dA  nioûa  eautelâ  et  permeioiA  oobU 
eioamn^ieçUiMi^  pneMMiverapt ,  ut  Mrebtepîacopwi-  et 
Mil  ab«mliO'rf  députée  MA  pronùe  •iitiotoiniiim  iiit 
<«Heepi  f^mter  dovoa  vécues  eii  miiiifiâ  perte  oonr 
sueiptee,  ei  berree  draiolite ,  et  erees  nudea  ^  et  boe 
ed  oMUoleâionem  dititurniB  prascriptionîs  et  emende* 
lieoem  Merilegit  perpetratL  £t  cùai  pex  nebia  iitieato 
beetai  Megdaleer  fms9ei  reformata  «  et  sereoiaf  imiM 
doDiiai»  Doster  rex  fiiio  fuo  novo  regî*  lit(ei*is  pâte»* 
lib«ai  prveeplaaet  lét  arcbiepia#opo  et  mm  omnia  reu 
titMreqtur  îo  integrufia ,  proet  fuerent  tHbiif  iiie«> 
sibne  ^nléqnèm  ▲•gUein  egrederentur ,  eiaraes  taei0o 
roddittts  fiomioe^us  pr»repli  sunL  «  qai  usque  adna^ 
telè  Domini  pereipi  polu^ruat.  Piures  poMe^siooea  el 
ecclesias  qiias  •  ipao  jure  et  ralione  pacti  convenlii 
l«sfi(iii  oporlebal  eeelesi»  Gantuarieiisî ,  adhùe  pu- 
bliée polealatis  aeetaritale  ecoapettt  cuneled.  £ga 
iobèr  cBleraftiuqâ  acdesiâ  privât  u»  aum  ^  quae  quadrai 

'61. 
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|»iota  marets  anuuat  8olv«bat  aoteeessori  meo.  Gmi* 
ti^t  antem  me  tridoo  applieare  antè  octavas  bealî 
Martini ,  et  in  îpsis  oetaris  erat  Ganttiari»  aynodus 
oelebranda ,  în  qiiâ  me  vices  abaentb  archiepîsoopî 
gerere  oportebat  Ciim  îlaque  pneter  spem»  et  cootra 
bonam  opinionem  et  bonas  promissiODesdomîni  regùt 
sic  omnia  turbala  reperissem ,  ut  de  paoe  nostrd  et  de 
reditu  archiepiscopî  desperaretur  ab  omnibas  «  et  me 
tanquàm  in  carcere  positum  cogiioviasem,  vultu  bilan 
et  animo  constanti  Cantuariam  petii ,  ubl  k  dero  et 
popnlo  cum  magno  honore  et  qoasi  angelos  Domini 
receptus  sum ,  fidelibus  jam  ex  adventu  meo  raeUora 
sperantibus ,  eà  qu6d  ets  persuasuro  erat  quàd  me 
niillo  modo  archiepiscopus  priemisisset ,  si  non  esset 
in  brevi  secuturas.  Inde,  synodo  eelebratâ,  ad  noTum 
regem  profectus  sttm  et  satis  bamanè  reoeptus  ,  Uoel 
ooncusiodes  sui  aliquid  timoris  protenderint ,  tinpi» 
cantes  paoem  nobiscum  non  simpliciter  factam  esae , 
sed  rançons  palàro  remîssi  firmîbs  bierere  radiées. 
Quod  etsi  ex  variis  signis  patenter  adverterem  ,  aie 
egi  ac  si  omnîa  ad  votum  procedere  arbitrarer.  Festi- 
nanter  tndè  ad  mat  rem  meam  deflexi  iter  ,  quara  jaro 
altero  languentem  anno ,  et  amod6  jam  diem  Domini 
cirni  gaudio  prœstolantem ,  ex  quo  me  vidit ,  vestris 
et  sanctorum  quibus  eohabitatis  orationibus  precor 
attentîùs  commendari.  Receperat  autem  responsum 
à  Spiritu ,  se  mortem  non  visuram ,  donec  me  et  Ira- 
trem  meam  videret  ab  exilio  redeuntes. 

Intérim  illi  veteres  amiei  domini  Cantuarîensis  et 
eoclesiasticas  liberlatts  propugnatores ,  domiaus  £bo« 
racensiSy    episcopus   Londoniensis  ,   et   complices 
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ponmi ,  oonsilitim  Inierant  com  publicanis ,  legatîone 
fraosminl  td  dominam  regem ,  ne  pnBfàtuin  Can* 
toartensem  in  AngUam  redire  pateretur ,  anteqoàm 
renmicianît  legationis  officio ,  et  restitueret  ei  uni* 
Terset  Ktleras  quas  emeroerat  ab  apostolicâ  sede  >  et 
repromitleret  se  regni  jura  iavioIabili(er  servatiirum, 
ut  sub  oblenta  caotiouis  bujus  ad  observantiam  con* 
suetudintim  ardaretur ,  dicebant  quod  redUus  e^us 
domino  régi  damnosus  et  probrosus  futurus  erat ,  nîsi 
ista  praeoederent.  Fecerant  elîam  de  sîngulis  Tacanti* 
bas  ecclesiis  senas  evocari  personas ,  in  quas  de  pas* 
tore  eligendo  unîversitaiis  arbîtria  couferrentur ,  nt 
electtooes  de  ecclesiâ  in  aliud  regnum  et  palatiam 
protractsB  celebrarentur  ad  nutum  régis  :  ubi,  si  Can- 
tnarieusis  ob  rererenliani  canonum  pro  officii  sui  de- 
bito  obloqiieretur ,  regitm  offenderet  tnajestatem  ;  si 
coosentirety  rens  esset  in  Beum  ,  et  oonvinceretur  in 
eoiistilutionet  eodesinsticas  incîdisse.  S»pè  dictas 
antem  Gantaariensîs  ex  mandato  domini  régis  Roto* 
magum  Tenerat,  inde  ex  promisso  liberandus  ab 
obligatîone  creditorum ,  et  cum  honore  in  patriam 
remittendas.  Sed  fefeUit  eum  opinio ,  Joanne  de  Oxe» 
neford  afférente  litteras  domini  régis,  quibus  rogabal 
et  monebat  ut  sine  morA  rediret  ad  ecclesiam  suam , 
et  antedicti  Joannis  conductu  et  solatioin  itinere  frue- 
retor.  Pamit  archiepiscopus ,  et  in  redeundo  œmulo- 
rom  per  amicos  mnchinamenta  cognovit ,  qui  jam  ad 
mare  profecti  Tentum  commodum  exspeclabant,  ar- 
ehiepisoopo  nostro  in  oppositp  lit  tore  simili  ter  ex- 
•pectante.  Ubi  cùm  de  transitu  eorum  e(  mnchinatio- 
oibu»  certior  fieret ,  conatus  eorum  via  qnâ  poluit 
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toUcus ,  qait>Uf  ip9e  et  PuD^iiiHimi»  «piraopv»  pn^^lW 

cio  s(i9p9iMlu«tur.  A\m  ^Moqwf^  pcu-ir^vU  nunow 

teatwnn  »Mfitb«maiU  r^vae^olur ,  e^  4M#peo4m|liu: 
omne^  «pUcopt  qui  prsefats»  coropationi  îiiti)rfM«t'i|n&, 
Qqq  fiicto ,  praypepior  amn  çpMrapfi  k  Flan^nâ  domi* 
puHi  arcliiepj»q(ipi|m  iii  AnglUoi  Mid  uavîgMîpiifi 
p^rdusrMi  v«nien(fiinque  «4  portqin  cui  SavHtwiçiyi 
nponeo  est ,  régît  i».teJU(es  ^peperuut  »  çqflpdiif  p«f 
lUtQrai  dJapositin,  git  créditer,  «d  iMM^epdum,  ^t  «r« 
inati9  perstrQpentibus  ;  qu<vi  i^ptef^^iis  Jo^nqes  4k 
Ûarân.^anflf  çQhihuit  et  CQinpMlUt  Arn^a  depQDer^  i  ooi> 
là<D  I  ut  putvtiir ,  favore  i9<^trQi»*Mai  y  quàpp  ne  leioe-! 
nia#.eorum  dofojqum  regfim  ^(  .Uh^roa  suoa  x\q\^ 
prodiUonis  inMrer0|..ËKegcrunt  (apiea  ut  «tieqîgei^ 
qui  ciimar-fihiepiscop9  yeneraqt ,  aa«iiiiii)eii|am  prffs*^ 
tarçint  de  «ervandâ  fîdeiitate  r^i  et  regqp,  Neç  api^ 
parebat  qui^quaro  alieoig^qa  prêter  SiniQpen» ,  i>e<^ 
poqensetn  arcbidîtcopiuii  «  qui  ad  pr»standum  ^m» 
meqtum  facile  fîûs^et  ipductus  ^  si  arcbiepisoopua 
permi&iiset  :  qui ,  exempU  perniciem  verituSt  reypon* 
dit  bonis  moribys  hoc  prorsus  efse  cootrariuQi  «  ut 
ioaudilâbarbarjeçomp^lJanlur  bQ9pite3  e\  ptr^gpai 
sid  hujusjnodt  juraineotai.  £t  fortass^f  .satelliles  vii^ 
parassent ,  niu  cos  compescuisset  tumuUua  populi^riAv. 
vereiites  plebis  impetum ,  qu«  mc  de  recepto  pastor^^ 
gavisa  est  acsi  de  cœlo  iiiter  honûnes  Cbristus  ipse^ 
descenderct. 

Cum  yerose.dic  sequenli  Cantuariœrecepisset,  ve«. 
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««speiiMinim.biMiail  r»d  fccfem  «pottQlietflu  «f^feUao- 

jsiiorc^nbitjioniiqe^t  pdblidt  d««iiiic{aiH«»  «iMlor 
rilAUi,  ut  «rohUrpifcopua  latam  in  aixbiepifiqopiii» 
JBboTêQ^mtm  et  11V90  episcppc^  ^oalantiam  pfi»juu^t^ 
iMfp^  el  regvi  vdlêt  decorw  poblkpuf  ho^tû^  ut 
ifui  Qpva  9«g(  coiXNM«i  moliebuiuc  «uferre^  Ad  quod 
iifpliiepîMopus  r^flpQpdit  f^  poUo  modp  iittpMgD«i!« 
>vf  iM»  dif  Biiatem,  «ad  potlàf  ¥ira«  1 9^^  al  giUiruH9 
fNTQ-  vîribtis  in  Cbrvfia»  augipaataUirum  :  hoc  ifima« 
oulU  ratKMMB  ivipalrad  passa ,  quia  advaraii»  prw» 
ftiHoptorca  apiNiopos  acalesi^  i uie  justitifiin  prosaquar 
tur»  Uiis  «utam  iqstantibuf  «oriÙ9 1  adiaoit  411^  pra 
bofmra  domôiî  régis ,  licat  al  periouloMim  whK  et 
vira*  «jia  a^aadarat ,  quui  jiidax  infaiior  0iiparioi# 
ppp.potefl  raboare  aantanlîam  »  paratoiarat  duoa 
^piiC^pos  aWWara  »  rao^lo  al^  au  prifas ,  facwdimi 
iQor^m  aaclayi»  »  juramaotOr  4^^  damipi  Pa|M9  qw 
a<>s  ?iiixarat  aiaodatiapbedirant.  Offiçialaa  autaai  pal» 
pamMsarttQt  ut  fierai  9  diaantas  bajuamodi  jarantanr 
Imi»  ab  ^pisaapif  no»  dabara  prasalaH^  quia  ragtif 
oopatietudinaa  iaipugnabaL  RapÛ^avil  ad  hm  m^ahiat- 
pîao^piis  quM  9.  aiim  damipumPapan  vnadU  omnibnf 
aoiaiki9pUioiitaA«at  utepa  abaolv^ral  à  vimaula  «oalbar 
mafia  «fuo  saliiia  Captuariaoaîf  acalaaiie  «ucioriMa 
fuerani  iooodati ,  iipn  vfyy  piintito  juriiviaillo  apiv{ 
poluarpnl»  Quod  ai  naaaasariuai  fiiH  ad  uDÎua  apiaaafj 
seiMiitîam  di^aaWaodaai  9  .quai  longé  inferipr  eât 
adiain  aujoMai  painlîficta,  luea  darîaa  atl  qMÔd  lantantia 
apaatojiaa  aina  ep  9  pr«ierUmà  îialkaiinfai^iori»  aalW 
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non  débet.  Ail  hvjusmodl  et  aimilef  «Ilegfittoowepûi- 
«opt moti  iunt ,  et,  sicut  prô  certo  relatoiB  eti ,  md 
ttrchiepiscopî  clément iam  eon fuissent ,  nîsi  eos  M»pè 
nomtnatus  Eboracensis  sedaxiiset,  dissuadent  ne  quid 
rege  facerent  inconsulto ,  quem  patronum  babuerant 
inomnîbns  operîbus  suis.  Illts  ilaqoe  cum  îndtgnatione 
properantibus  ad  dominum  regem  ,  nosler  ardifepis<> 
copus  ad  notum  regem  iter  arripnit.  Gùnt  Ter^  Loq* 
donias  pervenisset ,  denimciarit  ei  rex  junior  ne  pro* 
l^deretur ,  nec  civitasejus  aut  casfella  intraret ,  sed 
redperet  ^e  cum  suis  iafiv  ambttum  eeclesi»  sue ,  et 
sois  denuncîatum  est  ne  regni  fines  .ezeant,  nepro* 
deant  in  ptiblicum  ,  sed  ,  sicut  se  ipsos  dîligunt ,  ca- 
▼eant  sibi.  Qui  deonnciatione  publicaU ,  se  et  snos 
Cantuaris  recepît  archiepiscopus ,   ibiqoe  salatare 
Dei  cum  multo  discrimine  prseslolamur.  Neqne  nobîs 
Tia  consolalionis  aut  securitatis  alia  patet,  qnam  ut 
Test  ris  et  sanctorum  orationibus  evadamus  insidias 
eorum  qui  ecclesiœ  sanguinem  sitiuut ,  et  qtisemntnt 
de  terra  penilùs  aveilamur,  aut  celcriiis  pereamus  in 
ipsA.  Licet  autem  persecutio  gravissima  stt ,  et  ad  ar* 
cbiepiseopum  rarus  de  numéro  divitum  et  bonorato* 
rum  visilator  accédât ,  ipse  tamen  cunctis  ad  se  re* 
«ientibus  pontificali  gravitate  jus  reddit,  dedoctâ 
prosus  acceptiotte  personarum  ac  munerum.  Frater 
meus  ad  nostrum  Ëxoniensem  ,  quem  mibi  nondhm 
iicuit  visttare ,  profectus ,  lateri  ejus  adhttret  m  tî* 
fnore  mullo  et  jiigi  sollicitndine.  Longumerit*  et  ve« 
reor  ne  tsMlium  generet,  si  ctmctas  angusiias  noslras 
cûepero  replieare  ;  sed  qu»  desunt  episfol»  sapple- 
bimtur  oflËcio  portttoris.  Sit  îtaqqe  ,  si  plaoet  «  mis^ 
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veslr»  aoUîdIare  sanctum  priorem  et  amico» 
Chruli  de  Monte-0eî  et  Yalle-Sancli^Petri ,  et  eb- 
Wles  •aBCloriun  lUîcasii  et  CrUpini  «  et  aliot  sancto» 
fiHniUares  veilros,  quatenùs  nohis  apod  allittîmimi 
aiiirnigeiilur ,  uteonim  roerUiftalubrilerliberemur, 
qui  pericittainur  ex  nostris.  Caiîssimos auletn  fratres 
Bosiros  et  domÎDOs,  qui  beatîssimo  Remigio  famiilao* 
tur,  vix  sioe  geinitu  el suspiiîis  aut  niadore  lacryin»- 
l'uiB  pesMun  adaniinum  revocare,  recolena  mequon- 
dan  instar  paradisi  féliciter  iacoluiâse ,  duiii  iliorum 
prsBseotiA  fruebar,  et  carilatis  experiebar  iina^ineiii 
qna  in  leternâ  vilâ  speratur.  Illos ,  qu»so ,  diligeiitîiis 
sollicilale ,  ut  alumnorum  snoruin  memioerint  ia  ora- 
liooibua  suis.  Quiiin  cil  6  Deus  prospéra  donabit , 
vebis  currenlium  liderarum  minblerio,  Cbrislo  pro- 
pitiante ,  commun icare  non  dilTeram.  Yaleat  semper 
at  vigeat  saBClitas  veslra  «  et  tolius  ecclesi»  prospe» 
ritas  iu  bonis  omnibus  provehatur ,  et ,  si  placet , 
pauperem  sacerdolero  Sancti-Cosra»  commendatum 
babeatis. 


N»  7. 

Extrait  d^une  lettre  de  Jean  de  Saliêbury,  relative 
au  meurtre  de  Thomas  Becket.  (Recueil  des 
Ilislor.  de  Fraocc ,  toni,  xvi.) 

(Alt   1171.) 

Passums  antem  in  ecclesiâ  j  ut  dictum  est  ^  eoram 


1 
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«ItoHCbristi^  martyr,  antequiim  lerimtitry  ékm  et? 
atuKsIvt'kiqDiH  ,  mflilibuÉ  qui  Mi  hoo  Veaferimt  In 
tttrbA  Glerle(N*iliti  et  monathorom  vocifenuitilMis  ,  tM 
est  arduépîêctfpus  /  occurrtt  tis  e  giiido  queia  ex 
magnâ  parle  asbenderat^  voUu  intrepido-dioèns:  Sooê 
ego  ;  ^uid  vttlUê  ?  Gui  lious  funestoiruni  miUtam  nu 
spirîla  furoris  intiilîf  ;  Ut  modo  moriarU  ;  impeêsiàUe 
emim  est  ut  uiêeriiis  vivtu,  BespoMKt  aotcmi  arcfaîe* 
pifcopus  ijon  mlnorl  oonstantîA  yerbî  qoani  aoîmi , 
qoia  (quod  omutuin  martyl-um  paoe  ex  aniini  m» 
sonlentiâ  fideoter  dixerim)  duHik  eorum  videtur  in 
paadione  isto  fuisse  constantidr  :  Eltgopro  Deo  mon 
parmtÊêS  sum  ^  etpro  aisertione  justiiat  et  ecolêsiœ  ii^ 
bettaiU*  Sed^  si  cepmt  meum  qumritls  ^  prohibeo  ex 
periê  emnipoUntis  Dei  elsub  enaihemaie^  ne  emquam 
aHi  1  sipê  monaeho ,  sipe  cierico ,  siue  ùxiee  ^  tkefoii 
vel  minoré  ,  in  aliquo  noceaiis ,  sed  sint  ùnttumes  à- 
pcànd  Sicut  exsliteruni  à  causd.  Non  enim  îllis  ,  séd 
miki  imputandum  est  si  qui  eontm  causam  labonmtis 
ecclesice  susceperunt  Mortem  Uhenter  ampieciory 
dummodà  ecclesia  in  effusione  sanguinis  meipacem 
consequaturet  Ubertatein. 

Quis  isto  videtur  io  cantate  ferveutior  ,  qui,  diim 
se  pro  lege  Dei  persecuf  oribus  offerebat ,  iu  id  solum 
erat  soHicitusnc  proximi  in  aliquo  laederentur?  Verba 
ejus  nonne  Chrîstnm  videntur  exprîmere  in  passione 
dicenfem ,  si  me  quœritis  ,  sinite  hos  abire  /  Hts  dic- 
tis ,  videns  carnifices  éductîs  gladiis,  in  modutn  oran- 
tis  inclinavit  caput,  Laec  novissima  proferens  verba  ; 
Deo  ,  beatœ  Mariœ  ,  et  sanctis  hujus  écoles iœ  patrO'»^ 
n»  j,  ri  béeio  Dionyiio ,  commendo  me  ipeatm  et  «q« 
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ciësiiê  c'oHsnm*  Cetera  qui»  «îo^  dosplri}*-,  shigtititbos 
et  làét*y mb  réibrâf  ?  8ingiiltt  |>erfteqm  pf«t99  tiétt  t>ttr- 
mM lif ,  quoi  eàrtiîfice»  îmmtmfssîint ,  D«î  timbré  «eu- 
letftptb  i  et  tfrm  ildei  quèm  to(i4a«  humiiiittttM  lm>ile- 
mofM»  comm{sel*iuit.  Non  énim  sufieéit  «is  sàogittoe 
sâcerdôti^  et  nece  profbûâre  ecelesMim  et  dîem  sâae- 
tisftîftluffi  incèstare  ,  nisi  ^  ooroofi  eapllirt  quâitl  sceri 
dirisrtiiitU  tractio  D«i>  dieareret  nmputaCâ ,  qued 
èifttm  dtelu  horribfle  eftt ,  fataestis  gladiis  jafq  defutivti 
i^iÊéfetil  terebrutti ,  et  pet*  pavimenlum  eym  eimoiv 
cft  dd9(l>us  crudelfssimè  spiirgerent  ,  tminenrefea 
GhrHtf  ei-tiélfixoHbus,  qui  ejuf  erura  qiiem  obilue  Vi^ 
dèratit,  stcue  adhtic  vîvèntmni,  tio&  eenfoêrunt  ease 
fVangenda.  Sed  iti  hîa  omnibus  crociatibad  iiivieit 
attimi  et  admiratidte  cotiatanti»  martyr  nec  verbum 
{^^etnlit^  née  damorem  emisit ,  aec  edidit  gemitum  , 
née  biHd^tomaat  vèatem  oppostiit  feHetitl  ;sed  caput 
iocfifiéfum,  qood  giadiis  expo6iierat|  vîrtuteadmi* 
r&tidâ ,  ébtitû  <*6iisuirifnarelur ,  tenebat  immobile,  el 
tancfeih  tn  terram  proeideua  rectd  corpore,  uec  pedem 
movit  aut  menum. 

Carniflce»  autem ,  non  minus  eupidi  qaàm  crude» 
lès ,  Indè  tftrti  ia  regise  potestatis  quim  divin»  majes^' 
tatis  injuriamed  eecWsitt.pataiîàm  redeuntes,  univers 
sam  supellectiletn  et  quidquid  iri  serinlfS  àtil  eUt^lfis 
aArchiepîléOpi  et  sifonira  poCmt  inteoirt>  SiVeia  auro 
sfve  in  «rgetatu ,  ant  vestibus  aut  vaHis  oniamentis  / 
afut  l^fisaul  pHviiegiis,  autaliis  quibuscumque  serip* 
tis  ,  aift  equilaturM  ^  tnsatiabili  avaraliâ  et  itupendo 
aru6«i  diripientes,  ea  ut  libuit  înter  aediviaertint ,  imt* 
tlitores  eernm  f»atl  qui  inler  se  Cbriati  vostimenta* 
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parlUi  funt ,  iîœt  eos  quodammodo  pnecedant  în  tct* 
Ier«  ;  et  ul  pooUfici  )am  per  martyrium  coronataho-^ 
inmum  gratia  auferretur,  omnia  fcripla  qum  laerile» 
gusprcdo  surripuît  ad  regem  la  Norman niam  trana* 
misca  auoL  Sed  nutu  divino  oontigit  quod ,  quanta 
magis  athlela  ibrlissiini  glorîam  offuscare  nitebatur 
bunana  lemeritaa ,  lao(6  eam  amplîùs  Doniîniis  illus» 
traret  ostensione  virtuHs  et  miraculoruia  mauîlêstif 
indiciis  :  quod  viri  iinpii  qui  euro  iusatiabilileroderant 
îulueoies  ,  îubibueruot  oomtne  ptiblictt  poleslatis  oe 
iDii*acula  quœ  fiebant  quisquam  publicare  praesume- 
reft.  Csterùm  ,   frustra   quia   obiiubilare  desiderat 
quod  Deus  cbirificare  dîspotiît  :  eo  eniin  ampUùs  per» 
crebuôi^  roiracuU  «  quo  videbaatur  iropiîs  studiosî&s 
occultaoda.  Homo  videt  io  &cie ,  soius  l)eus  est  qui 
reoes  scrutai ur  et  corda.  Nam,  ciiiQ  beati  nnartyris 
corpus  sepulturaa  tradendum  esset ,  et  de  more  poa* 
tificalibus  iodueretur ,  quod  admodiun  pauci  &milia* 
res  e)us  ooverant  9  ioveotumest  cilicio  pedunculiset 
vermibus  referto  involutum ,  ipsaque  femoralia  ejus 
interîora  usque  ad  popHtes  cib'cina  (quod  apud  dos* 
traies  antea  fuerat  ioaudîtum)  i*eperta  sunt.  £zterior 
tamen  babiluscseteris  confonnabatur ,  juxta  sapieotis 
edictumdicenlis  :  Fronstuapopitiocont^enialf  intiu 
omnia  dissimilia  sinL 

Quts  référât  quos  gemitus,  quantos  lacrymamm 
imbres  sanclorum  cœtus  qui  aderaot  in  révélât iooe 
sic  adumbratœ  religîouis  emiseril?  Nec  tamen  in  bis 
omnibus  persecutorum  quievit  furor ,  dioentium  cor* 
pus  proditoris  inter  sanctos  ponlîfices  non  esse  hu« 
manduin,  sed  projicîendum  essepatibulo.  Unde  sancti 


BT  KBGES  JVSTmCÂTIYBS.  3&3 

TirI  qui  aderant ,  TÎm  sibi  timentes  tnlerri ,  eum  in 
crypiâ ,  antequàra  salellites  Sathann  qui  ad  sacrilegia 
perpetrauda  convocati  fuerant  conveuirent ,  ante  ai- 
tare  saocti  Joannis  Baptist»  et  sancii  Augustini  An* 
gelornm  aposloli  in  sarcophago  marmoreo  sepelie- 
ruBt  :  ubl  ad  gloriam  omnipotentts  Dei  per  eum  multa 
magna  niiracula  fiunt ,  calervallm  oonfltientibus  popu^ 
lia  ut  videant  în  aliis  et  sentîant  in  se  polenCiam  et 
dementiam  ejus  qui  semper  în  sanctis  suis  mirabilis  et 
gloriosus  est.  Nam  et  in  loco  passionis  ejus ,  et  ubft 
ante  majus  altare  pernoctavit  hutnandus ,  et  ubl  tan- 
dem sepultus  est ,  paraly  tid  curant ur  ,  cœci  vident , 
sardi  audîunt ,  loquuntur  muli ,  daudi  ambulant ,  éva- 
dant febridtantes ,  arrepti  k  damonio  iiberantur ,  et 
k  variis  roorbis  senantur  œgroti ,  blasphemi  a  dssmcH 
DÎo  arrepti  confunduntur  ,  illo  hœc  et  plura  qus  re- 
ferre perlonguro  est  opérante,  qui  solus  est  super 
omnia  benedictus  in  saeula,  et  eos  pnaelegit  ease  glo- 
rias  susB  consortes  quos ,  per  veritatem  fidei ,  zelum 
justitisBy  oonfessionis  virtulem  et  invictse  constanti» 
perse verantiam ,  fiidurus  erat  de  virtutis  ac  fidei  ad- 
▼ersariis  triumphantes.  Quœ  profectô  nullâ  ratione 
scribere  pnesumpsissein  ,  nisi  me  super  bis  fides  ocu-> 
lata  œrtissimum  reddidisset.  Superest  itaque  ut  ves- 
tra  parvitatem  nostram  instruat  eruditio,  an  citrii 
romani  ponttficis  auctorilatem  tutum  sit  in  missarum 
aolemniis  et  aliis  publîcis  orationibus  eum  in  catalogo 
martyrum  tamquam  salutis  prâBsidem  invocare,  an 
adbiic  ei  quem  Deus  tantis  miraculoruni  clarificavit 
indiciis,  quasi  alio  defuncto  orationes  subvenforias 
teneamur  exsolvere.  Tiroetur  enim  ne  sic  oraudi  ins- 


jprmUuïdttl  îiiiKgiiMiii  pQSt  ipt  sigoQrum  eKhibitipnei^ 
4M>iifUMn  woura  dav4>tio.  Jam  sopor  boo  mpsijiUus  ^- 

nd^  oiTwiibus  pi^dusa  est ,  ut  i|uliu«  «4  iiavigium 
ipdwiltalur  wi  Utter^  regU  Jintè  porr^x<|n|.  TiMfi 
4ainen  inlerim  oonsultius  ««M.vidqlur  Ht  «MUtHiAMS 
JDomitii  voluntati ,  et  quem  îpse  bopçirare  digQatur  14 
jBartyrem,  no#,  sive  eeqtemu3i  sîye  ploi'çmMa,ut 
IMrljrrein  veuereinuF.  ^(«9^  ferè  îp  omnibus  i^uildî 
^rllbus  Dçus ,  non  eyspectata  puiusciiiDque  bpo^îai? 
^uotoritale  «  potuît  et  ^onsuavit  clapificare  quos  ^^- 
Juît  :  quod  sapîenti  non  potfNit  ease  ambîguum ,  qui 
«Vfurîas  seriplurM  sokrii  iqdagfitioAe  diligeptiili  p^rfr 
^rut«tiir. 
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/^I#r8  du  roi  de  France  Louis  VII au  pape  Alexan^ 
dre  III  ^  pour  demander  vengeance  contre  les 
aseoêsins  de  Thomas  Becket,  (  Rec.  des  llist.  de 
France,  t.  xvi.  ) 

■s  -  t 

(au  1171.) 

Domino  etpatri  sanctissinto  Alexandre  ,  Deigm- 
Ud  summo  ponUfici  i  lé^dçi^ipt^ ,  Fmncorum  rex , 
salutem  et  debitam  reverentiam,  Ab  humanœ  pietatis 
lege  recedit  fiilus  qui  matren  d^turfMit»  &«^4ie  Cirea- 
loru  J;»eo<;ficii  reminiscîtif  f  qui  de  ^apcti9  eoàfisim  iUM 
turpiXudiae  ooo  tristatur,  Çi^de  spefiîajius  eM  coo^^t 
lendum  et  noyiUlem  dploris  eicii^t  ifiaudites  novitat 
crudelHatU  ,  quoniam  ia  (sap^^um  Dei  iosuiiigèDf  imu- 
lignila»!  JQ  pupillam  Chrisii  gladiuvi  imfiyit ,  «t  lur 
cernaoi  ÇaotMarien^îs  eccle^iœ  noa  Ufn  «ruddîtel' 
quiai  turpîler  jufulavit,  Excitetur  igitur  e4qkiîaît« 
genu9  pistilias ,  deaudetur  gladius  Petvl  îq  ulliontnp 
GajitJiarieasi3  jpiartyri» ,  qi^  saiyguis  eju«  prcupi^cr" 
sali  çhvnat  eccle^id  »  d0p  tiiii  sii>i  quàin  uuiveraci«cA 
çle^if^  cpuquereos  de  yiodictâ,  £t  ecoe  ad  tumulum 
agODÎ^a^  I  ut  relatum  est  iiobia  ,  divina  in  niracvlhi 
i«V^9Ltur  gloria  f  t.diviqjtHs  demAOSlraâur ,  uhk  h» 

33. 


360  noTss 

tnalus  requiescit ,  pro  cujus  nomioe  decertant.  Lato- 
nés  vérd  praeseotîum ,  pâtre  orbati ,  vestrae  pietafi 
seriem  indicabunt.  Teslimonio  itaque  veritatis  aurem 
nutiasiroam  adhibete ,  et  tèm  de  îsto  negotio  quàm  de 
aliîsy  îpsis  tamquam  nobis  crédite*  Yaleat  pietas 
Vestra. 


Lettre  de  Thibault  y  comte  de  Bloie  ,  au  pape 
Alexandre  III ^  eur  le  meurtre  de  Thomas  Becket, 
(Roc*  des  llistor.  de  France ,  t.  xvi.) 

(4N   1171.) 

Meveretidissimo  domino  suo  et  pairi  Alexandre , 
aummo  ponUfici^  Theobaldus  Blesensis  cornes  et 
regniFmncortimprocitnttor,  salutem  et  debittun  cum 
JiUali  subjecUone  reverentiam,  Vestne  placuit  Majes- 
tati  qnàd  ioter  dotninum  Cantuariensem  arcbiepisco- 
puni  et  regem  Anglorum  pas  reformaretur  et  intégra 
formaretur  concordia.  Itaque,  juxU  vestri  tenorem 
snandati',  illum  rex  Angliœ  vuUn  hîlari,  fronte  laetâ  et 
paeein  spondente ,  et  graliain  sibi  refereote ,  reeepit. 
Hqîc  paci  et  concordift  adfui ,  et  me  présente  domînus 
Gantuariensis  apud  regem  de  coronatione  filîi  sni 
conqtiestus  est ,  quem  toIo  festinante  et  ardente  de* 
«iderio  în  cuiroen  regias  dignîlatts  fecerat  promovcri. 
liujus  autem  ioîuri»  nous  «bi  et  malè  conscius  rex 
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iknglî»,  jaris  et  salisfactionis  îpsi  Gantaariensi  pîgnus 
dédit.  ConquestttS  est  etîain  de  ipsis  qui,  contra  jus 
et  deeus  Cantaariensls  ecclesias ,  novum  regem  In  se- 
dem  regîam  praesumpserunt  intrudere ,  non  xelo  \qs* 
tili»  ,  non  ut  Deo  placèrent ,  sed  ut  tyrannum  placa- 
rent.  De  illis  verô  lîberam  et  licenlem  rez  eî  conccssit 
lacullatem ,  ut  ad  vestrœ  et  suœ  poleslatis  arbitriura 
in  eos  sentenliam  promulgaret.  Hœc  si  quidem  vobis 
Tel  juramento ,  vel  quolibet  alio  libuerit  modo ,  attes- 
tari  paratus  sum  et  sanctre.  Sic  îlaquepace  ftkclà,  v\r 
Dei  nil  roetuens  recessit ,  ut  gladio  jugulum  subderet 
et  cervicem  exponeret  ferienti.  Passus  est  ergo  mar- 
tjrium  agnus  innocens ,  crastinâ  sauctorum  luno* 
cent! um  die  ;  effusus  est  sanguis  justus ,  ubi  nostras 
TÎaticuni  salutis  sanguis  ChrisU  solitus  est  immolari. 
Canes  aulia  ,  fiimiliares  et  domestid  régis  Anglise ,  se 
niiuistri  régis  praabuerunt ,  et  nocentes  sanguiuem 
innoeentem  elTuderunt.  Hujus  prodigii  modum  detes* 
labiiem  Yobisseripto  pleniùs  significarem,  sed  vereor 
ne  mîhi  in  odium  adscribatur;  et  latores  prœsenfium 
patenter  et  plent&s  reiordinerae  vol  vent,  et  eorum 
relationediscetisquantussitmoeroris  cumulus,  quanta 
flit  oniversae  Ecclesiae  et  matiis  Cantuariensis  calami^ 
tas.  Hanc  salvo  pudore  non  potest  dîssimulare  ro- 
snana  mater  ecclesia.  Quicquid  enim  in  filiam  prœsu- 
mltur ,  nimirùm  redundat  in  paren tem  ,  nec  sine 
BHilris  ÎDJariâ  captivatur  filia.  Ad  vos  itaque  clamât 
«•nguis  jQsti ,  ettiagitat  ultionem.  Vobis  ergo  ,  pater 
Mnctisstme,  adsit  et  consulat  Pater  Omnipotens ,  qui 
filii  soi  craorem  mundo  impendit ,  ut  mundi  noxas 
detergeret  et  deleret  maculas  peccatorum  ;  ille  Tobis 


388  îiOTBs      • 

josjnuet  viodîctfQ  Toluotateiiiel  fuggf  ra<  AcuU^l^im 
ur  pQcleaîa  »  ipaiiditi  4Qelen#  «aofMa»  iimgaltuéfD^» 


J  «  4 


LeHfe  oà  l'éeêqu^  de  Liêieus ,  au  nom  de  iot$^  iei 

.   préhta  d»  Norâiandi^^  jBMpoi»  au  jMpa  lu  com» 

'   duite  du  roi  Henry  II  y  uprèe  le  meurtre' du 

nouéaê  Beokei.  (  Rec.  énê  liisl.  <ltf  France  y 

loin.  \Mt)  • 

(ah  U7l,)  > 

.  4iexandro  papœ  ^nmfphu*  i  l^e^cawusis  ^ùoQt 
pusposimojicm,  S,  Thonue,  Gùin ,  «pud  re^em  iio»<t 
trum  parit«rcQQgreg«ti,  de  niagni^  £cçi^ftî:iQ  r^giiîqiui 
pegotiîs  tracta  turi  crederemur ,  cubitus  nos  de  d»? 
mino  Cantiiarîeosi  runaor  bmentabilî  moerore  purht 
dil^adeô  ut  în  iviotneoto  «eountasîn  6tiiponmi,el 
coBSi|lt«tiooes  in  siupirm  vertdrentur.  Per  «t|qiKi9 
eoiin  ab  Ânglis  r«v^rt«nlef  certÂ  reifttîone  didÎQÎiiMM 
quôd  quidaifi  iniinjci  ejqs  ,  crabrU,  ut  aîebant  ^  exftt 
^rbatîopibiis  ad  im^cundlwn  «t  jameoliani  prpv^çalfi 
Ipmerè  în  eum  irrtiptioae  ftctA  (quod  sîpe  dokire  di< 
çere  nop  possucnus  oec  debemus),  persopam  ejm 
aggr^dp  et  trucidare  çrudeliter  perititerunt»  Adregil 
d^l^ique  uolitiam  rumor  iofaustus  qqibusdfinjHsrftr 
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rcaftibUb  penetratil ,  qikoiuahi  01  imSI  ilcuit' ig|K»nip» 

rqtipd  adcjus  vindîctaw  jufsè  potesUtU  et  gWii  vld«- 

h^iwr  9f>aci«iiiis  p«rttoer0.  Qpi  statim  «a  primit  n»- 

IkodA  i^rmtnis  Miiftiîs  ad  oman  lamontatioïKiai  el  mi- 

;«eni(loiium  gênera  convenus,  regiam  prorsài  hmI- 

'je&talem  jfu^i  eiUcio   immafcans  pi  eiuere  9  mmM 

iforliba  makiwn  eahibiiit  qiiâm  prineipeui,  isdipeos 

.lut^idua» ,  e(  post  sluporem  ad  geoiiUifl  acriore^  et 

eeerbiorts  ain«n(uditte&  râTolultia.  Tribua  f^rè  éké- 

Jhi*  conduvus  in  eubiculo  ,  née  dbu»  capehe ,  nec 

4onsolateref  admiUere  ^usUniiit  ;  aed  BMestitiâ  peml- 

HCMWore  veluntasiam  aibi  pernicieat  iatoîdere  pertina- 

ipiteir  vijebaliir^  Miaerabllia  erat  nalortiNi  iaeies,  et 

anxîa  vicissitado  dolomiin  :  quoniam  qui  aaoerdpAeÉi 

lamentatMimur  priinitiis,  de  régis  sainte  conseqaenter 

cœpiinus  desperare  ,  et  in  alterius  nece  miserabiliter 

utruinque  credebamus  înteriisse.  Porrà,  quœrentibus 

amicîs  et  episcopis maximè.quîd  euin  ad  se  rediienon 

permit teret ,  respondit  se  metuere  ne  sceleris  aucto- 

,res  çt  fiompiices.f  veteris  rancoris  £on6dea|ia  1  iqipV 

nitateni  sibi  çriminis  proniisissent^  licet  ipae  OQvas 

inimicit'ias  recentibiis  injuriis  et  frequentibus  inalefi- 

ciis  coiiipararet  ;  arbitrnri  se  nominis  sui  famam  et 

gloriam  inaledictis  ^ibulâl4Mi)n  respergi  posse,  et 

confingi  id  ex  ejus  conscient iâ  processisse  :  sed  om- 

<lî^iaileflleii&  Btani.  ae  teitehi  I^Voaai^e*  iei  aiîANam 

sMam,  fu^topiia  nefiindaniiiec  suA  voluQtàie'li^ 

#9eacîouliA  ooinmîasuai  est,  née  arlîfielo  per^nisitiNO, 

jiîat  fprtè  iu  hoc  deticUim  ait ,  qaàà  adfaào  mUûAm 

leVKgtore  crcdehalur  ;  sapep  hoc  qf«v>qtte  se  jodido 

Motitm^  prèHÙa  «gcp^iiere,  M  àimlit^r  aiMceptunni 
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qnidquid  iii«o  fiwrit  Milobrit^r  stetnandum. 
nicato  îgitur  coosillo,  in  hoc  imiTenonim  consullaljo 
cooqmevit ,  ui  sedîs  apostolicae  sapîentiam  et  aoeto- 
rîtatem  coosiileret,  quam  Spiritu  sapienlÎK  et  potesta- 
tis  plenitudine  chrisliana  fides  pnedicat  abuodantiiv 
reduodare,  et  apud  eam  suam  studeat  înooceniiam 
modîs  iegitimis  et  canon icîs  approbare.  Supplicamoi 
«rg6  quatenùs  t  secundiim  dat  um  h  Deo  vobîs  spiri- 
tun  constili  et  fortitudiofs ,  tantî  aoeleris  aucloribuf 
aecundum  fiieti  immanîtatem  se  ventât  vestra  rétri- 
buât, et  suam  innocentiam  régi  pietas  apostolica  et 
in  statu  suevelit  affectuosiùs  cooserTare.  Omnipotena 
■Deus  persenani  vestram  Eoclesin  su»  per  multa 
>teiiiponi  conter  vet  incolumem* 


«•  4. 

£el/r#  dm  roi  d* Angleterre  au  pape ,  tur  h  meurtre 
de  Thomas  BeekeU  (Rec.  des  llist.  de  France, 
tom.  XTu) 

(av  1171.) 

jllaxandra^  Dei  gradd  sttmmo  pondfici^  ffemricuM 
rejt  Anglonun ,  etdux  Normannontm  et  Aquitmao' 
rum  f  et  cornes  Andegavorum ,  ealuiem  et  d^iêam 
deifoUonem^  Beyerentiam  Romanœ  ecclesi»  et  amo- 
rem  vestrum  «  quem ,  Deo  teste ,  tideliter  qunsÎTi  et 
«onttanter  utquè  mode  serTavî ,  Thoauei  Gantnarientî 
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arebiepiioopo,  fustà  Testri  iomuini  mandatî,  paeem 
et  posneMÎOBumsuaniiii  plenam  reslitutionm  înduln, 
et  enta  hoiMsto  eommeatu  in  ADgIiam  tnDsiretar» 
cocoeatî.  Ipte  verd  in  ingretsa  «uo  non  puas  keti* 
iMMi ,  acd  ignetn  porlarit  et  gladiom ,  dùm  contra  me 
de  regtio  et  ooron£  proposuit  quasslionem.  Insuper 
meoa  acrvientes  passlm  sioe  causa  excommunîcare 
agressua  est.  Tantani  igitur  protervîtalem  homînîs 
non  /«rentes,  exeoramuoicati  et  alii  de  AnglîA  irrue- 
rnnt  ia  eum,  et ,  quod  dieere  sine  doiore  non  valeo» 
occideruut.  Quia  igitur  iram  quam  contre  illum  do» 
dùm  cooceperam ,  tiroeo  eausam  huic  maleficio  prss» 
tilÎBse ,  Deo  leste  ,  grariter  sum  tnrbatus.  Et  quia  in 
hoc  lîicto  plbs  ùuom  sum  quim  conscienti»  timeo;  rogo 
serenilntem  vestram  ut  in  hoc  articulo  me 
ooosilil  medicamine  ibveatis» 


N«  5. 

Lettre  de  Henry  II  au  pape ^  au  eujet  de  la  rébellùm 
de  eeefilê.  (Rec.  des  Hist.  de  France,  tom»  xyi.) 

(ÀS  117S.) 

Sanetissimo  domino  suo  jÉlexandro  y  IM  gnua 
€mikoiicaf  eccUsUe  summo  poRtifici ,  Henncme ,  nx 
jâm^im  t  diix  Northmannim  et  Aqtdtanim^  cames 
JÙtdogmi^ensis  et  CenomaneneU ,  sainiem  et  devotm 
embjectionie  obsequium»  In  magnorum  discrimionm 
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anfMltis^ulM  doniestk»  èdnftilii  MnMdiwvnoh  Itive-^ 

i^bt ,  «NTum  suffragni  împkimilar  y  qoonam  pm-  • 

(itntMife  in  jiltâorîbus  negoUls  «xpcrieilttai  dlliturnior> 

•{tprobâvît  longèi  Latèque    dÎTÙlgata  «si  filton«inr- 

iHMrum  naklia ,  qucto  ità  in  «xHiom  patrb  spîrilM 

ioiquîlatis  Arma  vit,  utgloriam  reputeBtetfnumphuvA 

palr«m  persequi  et  filiales  affectiM  in  «rnintbiis  diffi- 

ttri  i  pr^vtffiieote  meoruai  esîgtatiA  dalidlomm.  Ubi 

|)l«oioréfA  Y<yluptaleBi  contulerat  mîhi 'Dandinas)  ibi 

graViiis  me  flagellai  ;  et ,  qubd  sîntf  lacrymis  émni- 

dicb  f  cotttra  sanguiDem  meom  et  yisoelil  itiea  eùgov 

odium  nlorldle  coaolpeore  »  et  extranaoe.mibî  quarerd» 

sti^eésaores.  lUud  praitereà  sub  silenliopl-nf 61*1116110» 

postiun  y  qilàd  emici  mei  reoeaserunt  •  me  «  e&  demee* 

ti^i  Mi  quAHruoI  animam  meam«  Sic  ctaim  fiamilianvin 

raeorum  animos  intoxicavît  clai^desUMi  toMfurJrtk»»- 

ut  observaotia   proditorîœ  conspirationis    universa 

posthabeant.   Malunt   namque  meis  adhaerere  filîis 

cootra  me  transfugœ  et  mendici ,  qiiàm  regnare  me- 

cum  et  in  amplissîmis  dignltatibus  prxfulgere.  Quo* 

iiiam  ergo  vos  extulit  Dieus  in  eminentîam  officii  pas- 

tprflis  i  addandam  scientiam  salatispleùi  y  lis  ^  licèt 

absens  corpore  ,  paaesens  (amen  aninio  ,  me  yestris 

advolvo  genibus ,  consiliiim  salulare  deposceiis.  Ves- 

trœ  jiirisdictionis  est  ife^ndÂi  Atiglis ,  et  quantum  ad 

feudatarii  juris  obligationem ,  vobis  dumtazàt  ob- 

û<Ui«M  t«àeor  él  eilriiigor»  Etpetia'ttir  Angli*  qûid 

poMÎt  Romainis  pentifes  ;  et  qui»  materialibut  arttti<* 

non-  iilitui! ,  patrirtioàium  beati  Pl^tri'spififaali  gladié- 

titeatufck  GontiMieliam .  iiiîorum  poteiVonamis  r»bel^ 

IîIhm  .prâpubare,  acd  pati^ro  nou.  poasum  etttert.- 
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'NsLtn ,  et  JeremiA  teste,  nudaverunt  lamiœ  mammas 
suas  9  lactaveruni  catulos  suos.  £t  licèt  errata  eoruiu 
quasi  mentis  efferat»  me  fecerint ,  retioeo  paternos 
«ffectus ,  et  quamdam  violentiam  diligendî  eos  mihi 
conditîo  naturalis  Importât.  Utinam  sapèrent  et  in* 
ielligerent,  ac  novissimaproviderent  !  hàc^^nt  filios 
meos  doroestici  hostes,  et  occasione  malîgnandi  habita 
non  desistunt ,  quoùsque  redigatur  virtus  eorum  in 
pulverem,  et,  con verso  capite  in  caudam ,  servi 
eoram  dominentor  eis,  jozti  verbum  iilud  Salomonis  : 
Servus  astutusfiUo  dommabitur  imprudenlL  Excitet 
ergô  prudentiaro  vestram  Spiritus  coDsilii ,  ut  con- 
vertatis  corda  filiorum  ad  patrem.  Cor  enim  patris 
pro  beneplacito  vestro  convertitur  ad  filios  y  et  in 
fide  iUius  per  quem  reges  régnant ,  vestrœ  magoitu- 
dini  promitto  me  dispositioni  vestr»  in  omnibus  pari- 
turum.  Vos  ecclesiœ  suœ,  persancle,  diù  Christus  ser- 
vet  incolumem. 


N«  6. 

Sirvenieê  de  Bertrand  de  Bom,  sur  la  ligue  formée 
contre  Richard ,  comte  de  Poitiers,  par  les  sei- 
gneurs de  Ventadoury  de  Combor,  de  Ségur,  de 
Turennsy  de  Gordon,  et  le  comte  de  Périgord. 

(Choix  de  Po^«s  dat  Troubadours,  tom.  IT,  pag.  145.) 

Put  Yentedorn  e  Comborn  e  Segur 
E  Torena  e  Hontfort  e  Guordon 
An  fag  acort  ab  Peiregorc  e  jur, 
E  li  borge»  ti  claten  d^Tiron , 

TOM.  m.  34 
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■*e«  bon  e  belh  hucymaù  qu'ien  m^entremeta 
D'on  tirrentet  per  elh<  aconortar, 
Qa^iea  no  Toelh  ge>  tia  mia  Toleta , 
Per  qnUea  Segun  non  i  pogue»  eitar. 

A!  Puiguillems  e  Glarens  e  Granolh 
E  Sanh  Astier,  molt  ateti  gran  honôr, 
Et  ieu  meseit  qui  conoister  la  m  vol , 
Et  a  tobrier  Sngole«mes  maior, 
Qu'en  cbarretier  que  gnrpit  ta  cbarreta 
If  on  a  deniers  ni  no  pren  set  paor  ; 
Per  qa'ab  onor  preti  mais  pauoa  terreta 
Qa'un  emperi  tener  à  deionor. 

SiU  rici  Tescoms  qui  es  oaps  dels  Gtiascos, 
A  cni  apen  Beams  e  Cravardans, 
E'n  Veiias  o  toI  e*n  Bemardos 
EU  Senfaer  d'Ayx  e  selh  cni  es  Harsans, 
D'aquelba  paît  aura  '1  coms  pro  que  fasse, 
Et  eissameu  aissi  com  el  es  pros , 
Ab  sa  graa  ost  que  airai  et  amassa , 
Yenha  s*  en  sai  et  ajoste  s'  ab  nos. 

Si  Talhaborcs  e  Pons  e  Leiinbans 

£  Halleons  e  Tannais  fos  en  pes, 

Et  a  Siurac  fos  vescoms  Tius  e  sans, 

Ja  non  creirai  que  non  nos  ajudes 

Selh  deToartx  j  pois  lo  coms  lo  menasse, 

Tenha  s' ab  nos,  e  non  sia  ges  vans, 

S  demandem  li  tro  que  dreg  nos  fasse 

Dels  homes  qu^el  nos  a  traits  d>ntr'  els  mans. 

Entre  Peitau  e  la  Ttha'  n  Bocart 

E  Hirabelh  et  Laudun  e  Chino. 

A  Clarayal  an  bastit,  êe»  regart, 

Un  belh  caslar  el  mieg  d^un  plan  cambo  : 


ET   PlàCES   JUSTIFICATIVES.  395 

Mat  DO  Tuélh  ge«  lo  tapcha  nî  1o  Teya 
Lo  joves  reys,  qae  no  ill  «abria  bo, 
Mas  paor  ai,  pu»  aitaii  fort  blanqueya, 
Qa^el  lo  Teira  ben  de  Hatafolo 

Del  rey  Felip  ▼eirem  be  si  panteya, 
0  si  êtçnL  lot  usatget  K,arlo  ; 

D^en  Talfaafer,  pus  so  senher  Pautreya 
D^Engoletme,  et  elh  Ten  a  fag  do; 

Quar  non  et  bo  de  to  que  reyt  autreya 
Quant  a  dîg  d^Oc ,  que  puey t  digua  de  No. 


N«  7. 

Sirvenies  de  Bertrand  de  Bom,  pour  encourager 
Henry -h' Jeune  à  recommencer  la  guerre  contre 
son  frère  Richard, 

(Choix  de  Poésies  des  Troubadoan,  toiu.  it,  psg.  148  ) 

D^un  tirventet  no  m  quai  far  longor  ganda, 
Tal  talent  ai  qu'el  digua  e  que  Tetpanda, 
Quar  n^oi  raton  tan  noTella  e  tan  granda 
Bel  joTe  rey  qu'a  fenit  ta  demanda 
Son  frair  Riobart,  put  tôt  pairt  lo  y  comanda. 

Tant  et  fortatt! 
Pot  en  Enriot  terra  non  te  ni  manda, 
Sia  reyt  dels  maWats. 
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Qae  nmWats  fai  quar  aUti  Tin  a  randa , 
A  liarasoDi  a  comte  et  a  guaranda; 
Reys  coronats,  que  d*autnii  pren  liuranda, 
Hal  sembla  ArDaut  lo  marquen  de  Bellainda 
un  pros  Guillem  que  coaquis  tor  Hiranda, 

Tai|  fon  prezati! 
Pas  en  Pettan  lur  ment  e  Inr  truanda, 
ICo  y  er  mats  tant  amati. 

Ja  per  dormir  non  er  de  Coberlanda, 
Reys  dels  Engles,  ni  non  conquerra  Trlanda, 
Ri  ducx  clamati  de  la  terra  normanda, 
Ili  tenu  Angicus  ni  Honsaurelh  ni  Canda , 
Ifi  de  Peitieut  non  aura  la  miranda, 

Ri  coms  palata 
Sai  de  Bordelh ,  ni  deU  Gatoos  part  landa 
Senhers  ni  de  Basati. 

Cosselh  Tuelh  dar  el  to  de  n'Alamanda 
Lai  a*  n  Richart,  sitôt  non  lo  m  demanda  j 
Ja  per  son  frair  mais  sos  homes  no  blanda, 
No  com  fai  elh,  ans  asetja  e*  Is  aranda, 
Tolh  lur  castelhs  e  derroqu^  et  abranda 

Deves  totx  lati; 
E*l  reys  torn  lai  ab  aiselhs  de  Gnarlanda 
£  l'autre  sos  conhatx. 

Lo  coms  Jaufres  cui  es  Breselianda 

Volgra  fos  primiert  nati, 
Car  es  cortes,  e  fos  en  sa  comanda 
Regismes  e  duguati, 

m  SES  HOTIS  ET  VlicES  JVSnnCATITIS 
W  TOIK  TAOISIÈXI. 
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[1173  à  1177]  L'impossibilité  de  réunir  tous  les 
faits-  dans  un  même  récit  force  maintenant  This- 
torien  de  rétrograder  jusqu'à  l'époque  ou  Henry  II 
reçut  du  pape  Alexandre  III  une  bulle  qui  l'inTes- 
tissait  de  la  seigneurie  de  toute  Tlrlande  >.  Le  roi 
fit  partir  aussitôt  les  Normands  Guillaume  fils 

I  Voyet  Ut.  X. 
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d*£lme  ,  et  Nicolas  ,  doyen  de  Wallingford  ,  qai  , 
à  leur  arrivée  en  Iriande ,  conyoquèrent  un  sy- 
node de  tout  le  hant  cierge  des  provinces  nou- 
yellemrnt  conquîtes  '.  Le  diplôme  d'Alexandre  111 
et  Tancienne  bulle  d*Adrien  IV  furent  lus  solen- 
nellement dans  cette  assemblée ,  et  ratifiés  par 
les  évêques  irlandais  «  engagés ,  parleur  première 
soumission ,  à  de  nouveaux  actes  de  faiblesse  *. 
Cependant  plusieurs  ne  tardèrent  pas  à  se  repen- 
tir ,  et  prirent  part  aux  complots  qui  se  tramaient 
secrètement  dans  les  lieux  occupés  par  des  gar- 
nisons normandes  ,  ou  même  à  la  résistance  ou- 
verte des  provinces  encore  libres  vers  les  horde 
du  Shannon  et  de  la  Boyne.  Laurent,  archevêque 
de  Dublin  ,  Tun  des  premiers  qui  avaient  juré 
fidélité  au  vainqueur ,  entra  dans  plusieurs  insur- 
rections patriotiques ,  et  d'ami  des  étrangers  de- 
vint l'objet  de  leur  haine  et  de  leurs  persécutions  s. 
Us  lui  donnèrent  pour  successeur  un  Normand 
appelé  Jean  Comine ,  qui ,  pour  accomplir  sa 
nouvelle  mission ,  se  conduisit  de  telle  manière  a 
l'égard  des  indigènes ,  que  ses  compatriotes  loi 


I  Giraldi  Cambreniis  Hibernia  expugnata,  pag.  787  — 
Hanmer's  Ghron. 

a  Campion^s  Chron.,  pag.  75.  —  Cette  chronique  offre, 
comine  celle  de  Hanmer,  un  extrait  fidèle,  et  presque 
toujours  littéral,  des  documens  originaux  relatifs  à  la 
conquête  de  l'Irlande. 

3  Haniner's  Chronicle,  pag.  324. 
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donnaient,  par  plaisanterie,  le  surnom  d!éoerehe^ 
vilhin  X. 

En  pen  d'années ,  la  conquête  s'étendit  jusqu'à 
la  frontière  orientale  et  méridionale  des  royaumes 
de  Connaught  et  de  Thuall,  autrement  Uister. 
Une  ïïfne  de  châteaux-forts  et  de  redoutes  palis- 
sadées  ,  se  prolongeant  tout  autour  du  territoire 
eiiTahi ,  lui  faisait  donner  en  langue  normande  le 
nom  de  Pal* .  Chaque  haron,  oheyaliar  ou  écuyer 
d'outre-mer,  cantonné  dans  l'enceinte  du  pal, 
arait  pris  grand  soin  de  bien  fortifier  son  do- 
maine :  tous  araient  des  châteaux ,  grands  ou  pe- 
tits, selon  leur  grade  etleur  richesscnLa  dernière 
classe  de  l'armée  conquérante ,  et  en  particulier 
les  Anglais ,  soit  soldats  ,  soit  travailleurs ,  soit 
marchands ,  habitaient  en  masse  dans  des  camps 
retranchés  autour  des  châteaux  de  leurs  chefs , 
ou  dans  les  villes  que  les  indigènes  avaient  en 
partie  abandonnées.  La  langue  anglaise  était  par- 
lée dans  les  rues  et  les  marchés  de  ces  villes ,  et 
le  français  dans  les  donjons  nouvellement  bâtis 
par  les  seigneurs  de  la  conquête.  Tous  les  noms 
de  ces  chefs ,  que  l'histoire  a  conservés ,  sont 
français ,  comme  Raymond  de  Caen ,  Guillaume 
Ferrand ,  Guillaume  Maquerel ,  Robert  Digarre , 
Henry  Bluet ,  Jean  de  Ck)urcy  ,  Hugues  le  petit, 

I  Vanmer's  Chron.,  pag.  990.  —  Caropîon's   Chroii., 
pag.  111. 
a  Thê  paie,  en  snglftit  moderne. 
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et  la  noinbreose  famille  des  fils  de  Gërauld,  qu'on 
appelait  aussi  Gérauldius  >.  Ainsi  les  Auglais  de 
race ,  venus  en  Irlande  à  la  suite  des  Anglo*Nor- 
niands ,  se  trouvaient  placés  dans  une  condition 
moyenne  entre  ces  derniers  et  les  indigènes  ,  et 
leur  langue ,  la  plus  méprisée  dans  leur  propre 
pays,  tenait  dans  File  d'Érin  un  rangjintermédiaire 
entre  celle  du  nouveau  gouvernement  et  l'idiome 
gallique  des  vaincus. 

Ce  qui  restait  de  population  irlandaise  dans 
Tenceinte  du  pal ,  ou  du  territoire  anglo-nor- 
mand ,  fut  bientôt  confondu  sous  la  même  servi- 
tude ^  et  il  ft'y  eut  plus  de  distinction  entre  l'ami 
des  étrangers  et  l'homme  qui  leur  avait  résisté  ; 
tout  devint  égal  aux  yeux  des  conquérans  ,  dès 
qu'ils  n'eurent  plus  besoin  de  personne.  Dans  le 
royaume  de  Leinster,  aussi-bien  qu'ailleurs,  on 
ne  laissa  aux  habitans,  en  terres  et  en  propriétés, 
que  ce  qui  ne  valait  pas  la  peine  d'être  pris.  Ceux 
qui  avaient  appelé  les  Normands  et  combattu 
avec  eux  ,  se  repentirent  et  s'insurgèrent  '  ;  mais 
manquant  d'organisation ,  ils  ne  soutinrent  pas 
leur  révolte  ,  et  les  étrangers  les  accusèrent  d'in- 
constance et  de  perfidie.  Ces  reproches  intéressés 


I  Hanmer^s  Chron.,  pag.  276.  —  Harrit's  Hybemica, 
pag.  212. 

a  Interfeciis  quibiudam  Anglicis  inter  aot  habitationem 
elegemnt,  et  quorum  magna  pars  in  eorum  exercitu  iuerat. 
(Ghron.  Walt.  Hemengford.,  pag.  602.) 
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ont  passé  dans  Thistoire  contemporaine  ,  qni  en 
cbarge  arec  profusion  tous  les  hommes  de >  race 
irlandaise  '. 

[1177]  Vers  Tannée  1177,  les  gens  dn  Con- 
nanght  et  de  rCTlster^  non  contens  de  défendre 
l'entrée  de  leur  propre  pays,  résolurent  de  tenter 
raffiranchissement  de  tout  le  territoire  envahi.  Ils 
s*ayancèrent  jusqu'à  Dublin,  mais  comme  ils 
étaient  peu  habiles  dans  Tart  des  sièges ,  ils  ne 
réussirent  point  à  s'emparer  de  cette  ville  ,  nou- 
vellement fortifiée ,  et  furent  ainsi  arrêtés  dans 
leur  marche  *.  Alors  les  Normands  ,  pour  les  ob- 
bliger  à  la  retraite  par  une  diversion  puissante , 
entrèrent  en  Ulster  ,  sous  la  conduite  de  Jean  de 
Courcy.  Cette  manœuvre  contraignit  le  roi  de 
Connaught  à  quitter  la  contrée  du  sud-est  et  à  se 
porter  vers  le  nord  :  beaucoup  d'anciens  chefs  et 
même  les  évéques  irlandais  du  territoire  anglo- 
normand  se  réunirent  à  lui  et  suivirent  son  ar- 
mée 3. 

Dans  ce  temps ,  un  cardinal  nommé  Vivien , 
envoyé  par  le  pape  en  Ecosse  pour  y  faire  une 
quête  d'argent,  ayant  réussi  dans  sa  mission ,  dé* 
barqua  an  nord  de  l'Irlande ,  dans  le  pays  où  la 

t  Constantes    in  levitate,    fidèles  in  perfidiâ  snà 

(Gindd.  Cambr.  Hibernia  expn^  —  Hanmer's  Ghron., 

B  Ibid.,  pag.  28d. 

3  Ibid.,  pag.  206. 

1. 
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guerre  venait  d^étre  nouvel lemeut  transporta. 
Malgré  tout  le  mai  que  Tëglise  romaine  avai4  fait 
à  rirlande ,  le  légat  fut  accueilli  avec  de  grande 
honneurs  par  les  chefs  de  ]*arniée  irlandaise;  ils 
le  prièrent  avec  déférence  de  les  conaetUer  ^  el  de 
leur  dire  s'il  n'était  pas  légitime  pour  eux  de  8''op- 
poser  de  toutes  leurs  forces  à  Tusurpation  du  roi 
d'Angleterre.  Soit  par  crainte  ,  soit  par  calcul  t 
l'envoyé  pontifical  leur  fit  la  réponse  qu'ils  dési- 
raient ,  et  les  exhorta  même  à  combattre  jusqu'à 
la  mort  pour  la  défense  de  leur  pays  x.  Ces  paro- 
les excitèrent  une  joie  universelle  et  une  vive 
amitié  pour  le  cardinal,  qui,  sans  perdre  de  temps 
annonça  qu'il  voulait  faire  une  colleotepour  l'é- 
glise de  Rome.  Dans  leur  contentement,  lesehefs 
de  Tarmée  et  le  peuple  donnèrent  autant  qu'ils 
purent,  et  le  légat ,  continuant  sa  route,  entra-sur 
le  territoire  anglo-normand  »• 

Arrivé  a  Dublin  ,  il  y  fut  mal  reçu  par  les  ba- 
rons et  les  justiciers  du  roi ,  qui  lui  reprochèrent 
vivement  d'avoir  encouragé  les  Irlandais  à  la  résis- 
tance ;  ils  lui  signifièrent  l'ordre  de  partir  aussitôt 
ou  de  se  rétracter  publiquement  ^.  Le  cardinal, 
sans  hésiter  ,  proclama  le  roi  Henry  II  roaitre 
souverain  et  légitime  de  l'Irlande  ,  et  fulmina, 
au  nom  de  l'Église  ,  un  arrêt  d'excommunication 

1  Hanmer's  Chrou.,  pag.  096. 
a  Ibid. 
3  Ibid. 
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contre  toat  indigène  qni  ne  le  reconnaîtrait  poiuti. 
Les  Norroanda  forent  aussi  joyeux  de  cette  sen- 
tenoe  qoe  leurs  adTersaires  i\iyaient  ëtë  de  Fap- 
firobation  accordée  à  leur  dévouement  patriotique, 
et  le  légat  remplit  à  loisir  ses  coffres  dans  toute 
lu  partie  conquise  de  Tile  *.  Ensuite  il  alla  yisiter 
l'armée  normande  qui  Tenait  d'envahir  la  pro- 
vince d'UUter.  Cette  armée  souffrait  beaucoup 
du  défaut  de  Tivres,  parce  que ,  a  son  approche , 
les  habitans  cachaient  ou  brûlaient  leurs  proTi» 
siens ,  ou  bien  les  entassaient  dans  les  églises  , 
«fin  d'arrêter  le  pillage  des  étrangers  ^ar  la 
crainte  du  sacrilège  3.  Si  de  pareils  scrupules  ne 
retenaient  pas  entièrement  les  soldats ,  ils  pro- 
duisaient en  eux  une  certaine  gêne  morale  qui  y 
■'ajoutant  aux  priTations  physiques  ,  retardait 
les  progrès  de  la  campagne.  Le  chef  de  l'expédi- 
tion ,  Jean  de  Courcy ,  demanda  au  cardinal  si 
ceux  qui  combattaient  pour  les  droits  du  roi 
Henry  ne  ponraient  point ,  sans  péché  ,  forcer 
les  portes  des  églises  pour  y  prendre  des  rÎTres. 
«  Dans  «e  cas  y  répondit  le  Romain  ,  les  seuls 
«  coopablea  de  sacrilège  sont  les  Irlandais  qui  , 
«  pour  soutenir  leur  rébellion ,  osent  tranformer 
•  la  maison  de  Dieu  en  grenier  et  en  magasin  4.» 

■  Ibid.  —  Campion^t  Cbron.,  pag.  05. 

a  Ibid. 

3  Ibid. 

/,  ibid. 
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[  1177  à  1185.]  L'invasioD  de  rUIster  réussit  , 
quoique  incomplètement;  les  Tilles  maritinies  et 
les  plaines  tombèrent  au  pouvoir  des  étrangers  ; 
mais  la  contrée  montagneuse  resta  libre,  et  les 
indigènes  s'y  réunirent  pour  continuer  la  guerre 
en  partisans  ^.  Pendant  que  Jean  de  G>urcy  trs- 
vaillait  à  se  fortifier  dans  sa  nouTelle  conquête  , 
le  Normand  Mile ,  ou  Milon  ,  qui  se  faisait  appeler 
Mile  de  Gogham  ,  parce  qu'il  possédait  en  Angle- 
terre un  domaine  de  ce  nom  ,  passa  le  fleure 
du  Sbannon  avec  six  cents  cheyaliers ,  et  entra 
dans  le  royaume  des  Gonnaught.  11  y  futsuiW  par 
Hugues  de  Lacy ,  qui  yint  avec  de  plus  grandes 
forces.  A  leur  approche,  les  habitans  se  retirèrent 
dans  les  forêts  ,  chassant  devant  eux  lear  bétail , 
enlevant  tout  ce  qu'ils  pouvaient,  et  brûlant  IcT 
reste  ,   ainsi  que  leurs   propres  maisons  ,.    Ce 
système    de  défense  eût  réussi  probablement , 
si  le  roi   de  Gonnaught,  qui  jusqu'alors  s'était 
montré  le  plas  brave  de  toute  l'Irlande ,  n'eût  de- 
mandé à  capituler,  et  consenti  à  s'avouer  h(Mnme- 
lige  du  roi  d'Angleterre  ^ .  Sa  défection  énerva 
l'esprit  d'indépendance    des    habitans  du  Gon- 
naught ;  mais  la  nature  de  ce  territoire  ,  entre- 
coupé de  lacs  et  de  marais,  et  le  plus  montagneux 
de  toute  l'ile  ,  empêcha  les  Anglo-Normands  d'en 

I  Giraldi  Cambr.  Hibemia  expugn.,  pag.  704.  -—  Han- 
mer^s  Chron.,  pag.  306. 

>  Hanmer'ê  Chron.,  pag.  288. 
3  Ibid.,  pag.  318. 
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dire  entièrement  la  conquête.  Ils  y  prirent  peu 
de  terres ,  8*y  établirent  en  petit  nombre  ,  et  le 
seal  lien  de  sujétion  par  lequel  ils  retinrent  sous 
leur  autorité  cette  partie  de  Tlrlande  ,  fut  le 
serment  de  Tasselage  du  cbef  qui  s'était  fait  leur 
ami.  Hugues  de  Lacy  épousa  l'une  des  filles  de 
ce  chef,   et  ses  compagnons  de  Tictoire ,  clair- 
semés en  quelque  sorte  au  milieu  de  la  population 
indigène  ,  se  marièrent ,  comme  lui ,  à  des  fem- 
mes du  pays  >.  Soit  par  un  penchant  d'imitation 
naturel  aux  hommes ,  soit  par  politique  et  pour 
exciter  moins  de  haine  ,  ils  quittèrent  peu  a  peu 
les  modes  et  le  manières  normandes  pour  celles 
des  irlandais ,  ne  donnant  point  de  festin  sans 
qu'il  y  eût  un  joueur  de  harpe ,  et  préférant  la 
musique  et  la  poésie  aux  tournois  et  aux  joutes 
guerrières  ».  Ce  changement  de  mœurs  déplaisait 
singulièrement  aux  barons  établis  dans  les  pro- 
TÎnces  du  midi  et  de  l'est  ,  où  les  indigènes , 
réduits  en  servitude  et  méprisés  de  leurs  sei- 
gneurs ,  ne  pouvaient  inspirer  à  ceux-ci  aucune 
envie  de  les  imiter.  Us  traitaient  de  dégénérés  et 
de  mésalliés  ceux  qui  adoptaient  les  usages  ou 
épousaient  des  femmes  du  pays ,  et  les  fils  nés  de 
ces  mariages  étaient  regardés  comme  très-infé- 
rieurs en  noblesse  aux  hommes  de  pure  race  nor- 
mande. Bien  plus,  on  se  défiait  d'eux;  on  craignait 

X  Hanmer't  Chron.|  pag.  318. 
a  Ibid. 
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qae  le  lien  de  parenté  ne  les  attachât  quelque 
jour  à  la  cause  du  peuple  vaîneu  ;  ce  qui  pour- 
tant n'arriva  que  bien  des  atèoles  aprèa. 

D'un  autre  côté  ,  le  roi  d'Angleterre  redoutait 
la  puissance  des  seigneurs  établis  en  Irlande,  et 
s'alarmait  de  la  pensée  que ,  tôt  ou  tard ,  l'un 
d'entre  eux  pourrait  entreprendre  de  fonder  dans 
oette  île  un  nouvel  empire.  Afin  d'éloigner  ce 
péril ,  Henry  II  résolut  d'envoyer  un  de  ses  fils 
pour  le  représenter  sous  le  titre  de  roi  d'Irlande  ; 
mais  les  trois  aines ,  seuls  capables  de  bien  rem* 
plir  cette  mission,  lui  inspiraient  tant  de  défiance , 
qu'il  choisit  Jean  ,  le  plus  jeune  de  tous ,  â  peine 
âgé  de  quinse  ans  >.  [1 185}  Le  jour  où  ce  prince 
reçut  à  Westminster  ses  premières  armes  de  che- 
valerie y   son  père  lui  fit  prêter  le  serment  de 
vasselage  par  tous  les  conquérans  de  l'île  d'Êrin, 
Hugues  de  Lacy  et  Mile   de  Gogham  lui  firent 
hommage  pour  le  Gonnaught,  et  Jean  de  Gourcy 
pour  ruister  ^.  La  partie  sud-ouest  de  Tile  n'était 
pas  encore  soumise  ;  on  la  proposa  en  fief  à  deux 
frères,  Herbert  et  Josselin  de  la  Pommeraye,  sous 
la  seule  condition  de  s'en  emparer;  ils  refusèrent 
ce  don  qui  leur  semblait  trop  onéreux  ^.   Mais 

I  Hanmer's  Ghron.,  pag.  331.  —  Roger,  de  Hoved., 
pag.  567. 

a  Ibidem. 

3  Regnum  illud  habere  noluenint  e6  qu6d  oiindàm 
perquisitam  erat.  (Ibid.) 
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Philippe  de  Brause  Taccepta,  el  en  fit  horomaipe 
aa  nonreau  roi  d'Irlande ,  déclarant  tenir  de  lui , 
moyennant  le  service  de  soixante  hommes  d'ar- 
mes, ce  pays  où  aucun  Normand  n'avait  pénétré'. 

Le  quatrième  fils  do  Henry  II  s'embarqua  au 
mois  d'avril  de  l'année  118tt ,  et  aborda  à  Water- 
ford,  accompagné  de  Robert-le-Pauvre  son  maré- 
chal ,  et  d'un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
élevés  à  la  cour  d'Angleterre  ,  qui  n'avaient 
jamais  vu  l'Irlande ,  et  qui ,  aussi  étrangers  aux 
Gonquérans  de  ce  pays  qu'aux  indigènes,  suivaient 
le  nouveau  roi,  dans  Tespoir  de  faire  une  prompte 
fortune  aux  dépens  des  uns  et  des  autres  >•  Du 
lieu  de  son  débarquement  ,  Jean  se  rendit  à 
Dublin  j  où  il  fut  reçu  en  grande  pompe  par  l'ar- 
chevêque et  par  tous  les  Anglo^Norraands  de  la 
contrée.  Plusieurs  des  chefs  irlandais  qui  avaient 
juré  fidélité  au  roi  Henry  et  aux  barons  étrangers 
vinrent  pour  saluer  le  jeune  prince ,  suivant  le 
cérémonial  usité  dans  leur  pays  ^. 

Ce  cérémonial  était  beaucoup  moins  raffiné 
que  celui  de  la  cour  normande  ;  il  laissait  chacun 
libre  de  donner,  selon  sa  fantaisie  ,  à  l'homme 
revêtu  du  souverain  pouvoir ,  un  témoignage  d'af- 
fection quelconque ,  et  tel  que  son  premier  mou* 

1  Roger,  de  Hoved  pag.  667. 
s  Campton^s  Chron.,  pag.  96. 

3  Hanmer*t  Chron.,  pag.  881.  —  Roger,  de  Heved., 
pag.  630. 
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Tement  ou  ses  habitudes  le  lui  suggéraient.  Les 
Irlandais  ,  ne  se  doutant  pas  qu'il  y  eàt  pour  eux 
antre  chose  a  faire  que  de  suivre  les  anciens 
usages ,  l'un  s'inclina  simplement  devant  le  fils 
du  roi  Henry ,  l'autre  lui  prit  la  main  ,  un  troi- 
sième voulut  l'embrasser  ;  mais  les  Normands 
trouvèrent  cette  familiarité  inconvenante  ,  et 
traitèrent  les  chefs  indigènes  de  gens  grossiers 
et  mal  appris  '.  Se  faisant  un  jeu  de  les  insulter, 
il  les,  tiraient  par  leurs  longues  barbes ,  ou  par 
les  tresses  de  cheveux  qui  leur  pendaient  de 
chaque  côté  de  la  tète ,  touchaient  leurs  habits 
d'un  air  méprisant  ,  ou  les  poussaient  vers  Ja 
porte  '.  Ces  outrages  ne  restèrent  pas  sans  ven- 
geance y  et  le  même  jour  tous  les  cheù  irlandais 
sortirent  à  la  fois  de  Dublin.  Un  grand  nombre 
d'habitans  de  la  contrée  voisine  ,  prenant  avec 
eux  leurs  femmes ,  leurs  en  fans  et  leurs  meubles, 
les  suivirent  et  se  réfugièrent ,  les  uns  vers  le 
sud  ,  auprès  du  roi  de  Limerick  ,  qui  luttait 
encore  contre  la  conquête  ,  les  antres  aui)rès  de 
celui  de  Connaught ,  qui  bientôt  se  mit  à  la  tête 
d'un  nouveau  soulèvement  patriotique  3. 

[1185  à  1186]  Dans  la  guerre  presque  générale 
qui  s'éleva  dès  lors  entre  les  Irlandais  et  leurs 
vainqueurs ,  une  circonstance  favorable  aux  pre- 

1  Campion's  Chron.,  p.  08.  —  Hanmer't  Cbroa.,  p.  332. 

s  Ibid. 

3  Hanmer^s  Chron.,  pag.  333-3Sff. 
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iniers  fut  l'esprit  de  jalousie  des  courtisans  du 
jeune  rot  envers  les  barons  et  les  oheyaliers  de  ta 
conquête.  N'ayant  rien  à  perdre  à  Qt:iie  guerre, 
ils  la  regardaient  comme  une  occasion  favorable 
pour  supplanter  les  anciens .  colons  dans  leurs 
commandemens  et  dans  leurs  grades  i.  ils  les  ac- 
cusaient et  les  calomniaient  de  mille  manières 
auprès  du  fils  de  Henry  II  ;  et  celui-ci ,  léger , 
imprudent ,  et  dévoué  à  ses  compagnons  de  plai- 
sir, dépouillait  pour  eux  les  fondateurs  et  les 
soutiens  de  la  puissance  normande  en  Hibernie. 
11  dépensait  en  frivolités  tout  l'argent  qu'il  rece- 
vait d'Angleterre  pour  la  solde  de  ses  troupes  ; 
son  armée,  mal  commandée  et  mécontente  ,  ob- 
tint peu  de  succès  contre  les  révoltés  ;  et  la  cause 
des  oonquérans  commença  à  être  en  périf  >•  Dès 
que  ce  péril  se  fit  sentir ,  le  jeune  roi  et  ses  gens 
de  cour  s'enfuirent  et  quittèrent  l'ile,  emportant 
avec  eux  tout  l'argent  qu^ils  purent  enlever ,  et 
laissant  se  débattre  ensemble  les  deux  populations 
vraiment  intéressées  à  la  gaerre  ^. 

[1 186  à  1334]  La  lutte  de  ces  deux  races  d'hom- 
me» continua  long-temps ,  sous  toutes  les  formes, 


I  Hanmer's  Chron.,  pag.  333-336.  —  Campion's  Chron., 
pag   «8. 

s  St  quia  ipse  omnia  proprio  inclusit  marsapio,  noIeDS 
solidariia  suia  atipcDdia  sua  soUere....  (Roger,  de  Hoved., 
pag  630.) 

3  Ibid. 

2. 
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en  rate  campagne  et  au  sein  des  TiUes ,  par  la 
faroe  et  par  la  ruse,  l'attaque  ouverte  et  Tassas- 
•înat.  Le  même  esprit  de  haine  pour  le  pouvoir 
étranger  qui ,  en  Angleterre ,  UTait  jonché  de 
cadavres  normands  les  forêts  de  rYorkshire  et  du 
Northumberland ,  en  remplit  les  lacs  et  les  marais 
d*Ërin.  Mais  un  fait  qui  donne  à  la  conquête  de  ce 
dernier  pays  un  caractère  tout  particulier ,  c*est 
que  les  conquérans  de  l'Irlande ,  placés  au  rang 
d'oppresseurs  à  l'égard  du  peuple  indigène,  furent 
abaissés  à  celui  d'opprimés  à  l'égard  de  leurs  com- 
patriotes demeurés  en  Angleterre.  Le  mal  que  les 
fils  des  vainqueurs  faisaient  à  la  nation  subjuguée 
leur  fut  en  partie  rendu  par  les  rois  dont  ils  rele- 
vaient ,  et  qui ,  doutant  de  leur  fidélité,  les  re- 
gardaient presque  comme  une  race  étrangère-  Il 
Y  eut  loin  toutefois  des  tyrannies  que  subirent , 
de  la  part  du  gouvernement  d'Angleterre,  les  An- 
glais établis  en  Irlande ,  à  celles  qu'eux-mêmes , 
durant  une  longue  suite  de  siècles ,  firent  éprou- 
ver aux  indigènes.  Un  document  du  quatorxième 
siècle ,  pourra  tenir  lieu  de  beaucoup  de  détails 
à  cet  égard ,  et  compléter  pour  le  lecteur  l'idée 
d'une  conquête  au  moyen  âge. 

[1334  a  1340]  «  A  Jean  ,  pape,  Donald  O'JVeyl, 
:»  roi  d'UJstcr ,  ainsi  que  les  rois  inférieurs  de  ce 
n  territoire ,  et  toute  la  population  de  race  irlan- 
»  landaise   » 

I  Jean  XXII...  Donaldus  O'Keyl,  rex  UltoniaB,  nec  non 
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n  Très-saint  père,  noas  tous  tronsmettons  quel- 
le qnes  renseignemens  exacts  et  sincères  sar  Yé- 
»  tat  de  notre  nation  et  sur  les  injastices  que  nous 
»  subissons  et  qu^ont  subies  nos  ancêtres  de  la 
1»  part  des  rois  d'Angleterre ,  de  leurs  agens  et 
n  des  barons  anglais  nés  en  Irlande  '.  Après  nous 
»  aToir  chassés  par  violence  de  nos  habitations  , 
»  de  nos  champs ,  de  nos  héritages  paternels , 
M  noos  avoir  contraints ,  pour  sauver  notre  vie , 
»  de  gagner  les  montagnes ,  les  marais ,  les  bois 
I»  et  le  creux  des  rochers ,  ils  nous  harcèlent  in- 
N  oessamment  dans  ces  misérables  refuges  pour 
*>'  BOUS  en  expulser  et  s'approprier  notre  pays 
1»  dans  toute  son  étendue  '.  De  là  résulte  entre 
n  eux  et  nous  une  inimitié  implacable ,  et  c'est 
»  un  ancien  pape  qui  noos  a  placés  originaire- 
B  ment  dans  ce  déplorable  état^.  Ils  avaient  pro- 
3»  mis  h  ce  pape  de  façonner  le  peuple  d'Hibernie 
»  aux  bonnes  mœurs  et  de  lui  donner  de  bonnes 
»  lois  :  bien  loin  de  là ,  ils  ont  anéanti  toutes  les 

ejtudem  teniB  regnli  et  inagnatea  et  populus  hiberniaous... 
(Torduni  Scotor.  historia,  éd.  Th.  Hearne,  tom.  III, 
pag.  920.) 

I  fit  per  barooet  AogUin  in  Hiberniâ  natos  (Ibîd.) 

a  Ejectit  nobis  violenter  de  spatiosiâ  habitationibus 
no«trU...  moniana,  siWestria  ac  paladota  loca...  et  omnem 
locom  nostrœ  habitationis  sibi  usurpare...  (Ibid.) 

3  Unde  inter  no«  et  illos  implacabiles  înimieitiaB 

miterabili  in  quo  romanus  pontifez  not  posuit  statu  .... 
(Ibid.) 
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M  lois  écrites  qui  anciennement  nous  régissaient  '  ; 
»  ils  nous  ont  laissés  sans  lois  ,  poor  mieux  ac- 
»  complir  notre  ruine ,  ou  en  ont  établi  parmi 
»  nous  de  détestables  dont  voici  quelque  exem- 
n  pies'. 

»  Il  est  de  règle,  dans  les  cours  de  justice  da 
N  roi  d'Angleterre  en  Irlande  ,  que  tout  homme 
»  que  n'est  pas  de  race  irlandaise  puisse  intenter 
A  à  un  Irlandais  toute  espèce  d'actions  judiciai- 
1»  res  y  et  que  cette  faculté  soit  interdite  aux  Ir- 
»  landais,  soit  clercs  soit  laïcs ^  :  si,  comme  il 
n  arrive  trop  souvent ,  quelque  Anglais  assassine 
1)  un  Irlandais ,  clerc  ou  laïc ,  l'assassin  n'est  ni 
)*  puni  corporellement  ni  même  condamné  a  l'a- 
»  mende;  au  contraire,  plus  la  personne  assas- 
n  sinée  était  considérable  parmi  nous,  plus  son 
»  meurtrier  est  excusé ,  honoré ,  récompensé  des 
»  siens ,  même  des  gens  de  religion  et  des  évè- 
»  ques  4.  Nul  Irlandais  ne  peut  disposer  de  tes 
»  biens  au  lit  de  mort,  et  les  Anglais  se  les  ap- 


I  Legibas  scriptis  privaruat...  (Forduni  Sootor.  historîa, 
éd.  Th.  Hearne,  tom.  III,  pag.  920.) 

s Pro  gentis  nostri»  exterminatione  lege»  peuimaa 

siatuentes....  (Ibid.) 

3 la  curiâ  régit  Anglia)  in  Hiberniâ....  (Ibid.) 

4  Tantà  melior  est  occisus,  et  majorem  inter  suoa  ob- 
tinet  locum ,  taati  plus  occidens  honoratur  et  proDiniatar 
ab  AngUcis...  (Ibid.,  pag.  921.) 
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»  proprient  I.  Il  est  interdît  à  tons  les  ordres  relî- 
»  gieai  établis  en  Irlande ,  sar  le  territoire  an^ 
»  f|;lais ,  de  receTuîr ,  dans  leurs  maisons  y  des 
»  hommes  de  nation  irlandaise,. 

n  Les  Anglais  qui  habitent  parmi  nous  depuis 
n  longues  années ,  et  qu'on  appelle  gens  de  race 
)v  mêlée j  ne  sont  pas  pour  cela  moins  cruels  en- 
M  Tersnous  que  les  autres^.  Quelquefois  ils  invi- 
»  tent  à  leur  table  les  premiers  de  notre  nation  ^ 
»  et  les  tuent  par  trahison  au  milieu  du  festin  ou 
»  dans  leur  sommeil  4.  G^est  ainsi  que  Thomas  de 
9  Ciare  ayant  attiré  dans  sa  maison  Brien-le-Roux 
»  de  Thomond,  son  beau-frëre ,  Ta  mis  à  mort  par 
»  surprise,  après  avoir  communié  arec  lui  de  la 
I»  même  hostie  consacrée  et  divisée  en  deux  parts'. 
»  Ces  crimes  leur  paraissent  à  eux  honorables  et 
»  dignes  de  louanges  ;  et  c*est  la  croyance  de  tous 
»  leurs  laïcs  et  de  beaucoup  de  leurs  hommes 
»  d*égiise ,  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  péché  à  tuer  un 
i>  Irlandais  qu'un  chien  ^.  Leurs  moines  disent 


1  Appropriant  sibi  ipsis...   (fordani  Scotor.  historia, 
tom.  m,  pag.  921.) 

%  lahibetur  omiiÛ)US  religiosis  (Ibid.) 

3  Anglici  nostram  inhabitantes  terram  qui  «e  Tocant 
medin  nationis...  (Ibid.) 

4  Inier  ipsas  epulas  Tel  dormitionis  tempore.  (Ibid.) 
5...  De  eâdem  hostift  oousecratà  et  in  duat  partes  dÎTisâ... 

(Ibid.,  pag.  922.) 

6  Non  etae  magia  peccatam  interficere  bominem  hiber- 
nicam  quàm  canem...  (Ibid.) 


/^ 
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»  arec  assurance ,  qu'après  oToir  tué  an  homme 
»  de  notre  nation  (ce  qui  trop  souvent  leur  ar- 
»  rive) ,  ils  ne  se  croiraient  nullement  tenus  a 
n  s'abstenir  un  seul  jour  de  dire  la  messe  '.  Pour 
n  preuve  de  oeia ,  les  religieux  de  Tordre  de  Ci- 
»  teaux  ,  établis  à  Granard  j  dans  le  diocèse  d'Ar- 
»  wast^h  ,etceuxdu  même  ordre  qui  sont  à  Ynes, 
»  en  Ulster  ,  attaquent  journellement ,  en  armes, 
»  blessent  et  tuent  des  Irlandais  9  et  n'en  disent 
»  pas  moins  leurs  messes  ^.  Frère  Simon ,  de  l*or- 
»  dre  des  mineurs,  parent  de  Tévêque  de  Govea- 
»  try ,  a  prêché  publiquement  qu*ii  n'y  a  pas  le 
»  moindre  mal  h  tuer  ou  à  voler  un  Irlandais  3, 
1»  Tous ,  en  un  mot ,  soutiennent  qu'il  est  permis 
»  de  nous  enlever ,  s'ils  le  peuvent ,  nos  terres 
»  et  nos  biens ,  et  ne  s'en  font  nul  reproche  de 
»  conscience ,  pas  même  a  l'article  de  la  mort  4. 
i>  Ces  griefs ,  joints  à  la  diiScrence  de  langue  et 
n  de  mœurs  qui  existe  entre  eux  et  nous^  font 
»  qu'il  n'y  a  nul  espoir  que  jamais  nous  ayons 
»  paix  on  trêve  en  cette  vie ,  si  grande  de  leur 
1»  part  est  l'envie  de  dominer  ,  si  vif  de  la  nôtre 
n  est  le  désir  légitime  et  naturel  de  sortir  d'une 

I  Ob  hoo  non  désistèrent  à  celebratione  etiam  unà  die... 
(Forduni  Scot.  hist.,  t.  III,  p.  e;'2.] 
'....  Et  nihilominùs  célébrant  suas  misaas....  (Ibid.) 

3  Qnodnon  estpeccatum....  (Ibid.) 

4  Ifallam  taper  hoc ,  etiam  in  mortis  articulo,  aibi  coii« 
scientiam  facientes...  (Ibid.) 
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»  serTÎtade  insupportable,  et  de  recouvrer  llië- 

»  ritage  de  nos  ancêtres  >.  Nous  gardons ,  au  fond 

»  de   nos  cœurs ,  une  haine  inTétërëe ,  produite 

3»  par    de  longs  souvenirs   d'injustices ,  par  le 

»  meurtre  de  nos  pères ,  de  nos  frères ,  de  nof 

n  proches  ;  et  qui  ne  s'éteindra  ni  de  notre  tempe 

n  ni  da  temps  de  nos  fils  a.  Ainsi  donc,  sans  re^ 

M  gret  ni  remords  ,  tant  que  nous  serons  en  vie, 

»  nous  les  combattrons  pour  la  défense  de  nos 

»  droits,  et  ne  cesserons  de  les  combattre  et  de 

»  leur  nuire  que  le  jour  où  eux-mêmes ,  par  de» 

I»  faut  de  puissance ,  auront  cessé  de  nous  faire 

»  du  mal,  et  où  le  juge  suprême  aura  tiré  ven« 

»  geance  de  leurs  crimes ,  ce  qui  arrivera  tôt  ou 

»  tard  ,  nous  en  avons  le  ferme  espoir  d.  Jusque- 

»  là  nous  leur  ferons  guerre  à  mort  pour  recou- 

n  vrer  Tindépendance^  qui  est  notre  droit  naturel, 

»  contraints  que  nous  y  sommes  par  la  nécessité 

»  même,  et  aimant  mieux  affronter  le  péril,  en 

»  hommes,  de  cœur ,  que  de  languir  au  miUea 

to  des  affronts  4.  » 

I  Cùmque  conditione  et  lîngnâ  sint  nobis  diuimiles... 
tanttttfqae  escutiendi  eorani  importabile  territatis  JQgam, 
recuperandi  hareditatem  nostram  debitiu  et  notnrmiia 
affectas,  (f  ordun.  Scot.  hisi.,  t.  III,  p.  022.) 

a  Kostro  ac  filiorum  nostroram  sto...  (Ibid.) 

3  Ideèqne  omni  abaque  conicientia  remorsui  quandiù 
Tita  aderit,  ipsot  iropugnabimus,  pro  nostri  jarit  defen- 
•ione...  (Ibtd.) 

4.. .    MortaliBm  gueiram  habere  cogimnr  oum  pradiotis  , 
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Cette  promesse  de  guerre  à  mort ,  faite  il  y  a 
plas  de  quatre  cents  ans,  n'est  pas  encore  oubliée; 
et  j  chose,  triste,  mais  digne  de  remarque,  le  sang 
a  coulé  de  nos  jours  en  Irlande  pour  la  vieille 
querelle  de  la  conquête  <•  L'heure  ou  cette  que- 
relle sera  terminée  est  dans  un  avenir  qu*on  ne 
|)eut  encore  prévoir  ;  car,  malgré  le  mélange  àes 
races  et  les  transactions  de  toute  espèce  amenées 
par  le  cours  des  siècles  ,  la  haine  du  gouverne* 
ment  anglais  subsiste,  comme  une  passion  native, 
dans  la  masse  de  la  nation  irlandaise.  Depuis  le 
jour  de  l'invasion ,  cette  race  d'hommes  a  con- 
stamment voulu  ce  que  ne  voulaient  pas  9e»  con- 
quérans  ,  détesté  ce  qu'ils  aimaient ,  et  aimé  ce 
qu'ils  détestaient.  Elle  dont  les  malheurs  avaient 
été  en  partie  causés  par  l'ambition  des  papes,  elle 
s'est  attachée  aux  doctrines  du  papisme,  avec  une 
sorte  de  fureur ,  dès  que  l'Angleterre  s'en  est 
affranchie.  Cette  opiniâtreté  indomptable ,  cette 
faculté  de  conserver,  à  travers  des  siècles  de 
misères ,  le  souvenir  de  la  liberté  perdue  ,  et  de 
ne  point  désespérer  d'une  cause  toujours  vaincue, 
toujours  fatale  à  ceux  qui  osèrent  la  défendre , 
est  peut-être  le  plus  étrange  et  le  plus  grand 
exemple  qu'un  peuple  ait  jamais  donné. 

[1100  à  1184]  Quelque  chose  de  la  ténacité  de 

pr«eligent68 ,  iieceMitate  coacti,  discrimini  bellico  Tirili- 
ter  opponere,  qaam. ..  (f  orduni  Scotor.  hist.,  t.UI,  p.  922. 
I  Yoyes,  ct-aprèa,  la  eoncliuionde  cette  Hûtoire. 
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mémoire  et  d'esprit  national  qui  carnctërise  la 
race  irlandaise  se  retrouve,  aux  mêmes  époques, 
ohe«  les  indigènes  du  pays  de  Galles.  Tout  faibles 
qu'ils  étaient  vers  la  fin  du  douzième  sièele  ,  ils 
espéraient  encore  non-seulement  recouvrer  la 
portion  conquise  de  leur  terre  natale  ,  mais  voir 
revenir  le  temps  où  ils  avaient  possédé  l'ile  de 
Bretagne.  Leur  confiance  imperturbable  dans  cet 
espoir  chimérique  faisait  une  telle  impression  sur 
ceux  qui  l'observaient,  qu'en  Angleterre  et  même 
en  France  les  Gallois  passaient  pour  avoir  le  don 
de  prophétiser  ^  Les  vers  où  d'anciens  poètes 
cambrions  avaient  exprimé  avec  effusion  d'âme 
leurs  vœux  et  leur  attente  patriotique  ,  étaient 
regardés  comme  des  prédictions  mystérieuses  dont 
on  cherchait  a  trouver  le  sens  dans  les  grands 
ëvénemens  du  jour  '•  De  là  vint  la  célébrité 
bixarre  dont  Myrdhin  ,  barde  du  septième  siècle, 
jouit  cinq  cents  ans  après  sa  mort ,  sous  le  nom  de 
l'£nchanteur  Merlin.  De  là  vint  aussi  le  renom 
extraordinaire  du  roi  Arthur ,  héros*  d'un  petit 
peuple  dont  l'existence  était  presque  ignorée  sur 
le  continent.  Mais  les  livres  de  ce  petit  peuple 
étaient  si  remplis  de  poésie  y  ils  avaient  une  si 
forte  teinte  d'enthousiasme  et  de  conviction , 
qu'une  fois  traduits  dans  les  autres  langues ,  ils 
devinrent ,  pour  les  étrangers  ,  la  lecture  la  plus 

«  Joh.  Sorisb.  apad  script,  rer.  ir.,  t.  XVI,  p.  400. 
9  Script,  rer.  franc,  t.  XII  et  seq.  passlm. 

TOI.    IV.  3 
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attachante  et  le  thème  sur  lequel  les  romanciers 
(lu  moyen  âge  bâtirent  le  plus  volontiers  leurs 
fictions.  C'est  ainsi  que  le  vieux  chef  de  guerre 
des  Cambricns  parut ,  dans  les  récits  fabuleux 
des  trouvères  normands  et  français ,  l'idéal  du 
chevalier  accompli ,  et  le  plus  grand  roi  qui  eût 
porté  couronne. 

Mais  on  ne  se  contentait  pas  d*orner  ce  person- 
nage de  toutes  les  perfections  chevaleresques ,  et 
bien  des  gens  croyaient  à  son  retour  presque  aussi 
fermement  que  les  Gallois  ;  cette  opinion  gagna 
même  les  conquérans  du  pays  de  Galles,  à  qui 
elle  faisait  peur  ,  et  qui  ne  pouvaient  s'en  défen- 
dre. Dîfférens  bruits,  plus  bîtarres  les  uns  que 
les  autres  ,  nourrissaient  cette  persuasion.  Tantôt 
l'on  disait  que  des  pèlerins  ,  venant  de  la  Terre- 
Sainte  ,  avaient  rencontré  Arthur  en  Sicile  ,  au 
pied  du  mont  Etna  <  ;  tantôt  qu'il  avait  paru  dans 
un  bois  en  Basse-Bretagne,  ou  bien  que  les  fores- 
tiers du  roi  d'Angleterre  ,  en  faisant  leur  ronde 
au  clair  de  la  lune,  entendaient  souvent  un  grand 
bruit  de  cors,  et  rencontraient  des  troupes  de 
chasseurs  qui  disaient  faire  partie  de  la  suite  da 
roi  Arthur  >.  Enfin  le  tombeau  d'Arthur  ne  se 
voyait  nulle  part  ;  on  l'avait  souvent  cherché  sans 

I  GerTEsins  Tllburiensis ,  de  Otii*  imperialibuf ,  apud 
•oript.  rer  bninswic,  p.  721. 

a  Ifarrantibus  nemorum  custodibut  qiios  forestarioa 
Tiilgas  nominal....  miliium  cupiam  Tenantiuiii  et  canum 
et  cornuum  strepitum....  (Ibid.j 
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jamais  pouvoir  le  découvrir ,  et  ce  hasard  sem- 
blait une  confirmation  de  tous  les  bruits  qui  se 
répandaient  i. 

[IIS^  à  1189]  Les  liistoriens  contemporains  du 
règne  de  Henry  II  avouent  que  toutes  ces  cbose.s 
étaient ,  pour  les  Gallois  ,  de  grands  motifs  d*en- 
thousiasme  national  et  un  encouragement  dans 
leur  résistance  à  la  domination  étrangère  ^.  Les 
esprits  les  plus  fermes  parmi  les  Anglo-Normands 
tournaient  en  ridicule  ce  qu'ils  appelaient  Tespc- 
rance  bretonne  ;  mais  cette  espérance  si  vive , 
qu'elle  pénétrait  par  contagion  chez  les  ennemis 
mêmes  des  Cambrions  ,  portait  ombrage  aux 
politiques  de  la  cour  du  roi  d'Angleterre  3.  Pour 
lui  donner  un  coup  mortel,  ils  résolurent  de  faire 
la  découverte  du  tombeau  d'Arthur,  et  la  firent 
en  effet  de  la  manière  suivante.  [1189]  Vers 
l'année  1189 ,  un  neveu  du  roi  nommé  Henry  de 
Sully ,  gouvernait  le  couvent  de  Glastonbury  ^ 
situé  au  lieu  même  où  la  tradition  populaire  racon- 
tait que  le  grand  chefcambrien  s'était  retiré  pour 

1  Arthuri  lepulcrum  nutquàm  Tisitur,  undè  antiquitas 
nflBniaram  adhùc  eum  Tenturum  fabulatur...  (Will.  Hai- 
mecber.]  —  Aut.  ecclesiar.  britaaiiicar.,  t.  II,  p.  370.) 

3  Plurimam  rebellionis  audaciam  imprimere  poteat 
continua  pristinœ  nobilitatis  memoria....  (Girald.  Gambr. 
apud  Angliam  sacram,  p.  456.) 

3  BritODum  ridenda  fides  et  credulus  error....  ^erè 
.  bruti  Britonea.  (Guill.  IVeubrig.  apud  Ducange  GIom,  t.  I , 
pag.  74d.) 
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y  attendre  la  gfuérison  de  ses  blessures  i.  Cet  abbé 
publia  tout  à  coup  qu*un  barde  du  pays  de  Pem- 
broke  avait  eu  des  révéla tioos  sur  la  sépulture  da 
roi  Arthur  ;  et  Ton  commença  des  fouilles  pro- 
fondes dans  Tintérieur  du  monastère ,  en  ayant 
soin  d*enclore  le  terrain  où  se  faisaient  les  recher- 
ches, pour  écarter  les.  témoins  suspects  '.  La 
découverte  ne  manqua  pas,  et  Ton  trouva,  disent 
les  contemporains  ,  une  inscription  latine  gravée 
sur  une  plaque  de  métal ,  et  des  ossemens  d'une 
grandeur  extraordinaire.  On  enleva  ces  restes 
précieux  avec  de  grandes  marques  de  respect  ^,  et 
Henry  II  les  fit  placer  dans  un  cercueil  magnifique, 
dont  il  ne  plaignit  pas  la  dépense;  car  il  se  croyait 
amplement  dédommagé  par  le  tort  que  devait 
faire  aux  Gallois  la  perte  de  leur  rêve  le  plus  cher, 
de  la  superstition  qui  animait  leur  courage  et 
ébranlait  celui  de  leurs  conquérans  4. 

Toutefois  Tobstination  patriotique  des  Gam- 
briens  survécut  à  Tespérance  du  retour  de  leur 
roi  Arthur,  et  ils  furent  lo^n  encore  de  se  résigner 
à    la   domination   étrangère.  Cette    disposition 

I  Voye»  IWre  I. 

>  Girald.  Gambrensis  Itinerar.  Walliœ.  —  Gambrobri- 
ton.,  p,  390. 

3Ibid. 

4  Plurimam animosiiatis sctnitllara eiprimere.  .(Girald. 
Gambr.  Anglià  sacrA ,  p.  476  )  —  Hors  britanniciB,  t.  II  > 
pag.  190. 
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d'esprit  leur  doimaît  nue  confiance  en  eux-mêmes 
tellement  naïve ,  qu'elle  semblait  presque  de  la 
folie.  Un  jour  que  le  roi  Henry  II  traversait  le 
pays  de  Galles  avec  la  fleur  de  ses  chevaliers  ,  et 
regardait  d'un  œil  méprisant  le  misérable  équi- 
page des  indigènes,  que  la  curiosité  avait  attirés, 
un  homme  s'approcha  et  lui  dit  :  «  Tu  vois  ce 
»  pauvre  peuple  ,  eh  bien ,  toute  ta  puissance  ne 
n  suffira  jamais  pour  le  détruire  :  Dieu  seul  dans 
»  sa  colère  peut  en  venir  à  bout  '.  >»  Les  historiens 
ne  disent  pas  quelle  réponse  Henry  II  fit  à  ce  dis- 
cours ;  mais  l'idée  de  la  science  prophétique  des 
Gallois  n'était  pas  sans  influence  sur  lui-même  ; 
du  moins  ses  amis  le  crurent ,  car  son  nom  se 
trouve^  par  interpolation  ,,  dans  plusieurs  des 
vieux  poèmes  attribués  au  barde  Myrdhin  *• 

Lorsque  le  même  roi,  revenant  d'Irlande,  pas- 
sait par  le  comté  de  Pembroke ,  un  homme  du 
pays  l'aborda  pour  lui  faire  une  autre  prédiction, 
qui  n'offrit  rien  de  remarquable  si  ce  n'est  la  cir- 
constance particulière  dont  elle  fut  accompagnée. 
Le  Gallois,  pensant  qu'un  roi  d'Angleterre  devait 
entendre  l'anglais  ,  adressa  à  Henry  II  la  parole 
en  cette  langue  ,  et  l'appela  Gcdeolde  kynge  ,  bon 

■...  Hase  genê  ad  plénum,  nisi  ira  Dei  concurrerit , 
non  delebitur....  (Girald.  Cambr.  apud  Angliam  sacram , 
pag.  405. 

a  Robert's  Sketches  on  the  Cyinrys ,  p.  147. 

3. 
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vieux  rot  '.  Mais  oe  saint  ne  fut  nnllenient  ooin- 
pris,  et  le  roi  demanda  en  française  son  écuyer  : 
«  Que  veut  dire  eet  homme?  »  L'ëcuyer  ,  que  sa 
situation  moins  éleyëe  avait  rois  à  même  de  con- 
yerser  avec  des  Saxons,  servit  d'întel^rète  entre 
son  maître  et  le  Cambrien  a.  Ainsi  le  cinquième 
roi  d'Angleterre ,  depuis  la  conquête ,  ne  savait 
pas  même  ce  que  signifiait  le  mot  de  roi  eu  langue 
anglaise  ;  son  fils  et  son  successeur  Richard  ,  dans 
le  règne  duquel  entre  maintenant  cette  histoire  , 
n'en  savait  probablement  pas  davantage.  Du  moins 
est-il  certain  qu'il  ne  pouvait  tenir  conversation 
en  anglais  ;  mais  en  revanche  il  parlait  et  écrivait 
bien  les  deux  langues  romanes  de  la  Gaule ,  celle 
du  nord  et  celle  du  midi ,  la  langue  d'om*  et  la 
langue  d'oc. 

[1189  â  ]  190]  Le  premier  acte  administratif  de 
Richard  I*' ,  quand  son  père  (  comme  on  l'a  vu 
plus  haut  )  eut  été  enseveli  dans  l'église  de  Fonte- 
vrault ,  fut  de  faire  saisir  Etienne  de  Tours  séné- 
chal de  l'Anjou  et  trésorier  de  Henry  H  ^.  On  ren- 
ferma ,  les  fers  au  pieds  et  aux  mains  ,  dans  un 
cachot  d'où  il  ne  sortit  qu'après  avoir  livré  au 

1  Qui  regem  teutonicA  linguA  sic  affatur....  (Joh.  Bromp- 
ton.,  p.  1099.) 

*  Rex  aotem  dixit  gallicè  miliii  qui  frteQum  equi  tene- 
bat....  (Ibid.) 

3  Statlm  injecit  manum  in  Stephanum  de  Toronis, 
•enetcalum  AndegaTÎte...  (Roger,  de  Roved.,  p.  654.) 
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nûaveau  roi  tout  l'argent  du  roi  défuot,  et  le  sien 
propre  '•  Ensuite  Richard  passa  le  détroit,  accom- 
pagné de  Jean  son  frère ,  et ,  dè9  son  arrivée  en 
Angleterre  |  il  8*occupa  des  mêmes  soins  que  sur 
le  continent;  il  courut  aux  différons  trésors  royaux 
oonseryéa  dans  plusieurs  villes ,  et  les  fit  rassem- 
bler ,  inventorier  et  peser  *.  L'amour  de  Tor  fut 
la  première  passion  que  manifesta  le  nouveau  sou- 
Terain  ^  et  aussitôt  qu'il  eut  été  sacré  et  couronné, 
selon  l'ancien  usage ,  il  commença  à  mettre  en 
rente  tout  ce  qu'il  possédait  en  terres ,  ses  châ- 
teaux ,  ses  villes ,  tout  son  domaine ,  et  ^  en  cer- 
tains lieux  9  le  domaine  d'autrui ,  si  l'on  en  croit 
un  historien  de  l'époque  s- 

Beaucoup  de  riches  Normands ,  clercs  et  lafcs  , 
profitèrent  de  l'occasion  et  acquirent,  a  bon  mar- 
ché y  quelques  portions  du  grand  lot  de  conquête 
que  Guillaume-le-Bàtard  avait  réservé  pour  lui  et 
pour  ses  successeurs  4.  Les  bourgeois  saxons  de 
plusieurs  villes  qui  étaient  la  propriété  du  roi  se 
cotisèrent  alors  pour  racheter  leurs  maisons  et  de- 
Tenir ,  a  charge  de  rente  annuelle ,  propriétaires 
du  lieu  qu'ils  habitaient  5.  Par  le  seul  fait  d'un 

I....  Usquè  ad  noTiMimum   qaadrantem.  ..  (Roger,  de 

HoTed  ,  p.  604.) 

t  Tecit  compatari  et  ponderari...  (Ibid.^  pag.  6fi6.) 
9  Exposait  venditionî  omuia  quœ  habuit...  tua  et  aliéna 

jura...  (Ibid.,  p.  660.) 

4  Qaicumque  Tolebant,  emerunt  è  rege.  (Ibid.,  p.  650.) 

5  Tirmaburgi.  (V.  Hallam^s  Europe  im  middle  agcs.) 
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pareil  traité ,  la  Tille  qui  Favait  concla  devenait 
une  corporation  et  s'organisait  sons  des  syndics 
responsables  envers  le  roi  pour  le  paiement  de  la 
dette  municipale ,  et  envers  les  bourgeois  pour 
remploi  des  sommes  levées  par  contribution  per- 
sonnelle. Les  règnes  des  successeurs  de  Richard!*' 
offrent  un  grand  nombre  de  ces  conventions  par 
lesquelles  les  cités  d'Angleterre  sortirent  graduel- 
lement de  la  condition  où  la  conquête  normande 
les  avait  fait  descendre  '.  Il  est  probable  que  Ri- 
chard mit  en  usage  ce  moyen  de  remplir  ses  cof- 
fres ,  dans  un  temps  où  il  semblait  attentif  à  n'en 
négliger  aucun.  «  Je  vendrais  Londres ,  dîsait-îl 
à  ses  courtisans,  si  je  trouvais  un  acheteur  >.  » 

L'argent  que  le  roi  d'Angleterre  accumula  de 
cette  manière  dans  les  premiers  mois  de  son  règne 
paraissait  destiné  aux  frais  de  l'expédition  en 
Terre-Sainte  qu'il  avait  juré  de  faire  en  commun 
avec  Philippe ,  roi  de  France  s*  Néanmoins  Ri- 
chard montrait  peu  d'empressement  à  se  mettre 
en  route  ;  son  compagnon  de  pèlerinage  fut  obligé 
d'envoyer  des  ambassadeurs  en  Angleterre  pour 
le  sommer  de  sa  parole  ,  et  lui  dire  que  le  rendez* 
vous  de  dépiirt  était  fixé  définitivement  aux  fêtes 


I  Hallam. 

>  Londoniat  qnoque  venderem,  si  emptorem  idoneuin 
inTenissem...  (Guill.  Neubrig.,  p.  396.) 

3  Voyez  liTre  X. 
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de  Paquet  '•  Richard  do  jagea  pas  a  propos  de 
tarder  plus  long-temps ,  et ,  a  l'arrivée  des  mes* 
sagers  de  France ,  il  convoqua  une  assemblée  gé- 
nérale de  ses  comtes  et  de  ses  barons,  où  tous  ceux 
qui ,  avec  lui ,  avaient  fait  vœu  de  prendre  la 
croix ,  jurèrent  de  se  trouver  sans  faute  au  ren- 
dez-vous t.  Les  ambassadeurs  fii'ent  ce  serment 
sur  l'âme  du  roi  de  Franco ,  et  les  barons  d'Angle- 
terre sur  rame  de  leur  roi  3.  Des  vaisseaux  furent 
rassemblés  a  Douvres ,  et  Richard  traversa  la 
mer. 

[1 190]  Sur  le  point  de  partir  de  compagnie  pour 
ce  qu*on  appelait  alors  le  grand  passage ,  les  rois 
d'Angleterre  et  de  France  firent  ensemble  un  pacte 
d'alliance  et  de  fraternité  d'armes ,  jurant  que 
chacun  d'eux  maintiendrait  la  vie  et  l'honneur  de 
l'autre  ;  qu'aucun  ne  manquerait  h  l'autre  dans 
ses  périls  ;  que  le  roi  de  France  défendrait  les 
droits  du  roi  d'Angleterre  comme  sa  propre  ville 
de  Paris ,  et  le  roi  d'Angleterre,  ceux  de  l'autre 
roi  comme  sa  propre  ville  de  Rouen  4.  Richard 

1  Immutabilîter.  (Hog.  de  HoTed.,  p.  683.) 

»  Id  général!  coneilio  apnd  Londoniam.  (Ibid.) 

3  Ifuncii  régis  Francias  joraTernnt  iu   animam   régit 

Trancta.  .  in  inimam  regtê  Angli»,  coràm  nunciis.... 

(U>id.) 

A  Qa6d  neuter  illorum  alteri  deficiet  in  negociiê  tuiê, 

êed  rex  Franoias  ju^abit  regem  Anglias....  ao  si  ipse  Tellet 

cÎTitatem  suam  Parisios  defendere...  civitatem  suam  &o- 

thomagi...  (Ibid.  p.  664.) 
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8*eiBfaarqtta  dans  un  des  porU  da  midi  de  la  Gaule, 
qui  tous,  depuii  la  frontière  d'Espagne  jusqu'à  la 
côte  d'Italie ,  entre  Nice  et  Vintimille ,  étaient  li- 
bres, et  relevaient  nominalement  de  la  royauté 
d'Aragon  i .  Le  roi  Philippe  ,  qui  n'avait  point  de 
ville  maritime  sur  la  Méditerranée,  se  dirigea 
vers  Gènes  ^  et  s'embarqua  sur  des  vaisseaux  que 
lui  fournit  cette  riche  et  puissante  commune  *.  La 
flotte  du  roi  d*Ângleterre  le  rejoignit  par  le  détroit 
de  Gibraltar ,  et  les  deux  rois ,  ayant  côtoyé  Tlta- 
lie  dans  toute  sa  longueur  ,  firent  halte  en  Sicile 
pour  y  prendre  l'un  après  l'autre  leurs  quartiers 

d'hiven  3. 

Cette  île ,  conquise  un  siècle  auparavant  par  les 
Normands  seigneurs  de  l'Apulie  et  de  la  Calabre, 
formait,  avec  le  territoire  situé  en  face  de  l'autre 
côté  du  détroit ,  un  royaume  qui  reconnaissait  la 
suzeraineté  du  Saint-Siège.  En  l'année  1139  ,  Ro- 
ger ,  premier  roi  de  Sicile  et  de  Naples ,  avait  reçu 
du  pape  Innocent  II  l'investiture  par  l'étendard. 
Après  le.  règne  de  son  fils  et  celui  de  son  petit-fils, 
la  couronne  échut  à  l'un  de  ses  bâtards  nommé 
Tancrède ,  qui  gouvernait  depuis  peu  de  temps 
lorsque  les  deux  rois  abordèrent  à  Messine.  Tous 
deux  furent  accueillis  avec  de  grandes  marques 

I  Harsilia  civitas  est  sub  potestate  regia  Aragonias... 
(Eog.  de  HoTed.,  p.  667-671.) 

a  SUmondi,  Hiat.  des  Français ,  t.  VI,  p.  06. 
3  Eog  de  HoTod. ,  p.  608. 
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de  respect  et  d*aniitië  ;  Philippe  reçut  des  loge- 
mens  poar  lai  et  pour  ses  barons  dans  Fintérieiir 
de  la  ville,  et  Richard  s*établit  hors  des  mors  dans 
une  maison  entourée  de  vignes. 

Un  jour  qu'il  se  promenait  aux  environs  de 
Alessine  ,  accompagné  d*un  seul  chevalier ,  il  en- 
tendit le  cri  d*un  épervier  sortir  de  la  maison  d'un 
paysan  i.  L'épervier  et  tous  les  oiseaux  de  chasso 
étaient  alors  en  Angleterre ,  et  même  en  Norman  * 
die ,  une  propriété  noble  j  interdite  aux  vilains  et 
aax  bourgeois^  et  réservée  pour  les  plaisirs  des 
barons  et  des  châtelains.  Richard  ,  oubliant  qu'en 
Sicile  il  n'en  était  pas  toot-a-fait  comme  dans  son 
propre  royaume ,  entra  dans  la  maison ,  prit  l'oi-* 
seau ,  et  voulut  l'emporter  ^  ;  mais  le  paysan  aici* 
lien ,  quoique  sujet  d'un  roi  de  race  normande  , 
n'était  pas  habitué  à  soufirir  ce  que  supportaient 
les  Anglais  ;  il  résista,  et  appelant  ses  voisins,  tira 
contre  le  roi  un  couteau  qu'il  portait  à  la  cein- 
ture ^.  Richard  voulut  se  servir  de  son  épée ,  et 
faire  face  aux  paysans  qui  s'amassaient  autour  de 
lui  ;  mais  l'épée  s'étant  brisée  entre  ses  mains  ,  il 
fut  contraint  de  prendre  la  fuite,  poursuivi  à  coups 
de  bâtons  et  de  pierres  4. 

■  Yertit  se  iid  domam  quant  dam  in  qnà  audÎTÎt  aocipî  • 
trem...  (Rog  de  HoTed.,  p.  612,) 

Intrana  domum  cepit  aTem.  (Ibid.) 

3  Et  cùm  cultellum  raum  in  regem  extraxÎMet.  (Ibid) 

4  Lapidibu»  et  fustibus ,  et  sic  tIs  eTsdens  ex  manibus 
eorum..   (Ibid.,  p.  673.) 


/ 
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[1190  à  1191]  Peu  de  temps  après  cette  aven- 
ture ,  rhabitude  de  tout  oser  en  Angleterre  à  Té- 
gard  des  vilains  et  des  bourgeois ,  lui  en  attira  une 
plus  fâcheuse.  Il  y  avait  près  de  Messine ,  sur  le 
bord  du  détroit ,  un  couvent  de  moines  grecs , 
très-fort  par  sa  position  :  Richard  ,  ayant  trouve 
ce  lieu  convenable  pour  y  placer  ses  magasins,  en 
chassa  les  moines  et  y  mit  garnison  > .  Mais  les  ha- 
bitans  de  Messine  voulurent  montrer  au  prince 
étranger  combien  cet  acte  d'arrogance  et  de  mé- 
pris pour  eux  leur  déplaisait  ;  ils  fermèrent  leurs 
portes  et  refnsèrent  Tentrée  de  la  ville  aux  gens 
du  roi  d'Angleterre  a.  En  apprenant  cette  nou- 
velle ,  Richard ,  outré  de  colère ,  se  rendit  au  pa- 
lais de  Tanorède  ;  il  le  requit  de  châtier ,  sans  nul 
retard  ,  ses  bourgeois ,  qui  osaient  tenir  tète  à  un 
roi  3*  Tancrède  fit  enjoindre  aux  Messinois  de  ces- 
ser toute  démonstration  hostile  4  ;  la  paix  sembla 
rétablie  ;  mais  la  rancune  sicilienne  ne  s'éteignit 
pas  au  gré  des  ménageroens  politiques.  Quelques 
jours  après,  une  troupe  des  plus  irrités  et  des  plus 
braves  d'entre  les  bourgeois  de  Messine  se  ras- 
sembla sur  les  hauteurs  voisines  du  quartier  du 
roi  d'Angleterre  ,  pour  tomber  sur  lui  à  l'impro- 

I  Rog.  de  Hoycd.,   p.  674. 

>  Gàm  aulem  cÎTes  Hessaoœ  TÎdissent,  babueruat  eum 
•uspectum.  (Ibtd.) 

3  Intravit  cymbam  et  ivit  ad  palatium  régit  Tancredi.... 
Rog.  de  HoTed.,  p  674.) 

•'4  Ibidem. 
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viste,  lorsqu'il  passerait  avec  peu  de  inonde  i. 
Lassos  d'attendre,  ils  livrèrent  l'assaut  à  la  maison 
d'un  officier  normand  ^  appelé  Hugues-Ie-Brun.; 
il  y  eut  combat  et  grand  tumulte  ;  et  Richard  , 
qui  était  alors  en  conférence  avec  le  roi  Philippe 
sur  les  afibires  de  la  guerre  sainte ,  accourut , 
s'arma ,  et  fit  armer  tous  ses  gens  a.  Avec  des  for- 
ces supérieures  il  poursuivit  les  bourgeois  jusqu'à 
la  porte  de  la  ville  :  ceux-ci  entrèrent  ;  mais  le  pas- 
sage fut  fermé  aux  Normands ,  sur  lesquels  on  fit 
pleuvoir ,  du  haut  des  murs ,  une  grêle  de  flèches 
et  de  pierres  ^.  Cinq  chevaliers  et  vingt  sergeus 
du  roi  d'Angleterre  furent  tués;  enfin  son  armée 
tout  entière  arriva ,  brisa  les  portes ,  et  s'emparant 
de  Messine ,  y  planta  la  bannière  de  Normandie 
sur  toutes  les  tours  4. 

Pendant  ce  combat,  le  roi  de  France  était  resté 
tranquille  spectateur ,  sans  offrir  disent  les  histo- 
riens, aucun  secours  a  son  frère  de  pèlerinage  ^  ; 
mais  quand  il  vit  l'étendard  du  roi  d'Angleterre 

1  Hagnfl  maltUudine  congregati,  super  montes  eipec- 
taTerunt,  prompti  et  parati  proditiosè  in  regem  ÂnglisB 
irruere...  (Rog.  de  HoTed.,  p.  674.) 

9  Insnltum  fecemnt  in  hospitinm  Hugonis  le  Bran... 
prsBcepit  omnes  suosarmari...(Ibid.) 

3  Multos  et  duros  lapidum  ictus...  (Roger,  de  Hoved., 
pag.  674.) 

4  St  signa  régis  Angli»  in  munitionibns  per  circuitum 
posuerunt . . .  (Ibid .) 

5  QuaniTÛ  ipsi  confiratres  essent  in  eA  peregrinatione... 
(Ibid.) 

4 
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flottor  9ur  les  murs  de  Messine,  il  demanda  que 
ce  drapeaa  fût  enlevé  et  remplacé  par  le  sien  pro- 
pre. Ce  fut  entre  les  deux  frères  d*arnies  le  com« 
mencement  d*une  querelle  qui  ne  fit  que  s'enve- 
nimer par  la  suite  '.  Richard  ne  voulut  point 
consentir  aux  prétentions  du  roi  de  France  ;  seu- 
lement il  fit  descendre  sa  bannière,  et  remit  la  ville 
en  garde  aux  chevaliers  du  Temple,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  obtenu  satisfaction  du  roi  Tancrède,  poar 
la  conduite  des  Messinois  >.  Le  roi  de  Sicile  ac- 
corda tout ,  et ,  plus  timide  que  ne  l'avaient  été 
une  poignée  de  simples  bourgeois,  fit  jurer ,  par 
ses  grands  officiers  ,  sur  son  âme  et  sur  la  leur , 
que  lui  et  les  siens  ,  sur  terre  et  sur  mer ,  gar- 
deraient en  (ont  temps  fidèle  paix  au  roi  d'Angfe- 
terre  et  à  tous  les  siens  3. 

[1191]  Pour  première  preuve  de  sa  fidélité  à  ce 
serment,  Tancrède  remit  à  Richard  une  lettre  qu*il 
assurait  lui  avoir  été  envoyée  par  le  roi  Philippe,  et 
dans  laquelle 'celui-ci  disait  que  le  roi  d'Angleterre 
était  un  traître  qui  n'avait  point  observé  les  con- 
ditions de  la  dernière  paix  faite  avec  lui ,  et  que 
si  Tancrède  et  ses  gens  voulaient  lui  faire  guerre 
ouverte  ou  Fattaquer  de  nuit  par  surprise,  l'armée 

1  Postulavitut  signa  régis  Angtin  deponerentur ,  et  sma 
imponereotur..  (Rog.  de  Hoved.,  p.  674.) 

>  Ibid.,p.675. 

3  Se  et  saos  pacem  régi  Anglie  et  tais  in  mari  et  terra 
•ervaturot...  (Ibid.,  p.  677.) 
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de  France  serait  toute  prête  a  les  aider  > .  Richard 
garda  quelque  temps  le  secret  sur  cette  coofideuoe  ; 
mais  ,  dans  une  des  disputes  fréquentes  qu'occa- 
sionait  entre  lui  et  son  frère  d'armes  leur  séjour 
prolongé  dans  le  même  lieu,  il  présenta  subitement 
la  lettre  au  roi  de  France,  lui  demandant  s*il  la  re- 
connaissait ^.  Sans  répondre  à  cette  question,  Phi- 
lippe attaqua  de  paroles  le  roi  d'Angleterre  :  u  Je 
n  vois  ce  que  c'est,  lui  dit>il  ;  vous  me  cherchez 
n  malice  pour  avoir  prétexte  de  ne  ]K)int  épouser 
»  ma  sœur  Aliz  que  vous  avez  juré  d'épouser  ; 
»  mais  tenez  pour  certain  que  si  vous  l'abandonnez 
»  et  prenez  une  autre  femme  ,  je  serai  toute  ma 
>  vie  ennemi  de  vous  et  des  vôtres  ^.  —  Votre 
»  sœur,  reprit  tranquillement  Richard,  je  ne  puis 
»  l'épouser;  car  il  est  certain  que  mon  père  l'a 
n  connue  ,  et  qu'il  a  eu  d'elle  un  enfant  ;  ce  que 
9  je  puis  prouver ,  si  vous  l'exigez ,  par  de  bons 
»  et  nombreux  témoins  4.  » 


I  Quôd  rez  Angliœ  proditor  erat...  et  si  ipse  rex  Tan- 
oredas  Tellet  cam  rege  Angliœ  in  bello  congredi ,  Tel  de 
nocte  inTadere ,  ipse  et  gêna  sua  auxiliarentur  ei.  (Rog. 
de  HoTed.,  pag.  678  ] 

a  Ibid.,  p.  6B8. 

3  IVnnc  scio  veré  quôd  rex  Angliœ  quasrit  cannas  mali- 
gnandi  adTertùs  me...  ut  Alesiam  sororem  meam  dimittat 
quam  ip»e  aibi  despontandam  jurayit...  tedpro  certo  aeiat 
qviàà  fti...  (Ibid.) 

4  Qnia  res  Anglûa  eam  oognoterat,  et  filiiun  ex  eâ 
genuerat..  (IbidL) 
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Ce  D*était  pas  une  dëconverCe  que  Richard  ve- 
nait de  faire  sur  le  compte  de  sa  fiancée  ;  il  y  avait 
long-temps  qu'il  savait  cela,  et  même  il  ne  l'ayatt 
pas  ignoré  dans  le  temps  où,  pour  faire  tort  à  son 
père ,  il  montrait,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  tant 
d'envie  d'accomplir  ce  mariage  >.  Mais  tout  ce  qui! 
avait  promis  alors  par  ambition  de  régner  ,  se 
voyant  roi,  il  ne  jugea  plus  à  propos  de  le  tenir; 
et  il  obligea  Philippe  à  subir  la  preuve  testimo- 
niale de  la  honte  de  sa  propre  sœur  >.  Les  faits 
étaient,  à  ce  qu'il  paraît ,  incontestables ,  et  le  roi 
de  France,  ne  pouvant  persister  dans  sa  demande, 
dispensa  Richard  de  sa  promesse  de  mariage , 
moyennant  une  pension  de  dix  mille  livres  ;  à  ce 
prix,  il  lui  octroya  ,  dit  un  contemporain,  licence 
d'épouser  la  femme  qu'il  voudrait  3, 

Redevenus  amis  par  ce  traité ,  les  deux  rois 
mireiit  â  la  voile  pour  la  Terre-Sainte,  après  avoir 
de  nouveau  juré ,  sur  les  reliques  et  sur  l'Évan- 
gile ,  de  se  soutenir  de  bonne  foi  Tun  lautre  dans 
ce  voyage  et  au  retour  4.  Sur  le  point  de  partir , 

1  Voye»  livre  X. 

*  Et  ad  hoc  probandam  multos  produxit  testes....  (Rog. 
de  HoTod.^  p.  688.) 

3  Sab  hAc  cofiYentione  dedifc  ei  licentiam  ducendi  uxo- 
rem  qaamcumque  ^ellet.  (Ibid.) 

4  Jaraverant  super  reliquias  sanctorum  quèd  «lier 
altemm  in  peregrinatione  illS ,  eundo  et  redeundo ,  bonâ 
fide  costodiret.  (Ibid.,  p.  076.) 
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on  publia  dans  les  deux  camps  Tordonnance  snî- 
yante  : 

«  Sachez  qa'il  est  défendu  à  tonte  personne  de 
ji  Tannée ,  à  l'exception  des  chevaliers  et  des 
»  clercs  j  de  jouer  de  Fargent  à  quelque  jeu  que 
»  ce  soit  durant  le  passage.  Mais  les  clercs  et  les 
n  chevaliers  pourront  jouer  jusqu'à  perdre  vingt 
«  60US  en  un  jour  et  une  nuit  ;  et  les  rois  joue- 
»  roDt  selon  leur  bon  plaisir  >• 

»  £n  la  compagnie  ou  sur  le  vaisseau  des  rois , 
»  et  avec  leur  permission,  les  sergens  d'armes 
«  royaux  pourront  jouer  jusqu'à  vingt  sous ,  et 
9  pareillement  en  la  compagnie  des  archevêques, 
n  évéquesy  comtes  et  barons ,  et  avec  leur  per- 
»  mission,  leurs  sergens  pourront  jouer  la  même 
»   somme  », 

•  Mais  si  Ton  prend  à  jouer ,  de  leur  autorité 
m  privée,  des  sergens  d'armes,  des  travailleurs  ou 
•  des  matelots,  les  premiers  passeront  aux  verges, 
»  durant  trois  jours,  une  fois  par  jour^  et  les  der- 
»  niers  seront  plongés  trois  fois  en  mer  du  haut 
»  du  grand  mât  3.  n 

1  Exceptis  mîlitibus  et  clericU  qui...  reges  autem  pro 
Jbene  placito  suo  Indant....  (Hçg.  de  HoTed.,  p!  675.) 

>  Xt  in  bospicio  duonim  regum  poêsunt  usqae  ad  XX 
•olidot  ladere ,  et  coràm  archiepiêoopis  et  epiêcopis  et 
comîtibuê  et  baronibiu...  (Ibid.) 

3  Si  aatem  serTÎentet  aut  marinarti  aut  aliî  ipinittri  per 
•e  înventi  fuerint  ladentes...  (Ibid.) 

4. 
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Dieu  bénit,  disent  les  historiens da  temps  ,  le 
saint  pèlerinage  de  ces  pieux  et  sages  rois.  Phi- 
lippe arriva  le  premier  devant  la  ville  de  Saint- 
Jean  d*Acre ,  alors  assiégée  par  les  chrétiens  que 
8alah-£ddin  avait  chassés  de  Jérnsalem  et  de  la 
Palestine  ;  Richard  l'y  rejoignit  après  un  asseï 
long  retard,  durant  lequel  il  avait  conquis  Tile  de 
Chypre  sur  un  prince  de  la  race  des  Gomnènes. 
Dès  que  les  deux  rois  furent  réunis  ,  le  nége 
d'Acre  avança  rapidement;  leurs  pierriers,  leurs 
mangoneaux  et  leurs  trébuchets  battirent  si  bien 
les  murs ,  que  la  brèche  fut  ouverte  en  peu  de 
jours I  et  la  garnison,  composée  de  cinq  mille 
hommes,  obligée  de  capituler  >.  Cette  victoire, 
qui  produisit  chez  les  chrétiens  d'Orient  Je  plus 
vif  enthousiasme,  n'assura  point  cependant  la 
concorde  parmi  les  princes  croisés.  Malgré  le  ser- 
ment prêté  par  les  deux  rois  sur  TÉvangile ,  eux 
et  leurs  soldats  se  haïssaient ,  sHnjuriaient  et  se 
calomniaient  mutuellement*.  La  plupart  des  chefs 
de  l'armée ,  quels  que  fussent  leur  rang  et  leur 
pays,  étaient  divisés  par  des  rivalités  d'ambition, 
d'avarice  ou  d'orgueil.  Le  jour  delà  prise  d'Acre, 


t  Petrariao,  mangonelli...  (Kog.  de  Hoved.,  p.  688.)  — 
Radulfu»  de  Coggeshale ,  apud  script,  rer.  fr  ,  t.  XYIU^ 
pag.  64. 

s  Rex  Francio)  et  gens  sua  parvi  pendebat  regem  An- 
gliœ  et  gentem  svam  ,  et  è  coiiverso....  (Roger,  de  Hoved.^ 
pag.  674.) 
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le  roi  d'Angleterre  trouvant  la  bannière  da  dac 
d'Autriche  arborée  sur  les  murs  à  côté  de  la 
sienne ,  ia^ât  aussitôt  enlever  ,  déchirer  ,  et  jeter 
dans  une  fosse  d'ordures  '.  Peu  de  temps  après, 
le  marquis  de  Montferrat,  qui  disputait  à  Guy  de 
Lusîgnan  le  vain  titre  de  roi  de  Jérusalem  ,  fut 
assassiné  a  Tyr,  par  deux  Arabes  fanatiques ,  et 
œ  fat  le  roi  d'Angleterre  qu'on  accusa  de  les  avoir 
soudoyés,  £nfin ,  au  bout  de  quelques  mois  ,  le 
roî  de  France ,  tombé  malade ,  se  crut  ou  feignit 
de  croire  qu'il  venait  d'être  empoisonné  par  Tor- 
dre du  roi  d'Angleterre  «•  Sous  ce  prétexte ,  il 
abandonna  l'entreprise  qu'il  avait  fait  vœu  d'ache- 
ver, et  laissa  ses  compagnons  de  pèlerinage  se  dé- 
battre seuls  contre  les  Sarrasins  3.  Richard ,  plus 
obstiné  que  lui ,  continua  de  tous  ses  efforts  la 
tentative  difficile  de  reconquérir  la  ville  sainte  «et 
le  bois  de  la  vraie  croix. 

Pendant  qu'il  poursuivait,  avec  assez  peu  de 
fruit ,  des  exploits  qui  rendirent  son  nom  un  ob- 
jet de  terreur  dans  tout  l'Orient ,  l'Angleterre 
"était  le  théâtre  de  grands  troubles ,  causés  par  son 
absence.  [1190  à  1191]  Ce  n'était  pas  que  les  An- 
glais d'origine  eussent  entrepris  de  se  révolter 

1  In  cloacam  dejicere...  (Script,  rer.  fr.,  tom.  XVIII, 
psg.  87.) 

>  Ibid.,  p.  30. 

3  Turpiter  peregriuationis  «uas  propo»itiun  et  Totmii 
ilereliquif .  (Hog.  de  Ho^ed.^  p.  960.} 
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contre  leurs  seigneurs  de  race  normande  ;  mais  il 
y  avait  discorde  entre  ces  derniers.  A  son  dépari 
pour  la  croisade,  le  roi  Richard  n'avait  confié  aa- 
cune  autorité  à  son  frère  Jean ,  qui  ne  portait 
alors  d*autre  titre  que  celui  de  comte  de  Mortain. 
Fidèle  a  ce  vieil  instinct ,  que  lui-même  attribuait 
a  tous  les  membres  de  sa  famille  ' ,  Richard  se 
défiait  de  lui  et  Taimait  peu.  Un  homme  étranger 
à  cette  famille ,  étranger  même  à  l'Anjou  et  à  la 
Normandie,  Guillaume  de   Longchamp,  évêque 
d'Ely,   et  originaire  de  Beauvais ,  en  France  ' , 
avait  été  chargé ,  par  le  roi ,  de  la  direction  su- 
prême des  afiaires,  sous  le  titre  de  chancelier  et 
de  grand-justicier  d'Angleterre.  Enfin ,  le  roi  Ri- 
chard avait  fait  jurer  à  Geoffroi,  son  frère  natu- 
rel y  de  ne  mettre  le  pied  en  Angleterre  que  trois 
ans  après  son  départ ,  parce  qu'il  espérait  être  de 
retour  avant  ce  terme  ^. 

Le  chancelier  Guillaume  de  Longchamp,  maître 
de  toute  la  puissance  royale ,  en  usa  pour  s'enri- 
chir,  lui  et  sa  famille;  il  plaça  ses  parens  et  ses 
amis,  de  naissance  étrangère,  dans  tous  les  postes 
de  profit  et  d'honneur ,  leur  donna  la  garde  des 
châteaux  de  des  villes ,  qu'il  ôta ,  sous  difierens 
prétextes ,  aux  hommes  de  pure  race  normande , 

»  Voycx  litre  X. 

a  Gaillelmat  de  Longo  campo ,   ex  pago    BelTa»enai 
oriundiit...  (Rog.  de  Hoved.,  p.  708.) 
3  Ibid.,  p.  701. 
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sur  lesquels  il  fit  peser ,  aussi-bien  que  sur  les 
Anglais,  des eiactions  insupportables!.  Les  au- 
teurs du  temps  disent  que  ,  grâce  à  ses  rapines  ^ 
pas  un  cheTalier  ne  pouvait  garder  son  baudrier 
plaqué  d'argent ,  ni  un  noble  son  anneau  d'or , 
ni  une  femme  son  collier,  ni  un  juif  ses  marchan* 
dises*.  Il  affectait  de  prendre  les  manières  d'un 
souverain  ,  et  scellait  les  actes  publics  de  son 
propre  sceau ,  au  lieu  du  sceau  d'Angleterre  ^  ; 
une  garde  nombreuse  était  postée  autour  de  son 
hôtel;  partout  où  il  allait,  mille  chevaux. et  plus 
l'accompagnaient ,  et  s'il  requérait  son  gite  dans 
quelque  maison ,  trois  années  de  revenus  ne  suf- 
fisaient pas  à  réparer  la  dépense  que  lui  et  sa  suite 
y  avaient  causée  en  un  seul  jour  4.  Il  faisait  venir 
à  grands  frais  des  trouvères  et  des  jongleurs  de 
France ,  pour  chanter  sur  les  places  publiques  des 
vers  où  Ton  disait  que  le  chancelier  n'avait  pas 
son  pareil  au  monde  5. 

I  Incumbebat  Teint  locu»ta.  (GuLll.  Ifenbrig.,  pag.  437.) 
—  Qu»  nepotibiu  suis  erogabat....  (Roger,  de  Hoved., 
pag.  681.) 

s  Ut  nec  Tiro  balteut  argento  redimitut ,  nec  foemmai 
monile,  nec  firo  nobili  aanulum,  Tel  Jadaso  relinqneret 
quidlibet  prettoti...  (Kath.  Paris.,  p.  117 .) 

3  Suo  tigillo  fecit  uniTersa....  (Gerras.  Cantuar., 
pag.  1678.) 

4  Gaill.  Neubrig.,  p.  437. 

5  De  regno  f  rancomm  cantoi et  et  jocalatoret  mone- 
rUma  allexerat,  ut  de  illo  eaaerent  ia  plateia,et  Jàm  di- 
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Jean 9  oomte  de  Mortain ,  frère  du  roî^honme 
noa  moins  ambitieux  et  non  moins  vain  que  le 
chancelier ,  Toyait  avec  envie  cette  puissance  cl 
ce  faste ,  qu'il  aurait  voulu  pouvoir  étaler  lui- 
même.  Tous  ceux  qu'indignaient  les  exactions  de 
Guillaume  de  Longohamp ,  ou  qui  désiraient  m 
changement  politique  pour  tenter  la    fortune , 
formèrent  un  parti  autour  du  comte  ;  et  une  lutte 
ouverte  ne  tarda  pas  à  s'établir  entre  les  deux  ri- 
vaux. Leur  inimitié  éclata  à  l'occasion  d'un  cer- 
tain Gérard  de  Camville ,  homme  de  race  nor- 
mande 9  à  qui  le  chancelier  voulut  ôter  le  gouver- 
nement ,  ou ,  comme  on  disait  alors  ,  la  vicomte 
de  Lincoln ,  que  le  roi  lui  avait  vendue  à  prix 
d'argent  ^  Le  chancelier ,  qui  voulait  donner  œt 
office  à  l'un  de  ses  amis ,  somma  Gérard  de  lui 
rendre  les  clés  du  château  royal  de  Lincoln  \  mais 
le  vicomte  résista  à  cet  ordre,  déclarant  qu'il  était 
homme-lige  du  comte  Jean ,  et  ne  rendrait  son 
fief  qu'après  avoir  été  jugé  et  condamné  pour  for- 
faiture dans  la  cour  de  son  seigneur  ».  A  ce  refus, 
le  chancelier  vint,  avec   une  armée,  assiéger  le 
château  de  Lincoln ,  le  prit ,  et  en  chassa  Gérard 
de  Camville ,  qui  demanda  justice  de  cette  vio- 

cebatur  ublque  quôd  non  erat  talii  in  orbe...  (Roger,  de 
Hoved.,  p.  703.) 

1  Jo.Brompton.,  p.  1223. 

>  Se  e««e  hominem  comitia  Johannia,  et  vellfl  in  curiA 
auA  jure  atare...  {Ibid.} 
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lence  à  Jean ,  comme  à  son  sazerain  et  à  son  pro- 
tecteur ^.  Par  une  sorte  de  représailles  do  tort  fait 
à  son  Tassai ,  le  comte  Jean  s*empara  des  citadel- 
les royales  deNotiingbam  et  de  Tickhill,  y  plaça 
ses  chevaliers  et  y  arbora  sa  bannière,  protestant, 
dit  un  TÎeil  historien ,  que  si  le  chancelier  ne  fai- 
sait promptement  droit  à  Gérard,  son  homme-lige, 
il  lai  ferait  visite  avec  une  verge  de  fer  3.  Le 
chancelier  eut  peur ,  et  négocia  un  accord  par 
lequel  le  comte  resta  en  possession  des  deux  for- 
leresses  qu'il  s'était  fait  livrer  :  ce  premier  pas 
de  Jean  vers  l'autorité  ,  que  son  frère  avait  craint 
de  lui  confier ,  ne  tarda  guère  à  être  suivi  de  ten- 
tatives plus  importantes. 

[1191]  Geoffroi ,  fils  naturel  de  Henry  II ,  élu 
archevêque  dTork  ,  du  vivant  de  son  père ,  mais 
demeure  long-temps  sans  confirmation  de  la  part 
du  pape,  obtint  enfin  de  Rome  la  permission  de 
se  faire  consacrer  par  le  prélat  de  Tours  ^  métro- 
politain de  TAnjou  3.  Aussitôt  après  sa  consécra- 
tion ,  il  partit  pour  l'Angleterre  ,  malgré  le 
aerraentque  son  frère  l'avait  contraint  de  prêter^. 
Le  chancelier  en  fut  averti  ;  et ,  au  moment  où 
l'archevêque  Geofiroy  allait  s'embarquer  au  port 

■  Roger,  de  HoTed.,  p.  700. 

*  yi«itaret  eum  in  f  irgà  ferreà...  (Ibid.) 

3  Ibid.,  p.  701. 

4  Immemor  »acramenti  quod  fecerat  domino  régi  fratri 
«no.  (Ibid.) 
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de  Wîssant ,  il  rencontra  des  meitagers  qui  lai 
défendirent ,  an  nom  da  roi ,  de  passer  la  mer. 
Geoffroy  ne  tint  compte  de  la  défense,  et  des  gens 
armés  forent  apostés  pour  le  saisir  à  son  débar- 
quement «.  Ayant  échappé  à  lears  recherches , 
en  se  déguisant ,  il  gagna  un  monastère  de  la  TÎUe 
de  Ganterbory ,  dont  les  religieux  raccneiliirent, 
et  le  cachèrent  dans  leur  maison  9.  Mais  bientôt  le 
bruit  courut  qu'il  s*y  trouvait;  le  couvent  fut 
investi  par  des  soldats  ;  et  Tarchevêque  j  saiaà. 
dans  réglise  au  moment  où  il  venait  de  dire  la 
messe ,  fut  enfermé  dans  le  château  de  la  ville  , 
sous  la  garde  du  connétable  Mathieu  de  Clare. 
Cette  arrestation  violente  fit  grande  rumeur  par 
toute  TAngleterre ,  et  le  comte  Jean  ,  saisissant 
l'occasion,  prit  ouvertement  le  parti  de  son  frère, 
et  ordonna,  avec  menaces  ,  au  chancelier  de 
mettre  en   liberté  Tarchevéque.   Le  chancelier 
n'osa  résister  ;  et  alors ,  devenu  plus  audacieux, 
le  comte  de  Mortain  se  rendit  à  Londres  j  y  con- 
voqua le  grand  conseil  des  barons  et  des  évéqaes, 
et  accusa  devant  eux  Guillaume  de  Longchanip 
d'avoir  abusé  énormément  du  pouvoir  que  le  roi 
lui  avait  confié  3.  Guillaume  avait  mécontenté  trop 
de  gens  pour  que  son  accusateur  ne  fût  pas  favo- 


I  Kog.deHoTed.,p.  701. 

3  Ibid. 

3....  Ut  cancellarius  jure  ttaret  in  curiA  régis,...  (IbiJ.) 
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rablement  écoute.  L'assemblée  des  barons  le  cita 
.4^0  à  eomparaitre  devant  elle  ;  il  8*y  refasa,  et, 
rassemblant  des  hommes  d*armes ,  marcha  sur 
Londres ,  de  Windsor  où  il  était ,  pour  empêcher 
les  barons  de  se  réunir  une  seconde  fois.  Mais  les 
hommes  d'armes  du  comte  le  rencontrèrent  aux 
portes  de  la  rille,  attaquèrent  et  dispersèrent  son 
escorte,  et  le  forcèrent  de  se  jeter,  en  g;rande 
hâte  y  dans  la  Tour  de  Londres  ,  où  il  se  tint  ren- 
fermé pendant  que  les  barons  et  les  evêques  , 
réunis  en  parlement,  délibéraient  sur  son  sort  \ 
La  majorité  d'entre  eux  avaient  dessein  de  frap- 
per un  grand  coup ,  et  de  destituer  celui  à  qui  le 
roi  Richard  avait  confié  la  lieuteuance  de  son 
pouvoir,  et  qui,  selon  les  formes  légales,  ne  pou* 
vait  être  déposé  sans  Tordre  exprès  du  souverain. 
Dans  cette  entreprise  hardie,  le  comte  do  Mortain 
et  les  barons  anglo-normands  résolurent  de  com- 
promettre les  habitans  saxons  de  Londres ,  afin 
d'avoir  pour  appui,  s'il  fallait  en  venir  aux  mains, 
toute  la  population  de  cette  grande  ville.  Le  jour 
fixé  pour  leur  assemblée,  ils  firent  sonner  la  grosse 
cloche  d'alarme  ;  et ,  à  mesure  que  les  bourgeois 
sortaient  de  leurs  maisons ,  des  gens  apostés  leur 
disaient  de  se  rendre  li  l'église  de  Saint-Paul  *• 

I....  Contigit  qu6d  milice*  illiat  et  milite»  comitis 
Johanai«  obviaTerant  tibi  et  acriter  congretsi  tunt.... 
(Eog.  de  Hoved.,p.701.) 

9  Pultatâ  campanà  qna  tolet  populum  ad  conTeniendam 

5 
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Les  marchands  et  les  gens  de  métiers  y  allèrent  en 
foule  pour  voir  de  quoi  il  s'agissait  ;  ils  fareo't 
surpris  d'y  trouver  réunis  les  grands  du  pays ,  les 
fils  des  hommes  de  la  conquête ,  avec  lesquels  ib 
n'avaient  d'autres  relations  que  celles  du  Tiltîn 
avec  le  seigneur.  Contre  l'ordinaire,  les  barons  et 
les  prélats  firent  bon  accueil  aux  bourgeois ,  et 
une  sorte  de  fraternité  passagère  parut  ,  malgré 
les  différences  de  condition  sociale ,  entre  les  Nor 
mands  et  les  Saxons.  Ces  derniers  comprirent  ce 
qu'ils  purent  des  discours  prononcés  devant  eux 
en  langue  française ,  et ,  le  débat  fini,  on  lut  une 
prétendue  lettre  du  roi,  datée  de  Messine^  laquelle 
portait  que ,   si  le  chancelier  se  conduisait  mal 
dans  son  office ,  on  pourrait  le  déposer  et  mettre 
à  sa  place  l'archevêque  de  Rouen  <•  Après  cette 
lecture  ,  on  prit  les  voix  de  toute  l'assemblée , 
sans  distinction  de  race  ,  et  les  hérauts  normands 
proclamèrent  «  qu'il  avait  plu  à  Jean,  comte  de 
i>   Mortain  ,  frère  du  roi ,   à  tous  les  évèques  , 
»  comtes  et  barons  du  royaume ,  et  aux  citoyens 
n  de  Londres ,  que  le  chancelier  Guillaume  de 
I»  Longchamp  fût  destitué  de  son  office  *.  » 

urgere....  (Alured.  RicTallentis.,  p.  652.)  —  Xt  omnet 
epitcopi  et  comité*  et  baronet  et  cive*  Londonia  cum  illi* 
convenerunt  in  atrio  EccletiflB  Sancti-PauU...  (Eoger.  de 
Hoved.,  p.  701.) 

t  Ottenderunt  coram  populo  litterat  domini  régis  aigil- 
latas..  (Ibid.,p.  702.) 

9  Plaçait  ergè  Johanni ,  fratrt  régis ,  et  omnibus  épia- 
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Pendant  que  ces  choses  avaient  lieu  dansPégUse 
de  Saint  Paul ,  le  chancelier  se  tenait  enfermé 
dans  la  Tour  de  Londres  ,  et  ses  ennemis  igno- 
raient s'il  prendrait  le  parti  d'y  soutenir  un  siège. 
Dans  ce  doute ,  l'amitié  des  bourgeois  de  la  ville 
devait  être  pour  eux  d*un  grand  prix  ;  pour  la 
gagner  pleinement ,  ils  firent  à  Tégard  des  habi- 
tans  de  Londres  ce  qu'avaient  fait  autrefois  Guil- 
laume-le-Roux  et  Henry  I«'  à  l'égard  de  tout  le 
peuple  saxon.  «  Le  môme  jour ,  dit  un  auteur 
»  du  temps ,  le  comte  de  Morlain  y  l'archevêque 
»  de  Rouen  et  les  justiciers  du  roi ,  octroyèrent 
»  aux  citoyens  la  licence  de  former  entre  eux 
»  une  cowtmune  ^  Le  comte  ,  rarohevéque  et 
»  presque  tous  les  évéques  et  barons  du  royaume 
»  jurèrent  de  maintenir  fermement  et  immuable- 
»  ment  cette  commune  ,  aussi  long-temps  qu'il 
»  plairait  au  roi  *  ;  et ,  de  leur  côté ,  les  citoyens 
ji  jurèrent  obéissance  et  fidélité  au  seigneur  roi 
»  Richard  ,  et  après  lui  au  comte  Jean,  qu'ils 
»  promirent  de  reconnaître  pour  roi  et  seigneur, 
»  si  son  frère  mourait  sans  enfans  s.  » 

copit,  comiiibas  et  baronibat  regnî  et  ci? ibu»  Loadoni» , 
Qt  cancelUrioB  iiledeponeretur.. .  (&og.  deHof  éd.,  p.  702.) 

1  Concetserunt  cÎTibatLondoniarum  habero  communam 
nieni...  (Ibid.) 

•  firmiter  et  inconcuttè  qnamdiù  régi  placaerit... 
(Ibid.) 

3  JuraTenmt  fidèle  terfitiam  domino  régi  Rioardo... 
reoiperent  in  regem  et  dominom...  (Ibid.) 
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Cette  promesse  et  ce  serment  étaient  peu  d  ac- 
cord avec  les  vues  de  Richard  ;  car  ,  dans  qael- 
ques-unes  de  ses  chartes ,  il  avait  déjà  dé8i|p:ié 
pour  héritier  du  royaume ,  si  lui-même  raoarait 
sans  enfans,  le  jeune  Arthur,  son  neveu,  fils  de 
Geoffroy  et  de  la  fille  du  dernier  duc  de  Bretagne'. 
La  clause ,  tant  qu'il  plaira  au  roi ,  insérée  dans 
la  charte  des  habitans  de  Londres  ,  était  donc 
proprement  l'assurance  de  la  destruction  de  leor 
commune ,  aussitôt  que  Richard  serait  de  retour  ; 
et  cependant  ils  n'hésitèrent  pas  à  s'engager  dans 
un  parti  qui  leur  promettait  au  moins  qaelqnes 
jours  d'une  existence  plus  libre  et  plus  tolérable. 
Mais  ce  qu'ils  obtinrent  alors ,  ils  ne  le  gardèrent 
pas  long-temps  ;  et  leur  nouvelle  liberté  tomba 
en  désuétude,,  sans  qu'il  y  eût  même  besoin  d'un 
acte  formel  pour  révoquer  l'octroi  des  barons  et 
du  comte  Jean.  Lorsque  le  comte  fut  devenu 
roi  après  la  mort  de  son  frère  ,  et  qu'a  son  tour 
il  vit  s'élever  contre  lui  une  ligne  d'ennemis 
puissans  ,  il  renouvela  aux  citoyens  les  mêmes 
concessions  *  ,  mais  pour  aussi  peu  de  temps  que 
la  première  fois.  Sous  le  règne  suivant  ,  les 
choses  avaient  déjà  repris  leur  ancien  cours  , 

t  Axthiirîum ,  egregiom  dacem  Britanni» ,  carÏMimum 
nepotem  nottnim,  et  hœredem  si  forte  nos  sine  proie  obire 
contigerit  (Roger,  de  Hoved.,  ptg.  702.)  —  Rymer,  A.cta 
poblica,  1. 1,  p.  66. 

>  Eeymer,  1. 1,  p.  66,  passlm. 
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et  les  bourgeois  de  Londres  étaient ,  selon  l'ex- 
pression  d'an  contemporain  j  taillés  fiant  et  bas  , 
oomrae  des  serfs  '. 

Le  chancelier  Guillaume  de  Longchamp,  hom^ 
me  peu  courageux  <,  abandonna  tout  projet  de 
se  défendre  dans  la  Tour  de  Londres,  et  demanda 
à  capituler.  La  libre  sortie  lui  fut  accordée^  sous 
condition  de  remettre  a  l'archevêque  de  Rouen  , 
son  successeur ,  les  clefs  de  tous  les  châteaux  du 
roi  *.  On  lui  fît  jurer  de  ne  point  sortir  d*Angle* 
terre  arant  d'avoir  fait  cette  remise  ,  et  Ton  em- 
prisonna ses  deux  frères  comme  otages  de  sa  pa- 
role 3.  Il  se  retira  à  Canterbury  ;  mais  après  y 
*étre  demeuré  quelques  jours ,  il  prit  la  résolution 
de  s'enfuir  ,  aimant  mieux  laisser  ses  frères  en 
danger  de  mort ,  que  de.  rendre  les  châteaux  j 
par  la  possession  desquels  il  espérait  encore  re- 
couvrer ce  qu'il  avait  perdu  4.  Il  sortit  de  la  ville 
à  pied  et  déguisé ,  ayant  par-dessus  ses  habits 
d'homme  une  jupe  de  femme  et  une  cape  à  larges 
manches,  la  tète  couverte  d'un  voile  d'étoffe 
épaisse ,  tenant  sous  le  bras  un  ballot  Ue  toile  , 
et  à  la  main  une  aune  ^.  Dans  cet  attirail ,  qui 

J....  Quafli  tervi  ultimas  conditionit...  (Math.  Pari*.) 
»  Roger,  de  Ho^ed.,  p.  704. 

3  Vntreê  tvios  obtide»  dédit.  (Ibid.) 

4  Ibid. 

5  Toniel   foraineà  Tiridis   coloris   tndatat  ,   eeppem 
babent  ejoidem  coloris  manicalam ,  péplum  in  caplte, 

5. 
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était  celai  des  marchandes  anglaises  deTëpoque, 
le  chancelier  se  rendit  vers  la  mer  |  et  fat  obligé 
d'attendre  quelque  temps  le  navire  où  il  derait 
s*embarqaer  i. 

11  s*as8it  tranquillement  sur  une  pierre  avec 
son  ballot  sur  les  genoux;  des  femmes  de  pècheun 
qui  passaient  Taburdèrent  en  lui  demandant  le 
prix  de  sa  toile;  mais ,  faute  de  savoir  un  seul 
mot  d'anglais  ,  le  chancelier  ne  répondit  rien  ; 
ce  qui  étonna  fort  les  acheteuses  K  Elles  s'éloi- 
gnèrent cependant  ;  mais  d'autres  femmes  sur- 
vinrent y  aperçurent  la  toile  ,  et  l'ayant  touchée 
pour  l'examiner  ,  firent  la  même  demande  que 
les  premières.  La  prétendue  marchande  continu» 
de  garder  le  silence^  et  les  femmes  renouvelèrent 
leurs  questions  ;  enfin  ,  poussé  à  bout ,  le  chan- 
celier se  mil  à  rire  tout  haut  ,  croyant  sortir 
d'embarras  par  cette  espèce  de  réponse  ^.  A  ce 
rire  hors  de  propos  ,  les  femmes  crurent  qu'el* 
les  avaient  devant  elles  une  personne  idiote  ou 
aliénée  ,  .et ,  soulevant  son  voile  pour  la  reoon- 
naitre ,  découvrirent  un  visage  d'homme  fraîche- 


pannum  habent  lineum  ïd  mana  sinUtrâ ,  f  irgam  vendi- 
toris  in  dcxtrâ...  (Hog.  de  Hoved.,  p.  704.) 

■  Ibid. 

>  nie  verà  nil  retpondebat ,  quia  liaguani  angUcaaam 
prortùsignorabat...  (Ibid.) 

3  Cùmqae  ille  nihtiretponderei,  ted  magU  subrideret  . 
(IbidJ 
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jaeat  rasé  >.  Leurs  cris  de  surprise  ameutèrent 
les  ouTriers  du  port  ;  ceux-ci ,  joyeux  de  trouTcr 
un  oljjet  de  risée ,  se  jetèrent  sur  le  personnage 
déguisé,  le  tirant  par  ses  habits,  le  faisant  tomber 
par  terre ,  et  s'amusant  de  ses  vains  efforts  ponr 
leur  échapper  ou  leur  faire  comprendre  qui  il 
était  ^»  Après  Favoir  traîné  quelque  temps  à  tra- 
vers les  cailloux  et  la  boue  ,  les  pécheurs  et  les 
matelots  finirent  par  renfermer  dans  une  cave 
d*on  il  ne  sortit  qu*en  faisant  connaître  sa  mes* 
aventure  aux  agens  de  Tautorité  normande  ^« 

Jforcé  d'exécuter  ses  engagemens  envers  le 
comte  de  Mortain  et  ses  partisans,  Tex-chancelier 
leur  rendit  les  clés  des  châteaux  ,  et  obtint  ainsi 
la  permission  de  sortir  librement  d'Angleterre. 
A  son  arrivée  en  France ,  il  s'empressa  d'écrire  au 
roi  Richard  que  son  frère  Jean  s'était  emparé  de 
toutes  ses  forteresses ,  et  se  disposait  à  usurper 
son  royaume  s'il  ne  revenait  promptement  4.  D'au- 
tres nouvelles  plus  alarmantes  encore  ne  tar- 
dèrent pas  à  parvenir  au  roi  d'Angleterre  en  Pa- 


I  Viderunt  faciem  homiuU  nigram  et  nof  iter  ratam... 
(Roger,  de  HoTed  ,  p.  704.) 

a  Et  facta  est  statim  multitodo  virorum  ac  malienim 
extrahentiom  de  capite  peplaro  ,  et  trahentium  eam  pro- 
«tratum  in  terrA  per  roaaicatot  capuciam...  (Ibid.) 

3  St  tic  popalna  traotavit  eom  per  totam  viitaDi  et  in 
quodam  eellario tenebroto  inclocii...  (Ibid.) 

4  IVisi  ip«e  celeriùs  venlre  fetiinasset...  t  Ibtd  ) 
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lestine.  [IIM]  II  apprit  qae  Philippe  de  France  , 
passant  par  Rome  ,  avait  prié  le  pape  de  Texemp- 
ter  da  serment  de  paix  qu*il  avait  prêté  à  Richard, 
et  que ,  dès  son  arrivée  dans  son  château  de  Fon* 
tainebleau ,  il  s*était  vanté  de  mettre  bientôt  à 
mal  les  domaines  du  roi  d'Angleterre  '.  Malgré 
la  distance  qui  le  séparait  alors  des  lieux  où  se 
trouvait  Richard,  le  roi  Philippe  affectait  toujonn 
de  craindre  quelque  trahison  ou  quelques  em- 
bûches de  sa  part  >.  Une  fois  qu'il  venait  d'arriver 
au  château  de  Pontoise  pour  s'y  divertir ,  on  le 
vit  tout  â  coup  prendre  un  air  soucieux  et  re- 
tourner en  grande  hâte  vers  Pans.  Il  réunit  aus- 
sitôt ses  barons  et  leur  montra  des  lettres  venues, 
à  ce  qu'il  assurait ,  d'outre-mer ,  et  dans  lesquel- 
les on  l'avertissait  de  prendre  garde  â  lui ,  parce 
que  le  roi  d'Angleterre  avait  envoyé  d'Orient  dei 
haêtauiê  ou  assasstns  ,  pour  le  tuer  ^. 

C'était  le  nom  ,  alors  tout  nouveau  dans  les 
langues  européennes,  par  lequel  on  désignait  les 
mahométans  fanatiques  de  religion  et  de  patrio- 
tisme qui  croyaient  gagner  le  paradis  en  se  dé- 
vouant à  tuer  par  surprise  les  ennemis  de  leur 

I  Script  rer  fr.,  t.XYIIIjp.  28. 

>  V«l  frustra  timebat ,  Tel  potiù»  «d  augendam  invidwoi 
timeretefingebat...  (Ibid.,  p.  31.) 

3  Qo6d  ad  tuggettionem  et  mandatam   régit  A.ngli« 

Ricardi  mittebantor  Anacidas (Ibid.,  t.  XVII,  p.  37.) 

—  Eog.  de  Hoved.,  p.  716. 
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foi'.  On  croyait  généralement  qn*i1  existait  danM 
les  défilés  du  mont  Liban  une  tribu  entière  de 
ces  enthousiastes  ,  soumise  à  un  chef  appelé  le 
Yieaz  de  la  Montagne ,  et  que  les  Tassaux  de  ce 
personnage  mystérieux  ,  à  son  premier  signal , 
couraient  joyeusement  à  la  mort  ^  Le  nom  de 
haêchischiy  par  lequel  on  les  désignait  en  langue 
arabe ,  prorenait  de  celui  d'une  plante  enirrante 
dont  ils  faisaient  un  fréquent  usage  pour  s'exalter 
ou  s'étourdir  '. 

On  conçoit  que  le  nom  de  ces  hommes  qui 
poignardaient  a  l'improriste,  frappaient  les  géné- 
raux d*armée  au  milieu  de  leurs  soldats  ,  et 
mouraient  en  riant ,  poorru  qu'ils  n'eussent  pas 
manqué  leur  coup ,  devait  inspirer  une  grandie 
terreur  aux  croisés  et  aux  pèlerins  de  l'Occident. 
Ils  rapportaient  un  souvenir  si  vif  de  l'effroi  qu'ils 
avaient  ressenti  au  seul  mot  d*asêassin ,  que  ce 
mot  passa  bientôt  dans  toutes  les  bouches,  et  que 
les  contes  d'assassinat  les  plus  absurdes  purent 

1  Fertor  este  in  Oriente  agent  tob  ditione  cujatdam 
potentit  Sarraceni ,  quem  Senem  de  Honte  nominant , 
qaoddam  hominum  gênas...  (Script,  rer.  franc,  t.  XYIII , 
pag.  90.)  Le  nom  de  Vieux ,  donné  par  let  croitét  au 
chef  de  la  triba  des  assassins,  est  la  traduction  du  mot 
Sohêtk,  qui,  en  arabe,  signifie  un  homme  âgé  et  un  chef 
de  iriàu, 

3  Cette  plante  est  une  espèce  de  chauTre,  appelé  en 
arabe  hoêchische.  (Yoyex  la  Chrestomathie  .arabe  de 
H.  StWestre  de  Sacy.) 


r 
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trouver  aisément  en  Europe  des  gens  disposé!  k  j 
croire.  Cette  disposition  existait,  à  ce  qu*il  paraiti 
en  France ,  lorsque  le  roi  Philippe  assembla  ses 
barons  en  parlement  à  Paris.  Nul  d'entre  eoi 
n'exprima  de  doute  sur  le  péril  du  roi;  et 
Philippe  ,  soit  pour  mieux  exciter  parmi  ses  m- 
saux  la  haine  contre  le  roi  d'Angleterre,  soit  poir 
se  donner  de  nouvelles  sûretés  contre  ses  aatm 
ennemis,  et  contre  ses  sujets  eux-mêmes,  entoura 
sa  personne  de  précautions  extraordinsires  ^ 
«  Contre  la  coutume  de  ses  aïeux  j  disent  les 
»  contemporains  ,  il  ne  marcha  plus  qa'escorté 
9  de  gens  en  armes,  et  institua,  pour  plus  grande 
»  sécurité  ,  des  gardes  de  son  corps,  choisu 
»  parmi  les  gens  qui  lui  étaient  le  plus  déyoués 
»  et  armés  de  grandes  masses  de  fer  ou 
»  cuivre*.  »  On  dit  que  certaines  personnes  qai| 
usant  de  la  familiarité  accoutumée  ,  s'appro- 
chèrent de  lui  par  mégarde  ,  coururent  le  dan- 
ger de  la  Tie3  :  n  Cette  nouveauté  royale  étonna 


-    I  Ad  mijorem  cautelam  corporit  rai.  (Soript.  rer.  fr-i 
t.  XVII,  p.  37.) 

>  Contra  morem  majonim  taoram  non  niai  annatA  ttl- 
latua  cuatodia  procedebat...  inatituit  ca»todea  corporii«û 
claTat  fsreai  Tel  ferreaa  in  manibua  portantea.....  (Ibi4«t 
ett   XyUI,p.81.) 

9  Qoidam  famtliari  ausu  propiùs  accedeutea ,  non  line 
perienlo (Ibid.) 


GARDBS    DU    CORPS.  65 

If  beaucoup  de  gens  y  et  lear  déplut  singutière- 
»  ment  '.  m 

Le  mauvais  effet  produit  par  l'institution  de 
ces  gardes  du  corps,  alors  ap^léssergensàmnêêej 
obligea  le  roî  Philippe  à  convoquer  de  nouveau 
l'assemblée  des  barons  et  des  évéques  de  France*. 
Il  renouvela  devant  elle  ses  premières  imputa- 
tions contre  le  roi  d'Angleterre ,  assurant  que 
c'était  lui  qui  avait  fait  tuer  à  Tyr ,  en  plein  jour, 
le  marquis  de  Montferrat ,  par  les  assassins  qu'il 
tenait  à  sa  solde  ^.  «  T  a*t-il  lieu,  après  tout  cela, 
•  de  s'émerveiller,  dit  le  roi  de  France ,  que  j'aie 
»  de  moi  plus  de  soin  que  de  coutume  7  Néan- 
N  moins,  si  mes  précautions  vous  paraissent 
n  inconvenantes  ou  superflues  ,  décides  ,  et  j'y 
»  renoncerai^.  »  L'assemblée  ne  manqua  pas  de 
répondre  que  tout  ce  que  le  roi  jugeait  à  propos 
de  faire  pour  sa  sûreté  personnelle  était  bon  et 
convenable  ;  les  gardes  du  corps  furent  matn^ 
tenus  ^  et  l'institution  s'en  conserva  bien  des 
siècles  après  qu'on  eut  cessé  de  croire,  en  France, 
au  pouvoir  mystérieux  du  Vieux  de  la  Montagnes. 

I  Hirantibus  hanc  noTitatem  regiam  plarimU...  (ScHpt. 
rer.  fr.,  t.  XVIII,  p.  81.) 

a  Ut  pro  eâ  satisfaceret ,  tuorain  coneiliiim  Pariiios 
oonTocaTÎt...  (Ibid.) 

3  Dùm  per  plateam  ciTÎtatia  Tyri  equitaret...  (Ibid., 
pag.  «5.) 

4  Quam  tamen  (curam)  ai  repatatis  yéi  mdeooram ,  Tel 
anperfliiam,  decemite  amoTendam.  (Ibid.,  p  31.) 

6  Ibid.  t.  XYII,  p.  71  et  377. 
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Une  autre  question  adressée  par  le  roi  Philippe  4 
ses  barons ,  fut  celle-ci  :  «  Dites-moi  8*il  n  est 
n  pas  légitime  que  je  tire  prompte  et  bonne  yen- 
»  geance  des  torts  manifestes  que  m*a  faits  oe 
H  traître  de  Richard  '.  »  Sur  ce  point,  la  rëpoose 
fut  encore  plus  unanime  ;  car  les  barons  de  France 
étaient  tous  animés  d*nn  vieil  esprit  de  rancime 
nationale  contre  le  pouvoir  des  Normands  ^. 

Malgré  Véloignement  où  il  se  trouvait ,  le  roi 
Richard  fut  asses  proptement  informé  de  ces 
nouyelles,  parce  que,  dans  Ja  ferveur  du  sèle 
qui  venait  de  se  rallumer  en  Europe  contre  les 
sectateurs  de  Mahomet ,  de  nouveaux  pèlerins 
partaient  chaque  jour  pour  la  Terre-Sainte.  La 
destitution  du  chancelier,  et  Toccupation  des 
forteresses  par  le  comte  Jean  ,  avaient  beaacoap 
troublé  le  roi  d'Angleterre  ,  et  il  prévoyait  que 
tôt  ou  tard  son  frère ,  suivant  Texemple  que  lui- 
même  lui  avait  donné ,  nuirait  ses  projets  d'ambi- 
tion aux  projets  d'hostilité  du  roi  de  France  ^. 
Ces  craintes  l'agitèrent  bientôt  au  point  que, 
malgré  le  serment  qu'il  avait  fait  de  ne  pas  quitter 
la  Terre-Sainte  tant  qu'il  lui  resterait  un  roussio 
à  manger ,  il  conclut  une  trêve  de  trois  ans  trois 

I  De  proditore  manifeito  propriat  ulcitci  injurits 

(Script,  rer.  fr.,  t.  XYIII ,  p.  31.) 

a  Ibidem. 

S  Propter  siniitros  nimorci  quot  andierat...  (Roger,  de 
Hoved.,  p.  717.) 
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mois  trois  jours  arec  les  Sarrasins  ,  et  se  mit  en 
route  vers  l'Occident  i. 

Parrenu  en  mer  à  la  hauteur  de  la  Sicile  ,  il 
songea  qu*il  y  aurait  du  danger  ponr  lui  à  débar- 
quer dans  un  des  ports  de  la  Gaule  méridionale  , 
parce  que  la  plupart  des  seigneurs  de  Provence 
étaient  parens  du  marquis  de  Monferrat,  et  parce 
que  le  comte  de  Toulouse ,  Raymond  de  Saint* 
Gilles,  soierain  des  yilles  maritimes  situées  à 
l'ouest  du  Rhône,  était  son  ennemi  personnel  a* 
Craignant  de  leur  part  quelques  embûches  ,  au 
lieu  de  traverser  la  Méditerranée  ,  il  entra  dans 
le  golfe  Adriatique  ,  après  avoir  congédié  la  plus 
grande  partie  de  sa  suite ,  afin  de  n'être  point 
reconnu  s.  Son  vaisseau  fut  attaqué  par  des  pirates, 
avec  lesquels ,  à  la  suite  d'un  combat  assez  rif , 
il  trouva  moyen  de  faire  amitié ,  si  bien  qu'il 
qaitta  son  navire  pour  un  des  leurs,  qui  le  con- 
duisît à  Zara  sur  la  cote  d'Esclavonie  4.  H  prît 
terre ,  avec  un  baron  normand  appelé  Baudouin 
de  Béthnne  ,  maître  Philippe  et  maitre  Anselme , 
ses  chapelains  ,  quelques  Templiers  et  quelques 
serviteurs  ^.  Il  s'agissait  d'obtenir  un  sauf-conduit 

I  Qoandiù  hoberet  unam  runcinam  ad  manducandum... 
C Roger,  de  HoTed.,  p.  dlO.) 
*  Voye»  H^re  X. 
3  Soript.  r«r.  fr.,  t.  XVIIl,  p  31  et  71. 

4  Qui  piratas  corn  rege  confoderati....  atcendit  rei  cum 
eia....  (Hadolf.  de  Coggethale ,  ibid.,  p.  71.) 

5  ibidem. 

TOX.    IV.  6 
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da  «eigneur  de  la  provinoe ,  qui ,  per  nn  fiîelieax 
hasard,  était  allié  de  près  à  la  famille  da  marquis 
de  MoDftferrat.  Le  roi  enroya  l'an  de  tes  ^ns 
faire  cette  demande ,  et  le  ohaq^  d^offrir  an 
S6î||^eur  un  anneau  orné  d*iui  gros  rabb  qu'il 
avait  acheté,  en  Palestine,  à  des  négoeiana  piaan'. 
Ce  rubis ,  alors    célèbre ,  fat  recomiu  par  le 
seigneur  de  Zara  :  u  Qui  sont  ceux  qui  t'enToinl 
»  me  demander  passage  ?  dit-il  au  measager  >. 
»  —  Des  pèlerins  revenant  de  Jérusalem.  —  £t 
»  leur  nom  ?  —  L'un   s'appelle    Baudouin  de 
»  Béthune  •   et  l'autre  ,  Hugues  le  marcbami  , 
1»  qui  Yous  offre  cet  anneau  .  »  Le  seigneur , 
examinant  l'anneau  avec  attention ,  fui  qnalqaie 
temps  sans  rien  dire ,  et  reprit  tout  à  coup  :  «  Ta 
»  ne  dis  pas  vrai  ;  ce  n'est  pas  Hugues  qu'il  se 
»  nomme ,  c'est  le  roi  Richard  4.  Mais^  paiaqall 
»  a  Toulu  m'honorer  de  ses  dons  sans  me  oon- 
n  naître,  je  ne  veux  point  l'arrêter  ;  je  loi  renvoie 
»  son  présent ,  et  le  laiase  libre  de  partir  5.  > 
Surpris  de  oet  incident ,  auquel  il  était  bien 

1....  A  quodam  Pitano  oomparaverat....  (Eadulf.  de  Cog- 
get.  apnd  leript  rer.  fr.,  t.  XVIII^  p.  71.) 

t  Ibid. 

3....  Unui ,  inquit ,  eorum  appcUainr  Baldewiaoa  do 
Betun,  alter  Ter6  Hugo  mercator...  (Ibid.) 

/|.,..  Ifûn,  inquit  y  lugo,  êioà  cax  Aioardua  appella- 
tar...(Ibid.) 

5,...  Quia  me  ignotum  ita  honeravit ,  liberam  «bmiadi 
licentiam  ooncedo...  (ibid.) 


loin  de  •'tM^mdte  j  Richard  pa^t  aaMitèi  ;  on 
no  oherobapomi  à  l'on  empêcher.  Mais  lo-sei- 
gBoar  de  Zara  enToya  prévenir  ton  frire, 
ieignenr  d'une  ville  voisine  ,  que  le  roi  des 
Anglais  ëlait  dens  lepays,  et  dorait  passer  sur  ses 
terres  *,  Le  frère  avait  à  son  service  un  Normand 
appelé  Roger ,  nocif  d*Argentan ,  auquel  il  «tonna 
•ussitèi  oommission  de  viûter  chaque  jour  toutes 
les  bdlelleries  où  logeaient  des  pèlerins ,  et  de 
voir  s*il  ne  reconnaîtrait  pas  le  roi  d'Angleterre 
an  langage ,  ou  à  quelque  autre  signe ,  lui  pro* 
meCtanCy  s'il  rénssîssait  à  le  faive  saisir ,  la  moitié 
de  sa  ville  à  gouverner  a.  Le  Normand  se  mit  h  la 
recherche  durant  plusieurs  jours^  allantde  maison 
en  maison  ,  et  finit  par  découvrir  le  roi.  Richard 
essaya  d'abord  de  cacher  qui  il  était  ;  mais,  poussé 
à  bout  par  les  questions  du  Normand  ,  il  fut  con- 
traint d'en  faire  Taveu  3*  Alors  Roger  se  mit  à 
pleurer  ^  et  le  conjura  de  prendre  sur-le-champ 
la  fuite  f  lui  offrant  son  meilleur  cheval  4.  Puis  il 
retourna  vers  son  seigneur,  lui  dit  que  la  nouvelle 

*■  ladulf.  de  G^ggttikale  ,  apad  script,  rer.  fV  ,  t.  XVIII, 
p.  78. 

>  Eoger  nomiae»  Normanaus  gênera  de  Argeatan... 
si  foftè  regem  par  loquelam  ,  'val  per  aliqaod  sigimm  ei- 
plorarepossat,...  (Ibid») 

^  9iAg«l«niiiikeipt4MiiDqBÛrens  et  disontient,...  regem 
reperit  qui—  eonfitetor  qnèd  esat...  (Ibid.) 

4-  .  Qai  statim  oam  lacrymw....  equum  peroptimum 
régi  tradeos....  (Ibid.) 


' 
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de  Tarrivée  du  roi  n'était  qa'ua  faux  brait ,  qa'il 
ne  TaTait  point  trouvé,  maÎB  seulement  Baudouin 
de  Béthune,  un  de  ses  compatriotes,  qui  reYenaît 
de  pèlerinage.  Le  seigneur  ,  furieux  d'avoir  mso- 
que  son  coup  ,  fit  arrêter  Baudouin  ,  et  le  relise 
en  prison  '. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  Richard  était  en  faite 
sur  le  territoire  allemand ,  ayant  pour  toute  com- 
pagnie Guillaume-de-l'Étang  ,  son  ami  intime,  et 
un  valet  qui   savait  parler  la  langue  teutonique  , 
soit  qu'il  fût  Anglais  de  naissance ,  soit  que  sa 
condition  inférieure  lui  eût  donné  le  goàt  d'ap- 
prendre la  langue  anglaise,  alors  fort  ressemblante 
au  dialecte  saxon  de  la  Germanie ,  et  n*a  jant  ni 
mots  français,  ni  locutions,  ni  constructions  fran- 
çaises '•  Ils  voyagèrent  trois  jours  ;ct  trois  nuits 
sans  prendre  de  nourriture  ,  presque  sans  savoir 
où  ils  allaient ,    et  entrèrent  dans  la  province 
qu'on  appelait  en  langue  tudesque  OEst-reicli , 
c'est-à-dire  pays  de  l'Est.  Ce  nom  était  un  dernier 
souvenir  du  vieil  empire  des  Franks  ,  dont  cette 
contrée  avait  formé  jadis  l'extrémité  orientale  '. 
L'OEst-reich  ou  l'Autriche,  comme  disaient  les 

i  Dioit  frÎTolum  este  quod  mudierat  de  reçîs  adTenta.^ 
Baldewmam  de  Betan  comprehendi  juitit...  (Radulf.  de 
Coggoihale,  ap.  script,  rer.  fr.,  t.  XVIII,  p. 72.) 

>••«.  Kex  cttm  WUlelmo  de  Stagne ,  et  quodam  poero , 
qui  linguam  teutonicam  noTerat^  très  dies  et  noctes*... 
(Ibid.) 

3  Voyeilmell. 
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Français  et  les  Normands  ,  dépendait  de  Tempire 
yermaniqae  ,  et  était  goaTemée  par  an  seigneur 
qai  prenait  le  titre  de  here-sog  ou  duo  ;  et  par 
malheur ,  ce  duc  ,  nommé  Léopold  ■ ,  était  celui 
que  Richard  arait  mortellement  offensé  en  Pales- 
tine ,  en  faisant  déchirer  sa  bannière.  Sa  résidence 
était  a  Vienne,  sur  le  Danube,  où  le  roi  et  ses 
deux  compagnons  arrivèrent ,  épuisés  de  fatigue 
et  de  faim  ^. 

Le  serviteur,  qui  parlait  anglais,  alla  au  change 

de  ia  ville  échanger  des  besans  d*or. contre  de  la 

monnaie  du  pays  3.  Il  fit,  devant  les  marchands , 

beaucoup  d'étalage  de  son  or  et  de  sa  personne  , 

prenant  un  air  de  dignité  et  des  manières  d*homme 

de  cour  4.  Les  bourgeois ,  soupçonneux,  le  menè« 

rent  à  leur  magistrat  pour  savoir  qui  il  était.  Il  se 

donna  pour  le  domestique  d'un  riche  marchand 

qui  devait  arriver  dans  trois  jours ,  et  fut  mis  en 

liberté  sur  cette  réponse^.  À  son  retour  au  logis  du 

roi ,  il  lui  raconta  son  aventure  et  lui  conseilla  de 

partir  au  plus  vite  ;  mais  Richard  ,  désirant  pren* 

dre  du  repos,  demeura  encore  quelques  jours  ^. 

<  Plu*  correctement  Leot-polde ,  bra^e  parmi  le  peuple. 
*  Script,  rerum  franc,  t.  XVUI ,  p.  72. 
3....  Ad  etcambium  venieni ,  cùm  pluret  btxantîot  pro- 
ferret....  (Ibid.) 

4  Gùn    nîmia  ourtaliter   et  pompaticè  le  baberet.... 
(Eadnlf.  de  Coggethale,  ibid.) 

5  Servientem  oujoadam  diiiuimi  meroatoria...  (Ibid.) 

6  Fér  aliqaot  diea  requieacere  oapieua...  (Ibid.) 

6. 
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Durant  cet  înterTaUe ,  le  bmk  de  ion  dânifse- 
ment  à  Zarm  se  rëpmdît  en  Autriche;  et  le  due 
Léepeld ,  qui  désimît  à  la  fois  se  yenger  et  s'en- 
richir par  kl  rançoa  d*nn  pareil  priaomner , 
euTOf  a  de  tous  oMes  à  sa  recherdie  des  eapiow 
et  des  gens  arméa  i.  Ils  parcoururent  la  contrée 
sans  rien  dëeouyrir  ;  mais  un  jour  ^  le  nkètme  ser- 
viteur ,  qui  avait  déjà  été  arrêté  une  fois ,  ae 
trouTant  au  marché  de  la  ville,  où  il  achetait  des 
provisions  ,  on  remarqua  à  sa  ceinture  des  gants 
richement  l^odés,  tels  qu*en- portaient,  avec  leurs 
habits  de  cour,  les  grands  aeigneurs  de  Tépocpe  *. 
On  le  saisit  de  nouveau,  et,  pour  lui  arracher  des 
aveux ,  on  le  mit  à  la  torture  ^  ;  il  révéla  tout, 
et  indiqua  l'hôtel lersc  où  se  trouvait  le  roi  Richard. 
Cette  maison  fut  aussitôt  cernée  par  les  hommes 
d'armes  du  duc  d'Autriche  ,  qui ,  surprenant  le 
roi ,  l'obligèrent  à  se  rendre  :  le  duc  lui  témoigna 
du  respect  ;  mais  il  le  fit  enfermer  dans  une 
prison  ,  ou  des  soldats  d'élite  le  gardaient ,  jour 
et  nuit ,  l'épée  nue  4. 

I  In  uUionem  Insionit  cujiudam...*  magit  aatem  an- 
glicaoaruin  opam  homo  ayanu  sitient....  (Radalf.  de 
Coggeihale,  apad  seript.  rer.  k,,  t.  XVUI,  p  35.) 

>....  Chirothecas  domini  regU  rab  u«t- Mcom  incantiôf 
gettaMe...  (Ibid.,  p.  72.) 

3  DiriMimè  iorquent ,  Tariit  paoîa  et  cmciatibos  affli- 
gunt...  (Ibid.) 

4..-.  StreoaU  militiboi  cuftodiendam  Iradidii ,  qai ,  die 
nootuqac,  stiicUa  enaUbm  eam  cfutodiemot,.,..   (Ibid.) 
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Dès  que  le  bruit  de  Farrestation  du  roi  d^Angle- 
terre  se  fut  répandu  ,  Temperear  on  Gësar  de 
tonte  rAlleroagne  ■  somma  le  duc  d'Autriebe ,  son 
Tassai,  de  lui  remettre  le  prisonnier,  sous  prétexte 
qu'il  ne  oonTenait  qu'à  un  empereur  de  tenir  un 
roî  en  prison  >•  Le  duc  Léopold  se  rendit  à  cette 
raison  bîtarre  avec  une  bonne  grâce  apparente , 
mais  non  sans  stipuler  qu*il  lui  reviendrait  au 
moins  une  certaine  part  de  la  rançon  ^.  Le  roi 
d'Angleterre  fut  alors  transféré  de  Vienne  à 
Worms  ,  dans  une  des  forteresses  impériales  ;  et 
l'Empereur ,  tout  joyeux,  envoya  au  roi  de  France 
un  message,  plus  agréable  pour  lui,  dit  un  histo- 
rien du  temps ^  qu'un  présent  d'or  et  de  pierre- 
ries ^.  Philippe  écrivit  aussitôt  à  l'Empereur  pour 
le  féliciter  de  sa  prise  ,  et  l'engager  à  la  garder 
avec  soin, parce  que,  disait-il,  le  monde  ne  serait 
jamais  en  paix  si  un  pareil  brouillon  réussissait 
à  s'évader  5,  [1193]  En  conséquence,  il  proposait 

■....  Occafioo«  capttTÎ  ûmigniii  dtripiendi....  (Guill. 
Neiibrig.  apad  «cript.  rer.  fr.,  t.  XYIII,  p.  86.) 

A  AUegtnt  regem  non  decere  teneri  à  duce ,  neo  este 
indécent  si  ab  imperatoriâ  celsitndine  decas  regium  tene- 
retor...  (Ibid.,  p.  90.) 

3  Pactna  competentem  proTcnientU  commodt  portio- 
nem...  (Ibid.^  p.  80.) 

4  Gratisaininm  illi  saper  aunim  et  topaiion.  (Ibid., 
png.860 

5  Kandum  componi  non  potte  si  tantôt  tnrbator  emer* 
geret....  (Script,  rer.  franc,  toro.  XYIII,  pag.  38.) 
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do  payer  une  somme  égale  ou  même  supérieure 
à  la  rançon  du  roi  d'Angleterre ,  st  TEropereur 
voulait  le  lui  donner  en  garde  i . 

L'Empereur  soumit,  selon  l'usagOi  cette  propo- 
sition à  la  diète  ou  assemblée  générale  des  sei- 
gneurs et  des  évèques  d'Allemagne.  Il  exposa 
devant  eux  les  motifs  de  la  demande  du  roi  d« 
France,  et  justifia  l'emprisonnement  de  Richard 
par  le  prétendu  crime  de  meurtre  commis  sur  le 
marquis  de  Montferrat ,  l'insulte  faite  à  la  ban- 
nière du  duc  d'Autriche ,  et  la  trêve  de  trois  ans 
conclue  avec  les  Sarrasins.  Pour  ces  méfaits  ,  le 
roi  d'Angleterre  devait ,  selon  lui ,  être  déclaré 
ennemi  capital  de  l'Empire  ^.  L'assemblée  décida 
que  Richard  serait  jugé  par  elle  sur  les  griefs 
qu'on  lui  imputait  ;  mais  elle  refusa  de  le  livrer 
au  roi  de  France  3.  Celui-ci  n'attendit  pas  le  ju- 
gement du  prisonnier  pour  lui  envoyer  dire ,  par 
un  message  exprès ,  qu'il  le  renonçait  pour  son 
vassal ,  le  défiait  et  lui  déclarait  la  guerre  à  ou- 
trance 4.  Eq  même  temps  il  fit  faire  au  comte  de 
Mortain  les  mêmes  offres  qu'autrefois  il  avait 


I  Sibi  Cttstodiendam  traderet.  (Script,  rerum  franc, 
t.  XVm,  pftg.  88.) 

a  Ibid.,  pag.  37. 

3  Ibidem. 

4  Hitttt  à  latere  tuo  TÎrit  honoratit...  hominium  qoo 
•ibi  Mtriotut  videbatur  rcfutaTÏt  ^  bellumque  TÎncio  in- 
dizit...  (Ibid.) 
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faites  -à  Richard  pour  Texciter  contre  son  père.  Il 
promît  de  garantir  an  comte  Jean  la  possession 
de  la  Normandie,  de  TAnjou  et  de  rAquiiaine,  et 
de  Taider  à  s'emparer  de  la  royauté  en  Angleterre  ; 
il  ne  lui  demandait  en  retour  que  d*ôtre  6dèle* 
ment  son  allié,  et  d*épottser  cette  malheureuse 
Alix  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut  < .  Sans 
conclure  d'alliance  positive  avec  le  roi  Philippe  , 
Jean  commença  des  intrigues  dans  tous  les  pnys 
soumis  à  son  frère  ;  et,  sous  prétexte  que  Richard 
était  mort  ou  devait  être  regardé  comme  tel ,  il 
exigea  le  serment  de  fidélité  des  officiers  publics 
et  des  gouverneurs  des  châteaux  et  des  villes  '• 
Le  roi  d'Angleterre  fut  averti  de  ces  manœuvres 
par  plusieurs  abbés  de  Normandie ,  qui  obtinrent 
la  permission  de  le  visiter  dans  sa  prison ,  et  sur- 
tout par  son  ancien  chancelier  ,  Guillaume  de 
Long-champ ,  l'ennemi  personnel  du  comte  de 
Hortain  3.  Richard  le  reçut  comme  un  ami  persé- 
cuté pour  son  service,  et  l'employa  dans  plusieurs 
négociations.  Le  jour  fixé  pour  le  jugement  du  roi 
arriva  ;  il  comparut ,  comme  accusé  ,  devant  la 
diète  germanique  assemblée  à  Worms  ;  il  n'eut 
besoin  que  de  promettre  ,  pour  sa  rançon  ,  cent 
mille  livres  d'argent ,  et  de  s'avouer  vassal  de 

I   Roger,  de  Hoted.,  pag.  724. 

a  AMereoi  quàd  rex  Anglia  fraier  tuas  mortaiu  erat... 
(Ibid.) 

3  Ibid.,  p.  72a.) 
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rEmperoMT ,  pour  être  «litdiis  svr  toof  lespointo , . 
Cet  aveu  de  vasselage ,  qui  n*était  qa'une  siniple 
foriMilité,  avait  de  riiuportanoe  aux  yeux  de 
l'Empereur ,  à  cause  de  ses  prétentions  à  la  do- 
mination nnÎTerselle  des  Césars  de  Rome ,  dont  il 
se  disait  lliéritier.  La  sujétion  féodale  du  royaume 
d'Angleterre  a  Teinpire  germanique  n'était  pas  de 
nature  é  durer  long-temps  ;  et  néanmoins  Tavea 
et  la  déclaration  s'en  firent  alors  avec  toute  la 
pompe  et  l'appareil  commandé  par  les  usages  dit 
siècle.  «  Le  roi  Richard ,  dit  un  contemporaif» , 
M  se  destitua  du  royaume  j  et  le  remit  à  TËmpe- 
»  reur,  comme  au  suzerain  uniTersel ,  l'en  inres* 
»  tissant  par  son  chaperon  *  ;  et  aussiiàt  l'Erope- 
»  reur  le  lui  rendit  pour  le  tenir  en  fief ,  sous  la 
»  condition  d'un  tribut  annuel  de  cinq  mille  lirres 
»  sterling ,  et  l'en  investit  par  une  double  oou- 
»  ronne  d'or  3.  »  Après  cette  cérémonie ,  TEoipe- 
reur ,  les  évéques  et  les  seigneurs  d'AHemagne 
promirent  par  serment ,  sur  leur  àrae ,  que  le  roi 
d'Angleterre  serait  mis  en  liberté  ,  aussitôt  qu'il 


<  Rog.  de  Hoved.,  p.  729— 7d4. 

*  Déposait  te  de  regno  Anglice,  et  tradidit  Ulud  impe- 
ratori  ttcut  unÏTersoram  domino ,  et  iovestiTit  eum  indè 
per  ptleum  suuni....  (Ibîd.,  p.  724.) 

S  Sed  imperator  statlm  reddidit  ei  regnam  Anglis 
ieBendmii  de  ipso ,  pro  5,000  libr.  tterlingorum  de  tributo 
folvendis,  et  investiTit  eara  indè  per  duplicem  coronam 
de  auro....  (Ibid.) 


AYEG   LS   KOI   BS  FRAirCE.  87 

•unit  paye  cent  mille  lÎTres  ;  et  dès  ce  jour ,  la 
oaptmtë  de  Richard  deyint  moini  étroite  ■• 

Pendant  ce  teropt ,  le  comte  de  Hortain ,  poar«- 
suÎTant  tes  intrigues  et  ses  manœuvres,  sollicitait 
les  justiciers  d'Angleterre,  Tarchevèque  de  Rouen 
et  les  barons  de  Normandie,  de  lui  jurer  fidélité 
et  de  le  reconnaître  pour  roi.  La  plupart  refusa 
rent  ;  et  le  comte ,  se  sentant  trop  faible  pour  les 
contraindre  Â  faire  o^  ^u*jJl  souhaitait ,  passa  en 
France,  et  conoint  un"^  traite  formel  avec  le  roi 
Philippe  >•  11  s*ayona  vassal  et  faomme*lige  de  ce 
roi  pour  TAngleterre  et  tons  les  autres  États  de 
son  frère ,  jura  d*épouser  sa  sœur ,  et  de  lui  aban- 
donner une  partie  considérable  de  la*  Normandie , 
Tours  ,  Loches ,  Amboise  et  Montricfaard ,  aussitôt 
que ,  par  son  secours ,  il  serait  devenu  roi  d'An- 
gleterre ^.  Enfin  il  souscrivit  à  la  clause  suivante  : 
«  Et  si  mon  frère  Richard  m'offrait  la  paix ,  je  ne 
»  l'accepterais  point  sans  l'aveu  de  mon  allié  de 
M  France ,  même  dans  le  cas  on  mon  allié  la  fe- 
»  rait  pour  son  propre  compte  ,  avec  mondit  frère 
»   Richard  ^.  » 


I  EpUcopi  et  duces  et  caetera  nobilitas  jaravernot  in 
•oiniMD  iaperatorit...  (Script,  reram  franc,  tom.  XVUI , 

peg.  sa.) 

»  lbid.,p.40.  -  Boger.de  Hored.,  p.  724. 

3  Homo  snuA  deveoit  de  HormaBniâ  et  cateriii  terris 
fratris  sui...  (Ibid.) 

4  Sienteai  fratrer  meus  Eicardus  rez  Angloram  cum 
rege  f  ranci»  facerel  pacem  ^  et  per  ipeam  offerret  mihi 
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Après  la  eonclnsioii  de  oe  traite,  le  roi  PhiKiipe 
passa  la  frootière  de  Normandie,  aTec  ane  ariiée 
nombrense;  et  le  comte  Jean  fit  semer  de  Fari^t 
parmi  les  tribus  galloises ,  encore  libres ,  pour 
les  engager  à  seconder ,  par  une  inTasion ,  ks 
manœuvres  de  ses  partisans  en  Angleterre  *.  Ce 
penple ,  opprimé  par  les  Normands  ,  mit  ayee 
joie  sa  haine  nationale  au  serrioe  de  Tune  dt% 
deux  factions  qui  déchiraient  ses  ennemis  ;  mais , 
incapable  de  grands  efforts ,  hors  du  petit  pa  js 
où  il  défendait  si  opiniàkrementson  indépendance, 
il  fut  peu  utile  aux  adyersaires  du  roi  Richard. 
Ces  derniers  obtinrent  d'ailleurs  peu  de  succès 
en  Angleterre  ;  et  cette  circonstance  détermina  le 
comte  Jean  à  demeurer  près  du  roi  de  France, 
et  a  tourner  toutes  ses  vues  du  côté  de  la  Nor- 
mandie *.  Ainsi  exemptée  du  fléau  de  la  guerre , 
FAngleterre  n'en  fut  pas  plus  heureuse  ;  car  elle 
avait  à  subir  d'énormes  tributs ,  levés  pour  la 
rançon  du  roi.  Les  collecteurs  royaux  parcou* 
raient  le  pays  dans  tous  les  sens ,  et  faisaient  con- 
tribuer toutes  les  classes  d'hommes,  dercs  on 
laïcs ,  Saxons  ou  Normands  3.  Toutes  les  sommes 

pscem  ,  ego  sine  Tolantate  régit  ¥raneîn  cum  rege  Anglûe 
pacem  facere  non  poMum  ..  (Script,  rer.  frmno.  ton.XYlII, 
pag.  40.) 

I  Annales  Waverleienaei.  (Ibid.,  p.  190.) 
s  Script,  remm.  franc,  toni.  XYIII,  pag.  S8. 
3  Ifulli  parcantes,   nec   alla  eral  diitînotio...  (Coill. 
Ifeiibrig.  apadtorip.  rer.  fr.  Ibid.,  p.  37.) 
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levées  partiellement  dans  les  provîncea,  furent 
réanief  à  Londres  ;  Ton  avait  calculé  que  le  to- 
tal devait  s'élever  au  montant  de  la  rançon ,  mais 
on  trouva  un  énorme  déficit  causé  par  la  fraude 
des  employés  ^  Cette  première  levée  se  trouvant 
insuffisante  ,  les  officiers  royaux  en  firent  com- 
mencer une  nouvelle  ,  se  8erv<int  j  disent  les  his- 
toriens ,  du  nom  plausible  de  rançon  du  roi  pour 
couvrir  leurs  honteuses  rapines  a. 

Il  y  avait  près  de  deux  ans  que  Richard  était 
en  prison;  il  s'ennuyait  de  sa  captivité  ,  et  en- 
voyait message  sur  message  à  sea  officiers  et  à 
ses  amis  d'Angleterre  et  du  continent ,  pour  les 
presser  de  le  délivrer  ,  en  payant  sa  rançon  ^.  Il 
se  plaignait  amèrement  d'être  négligé  par  les 
siens  ,  et  de  ce  qu'on  ne  faisait  pas  pour  lui  ce 
que  lui-même  eût  fait  pour  tout  autre.  Il  exprima 
ses  plaintes  dans  une  chanson  composée  en  lan- 
gue romane  méridionale  ,  idiome  qu'il  préférait 
au  dialecte  moins  poli  de  la  Normandie ,  de 
rAnjou  et  de  la  France. 

«  J'ai  beaucoup  damis,  mais  ils  donnent  pau- 
»  vrement  ;  c'est  honte  à  eux ,  si ,  faute  de  ran- 

1  (}aod  aoeidiue  creditor  per  fraudem  exactomm.... 
(Gnillelm.  Heubrig.  apud  «cript.rer.  fr.,  t.  XYIH,  p.  37.) 

s  Manifestnm  rapinarum  dedecus  honesto  redemptionit 
régi»  nomine  palliant....  (Ibid.) 

3  Trequentibut  commonebat  mandatis  nti  redemptionii 
•USB  pretinm  omnibas  modis  prœpararent.  (Ibid.) 

7 
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x  çoD ,  depsîs  deux  hivers  je  sois  prisoanier  <• 
»  Qa^iifl  sachent  bien ,  mes  bommea  et  mes  ba- 
»  rons  anglais  ,  norroands ,  poitevins  et  gascons, 
»  que  je  n*ai  pas  si  pauvre  compagnon,  que  pour 
»  argent  je  laissasse  en  prison  ;  je  ne  dis  pas  cela 
»  par  reproche;  mais  je  suis  encore  prisonnier!..! 
Pendant  que  la  seconde  collecte  pour  la  ran- 
çon du  roi  Richard  se  faisait  par  toute  FAngle- 
terre ,  des  messagers  de  l*£mpereur  vinrent  à 
Londres ,  recevoir  comme  à-compte  sur  la. 
somme  totale  ,  Targent  qu'on  avait  déjà  réuni  •• 
Ils  en  vérifièrent  la  quantité  par  poids  et  par  me- 
sure j  et  mirent  leur  sceau  sur  les  sacs ,  que  des 
matelots  anglais  transportèrent  jusqu'au  territoire 
de  l'Empire  ^  aux  risques  et  périls  do  roi  d'An- 
gleterre ^.  L'argent  arriva  sain  et  sauf  entre  les 
mains  du  César  d'Allemagne ,  qui  en  fit  passer  le 
tiers  au  duc  d'Autriche ,  pour  sa  part  de  prise  4; 
ensuite  il  y  eut  une  nouvelle  diète  assemblée  pour 

1         Pr  o  n^ay  damies ,  mas  poare  ton  li  don 
Ancta  Inr  et  si  per  tna  resenson 
Soi  aai  dos  yrers  près. 

(Poésies  des  Troubadours,  t.  IV,  p.  183.) 

a  Roger,  de  HoTed.,  p.  738. 

3  In  pondère  et  mensurâ...  pericalo  régit  Anglitt.... 
(Ibid.} 

4....  Cujus  summse  pars  tertia  duoi  AattrisB  qui  regem 
eaptiTaverat  competere  Tïdebatur...  (Script,  rer.  franc.| 
t.  XVin,  p.  30.) 
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âécAder  da  lort  du  prisonnier ,  dont  là  délivrance 
fut  fixée  À  la  troisiènie  semaine  après  Moél ,  à 
ooodiCion  qu'il  laisserait  un  certain  nombre  d*o^ 
tages  pour  garantie  du  paiement  qui  lui  restait  à 
faire  '•  Le  roi  Richard  accorda  tout ,  et  FErope- 
reur ,  rari  de  sa  bonne  grâce  ^  Toolut  lui  faire 
un  don  en  récompense.  H  lui  octroya  par  charte 
authentique ,  pour  les  tenir  de  lui  en  fief ,  plu^ 
sieurs  proTÎnoes  sur  lesquelles  il  n*avait  d'autres 
droits  que  des  prétentions  contestées ,  le  Vien- 
nois et  une  partie  de  la  Bourgogne ,  et  les  ntles 
et  territoires  de  Lyon  ,  Arles ,  Marseilles  et  Nar- 
bonne  '.  n  Or  il  &ut  saToir ,  dit  un  contemporain, 
»  que  ces  terres ,  données  au  roi  par  rfinipereur, 
»  contiennent  cinq  archcTéchés  et  trente-trois 
n  évèchés;  mais  il  faut  saToir  aussi  que  ledit 
»  Empereur  n'y  a  jamais  pu  eiercer  aucune 
»  espèce  d'autorité ,  et  que  les  babitans  n'ont  ja- 
n  mais  voulu  reconnaître  aucun  seigneur  nommé 
»    on  présenté  par  lui  3.  » 

Lorsque  le  roi  de  France  et  le  comte  Jean  ,  son 
allié  ,  apprirent  ce  qui  venait  d'être  résola  dans 
la  diète  impériale,  ils  craignirent  de  n'avoir  pas 

t  Rog.  de  HoTed.,  p.  788. 

>....  it  Yianam  et  Ftanaù  et  Harsiliam  et  Rarbonam  et 
Arle-le-Blanc...  (Ibîd.) 

3 ....  Et  est  •ciendain  qvftd  topra  dîctiu  imperator  dqii- 
quàm  pnediotis  terris  et  hominiboa  dominari  potait, 
neqoe  ipai  aliqaem  d<HiiiDiun  ad  prwpentationein  impera- 
toria  rectpere  Tolaerant...  (Ibid.) 
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le  temps  dVxëcater  leurs  desseins  arant  la  déli- 
Trance  du  roi.  Ils  envoyèrent  donc  en  grande 
hâte  des  messagers  à  l'Empereur  ,  pour  tni  offrir 
soixante-dix  mille  marcs  d'argent,  s'il  voulait 
prolonger  d'une  seule  année  l'emprisonnement  de 
Richard,  ou,  s'il  l'aimait  mieux,  mille  livres 
d'argent  pour  chaque  nouveau  mois  de  captivité, 
on  bien  encore  cent  cinquante  mille  marcs  pour 
que  le  prisonnier  fut  remis  à  la  garde  du  roi  de 
France  et  du  comte  i.  Tenté  par  ces  brillantes 
propositions ,  l'Empereur  eut  envie  de  msnquer 
à  sa  parole  ;  mais  les  membres  de  la  diète  ,  qui 
avaient  juré  de  la  tenir  fidèlement ,  s'y  opposè- 
rent ,  et ,  usant  de  leur  puissance  ,  firent  relâ- 
cher le  captif  vers  la  fin  de  janvier  1 194  *.  Richard 
ne  pouvait  se  diriger  vers  la  France ,  ni  vers  la 
Normandie,  envahie  alors  par  les  Français;  et 
ce  qu'il  y  avait  d6  plus  sûr  pour  lui ,  c'était  de 
s'embarquer  dans  un  port  d'Allemagne  pour  aller 
directement  en  Angleterre.  Mais  on  était  dans  la 
saison  des  mauvais  temps  ;  il  fut  obligé  d'atten- 
dre plus  d'un  mois  à  Anvers  ;  et  pendant  cet  in- 
tervalle ,  l'Empereur  fut  de  nouveau  tenté  par 
lavarice  ;  Fespoir  de  doubler  ses  profits  l'emporta 


1  &og.  de  Hoved.,  p.  733. 

s....  Propter  cupiditatem  pecunitt  quam  ren  Trancitt 
et  cornet  Johannes  ei  obtulerant...  (Ibid.,  pag.  734.)  — 
Gaill  deNeubrig.  apud  script,  renim  franc,  tom.  XVIII, 
pag.  40.) 
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sur  la  crainte  de  déplaire  à  des  chefs  inoios  pais- 
sans  qne  lai ,  et  qa*en  qualité  de  seigneur  para* 
numt,  il  avait  mille  moyens  de  réduire  au  silence  ■• 
11  résolut  donc  de  s^emparer  une  seconde  fois  du 
prisonnier  qu*il  avait  laissé  partir  ;  mais  le  se- 
cret de  cette  trahison  ne  fut  pas  assez  bien  gardé, 
et  Tun  des  otages  restés  entre  les  mains  de  TËm- 
peréur  trouva  moyen  d*en  avertir  le  roi  *.  Richard 
s*embarqua  aussitôt  dans  la  galiote  d*un  marchand 
de  Normandie ,  appelé  Alain  Tranchemer  ;  et , 
ayant  ainsicchappé  aux  hommes  d*armes  envoyés 
pour  le  prendre ,  il  aborda  heureusement  au 
port  de  Sandwich  s. 

Accueilli  avec  de  grandes  marques  de  joie ,  il 
troava  la  majorité  des  comtes  et  des  barons  an- 
glo-normands fidèle  et  dévouée  à  sa  cause.  Peu 
de  temps  auparavant ,  le  grand  conseil  ou  parle- 
ment du  royaume  avait  déclaré  le  comte  de  Alor- 
fain  ennemi  public ,  et  ordonné  que  toutes  ses 
terres  seraient  saisies,  et  qu'on  assiégerait  ses 
châteaux  4.  Au  moment  où  le  roi  arriva ,  cet 
ordre  s'exécutait,  et,  dans  toutes  les  églises ,  on 
prononçait ,  au  nom  des  archevêques  et  des  évé- 

I....  Pœnttuit  imperatonim  induites  ei  gratiflB...  (Script. 
rer.  franc,  t.  XYllI,  p.  41.} 

3  Relazatam  ad  cusiodiam  revocare  cogitavit...  (Ibid.) 

3  Ibîd.  —  Eog.  de  Hoired.,  p,  735. 

4  Ibid.,  p.  736. 

7. 
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ques ,  au  ton  des  cloches  el  à  la  lueur  des  oicrye», 
Tarrét  d*eiooininunioation  contre  le  oomle  et  tes 
adhérens  '.  Le  brait  de  la  délivrance  du  Cuutiê 
Lion  (  c*eft  le  surnom  que  les  NormMids  don* 
naient  au  roi  Richard  )  mit  fin  à  la  résistance  do 
garnisons  qui  tenaient  encore  pour  le  comte 
Jean.  Tontes  se  rendirent ,  à  l'eiception  de  celle 
de  Nottingham  ,  qui  ne  voulut  pas  croire  à  U 
nouvelle  ;  le  roi ,  irrité  et  prompt  dans  sa  colère, 
marcha  sur  cette  ville  pour  en  faire  le  si^  en 
personne ,  avant  même  d*entrer  dans  Londres  *. 
Sa  présence  au  camp  devant  Nottingham  fut 
annoncée  aux  gens  d*armes  enfermés  dans  la 
place  ,  par  un  bruit  extraordinaire  de  trompelles, 
de  cors ,  do  clairons  et  d'autres  iostrumens  de 
musique  militaire  ;  mais  ,  pensant  que  ce  n'était 
qu'une  ruse  des  assiégeans  pour  les  tromper ,  ils 
continuèrent  à  se  défendre).  Le  roifitunser» 
ment  terrible  contre  ceux  qui  osaient  lui  résister, 
et  livra  Tassant  à  la  ville ,  qui  fut  prise  ;  mais  la 
garnison  se  retira  dans  le  château  ,  Tun  des  plus 
forts  que  les  Normands  eussent  bâtis  en  An^»* 
ferre.  Avant  de  battre  les  murs  dn  château  avec 
ses  pierriers  et  ses  autres  machines ,  Richard  fit 
dresser  un  gibet ,  haut  coniroe  un  grand  arbre , 
où  l'on  pendit ,  par  son  ordre  |  à  la  vue  de  la 

I  Koger.  de  HoTed.,  p.  736. 

>  Ibid. 

3....  Cum  tonittt  tubarum  et  buccinarum...  (IMd.) 
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^mnon ,  quelque»  hommes  pris  dant  le  premier 
astaat  '.  Ce  spectacle  parut  aux  assiégés  un  signe 
de  la  présence  du  roi  plus  certain  que  tout  ce 
qu'ils  avaient  tu  jusque-là  ;  et  ils  se  rendirent  A 
merci  ^. 

Après  sa  victoire,  le  roi  Richard  ,  voulant  se 
délasser ,  fit  un  voyage  de  plaisir  dans  la  plus 
grande  forêt  de  rÀngleterre,  qui  s'étendait  de- 
puis Nottingham  jusqu'au  centre  du  comté d'Tork, 
sur  un  espace  de  plusieurs  centaines  de  milles; 
les  Saxons  l'appelaient  Sire-Wode,  nom  qui,  dans 
la  suite  des  temps  ,  s'est  changé  en  celui  de  Sher^ 
woo(L  «  Jamais  de  sa  vie  il  n'avait  vu  ces  forêts  ^ 
»  dit  un  narrateur  contemporain,  et  elles  lui 
>  plurent  extrêmement^.  »  Au  sortir  d'une  longue 
captivité,  on  est  toujours  sensible  au  charme  des 
sites  pittoresques  ;  et  d'ailleurs  à  cet  attrait  natu* 
rel  pouvait  s'enjoindre  un  autre  tout  particulier  , 
et  plus  piquant  peut-être  pour  l'esprit  aventureux 
de  Richard  Cœur-de- Lion.  Sherwood  était  alors 
une  forêt  redoutable  aux  Normands  ;  c'était  Tha- 
bîtation  des  derniers  restes  des  bandes  de  Saxons 
armés ,  qui  ^reniant  encore  la  conquête ,  persi»- 


>  furea»  erîgi  fecit...  (Rog.  de  HoTed.,  p.  736.) 

9  Se  ponentet  in  nbericordià  régit  de  TÎtà  et  meiobri» 

et  territ  et  honore....  (Ibid.) 
3  Profeciut  est  videre  forestat   de  Sire-woode   qnaf 

ipte  nanqiiàin  viderat  anieA ,  et  plaoueruat  ei  mvltnm.... 

(Ibid.) 
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taient  yolontairement  à  yîyre  bon  de  la  loi  de  l'é- 
tranger I.  Partoat  chasses,  poursaivis,  traques 
ooiiime  des  bétes  fauves ,  c*est  là  seulement ,  qu*à 
la  faveur  des  lieux ,  ils  araieot  pu  se  maintenir  en 
nombre,  et  sous  une  sorte  d'organisation  militaire 
qui  leur  donnait  un  caractère  plus  respectable  que 
celui  de  voleurs  de  grands  cbemins. 

[1 189  à  11 94]  Vers  le  temps  où  le  héros  du  ba* 
ronage  anglo-normand  visita  la  forêt  de  Sherwood, 
dans  cette  même  forêt  vivait  un  homme  qui  était 
le  héros  des  serfs ,  des  pauvres  et  des  petits,  en  un 
mot  de  la  race  anglo-saxonne.  «  Parmi  les  désbé- 
»  rites ,  dit  un  ancien  chroniqueur,  on  remarquait 
»  alors  le  fameux  brigand  Robert  Hode,  que  le 
»  bas  peuple  aime  tant  à  fêter  par  des  jeux  et  de» 
N  comédies  ,  et  dont  Thistoire  ,  chantée  par  les 
«  ménétriers,  l'intéresse  plus  qu'aucune  autre  *•  « 
A  ce  peu  de  mots  se  réduisent  toutes  nos  données 
historiques  sur  l'existence  du  dernier  Anglais  qui 
ait  suivi  l'exemple  de  Hereward  ^  ;  et  pour  retrou* 
ver  quelques  traits  de  sa  vie  et  de  son  caractère , 
c'est  aux  vieilles  romances  et  aux  ballades  popu- 
laires qu'il  faut ,  de  nécessité ,  avoir  recours.  Si 

I  Voyei  lÎTrc*  V,  et  VII. 

3  Hoc  in  tempore  de  exhœredatis  lurrexU  ille  famosi»- 
simnt  sicariut  Robertas  Hode  cum  ejus  complicibut,  de 
quibus  ttolidum  Tulgus  btanter  in  comœdiit  festum  facîunt, 
et  super  enteras  romancias  mimos  et  bardanos  caniitare 
delectantar....  (Forduni  histor.  éd.  Uearne,  p.  774.) 

3  Voyes  livre  V. 
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Ton  ne  peut  ajonter  foi  aux  faits  bizarres  et  toa- 
vent  contradiotoires  rapportés  dans  ces  poésies , 
elles  sont  du  moins  un  témoignage  incontestable 
de  Tardente  amitié  du  peuple  anglais  pour  le  chef 
de  bande  qu'elles  célèbrent  y  et  pour  ses  compa- 
gnons, qui)  au  lieu  de  labourer  pour  des  maîtres, 
couraient  la  forêt ,  gais  et  libres  ,  comme  s'expri- 
ment de  vieux  refrains  i. 

On  ne  peut  guère  douter  que  Robert ,  ou  plus 
▼ttigairement  Robin  Hood ,  n'ait  été  d'origine 
aaxonne  ;  son  prénom  français  ne  prouve  rien 
contre  cette  opinion ,  parce  que ,  dès  la  seconde 
génération  après  la  conquèle,  l'influence  du  clergé 
n<Mrmand  fit  tomber  en  désuétude  les  anciens  noms 
de  baptême ,  Vemplacés  dès-lors  par  des  noms  de 
a«ints  ou  d'autres ,  usités  en  Normandie.  Le  nom 
de  Hood  est  saxon ,  et  les  ballades  les  plus  an- 
ciennes 9  et  par  conséquent  les  plus  dignes  d'at- 
tention ,  rangent  lès  aïeux  de  celui  qui  le  porta 
dans  la  classe  des  paysans  ^.  Plus  tard,  quand  s'af- 
faiblit le  souvenir  de  la  révolution  opérée  par  la 
conquête,  les  poètes  de  village  imaginèrent  d'em- 
bellir leur  personnage  favori  de  la  pompe  des 

I  We  range  the  forest  Mery  sud  free.  (Aacient  tongt  of 
Eobin  Hood.) 

9        I  thall  you  tell  of  a  good  y eman 
Hitname  was  Robyn  Hode. 

(ÀDciant  fooft  of  Aobin  Hood.  Hawkio**  History  of  music. 
Tol.  III,  p.  410.) 
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grandears  et  des  rîcheues  :  ils  en  firent  nn  ooinCe, 
on  tout  an  moins  le  petil-fils  d'un  comte ,  dont  la 
fille ,  ayant  ëtë  séduite  ,  s'enfuit  et  accoucha  dans 
un  bois.  Cette  dernière  supposition  a  donné  liea 
k  une  romance  populaire  pleine  d'intérêt  et  d1- 
dées  gracieuses  ;  mais  rien  de  probable  ne  Taolo- 
rise  >. 

Qu'il  soit  vrai  ou  faux  que  Robin  Hood  toit  aé, 
comme  le  dit  cette  romance ,  «  dans  le  bois  ver- 
doyant ,  au  milieu  des  lis  en  fleur ,  »  c'est  dans  1» 
bois  qu'il  passa  sa  vie  a  la  tète  de  plusieurs  cen- 
taines d'arcbers ,  redoutables  aux  comtes ,  aux 
Ticointes ,  aux  évéques  et  aux  riches  abbéa  d'JLn- 
gleterre,  mais  chéris  des  fermiers,  des  laboureors, 
des  veuyes  et  des  pauvres  gens*  Ils  accordaient 
paix  et  protection  à  tout  ce  qui  était  faible  ei  op- 
primé ,  purtageaient  avec  ceux  qui  n'avaient  rîca 
les  dépouilles  de  ceux  qui  s'engraissaient  de  h 
moisson  d'autrni ,  et ,  selon  la  vieille  tradition , 
faisaient  du  bien  à  toute  personne  honnête  et  la- 
borieuse *•  Robin  Hood  était  le  meillenr  cœnrct 

t         0  wllUa's  large  o'  Umb  and  Uth 
And  corne  of  high  degree , 
And  lie  is  gane  to  earl  Richard 
To  serve  for  méat  and  fee.... 
Earl  Richard  had  but  ac  daughter 
Fair  as  a  lily  flower....,  etc. 

(JamiesoD'i  Popolar  loagi  ,  t.  It.) 

a  From  waaitlij  abbot'i  chesU  and  churcheii  abuodant  store 
What  oftentimas  be  took ,  hc  sbared  among  Ibe  povro. 

(Robert  Bmac'i  CbronicU,  cd.  Heu«e.) 


le  plus  habile  tireur  d'aro  de  toute  la  iiande  ;  el 
après  lui  on  citait  Petit- Jean,  son  lieutenant  et  aon 
frère  d'armes,  dont  il  ne  se  séparait  jamais  dans 
le  péril  eomme  dans  la  joie ,  et  dont  les  ballades 
et  les  proverbes  anglais  ne  le  séparent  pas  non 
plus  1.  La  tradition  nomme  encore  quelques*uns 
de  ses  compagnons,  tels  que  Mutch,  le  fils  du  meu- 
nier ,  le  vieux  Scath  Locke  ,  et  un  moine  appelé 
frère  Tuek,  qui  combattait  en  froc,  et,  pour  toute 
arme,  se  contentait  d'un  lourd  bâton  *•  Ils  étaient 
tous  d'humeur  joyeuse  9  ne  visant  point  à  s'enri- 
chir ,  mais  seulement  à  vivre  de  leur  butin  ,  et 
distribuant  tout  ce  qu'ils  avaient  de  superflu  aux 
familles  expropriées  dans  le  grand  pillage  de  la 
conquête.  Quoique  ennemis  des  riches  et  des 
puissans  ,  ils  ne  tuaient  point  ceux  qui  tombaient 
entre  leurs  mains  ,  et  ne  versaient  le  sang  que 
pour  leur  propre  défense  3.  Leurs  coups  ne  tom- 
baient guère  que  sur  les  agens  de  la  police  royale 
et  lea  gouverneurs  des  villes  ou  des  provinces , 
que  lea  Normands  appelaient  vicomtes ,  et  que  les 
Anglais  appelaient  sheriffs.  «  Bandex  vos  arcs,  dit 
M  Robin  Hood,  et  essayes^n  les  cordes;  dresses 
»   une  potence  ici  près  ;  et  malédiction  sur  la  tète 


1  Kobin  Hood  aad  little  John.  (Camden^t  Ramaiiis.) 
s  With  cowl  and  qvarterstaff. 
3  8to.w^s  Anna]«,  p.  109. 


80  GAJlAGTiaS   DI   BOBIH   HOOD. 

N  de  celai  qai  fera  grâce  au  sheriff  el  aux  aer- 
»  gens  '.  » 

Le  sheriff  de  Nottingham  fat  celui  contre  lequel 
Robin  Hood  eut  le  plus  souvent  a  conilMitliiei  et 
celui  qui  le  pourchassa  le  plus  ▼iyement  à  die- 
val  et  à  pied  ,  mettant  sa  tète  à  prix ,  et  excitant 
ses  compagnons  et  ses  amis  à  le  trahir.  Maia  aucna 
homme  ne  le  trahit ,  et  plusieurs  Taidèrent  à  se 
retirer  du  péril  où  sa  hardiesse  l'entraînait  aoa- 
vent.  «  J*aimerais  mieux  mourir ,  lui  disait  un 
n  jour  une  pauvre  femme ,  que  de  ne  pas  tout 
»  faire  pour  te  sauver  ;  car  qui  m*a  nourrie  et  vè- 
»  tue ,  moi  et  mes  enfans ,  n'est-ce  pas  toi  et  Petit- 
w  Jean  '  ?  n 

Les  aventures  surprenantes  de  ce  chef  de  ban- 
dits du  douzième  siècle ,  ses  victoires  aur  les 
hommes  de  race  normande,  ses  stratagèmes  et  ses 
évasions,  furent  long4emp8  le  seul  fonds  d'histoire 
nationale  qu'un  homme  du  peuple  en  Angleterre 
transmit  à  ses  fils,  après  l'avoir  reçu  de  ses  aîeux. 
L'imagination  populaire  prêtait  au  personnage  de 
Robin  Hood  toutes  les  qualités  et  toutes  les  vertus 
du  moyen  âge.  Il  passe  pour  avoir  été  aussi  dévot 

I         But  bend  your  bows ,  and  stroke  your  êtringt 
Set  the  gallow  tree  about , 
And  orîstes  carte  on  bit  bead ,  taid  Eobin , 
Tbat  tparet  the  tberiffand  tbe  tergeant. 

(Jamieson*!  Popol.  loogt,  roi.  II.) 
>  The  life  of  Robin  Hood. 
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à  l'église  que  brave  an  combat ,  et  Ton  disait  de 
lui  qu'une  fois  entré  pour  entendre  l'office  ,  quel- 
que danger  qui  sun^nt ,  il  ne  sortait  jamais  qu'à 
la  fin  1  •  Ce  scrupule  de  dévotion  l'exposa  une  fois 
i  être  pris  par  le  sheriff  et  ses  hommes  d'armes  ; 
mais  il  trouva  encore  moyen  de  faire  résistance  , 
et  même ,  à  ce  que  dit  la  vieille  histoire ,  un  peu 
suspecte  d'exagération ,  ce  fut  lui  qui  prit  le  she- 
riff >.  Sur  ce  thème,  les  ménétriers  anglais  du 
quatorzième  siècle  ont  composé  une  longue  bal- 
lade ,  dont  quelques  lignes  méritent  d'être  citées, 
ne  fût-ce  que  comme  exemple  de  la  couleur  fran- 
che et  animée  que  le  peuple  donne  a  sa  poésie  dans 
les  temps  où  il  existe  une  littérature  véritable- 
ment populaire. 

tf  En  été,  quand  la  verdure  est  belle  et  les  fenîl- 
»  les  larges  et  longues ,  il  y  a  plaisir  dans  la  forêt 
»   à  écouter  le  chant  des  oiseaux  ^  ; 

T»  A  voir  les  chevreuils  quitter  la  colline,  pour 
n  se  retraiter  dans  la  plaine  et  se  mettre  a  l'ombre 
»   sous  les  feuilles  vertes  du  bois. 

I  De  quo  quasdam  commendabilia  reoitantnr...  mÎMam 
devotitsimè  aadiret ,  nec  aliquà  necetsitate  Tolebat  inter- 
rumpere  officiom...  (Fordani  Hist.,  p.  774.) 

9  Ihid. 

3         In  tommer  when  the  shaws  be  theyn 
And  leTes  be  large  and  long , 
Hit  is  fui  mery  in  fayre  forest 

To  heare  tbe  fonlyt  song 

(Jamleson'i  Popolar  soDgs,  tom.  If.) 

8 
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»  C'ëtail  un  jour  de  Pentecôte  ,  de  bonne 
»  heure ,  on  matin  de  mai ,  un  de  ces  joan  où  le 
*  soleil  se  lëye  bean ,  et  oà  les  oiseaux  chantent 
»  gaiement. 

•  Par  la  croix  du  Christ,  dît  Petit-Jean,  Toîlè 
n  une  joyeuse  matinée  ;  et  dans  tonte  la  chre- 
1»  tientë ,  il  n'y  a  pas  un  homme  plus  joyeuT 
»  moi  I. 

»  Ouvre  ton  cœur ,  mon  cher  maître ,  et  song« 
»  qu*il  n*y  a  pas  dans  rannée  de  plus  beau  temps 
»  qu'un  matin  de  mai  *• 

»  Une  chose  me  pèse ,  dit  Robin  Hood ,  et  me 
»  chagrine  le  cœur ,  c*est  de  ne  pouvoir  ,  en  au- 
»  cun  jour  de  fête ,  entendre  messe  ni  matines  3. 

»  Il  y  a  quinze  jours  et  plus  que  je  n*ai  tu  mon 
n  Sauveur ,  et  je  voudrais  aller  à  Nottingham , 
n  avec  l'aide  de  la  bonne  Marie  4. 

■         Thtt  is  a  mery  moming,  taid  Httle  Joha , 
By  him  that  dyed  on  tree  . 
And  more  mery  num  iban  1  am  où 
Wa«  not  in  crittante. 

(Jamieson*s  Popolar  lon^s ,  tom. II.) 

>         Plnk  op  thy  hert  my  deare  mayster. 

(n»id.) 

3  The  on  thing  groTOt  me ,  taid  Robin , 

And  doth  my  hert  mych  woe. 

(Ibid.) 

4  With  the  myght  of  mylde  Mary. 

(Ibfd.) 


■■— ^^i^W»^— WtiM   ^  I»!     H»  É^^  I^P     ■   I 
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)•  Robin  Ta  seul  il  Nottingham;  et  Petit^Jean 
n  reste  au  bois  de  Sherwood  ;  il  ya  dans  Téglise 
»  de  Sainte-Marie  ,  et  s^ayenouille  devant  la 
»  croix  I....  » 

Robin  Hood  ne  fut  pas  simplement  renomme 
pour  sa  dévotion  aax  saints  et  aux  Jours  de  fête  ; 
lui-même  eut ,  comme  les  saints  ,  son  jour  de  fête 
dans  l'année;  et  dans  ce  jour  ,  obôroé  religieuse- 
ment par  les  babitans  des  bameaux  et  des  petites 
villes  d'Angleterre  I  il  n'était  permis  de  s'occuper 
de  rien,  sinon  dejeux  et  de  plaisirs.  Au  quinzième 
siècle  9  cet  usage  était  encore  observé  ;  et  les  fils 
des  Saxons  et  des  Normands  prenaient  en  com- 
mun leur  part  de  ces  divertissemens  populaires , 
sans  songer  qu'ils  étaient  un  monument  de  la 
vieille  hostilité  de  leurs  aïeux.  Ce  jour-la ,  les 
églises  étaient  désertes  comme  les  ateliers  ;  aucun 
saint  f  aucun  prédicateur  ne  l'emportait  sur  Ro- 
bin HcKMi  ;  et  cela  dura  même  après  que  la  réforme 
eut  donné  en  Angleterre  un  nouvel  essor  an  sèle 
religieux.  C'est  un  fait  attesté  par  on  évèque  an- 
glican du  seizième  siècle ,  le  célèbre  et  respecta- 
ble Latimer  *.  En  faisant  sa  tournée  pastorale  ,  il 
arriva  le  soir  dans  une  petite  ville  près  de  Londres, 
et  fit  avertir  qu'il  prêcherait  le  lendemain ,  parce 
que  c'était  jour  solennel.  «  Le  lendemain ,  dit-il , 
n  je  me  rendis  à  l'église  ;  mais,  a  mon  grand  éton- 

1  Jamieton^s  Popolar  songt,  t  II. 
a  Gilpin*ê  life  of  Latîmer,  p.  122. 
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N  nement ,  j'ea  trouvai  les  portes  fermées  ^  dé  ; 
)i  j*envoyai  chercher  la  clé  ,  et  l'on  me  fit  atten* 
»  dre  une  heure  et  plus  ;  enfin  un  homme  vînt  à 
»  moi ,  et  me  dit  :  Messire,  ce  jour  est  un  jour  de 
i>  grande  occapation  pour  nous  ;  nous  ne  pouvons 
I»  vousenlendre  ;  car  c'est  le  jour  de  Robin  Uood  >  ; 
»  tous  les  gens  de  la  paroisse  sont  au  loin  à  coq- 
»  per  des  branches  pour  Robin  Hood  ,  voua  les 
M  attendries  inutilement.  »  L*évéque  s'était  re- 
vêtu de  son  costaroe  ecclésiastique,  il  fut  obligé  de 
le  quitter,  et  de  continuer  sa  route,  laissant  la 
place  aux  archers  habillés  de  vert,  qui  jouaient 
sur  un  théâtre  de  fcuillées  les  rôles  de  Robin 
Hood ,  de  Petit-Jean  et  de  toute  la  bande  ^. 

Des  traces  de  ce  long  souvenir,  dans  lequel 
s'anéantit  pour  le  peuple  anglais  le  souvenir 
même  de  l'invasion  normande,  subsistent  encore 
aujourd'hui.  On  trouve  dans  la  province  d'York , 
à  l'embouchure  d'une  petite  rivière,  une  baie  qoi, 
sur  toutes  les  cartes  modernes ,  porte  le  nom  de 
Robin  Hood  ^  ;  et  il  n'y  a  pas  bien  loug-temps  que, 
dans  la  même  province ,  près  de  Pontefract,  Ton 
montrait  aux  voyageurs  une  source  d'eau  vive  et 

I....  Syr  tbisis  a  basye  day  with  nsj  'we  canoot  hear 
yoQ^  it  is  Robin  Hood*s  day....  (Sermo  TI,  before  king 
Edward  VI.  —  Gilpin't  life  of  Utimer,  toI.  IV,  p.  410.) 

»  To  gÎTe  place  to  Robin  Hood't  men.  (Gilpin^a  life 
of  Utimer,  toI.  IV  ,  p.  122.) 

3  Robin  Hood^t  bay. 
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claire  qu'on  appelait  le  puits  de  Robin  Hood  ,  et 
qa*on  les  invitait  à  y  boire  en  Fhonneur  du  fa- 
meux archer  I.  Durant  tout  le  dix-septième  siècle, 
les  vieilles  ballades  de  Robin  Hood,  imprimées  en 
lettres  gothiques  (espèce  d'impression  que  le  bas 
peuple  anglais  affectionnait  singulièrement),  cir- 
culaient dans  les  villages,  où  elles  étaient  colpor- 
tées par  des  hommes  qui  les  chantaient  sur  une 
espèce  de  récitatif*.  On  en  compila  même  plusieurs 
collections  complètes  à  Tusage  des  lecteurs  des 
villes ,  et  l'un  de  ces  recueils  portait  le  titre  élé- 
gant de  Guirlande  de  Robin  Hood  3-;  aujourd'hui 
ces  livres  y  devenus  rares,  n'intéressent  que  les 
ërndits  ;  et  l'histoire  des  héros  de  Sherwood , 
dépouillée  de  ses  ornemens  poétiques  ,  ne  se  lit 
plus  que  parmi  les  contes  à  l'usage  des  enfans. 

Aucune  des  ballades  qui  nous  ont  été  conservées 
ne  raconte  la  mort  de  Robin  Hood  ;  la  tradition 
vulgaire  est  qu'il  périt  dans  un  couvent  de  femmes, 
où  un  jour,  se  sentant  malade ,  il  était  allé  deman- 
der des  secours.  On  devait  lui  tirer  du  sang ,  et  la 
nonne  qui  savait  faire  cette  opération ,  ayant  re- 
connu Robin  Hood,  la  pratiqua  sur  lui  de  manière 
à  le  tuer  4.  Ce  récit,  qu'on  ne  peut  ni  affirmer  ni 

■  Robin  fiood^s  well.  (ETelin^s  Bîary.) 

^    a  Hawkin^s  History  of  music,  tom.  HI ,  pag.  412.  — 
Hearne. 

3  RobinHood'sgarland.  (Ibid) 

4  Percy^s  Relies  of  ancien!  poetry  ,  toI.I. 

8. 
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contester,  est  asses  conforme  aux  mœurs  du  doa* 
sième  siècle;  beaucoup  de  femmes,  dans  les  rîdies 
monastères ,  s'occupaient  alors  à  étudier  la  méde- 
cine, et  n  composer  des  remèdes  qu'elles  oflTraient 
gratuitement  aux  pauvres.  De  plus,  en  Angleterre, 
depuis  la  conquête ,  les  supérieures  des  abbayes 
et  la  plus  grande  partie  des  religieuses  étaient 
d'extraction  normande,  ainsi  que  le  prouvent  leun 
statuts  rédigés  en  vieux  français  ^  :  cette  ciroon- 
stance  explique  peut-être  comment  le  chef  de  ban- 
dits saxons  ,  que  les  ordonnances  royales  avaient 
mis  Aors  la  loi,  trouva  des  ennemies  dans  le  cou- 
vent où  il  était  allé  chercher  assistance.  Après  sa 
mort ,  la  troupe  dont  il  était  le  chef  et  l'iuBe  se 
dispersa  ;  et  Petit-Jean  ,  son  fidèle  compagnon , 
désespérant  de  se  maintenir  en  Angleterre ,  et 
poussé  par  l'envie  de  continuer  la  guerre  contre 
les  Normands,  se  rendit  en  Irlande,  où  il  prit  part 
aux  révoltes  des  indigènes  *.  Ainsi  fut  dissoute  la 
dernière  troupe  de  brigands  anglais  qui  ait  eu  un 
objet  et  un  caractère  politique ,  et  qui  mérite  par 
là  une  mention  dans  l'histoire. 

[1 100  à  1200]  Entre  les  réfugiés  du  camp  d'Élf 
et  les  hommes  de  Sherwood ,  entre  Hereward  et 
Robin  Hood ,  il  y  avait  eu ,  surtout  dans  le  nord 
de  l'Angleterre  ,  une  succession  de  chefs  de  par- 

■  Hathaus  Paritiensis,  in  notis  ad  calcem  libri.... p.  16t. 
Regulœ  nionialiam  Beatœ  HarisD  de  Soth-welle. 

*  nanmer*»  Chronic.  2.  338.  —  AncientlrUhhMtorie* 
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litan»  et  d*autimioM  qui  ne  forent  pas  non  pins  sans 
renommée  j  mais  dont  on  sait  trop  pea  de  chose 
pour  qa'ib  puissent  être  considérés  comme  des 
personnages  historiqaes.  Los  noms  de  quelques- 
uns,  tels  qu'Adam  Bel^Clymofthe  Clough  ou 
Clément  de  la  Vallée ,  et  William  de  Gloudesly , 
se  sont  consenrés  long-temps  dans  la  mémoire  du 
peuple.  Les  aventures  de  ces  trois  hommes  qui 
ne  peuvent  être  séparés  Tun  de  l'autre ,  non  plus 
que  Rohin  Hood  et  Petit- Jean ,  sont  le  sujet  d*une 
longue  romance  composée  au  quinzième  siècle  ^ 
et  divisée  en  trois  parties ,  ou  en  trois  chants  |.  On 
ne  peut  rien  dire  de  positif  sur  Taulhenticité  des 
faits  qui  s*y  trouvent  ;  mais  elle  renferme  plusieurs 
traits  originaux ,  et  capables  de  rendre  plus  frap- 
pante pour  le  lecteur  Tidée  que  le  peuple  anglais 
s'était  formée  du  caractère  moral  de  ces  hommes, 
qui,  dans  des  temps  de  servitude,  aimèrent  mieux 
être  bandits  qu'esclaves. 

Adam  Bel,  Clément  de  la  Vallée  et  William  de 
Cloudesly  étaient,  à  ce  qu'il  parait,  natifs  de  la 
province  de  Curaberland.  S'étant  rendus  tous  les 
trois  coupables  du  délit  de  chasse ,  il  furent  mis 
hors  de  la  loi  normande  ,  et  obligés  de  s'enfuir 
pour  sauver  leur  vie  \  Réimis  par  le  mémo  sort, 

1  Percy*t  Relies  of  ancient  poetry,  toI.  I,  pag.  143.  — 
Aocient  popolar  songes,  p.  6* 

>  Hmj  were  oallawed  for  Tenytoo 

Thete  yemen  eTerichone..... 

(ÂDcient  Popolar  soDgs,  p.  6.) 
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ils  86  jurèrent  fraternité ,  suivant  la  coatame  du 
siècle  ,  et  s'en  allèrent  ensemble  habiter  la  forêt 
d*Inglewood  ,  que  la  vieille  romance  nomme  En- 
giiahe  wood ,  entre  Carliste  et  Penrith  <.  Adam  et 
Clément  n'étaient  point  mariés;  mais  William  avait 
une  femme  et  des  enfans ,  que  bientôt  il  s'ennuya 
de  ne  plus  voir.  Un  jour  il  dit  à  ses  deux  com- 
pagnons qu'il  voulait  aller  à  Carlisle  visiter  sa 
femme  et  ses  enfans.  «  Frère ,  luirepondirent-ils, 
»  ce  n'est  pas  notre  avis;  car  si  le  justicier  te 
n  prend ,  tu  es  un  homme  mort  *.  »  William  par- 
tit ,  malgré  ce  conseil ,  et  arriva  de  nuit  dans  la 
ville  ;  mais,  reconnu  par  une  vieille  femme  à  la- 
quelle il  avait  fait  du  bien ,  il  fut  dénoncé  au  juge 
et  au  sheriff ,  qui  cernèrent  sa  maison ,  le  prirent, 
et|  joyeux  de  cette  capture ,  firent  dresser  sur  la 
place  du  marché  un  gibet  tout  neuf  pour  Vj  pen* 
dre  3.  Par  bonheur ,  un  petit  garçon ,  le  porcher 
de  la  ville ,  qui  en  gardant  ses  cochons  dans  le 
bois  y  avait  vu  souvent  William ,  et  reçu  de  lui 

>  They  twore  them  Brethren  npon  a  day 

To  Eaglyshe  wood  for  to  gone. 

(Ancieat  popolar  lODgiip.  6.) 

>  If  the  jnttice  may  y  ou  take 
Tour  life  were  ai  an  ende. 

(Ibid.) 

3         Oae  Tow  shal  y  make  ,  taide  the  sherife , 

A  payre  of  new  galowes  shal  y  for  the  raake. 

(Ibid.  p.  11.) 
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Taumône  et  à  manger  ,  courut  ayertîr  Adam  et 
Clément  du  sort  de  leur  frère  d*adoptioii  ^.  L'en- 
treprise hasardeuse  où  tous  les  deux  s'engagèrent 
|>oar  le  sauver  est  décrite  avec  beaucoup  de  mou- 
vement et  de  vie  par  le  vieux  poète  populaire , 
qoi  peint  avec  une  franchise  naïve  le  dévouement 
de  ces  trois  hommes  l'un  à  l'autre.  «  De  ce  jour, 
n  dit  William ,  nous  vivrons  et  mourrons  ensem- 
»  ble  ;  et  si  jamais  vous  avez  de  moi  le  même 
m  besoin  que  j'ai^eu  de  vous,  vous  me  trouverez , 
M  comme  aujourd'hui  je  vous  trouve  ^.  » 

Dans  le  combat  qui  se  termine  par  cette  déli- 
▼rance  inespérée  y  les  trois  frères  d'armes  font  à 
eux  seuls  un  grand  carnage  des  gens  de  justice  et 
des  officiers  royaux  de  Carliste.  Ils  tuent  le 
sheriff,  le  juge  et  le  portier  de  la  ville,  «  jettent 
»  phis  d*un  homme  sur  le  pavé ,  et  font  dire 
»  hélas  !  a  plus  d*une  femme  ^.  »  Cet  avec  un 
ton  de  joie  et  de  plaisanterie  que  ces  meurtres 

I  Ancient  Popolar  tongs,  p.  11. 

>         Wylliam  «aide  to  hit  brethren  two 
Thys  daye  let  us  lyre  and  dye , 
If  eTer  you  hare  nede  as  y  hâve  now  , 
The  Mme  shall  you  fynde  by  me. 

(Ibid.fpag.  17.) 
3         Kaoy  a  man  to  (he  ground  they  thrue. 

Many  a  woman  said  alat  ! 

Iliid.,  p.  17  cl  IS.) 
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nombreax  sont  détailles  dans  la  vieille  rornsBoe, 
ou  Tauteur  montre  fort  pea  d'amitié  pour  lea 
agfens  de  l'autorité  royale.  Cependant  il  fait  finir 
ses  trois  béroa  oomme  avait  fini  la  nation  eUe- 
mérae,  par  se  fatiguer  de  leur  rësistanoe  et 
s'accommoder  avec  l'ennemi.  Ils  vont  à  Londras, 
à  rhôtel  du  roi,  lui  demander  une  charte  de  paix. 
Mais,  au  moment  où  ils  font  cet  acte  do  aonmis* 
sion  ,  ils  gardent  encore  leur  ancien  caractère  de 
fierté  et  de  liberté  sauvage  ;  «  ils  entrent  dans  le 
»  palais  sans  dire  mot  à  personne ,  traversent  la 
»  cour ,  et  s'avancent  dans  la  salle ,  ne  prenant 
»  garde  à  qui  que  ce  soit ,  ne  disant  ni  ce  qu'ils 
»  sont  ni  ce  qu'ils  veulent  ^.  » 

Si  Robin  Uood  est  le  dernier  chef  d^ouihw  on 
de  bandits  anglo-saxons  qui  ait  joui  d'une  véri- 
table célébrité  populaire  ,  ce  n'est  pas  one  raison 
pour  croire  qu'après  lui  aucun  homme  de  la  même 
race  ne  se  soit  livré  au  même  genre  de  vie  ,  dans 
un  esprit  d'hostilité  politique  contre  le  gouverne- 
ment exercé  par  les  hommes  de  race  et  de  langue 
étrangères.  La  lutte  nationale  dut  se  prolonger 
encore  sous  la  forme  de  brigandage  ,  et  les  idées 
d'homme  libre  et  d'ennemi  de  la  loi  rester  long- 

I         ...  Of  no  raan  wold  they  aske  no  leaTe , 
But  boldly  weni  in  thereat  \ 
They  preced  prestly  into  the  hall 
Of  noroanhad  they  dreade.... 

(Ancicnt  popolar  songs ,  p.  22.) 
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temps  âflflooiëes  Fane  à  Tautre.  Mais  cela  eot  nne 
fin  ;  et  à  mesure  qu'on  9*éloîgna  de  Tépoque  de  la 
conquête  ,  à  mesure  que  la  race  anglaise  ^  s*ac- 
contnmant  au  joug ,  s'attacha  par  habitude  h  ce 
qu'elle  avait  toléré  par  désespoir  ,  le  brigandage 
perdit  graduellement  sa  sanction  patriotique  ,  et 
redescendit  à  son  rang  naturel ,  à  celui  d*nne 
professioB  infamante.  Dès  lors  Tétat  de  bandit 
dans  les  forêts  de  TAngleterre  ,  sans  être  moins 
périlleux,  sans  exiger  moins  de  courage  et 
d'adresse  individuelle,  ne  produisit  plus  de  héros. 
II  resta  seulement  dans  l'opinion  des  classes 
inférieures  une  grande  complaisance  pour  les 
infiractions  aux  lois  contre  la  chasse ,  et  une  sym- 
pathie marquée  pour  ceux  qui,  soit  par  besoin  , 
soit  par  fierté,  bravaient  ces  lois  de  la  conquête. 
La  vie  du  braconnier  aventureux^  et,  en  général, 
le  séjour  des  forêts ,  sont  célébrés  avec  amour 
dans  une  foule  de  chansons,  et  de  poésies  assez 
récentes;  toutes  vantent  l'indépendance  dont  on 
jouit  so«M  le  bois  verdoyant  >,  où  l'on  na  d'si»- 
nêmiê  fue  Phwer  ei  Vorm^e  >,  où  l'on  est  gai  tant 
que  le  jour  dure,  et  léger  d'humeur  comme  la  feuille 
sur  Varhre  3. 

1  Underthe  green  wood  tree ia  the  good  gr«a 

wood...  (Popolar  toagt,  pafdm.) 

%  Bat  wiatOT  md  reogli  wvtlier...  (Sbaketpears's ,  As 
yoa  like  it.) 

S  Xerry  sud  frss,.»..  o^ktppeyu  iha  diy  it  long....  as 
lesf  on  lynde.  (Po|ftiIar  tongt.) 
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[1194  à  1195]  Le  roi  Richard,  de  reUmr  à 
Londres ,  se  fit  couronner  pour  la  seconde  (bis  , 
ayec  des  cérémonies  que  nous  ayons  vues  exacte-  î 
inent  reproduites  de  nos  jours  '.  Après  les  iètei 
de  ce  second  couronnement ,  il  annula  d*iin  seul 
coup  toutes  les  ventes  de  domaines  qu*îl  avait 
librement  faites  avant  de  partir  pour  la  croisade, 
prétendant  que  c'étaient  de  simples  prêta  qn*oo 
était  tenu  de  lui  restituer  *.  Les  acquéreurs  de 
bonne  foi  eurent  beau  présenter  leurs  actes  scellés 
du  grand  sceau  de  la  couronne  ;  tout  fut  inutile. 
Le  roi ,  donnant  des  formes  douces  a  cette  expro- 
priation forcée  9  leur  disait  ^.  «  Quel  prétexte 
»  avex-vous  de  retenir  en  vos  mains  ce  qui  esta 
»  nous  7  ne  vous  ètes-vous  pas  remboursés  oom- 
»  plétement  de  vos  avances  par  le  revenu  de  nos 
»  domaines  ^  ?  S*il  en  a  été  ainsi ,  vous  savex  que 
»  c'est  péché  d'exercer  Tusure  envers  le  roi ,  et 
H  que  nous  avons  un  bulle  du  pape  qui  vous 
»  défend  cela  sous  peine  d'excommunication  K 
w  Que  si  après  le  compte  de  ce  que  vous  avet 
»  payé   et  de  ce  que  vous  avez  reçu ,  il   tous 

I  Rog.  de  Hoved.,  p.  736. 

%  Sub  nomine  repetiit  commodati...  (Script,  rer.  franc, 
tom  XYin,  p.  48.) 

3  Astn  tamenmoUiùsloqnebatur...  (Ibid.) 

4  Si  Tot  sortem  Testram  fructibas  remm  nottraram  jàm 
percepistis ,  eftcontenti  etse  debetU...  (Ibid.) 

5  Retcriptum  apostolion  sedif  quo  prohibemini    régi 
proprio  faenerari...  (Ibid.) 
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9  reTÎent  justement  quelque  chose  ,  nous  y  sap* 
Il  plëerons  de  notre  trësor  pour  vous  ôter  tout 
»   sujet  de  plainte  >•  » 

Personne  n*eut  le  courage  de  présenter  un 
compte  ;  et  tout  fut  rendu  au  roi  sans  dédomma- 
gement *.  Il  rentra  ainsi  en  possession  des  châ- 
teaux ,  bourgs ,  gouTernemens  et  domaines  qull 
avait  aliénés  ;  et  tel  fut  le  premier  bienfait  que  là 
race  normande  d'Angleterre  éprouva  du  retonr 
de  son  chef  9  sans  qui  les  courtisans  assuraient 
qu'elle  ne  pouvait  plus  vivre  ,  non  plus  que  le 
corps  sans  la  tête  \  Quant  a  la  race  anglaise,  après 
avoir  été  écrasée  d'impôts  pour  la  délivrance  du 
roi ,  elle  le  fut  pour  celle  des  otages  que  Richard 
avait  laissés  en  Allemagne  ,  et  pour  les  frais  de  la 
guerre  qu'il  fallut  soutenir  alors  contre  le  roi  de 
France    • 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Normandie  que  Phi- 
lippe menaçait  d'anéantir  la  puissance  de  son 
rival,  il  s'était  ligué  encore  une  fois  avec  les  barons 
du  nord  de  l'Aquitaine  ;  il  leur  avait  promis 
secours  et  maintien  ,  et  eux  ,  encouragés  plutôt 
par  ses  promesses  que  par  son  assistance  effectivci 

1  Supplebo  de  proprio ,  omnem  amputans  occasioneiii 
reteiitioaif...(Soript.  rer.  franc,  t.  XYIII ,  p.  48.) 
%  Illi  metuentet....  universa  reeignàroat....  (Ibid«) 

3  Kog.  deHoTed. 

4  Pro  liberandi»  obeidibue....  mo  etîam  ia  tumptiu 
iMllioot.  (SoripUrer.  fr.,  t.  XYIU,  p.  43.) 

TOa.  IV.  9 
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aTaient  de  nouveau  tenté  d*établir  leur  indépen- 
dance contre  le  pouvoir  anglo-normand  i.  Cëtait 
la  passion  de  la  nationalité  et  le  désir  de  u*ètre 
sujets  d*aucun  des  rois  voisins  ,  d'aucun  homme 
qui  ne  fût  pas  de  leur  race  et  de  leur  langue,  qui 
leur  avait  fait  conclure  cette  alliance  avec  le  roi 
Philippe  ;  mais  lui,  s'inquiétant  peu  do  leurs  sen- 
timens  patriotiques,  avait  sur  eux  des  vues  toutes 
différentes.  11  aspirait  à  étendre  son  autorité  sur 
les  provinces  gauloises  du  raidi ,  de  façon  à 
devenir  roi  de  toute  la  Gaule,  au  lieu  d*étre  sim- 
plement roi  de  France.  Suivant  Vexemple  de  la 
chancellerie  germanique,  qui  attribuait  à  chaque 
empereur  vivant  la  possession  réelle  de  tous  les 
territoires  que  ses  prédécesseurs  avaient  régis  et 
perdus  ensuite ,  le  roi  de  France  et  son  conseil 
reculaient  en  idée  les  bornes  de  leur  domination 
légitime  3usqu*aux  Pyronées,  où  Ton  croyait  que 
Charlemagne  avait  élevé  une  croix  pour  servir  de 
limite  perpétuelle  entre  la  France  et  l'Espagne  '• 
a  C'est  jusque-là,  disait  un  poète  du  temps  ,  qui 
»  voulait  flatter  le  roi  Philippe,  c'est  jusque-là 

>....  Per  lo  manienemen  qu*el reU  de  Franta  lor aria  fait 
e  fasia.  (Poésies  des  Troubadours,  collection  de  H.  Ray- 
oouard,t.  V,p.06) 

s         Gum  juris  apostata  nettri 

Soccumbet  victus  tibi  cum  Xantone  Ifiortua.... 
In  Pyrsoneo  figes  tentoria  monte. 

(Guill.  Britonis  carmon  ^ud  script,  rer.  fr.,  U  Xyn,p.  2S3  ) 
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I*  que  tu  dois  dresser  tes  tentes  et  agrandir  tes 

•  États,  afin  de  posséder  sans  réserve  les  do- 
N  maines  de  tes  aïeux  * ,  afin  que  Tétranger  n'oo» 
»  cupe  plus  rien  au-dedans  de  nos  frontières  ^ 

•  et  que  le  dragon  blanc  avec  sa  race  venimeuse 
«  soit  extirpé  de  nos  jardins  ,  comme  le  prophète 
»  breton  nous  Ta  promis  ^«  n 

Ainsi  les  prédictions  patriotiques  faites  par  les 
vieux  bardes  cambriens ,  pour  relever  le  courage 
de  leur  nation  envahie  par  les  Ânglo*Saxons,  pas- 
saient 9  après  plus  de  cinq  cents  ans ,  pour  des 
prophéties  en  faveur  des  Français  contre  les  Nor* 
niands  3.  Voilà  sans  doute  un  trait  asseï  frappant 
des  biiarreries  humaines  ;  mais  un  autre  qui  ne 
l'est  pas  moins,  c*est  que  les  mêmes  provinces  que 
le  roi  de  France  prétendait  lui  appartenir  comme 
héritage  de  Charlemagne  ,  l'Empereur  les  reven^ 
diquait  aussi  en  vertu  des  droits  du  même  prince , 
qui  jouissait  du  singulier  privilège  d*ètre  regardé 
à  la  fois  comme  Français  et  comme  Allemand.  La 
cession  de  terres  récemment  faite  par  le  César 

I         Dilatare  tuot  fines  hùc  usque  tenerit , 

lot  patrnm  ut  teneat ,  nullo  mtodiante  ,  taomnu 

(Gail.  BriCoois  carroeo  apud  fcripl.  rcr.  fr.,  t.  XTII ,  p.  2S5.) 

*         Eradicato  de  nosirit  funditùs  horiit 

Serpentia  nivei  loto  cum  siirpe  veneno. 
Ut  BritoDu  tibi  promtttuiit  praisagia  vatie. 

(Ibîd.,p.  2S«.) 
5  Voyei  livre  I. 
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d^Allemagne  an  roi  Richard  était  fondée  sar  cette 
prétention.  Outre  la  ProTence  tout  entière  et  une 
partie  de  la  Bourgogne  ,  la  libéralité  impériale , 
au  dire  des  anciens  historiens ,  lui  avait  encore 
octroyé  sur  le  comté  de  Toulouse  un  droit  de  snse- 
raineté  perpétuelle ,  que  le  roi  de  France  s*attri- 
huait  en  même  temps.  Mais,  en  réalité,  les  comtes 
de  Toulouse  jouissaient  de  Findépendance  poli- 
tique ,  et ,  suivant  les  formules  du  siècle ,  étaient 
libres  de  leur  hommage  '  • 

[1195]  Au  moment  d*entrer  en  campagne  contre 
le  roi  de  France  ,  Richard  crut  nécessaire  d'agir 
aor  Topinion  publique ,  en  se  disculpant  d*iuie 
manière  éclatante  du  reproche  de  meurtre  sur  le 
marquis  de  Montferrat.  Il  produisit  une  prétendue 
lettre  autographe  du  vieux  de  la  Montagne,  écrite 
en  caractères  hébraïques  ,  grecs  et  latins,  et  con- 
tenant les  passages  suivans  '  : 

«  À  Léopold ,  duc  d'Autriche ,  et  à  tous  les 
»  princes  et  peuples  de  la  foi  chrétienne  ,  salai. 
»  Attendu  que  plusieurs  rois,  dans  les  pap 
»  d'outre-mer ,  imputent  à  Richard  ,  roi  et  sei- 
»  gneur  d*Angleterre,  la  mort  du  marquis  ,  je 
»  jure,  par  le  Dieu  qui  règne  éternellement  et 


I....  Praeterea  imperator  dédit  régi  Anglias  et  chartâtoâ 
confirmaTit  homagium  comitit  de  SaQcto  £gidio....  (Rog. 
de  Hoved.,  p.  733.) 

s  Scriptes  litteris  hebraicis ,  grieoit  et  latinit.,..  [Script. 
rcr.  franc  ,  t.  XVIII ,  p.  48.} 
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9  par  la  lot  que  nous  observons  ,  que  le  roi 
•  Richard  n'a  eu  aucune  participation  à  ce  meur- 
»  tre  ' . .  •.  Sachez  que  nous  avons  fait  les  présentes 
9  en  notre  maison  et  château  de  Messiac  9  à  la 
M  mi -septembre ,  et  les  avons  scellées  de  notre 
1»  sceau  ,  l'an  1505  après  Alexandre  ^.  « 

Cette  bizarre  dépèche  fut  publiée  officiellement 
par  Guillaume  de  Longcharops ,  redevenu  chan- 
celier d'Angleterre,  et  envoyée  aux  princes  étran- 
gers et  aux  moines  qui  étaient  connus  pour 
s'occuper  de  rédiger  la  chronique  du  temps  '.  Sa 
fausseté  manifeste  ne  fut  point  remarquée  dans 
un  siècle  où  la  critique  historique  et  la  connais- 
sance des  mœurs  orientales  étaient  peu  répandues 
en  Europe.  Elle  affaiblit  même,  à  ce  qu'il  seroblci 
l'effet  moral  des  imputations  du  roi  de  France, 
parmi  ses  propres  vassaux  ,  et  encouragea  ceux 
du  roi  d'Angleterre  à  mieux  combattre  pour  une 
cause  qu'ils  croyaient  être  la  bonne  ;  car  il  y 
avait  alors  beaucoup  de  superstitions  sur  ce  point. 
[l  195  a  1 196]  Dès  que  les  deux  rois  se  trouvèrent 
en  présence  en  Normandie  ,  Tarmée  de  France , 
qui  jusqu'alors  avait  toujours  marché  en  avant, 

t  Jaroper  Deum  qui  in  setemum  régnât ,  et  per  legem 
quamteneniUB....  (Script,  rer.  fr.,  t.  XVII,  p.  050.) 

>  Et  Bciatifl  qii6d  litteras  isiat  fecimut  in  domo  nostrâ 
ad  caatrum  nottrum  Hetsiac  in  dimidio  Beptembria,  et  cum 
•igillo  nottro  sigiilavimaa ,  anno  ab  Aleiandro  V.  D.  Y. 
(Ibid.) 

3  Ibid. 

9. 
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commença  à  faire  retraite  i.  Le  comte  Jean  perdît 
tout  courage  aussitôt  qu*il  vit  les  chances  de  la 
guerre  devenir  incertaines ,  et  il  résolut  de  trabir 
ses  alliés  pour  rentrer  en  grâce  auprès  de  son 
frère.  Cette  trahison  fut  accompagnée  de  circon- 
stances atroces ,  du  massacre  d*un  grand  nombre 
de  chevaliers  français  que  le  comte  avait  invités 
à  une  fête  *.  Biais ,  malgré  toutes  ses  grandes  dé- 
monstrations de  repentir  et  d'amitié  ,  Richard , 
qui  se  souvenait  d'en  avoir  fait  plus  d'une  (oîb  de 
semblables  à  leur  père  Ilenry  II ,  ne  lui  accorda 
aucune  confiance,  et ,  selon  les  paroles  des  histo- 
riens du  temps  ,  ne  lui  donna  ni  terres,  ni  villes, 
ni  châteaux  ^. 

Le  roi  Philippe  ,  successivement  repoussé  de 
toutes  les  villes  de  Normandie  qu'il  avait  occu- 
pées ,  fut  bientôt  forcé  de  conclure  une  trêve  qui 
permit  à  Richard  de  porter  ses  forces  vers  le  sud, 
contre  les  insurgés  de  l'Aquitaine  4.  A  leur  tête  se 
trouvaient  le  vicomte  de  Limoges  et  le  comte  de 
Périgord  ,  que  le  roi  Richard  fit  sommer  de  lui 
rendre  leurs  châteaux,  u  Nous  tenons  tes  menaces 
»  pour  néant  ,  répondirent-ils  ;  tu  es  revenu 
}>  beaucoup  trop  orgueilleux ,  et  nous  voulons 

IL  Roger,  de  Hoved.,  p.  740-742. 
A  Ibid.,  p.  760. 

3  Script,  rer.  franc,  t.  XYII. 

4  Choix  des  Poésies  originales  des  Troubadoara ,  publié 
par  H.  Raynouard,  t.  V ,  p.  90. 
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»  te  rendre ,  malgré  (oi  ,  luiinble  ,  courtois  et 
1»  franc,  et  te  châtier  en  guerroyant  contre  toi  '•« 
Pour  que  cette  réplique  ne  fût  pas  une  pure  van- 
terie,  il  fallait  que  la  paix  se  rompit  de  nouveau 
entre  les  deux  rois  ;  car  les  insurgés  n'étaient 
nullement  capables  de  résister  aux  forces  de 
Richard ,  tant  que  Philippe  n*en  occupait  pas  au 
moins  une  partie.  Ce  fut  le  fameux  Bertrand  de 
Born  qui  ,  poursuivant  toujours  son  plan  de 
conduite  politique  ,  s'employa  a  rallumer  la 
guerre  entre  les  deux  ennemis  de  son  pays.  Par 
ses  intrigues  secrètes  et  ses  vers  satiriques ,  il 
détermina  le  roi  de  France  à  violer  la  trêve  qu'il 
venait  de  jurer  ;  et  cette  fois  le  champ  de  bataille 
fut  la  Saintonge  au  lieu  de  la  Normandie.  La 
première  rencontre  des  deux  rois  à  la  tête  de 
leurs  hommes  d  armes  eut  lieu  près  de  Niort* 
Ils  ne  se  trouvaient  plus  séparés  l'un  de  l'autre 
que  par  une  petite  rivière ,  sur  chaque  bord  de 
laquelle  ils  avaient  placé  leur  camp  K  Le  roi  de 
France  avait  avec  lui  des  Français  ,  des  Bour» 
guignons  ,  des  Champenois ,  des  Flamands  et  dos 
Berrichons;  et  le  roi  d'Angleterre  des  Normands, 

X....  Qu'el  erat  Tenguti  trop  braas  e  trop  orgoillot, 
e  que  ille ,  mal  ton  grat ,  lo  farian  franc  e  oortes  e  humil, 
e  qnoiJllocatiiarianguerreian....  (Choix  deaPoësief  ori- 
ginale* det  Troubadoars ,  publié  par  H.  Raynouard ,  t.  T, 
pag.  »».) 

9....  Et  era  aobre  la  riba  d^un  flum  qui  a  nom  Ganra 
loquaU  passa  al  pe  de  If  iort.  (Ibid.  tom.  Y,  p.  92.) 
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dea  Anglais  ,  des  Angevins  ,  des  Tourangeaux  , 
des  Manceaux  et  des  Saintongeois  ^. 

Pendant  que  les  deux  troupes  ennemies  étaient 
ainsi  en  présence  ,  plusieurs  fois  on  s^arma  de 
part  et  d'autre  pour  en  venir  aux  mains  ;  mail 
toujours  des  archevêques  ,  éréques  ,  abbés  et 
gens  de  religion  ,  qui  s*étaient  réunis  pour  tn- 
Tailler  au  rétablissement  de  la  paix  ,  allaient 
d*uu  camp  a  Tautre  supplier  les  rois  de  difierer 
le  combat ,  et  leur  proposer  des  arrangemens 
capables  de  terminer  la  guerre  '•  Le  roi  Philippe 
ae  montrait  le  plus  difficile  à  persuader  et  le  p\us 
exigeant  dans  ses  demandes  ;  il  voulait  se  battre , 
a  moins  que  Richard  ne  lui  fit  serment  de  vat- 
selage  pour  la  Normandie ,  la  Guyenne  et  le 
Poitou.  Ce  fut  son  dernier  mot  ;  et  dès  qu^il  Teat 
prononcé,  Richard  monta  à  cheval,  mit  le  heaume 
en  tête ,  fit  avancer  ses  gens  ,  sonner  les  trom- 
pettes et  déployer  sa  bannière  pour  passer  l'eau  \ 
«  Or  ,  toute  cette  confiance  lui  venait ,  dit  un 
»  vieux  récit  en  langue  provençale  ,  de  ce  que 
»  les  Champenois  lui  avaient  promis  secrètement 


1  Poésies  det  Troubadours ,  tom.  Y ,  pag.  9a. 

9....  Ha  arcÎTesque  et  evctque  et  abat  et  homo  d^orde 
que  cercavan  patx  eran  en  miech  que  defendian  que  la 
batailla  non  era...  (Ibid.) 

3  Si  montet  en  destrer ,  et  met  Pelm  en  la  testa  e  fai 
•onar  las  trombas  et  fai  desserrar  los  sieus  gonfanot  en- 
oontra  l'aiga  per  passer  outra...  (Ibid.) 
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»  de  ne  point  venir  à  l*encon(re  des  siens,  à  cause 
»  de  la  grande  quantité  d'eslerUtu  qu'il  avait  se- 
»  mes  parmi  eux'.  » 

De  leur  côté  ,  le  roi  Philippe  et  tous  ses  gens 
montèrent  a  cheral  et  prirent  leurs  armes,  à  l'ex- 
ception des  Champenois  ,  qui  ne  mirent  point  le 
heaume  en  tête  *.  C'était  le  signe  de  leur  défeo- 
tion,  et  le  roi  de  France,  qui  ne  s'y  attendait  pas, 
en  fut  effrayé.  Cet  effroi  changea  toutes  ses  dis- 
positions ;  et  faisant  mander  aussitôt  les  évêques 
et  les  gens  de  religion  ,  qui  l'avaient  auparavant 
sollicité  en  vain ,  il  les  pria  d'aller  auprès  de 
Richard  ,  lui  dire  qu'il  le  déclarerait  quitte  de 
tout  vasselage ,  s'il  voulait  conclure  la  paix  ^.  Le 
roi  d'Angleterre  était  déjà  en  pleine  marche  quand 
les  prélats  et  les  moines  vinrent  à  sa  rencontre  , 
portant  des  croix  entre  leurs  bras  ,  pleurant  et 
le  conjurant  d'avoir  pitié  de  tant  de  braves  gens 
qui ,  des  deux  côtés  ,  devaient  périr  s'il  y  avait 
bataille  4.  lU  promirent  de  lui  faire  tout  accorder 
par  le  roi  de  France ,  et  d'obtenir  que  ce  dejifier 
se  retirât  immédiatement  sur  son  propre  terri- 


i....Per  la  gran  cantitat  dels  esterline  quo  avia  temo- 
nati  entre  lor...  (Poésies  des  Troubadours  ,  t.Y,  p.  9d  ) 
'  Qui  non  mcteron  elmes  en  testa...  (Ibid.) 
9....  El  fon  aTÎliti  et  espaTentatx....  (Ibid.) 
4  Et  li  saint  home  veu  gron  ab  las  orotk  en  brati  en 
contra  lo  rei  Riohart,  plorant  qu^el  agues  pietat  de  tanta 
bona  gen  qoe  tuît  eroa  a.morir...  (Ibid.,  p.  03.] 
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toire.  La  paix  fut  faite  ;  les  deux  rois  se  jurèreot 
une  trêve  de  dix  ans  et  donnèrent  congé  à  leurs 
troupes  y  ne  voulant  plus  s'occuper  d*armes,  dit 
le  vieux  récit^  mais  seulement  de  chasse,  de  jeux, 
et  de  faire  tort  à  leurs  hommes  x. 

Le  tort  que  le  roi  Philippe  pouvait  faire  à  ses 
Français  était  peu  de  chose  en  comparaison  de 
celui  que  Richard  fit  alors  aux  Aquitains  ,  et 
surtout  à  ceux  qui  s'étaient  révoltés  contre  lui. 
«  Cette  paix  les  affligea  beaucoup  ,  dit  le  même 
»  narrateur  ,  et  surtout  Bertrand  de  Bom ,  qui 
»  en  fut  plus  chagrin  qu'aucun  autre  ,  car  il 
»  ne  se  plaisait  en  rien  plus  qu'en  guerre  ,  et 
n  surtout  en  la  guerre  des  deux  rois  ^.  »  Il  eut 
de  nouveau  recours  à  ses  moyens  ordinaires  ,  à 
des  satires  mordantes  contre  le  plus  irritable  des 
deux  rivaux.  11  fit  circuler  des  pièces  de  vers  où 
il  disait  que  les  Français  et  les  Bourguignons 
avaient  échangé  honneur  contre  paresse ,  et  que 
le  roi  Philippe  voulait  bien  la  guerre  avant  de 
s'être  armé  ,  mais  que ,  sitôt  qu'il  avait  pris  ses 
armes ,  il  perdait  tout  courage  3.  De  leur  côté 

I ...  S  en  far  tort  à  lor  baroa.. .  (Poésies  det  Troubadonrs, 
tom.  y,  pag.  93.) 

>  En  Berirans  de  Born  si  fo  plus  irat  que  negus  dcls 
autres ,  per  so  car  non  se  delectava  mais  en  guerra...|  e 
mais  en  lo  guerra  dels  dos  reis...  (Ibid.) 

'        Ben  an  camjat  honor  per  a^olesa 

SegOD  qu'aug  dir,  Berguonhon  e  franoey... 

(Ibid.,  ton.  IV,  pag.  170.) 
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les  antres  barons  du  Poitou  et  du  Limousin ,  les 
mêmes  qui  avaient  fait  y  avec  si  peu  de  fruit , 
la  guerre  au  roi  Richard ,  Texcitaient  a  rentrer  en 
campagne  contre  le  roi  de  France,  promettant 
tous  de  Faider.  Richard  les  crut,  et  recommençant 
brusquement  les  hostilités ,  se  mit  à  ravager  les 
provinces  de  France  qui  a  voisinaient  les  siennes  '• 
Le  roi  Philippe,  qui  aurait  peut-être  commence 
le  premier  la  guerre  s'il  avait  été  le  premier  prêt, 
se  plaignit  de  cette  violation  de  "la  trêve  jurée,  et 
s'adressa  aux  évêques  sous  les  auspices  et  la  ga- 
rantie desquels  elle  avait  étë  conclue.  Ces  derniers 
s'entremirent  de  nouveau  et  obtinrent  du  roi  d'An- 
gleterre qu*il  y  aurait  une  conférence  diplomati- 
que sur  les  frontières  du  Berri  et  de  la  Touraine. 
Mais  les  deux  rois ,  ne  pouvant  s'accorder  sur 
rif n  ,  se  prirent  de  mauvaises  paroles ,  et  celui 
d'Angleterre  donna  à  l'autre  un  démenti  en  face 
et  l'appela  vil  mécréant  >  •  «  Ce  dont  Bertrand  de 
»  Bom  fut  fort  joyeux ,  dit  son  ancien  biographe  , 
»  et  fit  un  sirvenies  dans  lequel  il  pique  fort  le  roi 
Il  de  France  de  commencer  la  guerre  à  feu  et  à 
n  sang  9  et  lui  reproche  d'aimer  la  paix  plus  qu'un 


I  Tnit  li  baron  de  Peitieue  e  de  Lemorin  en  foron  moH 
alegre...  Lo  reia  Richarti  comeniet  far  tortz  en  lat  terras 
del  rei  de  Fransa...  (Poésies  des  Trouadours,  t.  Y,  p.  04.) 

3...  Si  quVn  Richartz  lo  desmenti  eU  clamet  vil  re- 
crexen...  (Ibid.,  tom.  V,  pag.  06.) 
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»  moine  <•  Mais  pour  choses  que  dit  Bertrand  de 

»  Born  en  sir  ventes  et  en  couplets  au   roi  Phi- 

»  lippe ,  lui  rappelant  les  torts  et  le  hoiininient 

»  qui  lui  ëtait  fait ,  il  ne  voulut  guerroyer  contre 

Il  le  roi  Richard  >.  ;  mais  Richard  saillit  en  guerre 

»  contre  lui ,  pilla ,  prit  et  brûla  ses  bourgt  et  ses 

n  villes  :  ce  dont  tous  les  barons,  à  qui  déplaisait 

9  la  paix ,  furent  fort  joyeux,  et  Bertrand  de  Bom 
M  fit  un  autre  sirventes  pour  affermir  le  roi  Ri- 
»  chard  dans  son  propos  3  » 

Cette  destinée  de  l'Aquitaine  d*étre  sans  cesse 
ballottée  entro  deux  puissances  étrangères,  égale- 
ment ennemies  de  son  indépendance  ,  et  cepen- 
dant tour-à-tour  ses  alliées  ,  au  gré  de  Thostilité 
qui  les  divisait,  cette  destinée,  qui,  plus  tard, 
fut  celle  de  lltalie ,  pesait  alors  sur  tout  le  midi 
de  la  Gaule ,  y  compris  le  pays  montagneux  qu'on 
nommait  Ahemhe  dans  la  langue  romane  du  sud, 

I  Gaerra  set  fueo  e  ees  sanc 

De  rei  o  de  gran  podesta, 
Qu^us  coms  laidis  ni  désmenta,  etc. 
(Poésies  des  Troubadours,  lom.  IV,  pag.  173  ) 

s  Ancmait  per  re  qu^en  Bertrans  àe  Bom  diasea  en 
coblat  ni  en  sirventeB  al  rei  Felip,  ni  per  recordamen  de 
tort  ni  d^annimen  que  ill  fo8  dits  ni  faits  no  vols  guerreiar 

10  rei  Richart.  (Ibid.,  t.  Y,  pag.  05.) 

3...  Don  tuich  li  baron,  a  cui  deaplasia  la  pats,  foron 
moU  alegre,  en  Bertrans  de  Born,  sitost  corn  el  auzi  qu^en 
Kiohart  era  saillis  K  la  guerre ,  el  fets  aquel  tirvente  que 
comensa...  (Ibid.,  pag.  06.) 
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et  AnTergne  dans  celle  du  nord.  Ce  pays ,  après 
aToir  énergiquement  résiste  a  Tinvasion  des 
Franks  <,  vainca  par  eux,  comme  le  reste  des  ter- 
res gauloises  ,  s'était  trouvé  momentanément  en- 
globé dans  leur  conquête  ;  puis  il  avait  recouvré 
sa  franchise  nationale  sous  les  rois  fainéans  ,  suc* 
cessenrs  de  Chlodowig;  puis,  dévaste  et  repris 
de  nouveau  par  les  fils  de  Peppin ,  il  était  de- 
venu une  province  du  vaste  empire  qu'ils  fondé* 
rent.  Enfin ,  le  démembrement  et  la  ruine  totale 
de  cet  empire  l'avait  afiranchi  une  seconde  fois  ; 
de  sorte  qu'au  douzième  siècle  le  peuple  d*Àu- 
vergne  était  gouverné  aussi  librement  que  le 
comportait  la  civilisation  de  l'époque,  par  des 
seigneurs  de  sa  race  et  de  son  langage  ,  qui  pre- 
naient le  titre  de  comtes,  et  qu'on  appelait  aussi 
dauphins,  parce  qu'ils  portaient  dans  leurs  armoi- 
ries la  figure  de  ce  poisson. 

Le  dauphin  d'Auvergne  reconnaissait  pour  su- 
serains  les  ducs  d'Aquitaine,  peut-être  par  un 
reste  de  souvenir  du  gouvernement  des  Romains, 
et  de  la  subordination  des  magistrats  locaux  de 
l'empire  aux  magistrats  provinciaux'*  Comme  duc 
d'Aquitaine ,  le  roi  d'Angleterre  avait  reçu  sou 
serment  do  vasselage,  suivant  l'ancienne  cou- 
tume, et  le   dauphin  ne  montrait  aucune  répu- 

I  Voyez  livre  I. 

s  Los  dalfins  d'AlTernbe (Tiet  des  Troubadours, 

tom  y,  pag.  124.) 

10 
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gnance  à  rendre  ce  deroir  de  soumission  purement 
nominale.  Mais  il  arriva  qu'après  avoir,  sans 
beaucoup  de  fruit,  ravage  les  domaines  du  roi  de 
France ,  Richard ,  lassé  de  la  guerre ,  et  Toulant 
faire  une  trêve  plus  durable  que  la  précédente, 
proposa  a  son  rival  d'échanger  avec  lui  la  suze- 
raineté de  FAuvergne  contre  d'autres  avantages 
politiques  *•  Cette  proposition  fut  acceptée  ,  et  le 
roî  d'Angleterre  s'engagea  envers  l'autre  roi  à 
garantir  la  cession  qu'il  lui  faisait,  c'est-à-dire  à 
lui  prêter  main-forte  contre  le  mécontentement 
des  hommes  du  pays.  Ce  mécontentement  ne 
tarda  pas  à  se  faire  sentir  ;  car  les  Auvergnats  ne 
voulaient  point  du  roi  de  France  pour  suzerain, 
d'abord  parce  qu'ils  n'avaient  jamais  eu  de  pa- 
reilles relations  avec  lui^  ensuite ,  dit  nn  ancien 
récit,  parce  qu'il  était  avare,  de  mauvaise  sei- 
gneurie, et  leur  trop  proche  voisin  >•  Dès  qu'il  eat 
envoyé  ses  officiers  recevoir  l'hommage  du  comte 
d'Auvergne,  qui  n'osa  le  refuser  d'abord,  son 
premier  soin  fut  d'acheter  dans  le  pays  un  des 
plus  forts  châteaux ,  pour  y  mettre  gamisoB  ;  et 
peu  après,  sous  de  légers  prétextes,  il  enleva  au 
comte  la  ville  d'Issoire ,  préparant  ainsi  les  voies 
pour  la  conquête  de  tout  le  pays ,  conquête  qu*il 
espérait  achever  sans  guerre  ^. 

I  Poésiet  des  Troubadours,  tom.  Y,  pag.  431. 
3...  Per  to  qu^el  reis  de  Fransa  lor  era  trop  Tesis...,  e  de 
mala  teingnoria...  (Ibid.) 
S...  £  tôle  Utoir  al  dalfin...  (Ibid.) 
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Richard  s'aperçut  des  projets  du  roi  de  France, 
mais  ne  fit  rien  pour  les  arrêter ,  prévoyant  que 
l'Aurergne  se  lasserait  un  jour ,  et  comptant  sur 
la  haine  nationale  que  le  nouveau  seigneur  accu* 
roulait,  non -seulement  pour  y  reprendre  la  sei«* 
gneurie ,  mais  pour  en  tirer  des  secours  dans  la 
première  guerre  qu'il  entreprendrait  contre  son 
rival  d'ambition.  En  effet,  dès  qu'il  jugea  à  propos 
de  rompre  la  trêve,  il  envoya  dire  au  dauphin  : 
«  Je  sais  les  grands  torts  que  vous  fait  le  roi  de 
»  France ,  à  vous  et  à  vos  terres  ;  et  si  vous  vou* 
»  lez ,  en  vous  révoltant ,  me  prêter  secours ,  je 
«•  vous  soutiendrai ,  et  vous  donnerai  des  cheva- 
1»  liers,  des  arbalétriers  et  de  l'argent  à  souhait  ■  •  » 
Le  comte  d'Auvergne ,  croyant  à  ces  promesses  ^ 
proclama  dans  son  pays  le  ban  do  rinsurrectioa 
nationale  ,  et  commença  la  guerre  contre  le  roi 
Philippe  *,  Mais ,  dès  que  Richard  vit  la  lutte  en* 
gagée ,  il  fit  aux  Auvergnats  ce  que  Louis  ',  pèr« 
de  Philippe ,  avait  fait  aux  Poitevins ,  il  prit  de 
nouveau  trêve  avec  le  roi  de  France ,  et  passa  en 
Angleterre ,  sans  s'inquiéter  nullement  de  ce  qui 
adviendrait  du  dauphin  et  du  pays  d'Auvergne* 
L'armée  de  France  entra  dans  ce  pays,  et,  comme 


t....  Se  il  li  Tolion  Taler  e  re^elarte  contra  il  rei  de 
ïranta,  e  lor  daria  caTaliere  e  balestiert  e  deniers  a  lor 
comendamen...  (Poésies  des  Troubadours,  tom.  Y,  p.  411.) 

s...  B  sailliron  a  la  guerra  contra  lo  rei  de  Fransa.... 
(Ibid.) 
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6*exprînie  Tancienne  chronique ,  mit  tout  à  feu 
et  à  flamme  ,  s*emparant  des  villes  fortes  et  des 
iDeilleurs  châteaux  ■ .  Incapable  de  résister  seul  i 
lin  ennemi  si  puissant,  le  dauphin  conclut  une 
suspension  d'armes ,  durant  laquelle  il  envojs 
son  cousin,  le  comte  Gui,  et  dix  de  ses  chevalien, 
en  Angleterre ,  afin  de  rappeler  au  roi  Richard  les 
promesses  qu'il  avait  faites.  Richard  accueillît 
mal  le  comte  et  ses  compagnons ,  et  les  laissa  re- 
partir sans  leur  avoir  donné  ni  hommes,  ni  armes, 
ni  argent  '. 

Honteux  et  tristes  de  s'être  laissé  tromper,  et 
contraints  de  céder  a  leur  mauvais  sort^  les  Au- 
vergnats firent  la  paix  avec  le  roi  de  France  ,  en 
avouant  sa  suzeraineté  sur  eux ,  et  lui  {frétant  de 
nouveau  le  serment  d*hommage  ^.  Peu  de  temps 
après  expira  la  trêve  des  deux  rois ,  et  Philippe 
recommença  aussitôt  la  guerre  à  feu  et  à  sang 
contre  les  habitansdes  terres  de  son  rival  4.  A  cette 
nouvelle,  Richard  passa  la  mer,  et^  dès  qu'il  fat 
descendu  en  Normandie ,  il  envoya  un  message  au 
dauphin  d'Auvergne  et  au  comte  Gui ,  pour  leur 
dire  que ,  puisque  la  trêve  était  rompue  entre  lui 

>  E  mes  a  fuec  et  a  flama  iota  la  terra  (Poésies  des 
Troubadourf,  tom.  Y,  pag.  431.) 

*  9...  EU  recep  mal  e  mal  Tonret,  et  no  ill  donnet  ni 
caTallier  ni  sirven ,  ni  balestier,  ni  aTer...  (Ibid.) 

3  Ibid.,  pag  432. 

4  La  trera  del  rei  de  Fransa  e  d^en  Riohart  ai  fo  feoida. 
(Ibid.) 
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et  le  roi  de  France,  ils  devaient,  comme  de  loyaux 
amis,  venir  à  son  aide  et  gaerroyer  pour  lui  *• 
Biais  ils  ne  se  laissèrent  point  tromper  une  seconde 
fois,  et  restèrent  en  paix  avec  le  roi  Philippe* 
Alors  Richard ,  pour  se  venger ,  composa  ,  ea 
langue  provençale ,  des  couplets  satiriques ,  où  il 
disait  qu*aprc8  lui  avoir  juré  féauté  le  dauphin 
Fabandonnait  dans  le  péril  \  Le  dauphin  ne  resta 
pas  en  arrière ,  et  répondit  aux  vers  du  roi  par 
d^autres  où  se  trouvait  plus  de  franchise  et  de 
dignité,  r  Roi,  disait-il,  puisque  vous  chantez  de 

>  moi,  vous  avez  trouvé  un  chanteur...  Si  jamais 
»  je  vous  fis  quelque  serment ,  ce  fut  folie  de  ma 
»  part  ^  ;  je  ne  suis  point  roi  couronné ,  ni  homme 
•  de  grande  richesse ,  pourtant  je  saurais  tenir 

>  ferme  avec  les  miens  entre  le  Puy  et  Aubus- 
»  son  ;  et,  grâce  à  Dieu,  je  ne  sais  ni  serf,  ni 
»  Juif  4.  » 

I...  Que  ill  li  deguessen  ajudar  e  valer...  (Poëiiea  des 
Troubadours,  tom.  Y,  pag.  432.) 

a  Si  fes  un  sir-ventes  del  dalfin ,  el  quai  remembret  lo 
•agramen  qu*é\  dalfin  é*\  coms  Gui  avion  fait  adei,  e  oom 
Tavian  abandonat...  (Ibid.) 

5  Reis  pus  vos  de  mi  cbantati 

TroTatz  areti  cbantador, 


Ane  non  fuy  Tosire  jurats 
E  conoissi  ma  fol  or. 

(Ibid.,  tom.  IV,  pag.  2&6-7.) 

Qu^ieo  no  soiy  reis  coronats 

10. 
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Ce  dernier  trait  épigrammatiqae  semble  faire 
allusion  an  massacre  el  à  la  spoliation  générale 
des  Jaifs  qui  avait  ea  lieu  en  Angleterre  au  com- 
mencement du  règne  de  Richard  ^ ,  et  peut-être 
aussi  à  la  misérable  situation  des  indigènes.  Quel* 
que  imparfait  que  fût  Tétat  de  la  société,  au  don- 
sième  siècle ,  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  Gaule,  il  y  avait  pourtant  une  énorme  distance 
entre  ce  régimç  et  celui  de  l'Angleterre  ,  gouver- 
née par  des  étrangers.  La  différence  des  langues  « 
8*ajoutant  h  celle  des  conditions,  empêchait  Tes- 
pèce  de  sympathie  nationale  qui  ailleurs  pouvait 
unir  l'oppresseur  à  l'opprimé  ,  et  déguiser  ,  au 
moins  en  partie ,  la  servitude  du  grand  nombre. 
L'insolence  du  riche,  d'autant  plus  grande  qa'il 
avait  moins  de  moyens  de  communiquer  avec  ses 
inférieurs  ,  cette  insolence  normande  qui ,  seloa 
d'anciens  vers  ,  croissait  avec  les  années  * ,  et  le 
caractère  hostile  que  prenait  tout  à  coup  la  résis- 

IVi  hom  de  tangran  ricor 


Pero  Dleus  m^a  fag  tan  bon 
t^u^entr'el  Puey  et  Albuston 
Puesc  remaner  entr'els  miens, 
QuUen  no  aoi  sera  ni  Jusiens. 

(Poésies  des  Troubadoun,  iovi.  Y,  pag.  237.) 
I  Roger,  de  Hored.,  pag.  067. 

s      Fattus  Iformannis  crescit  crescentibns  annîa. 

(U>id.,p.S57.) 
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tance  à  roppressiou ,  donnaient  au  pays  un  aspect 
à  peu  près  semblable  à  celui  de  la  Grèce  sous  la 
dopiinatîon  des  Turcs.  On  voyait  encore  des  fa* 
milles  saxonnes  qui ,  par  un  yœu  perpétuel ,  s'é- 
taient obligées,  de  père  en  fils,  à  porter  leur  barbe 
longue ,  comme  un  souvenir  de  Tancienne  patrie 
et  une  sorte  de  protestation  contre  les  usages  in* 
troduits  par  la  conquête  >  •  Mais  ces  familles  étaient 
en  petit  nombre  ;  et  les  vainqueurs ,  ne  les  crai* 
gnant  point,  leur  permettaient  d'étaler  en  paix  la 
marque  de  leur  descendance  anglaise  et  l'inutile 
orgueil  d'un  temps  qui  ne  pouvait  plus  revenir. 
[1196]  £n  l'année  1196,  lorsque  le  roi  Richard 
était  occupé  à  guerroyer  contre  le  roi  de  France^ 
etque  ses  officiers  levaient  de  l'argent  pour  les  frais 
de  ses  campagnes  et  pour  le  paiement  du  reste  de 
sa  rançon,  la  ville  de  Londres  fut  requise  de  payer 
un  taillage  extraordinaire  ^.  Le  chancelier  du  roi 
en  adressa  la  demande  aux  chefs  de  la  bourgeoisie, 
que,  par  une  bizarre  association  des  deux  langues 
parlées  en  Angleterre,  on  appelait  maires  et  aider- 
men  ^.  Ceux-ci  convoquèrent  dans  la  salle  de 
conseil  ou  le  huê^ting^  comme  on  disait  en  langue 


>..••  Cajus  gênas  aTitum,  ob  indignationem  Iforman- 
norom,  radere  barbam  contempsit...  (Math.  Paris.,  p.  127.) 

*  Propter  régis  captionem  et  alia  incidentia...  (Roger. 
de  HoTcd.,  pag.  706.) 

3  Qaos  majores  et  aldermanoos  Tooamns...  (Hath. 
Paris.,  pag.  1£7.) 
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saxonne ,  les  principaux  citoyens  de  la  ▼ille,  pour 
délibérer ,  non  sar  le  TOte  de  l'impôt ,  mais  sim- 
plement sur  sa  repartition  entre  tons  les  coiitri- 
baables  i.  Dans  cette  assemblée ,  composée  en  roi- 
jorité  d'Anglais  indigènes ,  se  trouvait  un  certain 
nombre  d*hommes  de  race  normande ,  angeTÎne 
ou  française,  dont  les  ancêtres,  venus  en  lngl^ 
terre  au  temps  de  la  conquête ,  s'étaient  livrés  as 
commerce  ou  avaient  exercé  quelque  métier.  Soit 
à  cause  de  leur  descendance  étrangère ,  soit  à 
cause  de  lenrs  richesses ,  les  bourgeois  de  cette 
classe  formaient  à  Londres  une  sorte  de  parti  do* 
minant  ;  ils  maîtrisaient  les  délibérations  du  con> 
seil,  et,  le  plus  souvent,  réduisaient  au  silence  les 
Anglais  que  l'habitude  d'être  opprimés  rendait 
timides  et  circonspects. 

Mais  il  se  trouvait  alors  dans  la  classe  des  in- 
digènes un  homme  d'un  caractère  bien  diflférent, 
véritable  patriote  saxon,  qui,  pour  ne  pas  ressem- 
bler aux  fils  des  étrangers,  ne  se  rasait  jamais  la 
barbe  *.  11  se  nommait  Guillaume  ou  William, 
suivant  la  prononciation  anglaise  ,  et  jouissait 
dans  la  ville  d'une  grande  considération  à  cause 
de  son  zèle  à  défendre  par  toutes  les  voies  légales 
ceux  d'entre  ses  compatriotes  qui  avaient  à  aouCGrir 

I  In  suo  hpftingo  excellentiores  cÎTium.  (Ibid.) — iliu, 
maison;  f»n^,  affaire,  jugement,  conseil. —  DUtributioacA 
munenim  snbeundorum...  (Ailred.  RieT.,  pag.  601.) 

s  Math.  Paris.,  p.  127.  —  fflath.  Westmonast.,  p.  MO. 
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de  quelque  injustice  '.  Né  de  ptirens  à  qui  le  tra- 
vail et  rëconomie  avaient  procure  une  assez  grande 
aisance  j  il  s*ëtait  retiré  des  affaires  et  employait 
tout  son  temps  à  l'étude  de  la  jurisprudence  >.  Nul 
clerc  normand  ne  le  surpassait  dans  Tart  de  plai- 
der en  langue  française  devant  les  cours  dejustice^ 
et  lorsqu'il  parlait  anglais,  son  éloquence  était 
vive  et  populaire.  Il  consacrait  sa  science  des  lois 
et  son  talent  pour  la  parole  à  tirer  les  bourgeois 
pauvres  des  embarras  que  leur  suscitait  la  chicane, 
et  a  les  protéger  contre  les  vexations  des  riches  y 
dont  la  plus  fréquente  était  Tincgale  répartition 
des  tailles  ^.  Car  tantôt  le  maire  et  les  aldermen 
exemptaient  de  toute  contribution  ceux  qui  étaient 
Je  plus  en  état  de  payer ,  tantôt  ils  établissaient 
que  chaque  bourgeois  paierait  la  même  somme  j 
sans  égard  à  la  différence  des  fortunes  ,  de  façon 
que  toujours  la  plus  lourde  charge  retombait  sur 
les  pauvres  gens  4.  Us  s*en  étaient  souvent  plaints, 

>  Zelo  justitiflB  et  œquitatis  acceosas....  (Roger,  de 
Boved.i  pag.  765.) 

»  Legif  peritus...  (Ibid.)  —  Erat  enim  eloquentÎMimiu. 
(Gerraf.  Cantaar.,  pag.  1681.  —  Cùm  datum  eM«t  iUi  ot 
loqueiM  ingcntia.  (Guill.  Ifeubrig.,  pag.  630.) 

3  Factus  est  paaperam  adTOcatus,  Tolens  qu^d  iui«f- 
cpiUque  tàm  dires  quàm  pauper  secandàm  facoltatea  saas 
daret,  ad  aniversa  civitatU  negotia...  (Roger,  de  HoTed.| 
pag.  766.) 

4  Yolaerant  se  ipsos  serTare  in  indemnes  aut  saltem  sine 
gravamtne,  et  pauperiorcs  vchementer  exagitare....  (Math. 
Paria.,  pa^^  127.) 
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et  Williflm  avait  plaidé  leur  caase  avec  pliu  dV- 
dear  que  de  suceès'.  Ses  efforts  l'aTaient  rends 
cher  aux  bourgeois  de  petite  et  de  médiocre  for- 
tune, qui  lui  donnaient  le  surnom  de  défenseur 
ou  d'avocat  des  pauvres  *  ;  quant  aux  Normands  et 
à  ceux  de  leur  parti ,  ils  le  surnommaient  ironi- 
quement  l'homme  à  la  barbe  ,  et  Taccusaient  de 
séduire  la  multitude  en  lui  inspirant  une  envie 
désordonnée  de  liberté  et  de  bonheur  3. 

Ce  singulier  personnage ,  dernier  repi^csentant 
de  rhostiiité  des  deux  races  que  la  conquête  avait 
réunies  sur  le  même  sol ,  parut  au  conseil  muni- 
cipal de  1196  ,  tel  qu'il  s*é(ait  montré  juaque-li. 
Suivant  leur  coutume,  les  chefs  de  la  bourgeoisie 
de  Londres  opinèrent  pour  une  distribution  des 
charges  communes ,  faite  de  telle  manière  que  la 
plus  petite  partie  seulement  devait  peser  sur  eux  : 
William  à  la  longue  barbe  leur  tint  tête  seul  ou 
presque  seuH*  mais  la  dispute  s'échauffant ,  ils 


1  Vidi  contradictionem  saspiàt  habitam  ister  dÎYitet  et 
peuperes.  (Ailred  Rietal.,  pag.  601.) 

A  Plurimof  qaati  prsstigiis  fascinaios  fibi  deTÎmii. 
(Guill.  IVeabrig.,  pag.  630.]  —  Ut  eum  in  omnibus  hab«rent 
adTocaium.  (GerTas.  Cantuar.,  pag.  1691.) 

3  Gutllelmuf  cognomento  à^-la^arhê.  (  Math.  Westau^ 
na«t.,  pag.  260.)  —  Al.  cnm  barbâ,  barbatus,  etc.  —  Inopes 
et  médiocres  ad  immoderatœ  libertatis  etfelicitatiaanaoreai 
inflammans.  (Gull.  Ifeubrig.,  pag  630.) 

4  Récalcitrante  Wilielmo,  cognomento  cum  b«rb4...i 
(Hatb.  Paris.,  pag.  127.) 


DE   WILLUH   LOlfGUX-BARBE.  115 

raccablèrent  d*injures  et  Taccusèrent  de  rël>ellion 
et  de  trahison  envers  le  roi,  «  Les  traîtres  au  roi , 
»  répliqua  l'Anglais ,  sont  ceux  qui  fraudent  son 
»  échiquier  en  s'exemptant  de  payer  ce  qu'ils  lui 
9  doivent ,  et  moi-même  je  les  lui  dénoncerai  '.  » 
En  effet ,  il  passa  la  mer  ^  alla  au  camp  du  roi  Ri« 
chard ,  et  s'agenouillant  devant  lui  et  levant  la 
main  droite  ^  lui  demanda  paix  et  protection  pour 
le  pauvre  peuple  de  Londres'.  Richard  accueil- 
lit sa  plainte ,  dit  qu'il  y  serait  fait  droit ,  et 
quand  le  pétitionnaire  fut  parti ,  n*y  songea  plus, 
trop  occupe  de  ses  grandes  affaires  politiques 
pour  descendre  au  détail  d'une  querelle  entre  de 
simples  bourgeois  s. 

Iklais  les  barons  et  les  prélats  normands  qui 
occupaient  les  hauts  emplois  de  la  chancellerie  et 
de  réchiquier  s'en  mêlèrent ,  et ,  par  instinct  de 
nationalité  et  d'aristocratie,  prirent  vivement 
parti  contre  les  pauvres  et  contre  leur  avocat. 
Hubert  Gaultier,  archevêque  de  Canterbury  ,  et 
grand  justicier  d'Angleterre  ,  irrité  de  ce  qu'un 
Saxon  eût  osé  se  rendre  auprès  du  roi  pour  lui 
porter  une  dénonciation  oootre  des  gens  de  race 


I....  Et  majore»  oivHatis  pr«ditores  dominî  regU  appe- 
iants...  (Ibid)  —  Pralendens  qu&d  eonim  fraado  fisco 
plarimiini  d^eriret...  (Gaiil.  Ileabrig  ,  pag.  630.) 

a  Impétrant  ab  eo  pacem  aibi  et  populo...  (Roger,  do 
HoTod.,  pag.  766.) 

3  (Ibid.) 
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normande ,  et  de  crainte  qu*an  pareil  scandale 
ne  se  renouvelât  ^  défendit ,  par  une  ordonnance, 
h  tout  homme  du  peuple  de  Londres  de  sortir  do 
la  ville  sous  peine  d*étre  emprisonné  comme  traî- 
tre au  roi  et  au  royaume  >.  Plusieurs  marcbands» 
qui  malgré  les  ordres  du  grand  jasticîer  se  ren- 
dirent à  la  foire  de  Stanford  ,  furent  arrêtés  et 
traînés  en  prison  >.  Ces  actes  de  violence  causè- 
rent une  grande  fermentation  dans  la  Tille ,  et 
les  plus  pauvres  d'entre  les  citoyens ,  par  un  ins- 
tinct naturel  aux  hommes  de  tous  les  temps ,  for- 
mèrent une  association  pour  leur  défense  mutuelle. 
William  à  la  longue  barbe  était  l'âme  et  le  chef 
de  cette  société  secrète  ,  dans  laquelle  sVngagè- 
rent ,  disent  plusieurs  historiens  du  temps,  plas 
de  cinquante  mille  personnes  3.  On  rassembla  des 
armes  telles  que  les  bourgeois  demi-serfs  pouvaient 
s'en  procurer  au  moyen  âge  ,  des  bâtons  ferrés , 

I....  Undè  Hubertas  Walter  Cantuariensis  archieptt- 
copas^  fcgis  juftitiariuf  |  ir&  admodùm  commotus ,  prx- 
cepit  ut  ublcumque  aliquis  de  plèbe  inTeniretor  extra 
eititatem  caperetur  tanquàm  hostia  rej^iaetregiii....  (Rog, 
de  HoTed.,  p.  766.) 

s....  Apud  nundinas  de  Stanford  capti  funt  qaidam  mer- 
catoret  de  plèbe  Londonienau...  (Ibid.) 

3  Tacta  est  igitur  Londoniis  tanquàm  lelo  paupemm 
contra  insolentias  potentum  conjuratio  ralida  ;  fuisae  an- 
tem  fertar  conjuratorum  cirinm  numcrns ,  aacriptîa ,  ut 
posteà  claruit ,  penei  ipsum  (Willelmum)  noininibaa  ain- 
gulomm ,  LU  millia.  (Guill.  Reubrig.,  p.  030.) 
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des  haches  et  des  leviers  de  fer ,  pour  attaqaer , 
si  l'on  en  venait  aux  mains ,  les  maisons  fortes 
des  Normands  x. 

Entraînés  par  un  besoin  naturel  de  se  commu- 
niquer leurs  sentimens  et  de  s'encourager  les  uns 
les  autres  ^  les  pauvres  de  Londres  se  réunirent 
plusieurs  fois ,  et  tinrent  des  espèces  de  concilia- 
bules ou  de  clubs  en  plein  air ,  sur  les  places  et 
dans  les  marchés  K  Dans  ces  assemblées  tumul- 
tueuses ,  William  portait  la  parole  et  recueillait 
des  applaudissemens  ^  dont  il  s'enivra  trop  peut- 
être,  et  qui  lui  firent  négliger  le  moment  d'agir  et 
de  frapper  un  grand  coup  dans  l'intérêt  de  ceux 
qu'ils  voulait  rendre  redoutables  à  leurs  oppres- 
seurs 3.  Un  fragment  d'une  de  ses  harangues  est 
rapporté  par  un  chroniqueur  contemporain ,  qui 
assure  l'avoir  recueilli  de  la  bouche  d'une  personne 
présente  4.  Ce  discours,  quoiqu'il  eût  un  but  tout 
politique ,  roulait ,  comme  les  sermons  de  nos 
jours ,  sur  un  texte  des  Écritures  ,  et  ce  texte 
était:  «  Vous  puiserec  de  l'eau  avec  joie  aux 
»  sources  du  Sauveur^.  »  Wiliam  faisant  à  lui- 

'( Terramentonim  quoque  ingens  copia  ad  striiigeo- 

ÔMê  domo»  manitiore*  prœparata...  (Gnil.  Ifeabt|  p.  630.) 

*  GoiiTentuê  pablicos  aactoritate  propriâ....  (U>id.| 
p«g.  «81.) 

d....  Vallatuê  tarbU  pompatioè  procedebat  fa»tu»  ser- 
monum  ejus...  (Ibid.) 

4  £z  eo  quod  Tiri  Teracis  narratione  didici...  (Ibid.) 

5  Haari«iis  aqaas  cura  gaudio  dtffontibiif  SaWatorU... 
(Gail].  Ifeubrig.,  p.  631.) 

11 
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même  TappUcation  de  oes  paroles  2  «  Cest  moi , 
»  dit-il 9  qui  suis  le  tauTeur  des  paarres  ;  tous, 
»  pauvres,  qui  avez  éprouvé  combien  est d are 
n  la  main  des  riches ,  puises  maintenant  à  ma 
»  source  l'eau  d'une  doctrine  salutaire  ;  et  pui< 
»  sex-y  avec  joie ,  parce  que  l'heure  de  votre  sou* 
n  lagement  est  venue  i.  Je  séparerai  les  eaux  des 
»  eaux  y  c'est-à-dire  les  hommes  des  homnies  ;  je 
»  séparerai  le  peuple  humble  et  sincère  du  peu* 
H  pie  orgueilleux  et  sans  foi  ;  je  séparerai  les 
9  élus  des  réprouvés  ,  comme  la  lumière  des 
»  ténèbres  *.  »  Sous  ces  propos  vagues  et  mysti- 
ques, l'imagination  des  auditeurs  plaçait  sans 
doute  des  sentimens  et  des  désirs  d'une  nature 
plus  précise;  mais  il  eût  fallu  mettre  a  proik 
l'enthousiasme  populaire  ;  et  l'avocat  des  pauvres 
se  laissa  devancer  par  des  hauts  fonctionnaires 
normands  qui ,  réunissant  a  Londres  ,  en  parle- 
ment ,  les  évéques ,  les  comtes  et  les  barons  des 
provinces  voisines ,  citèrent  l'orateur  du  peuple 
à  comparaître  devant  cette  assemblée  3. 

I  Ego,  incpiit ,  fam  paapenim  talTaior;  vos  panperei, 
dvrat  dÎTitam  manus  experii ,  haorite  nnno  de  fontibn* 
mei§  aqaat  doctrinn  Mlutaria,  et  hoo  cam  gandio  ,  qnia 
jàm  fenit  tempos  vifitationia  Tettrsa...  (Gnill.  Neobrig., 

p.  eai.) 

9  Ego  enim  dividain  aquas  ab  aquis,  aqnnnempè  popnli 
•ant;  diyidain  itaque  populum  humilem  et  fidelem  à  populo 
êuperbo  et  perfido...  (Ibid.,  p.  639.) 

s  De  oontilio  prooeram^  evocavit  eum  (juatitiariiu} 
Mtiafacturum  de  objectis...  (Ibid.) 
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William  se  rendit  à  la  sommation ,  escorte  d*une 
grande  multitude  qui  le  suivait  en  rappelant  sau- 
veuret  roi  des  pauvres  >.  Ce  signe  non  équivoque 
d^une  immense  popularité  intimida  les  barons  du 
parlement;  usant  d'adresse ,  ils  ajournèrent  Tao* 
cusalion  à  une  prochaine  séance  qui  n'eut  point 
lieu ,  et  s'occupèrent  dès  lors  h  travailler  l'esprit 
du  peuple  au  moyen  d'émissaires  adroits  *•  De 
fausses  promesses  et  de  fausses  alarmes,  répandues 
lour-à-tour  et  à  propos,  calmèrent  l'effervescence 
publique  ,  et  découragèrent  ^s  partisans  de  l'in- 
surrection* L'archevêque  de  Canterbury  et  les 
autres  justiciers  convoquèrent  eux-mêmes  plu- 
sieurt  assemblées  des  petits  bourgeois  de  Londres^ 
et  leur  parlant  tantôt  du  besoin  de  conserver 
l'ordre  et  la  paix  ,  tantôt  de  la  puissance  qu'avait 
le  roi  pour  écraser  les  séditieux ,  ils  réussirent  à 
semer  le  doute  et  l'hésitation  parmi  les  conjurés  3« 
Saisissant  cet  instant  de  mollesse  et  d'inoertitude 
qui  a  toujours  été  fatal  aux  partis  populaires ,  ils 
exigèrent,  comme  otages  et  garans  de  la  tranquil- 
lité publique  j  les  en  fans  d'un  grand  nombre  de 


1  Qui  opportune  affuit  tarbis  ita  vallatat...  Regem  vel 
•alTatorcm  pauperum...  (GuilI.IVeubrig.,  p.632.) 

a....  I7t  OTOcator  ejus  molliùs  ageret  et  pro  deolioando 
periculo  cautè  judicium  protelaret...  (Ibld*) 

3  Pablicè  et  privatlm  londonienses  cives  allocpiens  pro 
pace  connervandâ ,  pro  fidelitate  régis..  •  pro  bono  pacis... 
(Gervas.  Caiituar.,  p.  1091.) 
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familles  de  la  moyenne  et  de  la  dernière  classe  ^. 
Les  bourgeois  n'eurent  pas  asseï  de  résolntioa 
pour  résister  à  cette  demande  ;  et  la  cause  da  po«- 
voir  fut  gagnée,  dès  que  les  otages,  condaitshors 
de  Londres ,  furent  emprisonnés  dans  difiërenles 
forteresses*. 

Malgré  la  puissance  que  leur  donnait  Tinquîé- 
tude  qui  régnait  à  Londres  sur  le  sort  des  otages, 
les  justiciers  n'osèrent  pas  encore  faire  arrêter  pu* 
bliquenient  l'homme  pour  la  perte  duquel  tant  de 
précautions  avaient^té  prises.  Ils  résolurent  d'épier 
le  moment  où.  William  se  trouverait  hors  de  chea 
lui ,  seul  ou  accompagne  de  peu  de  monde  ;  deux 
riches  bourgeois,  probablement  de  race  normande^ 
et  dont  l'un  s'appelait  Geoffroy,  se  chargèrent  par 
zèle  de  cet  espionnage  ^.  Suivis  de  gens  armés,  ils 
observèrent  durant  plusieurs  jours  toutes  lea dé- 
marches do  l'homme  à  la  longue  barbe  ;  et  une 
fois  qu'il  se  promenait  tranquillement  avec  neuf 
de  ses  amis ,  les  deux  bourgeois  l'abordèrent  d'oii 
air  indifférent;  puis  tout  à  coup  celui  qui  se  nom- 
mait Geoffroy  porta  la  main  sur  lui  en  donnant  le 
signal  aux  hommes  d'armes  apostés  près  de  là  4. 

I  Multorum  medi»  manûs.hominum  filii  daii  suiit  in 
obsidatum...  (Ailred.  Rieval.,  p.  091.] 

%  In  dkversismuoitionibus  carceri  inancipati...  (Ibid  ) 

3  Explorato  igitur  per  duon  cWes  nobilet  tempore  «pio 
ifiTeniri  posset  [sine  turbis...  (Gui].  Pfeubrig.,  p.  682  — 
Kog.  de  HoTed.,  p  676  ) 

4  Ciun  eisdem   ctTiboa  ad  capiendum   eum   armaUm 
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i  William  n*a?ait  pour  toate  défense  qu*an  de  ces 
lon^  couteaux  que ,  selon  la  mode  du  temps  ,  on 

:  portait  a  la  ceinture  ;  il  le  tira,  et  d'un  seul  coup 
fit  tomber  Geoffroy  mort  à  ses  pieds  >•  Au  même 

!  instant  arrivèrent  les  soldats ,  vêtus,  de  la  tète  aux 
pieds ,  de  mailles  à  Tépreuve  du  poignard  ;  mais 
William  et  ses  neuf  compagnons ,  à  force  de  cou- 
rage et  d'adresse ,  firent  si  bien,  qu'ils  leur  écbap^ 
pèrent ,  et  entrèrent  en  fuyant  dans  Tëglise  la  plus 
voisine ,  dédiée  a  la  Vierge ,  et  que  les  Normands 
appelaient  Sainte-^Marie  de  l'Arcbe  ^.  Ils  en  fer- 
mèrent les  portes  et  s*y  barricadèrent.  Les  gens 
armés  qui  les  poursuivaient  essayèrent  de  forcer 
l'entrée,  mais  ne  purent  y  parvenir;  et  le  grand 
justicier ,  apprenant  cette  nouvelle ,  envoya  des 
courriers  vers  les  châteaux  voisins  pour  faire  ar- 
river, en  grande  hâte,  de  nouvelles  troupes,  ne  se 
fiant  pas,  dans  ce  moment  critique ,  à  la  seule  gar- 
nison de  la  Tour  de  Londres  3- 

maBom  eraisit.  Qaoniin  mras...  (Guill.  Veubrig.,  p.  03d.) 
^-  Ad  quem  capieDdum  cùm  Gaafridas  venirei...  (Rog. 
de  HoTod.,  p.  676.) 

I  Ibid. 

a  Loricafa  multitado...  (Guill.  Neubrig.,  p.  032.)  —  Solâ 
sicâ  se  défendent...  (Math.  Paris.,  p.  127.)  —  Inclnsenint 
se  in  ecclesiam  Sanctas  Mariie  de  l* Arche,  (^o^.  de  HoTcd., 
pag.  675.) 

3  Conyocatft  non  modicft  armatft  milittà,  tîcos  et  plateas 
observari  prœcepit ,  ne  fœdns  initum  cives  rampèrent... 
(Germas.  Cantuar.,  p.  163.)  —  Hilitares  copias  ex  vioinia 
provinciiê  aocersiias.  (Gnill.  I^eubrig.,  p.  632.) 

^-  11. 
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f^  bruit  de  ces  événemens  causa  dans  la  Tille 
une  grande  fermentation  :  le  peuple  était  sensible 
au  péril  de  lliomme  qui  avait  si  gcnérensement 
pris  sa  défense  i ,  mais  il  montrait  en  général  plus 
de  tristesse  que  de  colère.  La  vue  des  soldats  qui 
entraient  en  bon  ordre  pour  occuper  les  rues  et 
les  places,  et  surtout  la  conviction  qu'au  premier 
soulèvement  les  otages  seraient  mis  à  mort ,  re- 
tinrent les  bourgeois  dans  leurs  ateliers  et  leurs 
boutiques  *.  Ce  fut  vainement  que  les  réfbgiés 
attendirent  du  secours  ;  et  vainement  aussi  quel- 
ques bommes  déterminés  engagèrent  leurs  com- 
patriotes à  marcher  en  armes  vers  Fégliae  de 
Sainte-Marie.  La  masse  resta  inerte  et  comme 
frappée  de  stupeur  ^ . 

Pendant  ce  temps  William  et  ses  amis  se  prépa* 
raient  de  leur  mieux  à  soutenir  un  siège  dans  le 
clocher  où  ils  s'étaient  retirés  ;  sommes  plusieurs 
fois  de  sortir ,  ils  refusèrent  toujours  ;  et  Tarcbe* 
vèque  de  Canterbury,  pour  les  chasser  plus  promp- 
tement  de  leur  poste,  fit  amasser  une  grande  t[ttan- 


1  Zelani  pro  pauperculo  populo...  (Henrici  Knygtoii, 
pag.2410.) 

>  Populum  expectans...  qui  nimirùm  etai  de  iatiut 
periculo  doluit ,  tamen  vel  refpectu  obsidum  ^el  meto... 
ad  ereptioiieiii  non  accurrit...  (Guill.  Ifeubrig.,    n^  032.) 

3  Sed  per  pusinaaimes  et  dégénères  dUsipatum  cai 
oonfitiam  civium  Willelmo  confœderatorum  ad  i^aistsn- 
dum  ipsorum  injuriœ...  (Haih.  Paris.,  p.  127.} 
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tiftë  de  bois  et  mettre  le  fea  à  Téglise  i.  La  chaleur 
et  la  fumëe,  qui  remplirent  bientôt  la  tour ,  obli- 
gèrent les  assiégés  de  descendre  à  demi-suffoqués  K 
Ils  furent  tous  pris ,  et,  pendant  qu'on  les  emme- 
nait garrottés,  le  fils  de  ce  Geoffroy ,  que  William 
avait  tué  dans  sa  fuite ,  vint  à  lui ,  et  d*on  coup 
de  couteau  lui  fendit  le  ventre  ^.  Tout  blessé  qu'il 
était,  on  le  lia  à  la  queue  d'un  cheval ,  et  on  le 
traioa  ainsi  par  les  rues  jusqu'à  la  Tour  de  Lon- 
dres ,  où  il  comparut  devant  l'archevêque ,  et  ^ 
tans  information  ni  débat ,  reçut  sa  sentence  de 
mort  ;  le  même  cheval  le  traîna  de  la  même  ma- 
ittèreau  lieu  du  supplice  4.  Il  fut  pendu  avec  ses 
neuf  compagnons ,  tous  Saxons  de  naissance  ;  u  et 
I»  c'est  ainsi,  dit  un  vieil  historien ,  que  périt  Wil* 
»  liam-longue-barbe  ,  pour  avoir  embrassé  ladé- 
»  fense  des  pauvres  et  de  la  vérité  ^  :  si  la  cause 

I  Et  eu  m  nec  sic  reddere  te  y  client,  ex  prœcepto  sroliie- 
pifcopi  Cantuariœ  appntitus  est  igois...  (Rog.  de  HoTed., 
pag.675.)—  Supposito  igné magnam  ecclesiœ  partem  corn- 
bussenint.  Bath.  Paris.,  pag.  197.) 

»  Coectus  est  WiUelmus  à  tnrri  desoendere ,  calore  et 
famo  penè  suffocatus...  (Ibid.) 

3  Cultro  illi  Tentrem  diasecuit...  (GuîUelm.  Ifeubrig., 
pag.  633.) 

4  Ad  caudam  equl  trabitar  ad  tnrrim  Londoniensem... 
(Sath.  Paris.,  pag.  IB?.)  —  Archiepiscepo  prttsentator.., 
(Crenr.  Cantaar,  p.  168.) 

5  IfoTem  ejus  -YicintTel  de  ejus  familift.,.  pro  assertlone 
veritatu  et  pro  causa  paapemm  tnendâ.  (Katfa.  Paris.^ 
pag.  127.) 
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»  fait  le  martyr,  nal  mieux  qae  lui,  et  à  plat 
»  juste  titre  ,  ne  peut  être  appelé  martyr  >.  » 

Cette  opinion  ne  fut  pas  celle  d*un  seul  homwe, 
mais  de  tout  le  peuple  de  Londres  qui ,  n*ayanl 
pas  eu  l'énergie  de  sauver  son  défenseur,  le  pleura 
du  moins  après  sa  mort,  et  traita  d*a«sasins  les 
Normands  qui  Tavaient  fait  mourir  *.  Les  dcnyains 
amis  du  pouvoir,  et  e*est  le  plus  grand  nombre, 
disent  que  William  passa  |M>ur  saint  auprès  des 
partisans  de  la  révolte  et  d*iin  bouleversement  po- 
litique 9.  Le  gibet  auquel  il  avait  été  suspend»  fat 
enlevé  de  nuit  comme  une  relique  ,  et  ceux  qui  ne 
purent  se  procurer  quelque  parcelle  du  bois  grat- 
tèrent la  terre  qui  en  avait  touché  le  pied  4.  Tant 
de  gens  vinrent  chercher  de  cette  terre  qu*en  pen 
de  temps  il  se  forma  une  fosse  profonde  au  lieu  de 
Texécution  ^.  On  s*y  rendait ,  non-seulement  da 
voisinage ,  mais  de  tous  les  coins  de  TAngleterre, 
et  aucun  Anglais  de  race  ne  manquait  h  cette  es- 

!••..  Cùm  constat  causant  martyrem  facere,  inter  mar- 
tyres-yidetar  meritô  compatandus...  (Hath.  Paris.,  p.  127.) 

a  Extinctom  planxére  Tehementer,  regni  proTÎsorem 
tanquàm  homicidam  lacérantes...  (Guill.  Pfeubrig  ,  p.  633.) 

3  Conjurati  et  noTaram  aucupes  rernm...  (Ibid.} 

4  Patibulum  quo  suspensus  faerat ,  de  loco  snpplimi 
furto  nocturno  snblatum  est,  terra  quoque  snpposita... 
Telutaliquod  sacrum...  (Ibid.,  p.  637.) 

^  Usquè  ad  fossam  non  modicam  per  minutias  eat 
abrasa...  ^Ibid.) 
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pèce  de  pèlerinage  patrioti(][ae  quand  il  venait  à 
Londres  pour  ses  affaires  ou  son  négoce  >• 

Bientôt  Tiniagination  populaire  attribua  le  don 
des  miracles  a  ce  nouveau  martyr  de  la  domination 
étrangère  ;  ses  miracles  furent  prêches ,  comme 
autrefois  ceux  de  Waltheof ,  par  un  prêtre  d'ori- 
gine saxonne  *  ;  mais  le  nouveau  prédicateur  eut 
le  même  sort  que  l'ancien ,  et  il  ne  fut  pas  moins 
dangereux  alors  de  croire  à  la  sainteté  de  Thomme 
à  la  longue  barbe  ^  que  cent  vingt  années  aupara* 
vant  à  celle  du  dernier  chef  anglo-saxon  \  Le 
grand  justicier  Hubert  envoya  des  soldats  qui  dis- 
persèrent a  coups  de  lances  la  foule  qui  s'assem- 
blait pour  lui  faire  affront  y  comme  il  disait  lui- 
même  ,  en  rendant  de  pareils  honneur»  à  la 
mémoire  d'un  supplicié  4,  Mais  les  Anglais  ne  se 
rebutèpcnt  pas;  chassés  le  jour ,  ils  revenaient  la 
nuit  )  soil  pour  voir ,  soit  pour  prier  ;  on  plaça  en 

I....*  Qai  forte  est  dîverfis  Ângli»  proTÎnciis,  pro 
Degotiis  propriU  LondoniatadTentaMeat....  (Guiil.  Ifeubr., 
p«g.  1133.) 

9 Subite  diTulgatum   est  Willelmum  noTiim  mar^ 

tyrem  notiê  clare«oero  miraculis....  (GerTas.  Gantiiar.| 
pag.  1109.) 

5  VoyeiliTpeV. 

4  In  sacerdotem  prnfatam  ecclesiatticd  prfleennte  TÎn- 
dicta...  (Henr.  Knygton,  p.  2412.)  —  Armatorum  globum 
emitit  qui  rusticam  maltitudinem  fugarent....  Quantum 
honoris  defuncto  impendens ,  tantum  dedecns  ejkis  dhuB- 
natori  imptogeos....  (GoilL Hcobrig.,  p.  631.) 
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embuscade  des  gens,  armés  qui  en  saisirent  na 
grand  nombre  ^  tant  hommes  que  femmes  j  qa*oa 
lonetta  publiquement  et  qu'on  enferma  dans  des 
forteresses  >4  A  la  fin  une  garde  permanente  fat 
établie  sur  le  lien  même  que  le  peuple  s'obstiaait 
à  regarder  comme  consacré ,  et  en  interdît  rap- 
proche aux  curieux  et  aux  passans*.  Cette  mesure 
eut  seule  le  pouvoir  de  décourager  renthousiasme 
populaire,  qui  tomba  et  8*amortit  par  degrés  K 

Ici  doit  se  terminer  le  récit  de  la  lutte  nationale 
qdi  suivit  la  conquête  de  TAngleterre  par  les  Nor- 
mands ;  car  l'exécution  de  Wiiliam«longue-barbe 
est  le  dernier  fait  que  les  auteurs  originaux  ratta- 
chent positivement  à  la  conquête.  Qu'il  aoit  arrivé 
dans  la  suite  d'autres  cvénemens  empreints  du 
même  caractère ,  et  que  William  n'ait  pas  été 
le  dernier  des  Saxons  ^  c'est  ce  qui  est  indubitable  ; 
mais  l'inexactitade  des  chroniqueurs ,  ou  la  perte 
des  anciens  documens ,  nous  laissent  sans  preuves 
à  cet  égard  et  nous  réduisent  tout  d'un  coup  aux 


t  Excnbabat  ibidem  noctarno  tempore  jagiier  iiuiilM 
multitado....  (Ibid.)  —  Verùm  pofitU  iiuidiU,  etflagel- 
latif  qui  noctu  vénérant  adorandum....  (Gerv.  Gaatoar., 
pag.  1601.^ 

»  Armatam  in  ipto  loco  custodiam  jugîter  obserrara 
prscepit ,  qus  non  solùm  ad  supplicationes  adrenieiii 
Tulga»  arceret ,  aed  eiiam  curiosé  diyertentiam  inhiberct 
accesaum...  (  Guill.  Ifeubrig.,  p  637.) 

3  Sic  popularit  opiiiio  conquievit..  (Ibid.) 
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inductions  et  aux  conjectares.  La  tâohe  du  narra^ 
teur  conicienoieux  finit  donc  à  ce  point ,  et  il  ne 
lui  reste  plus  qu'a  présenter  sommaironiMit  le  ta- 
bleau de  la  destinée  ultérieure  des  personnages 
qu'il  abandonne ,  afin  que  le  lecteur  ne  reste  pas 
en  suspens. 

£t  sous  ce  nom  de  personnages  ,  ce  n*est  ni  Ri- 
chard, roi  d'Angleterre,  ni  Philippe,  roi  de  France^ 
ni  Jean  ,  comte  de  Morlain ,  qu'il  faut  entendre , 
mais  les  grandes  masses  d'hommes  et  les  popula- 
tions diverses  qui  ont  ou  simultanément  ou  succès* 
sirement  figuré  dans  les  pages  précédentes.  Car 
l'objet  essentiel  de  cette  histoire  est  d'envisager 
la  destinée  des  peuples ,  et  non  celle  de  certains 
hommes  célèbres ,  de  raconter  les  aventures  de  la 
vie  sociale,  et  non  celles  de  la  vie  individuelle. 
La  sympathie  humaine  peut  s'attacher  à  des  po- 
pulations tout  entières ,  comme  à  des  êtres  doués 
de  sentiment ,  dont  l'existence  ,  plus  longue  que 
la  nôtre ,  est  remplie  des  mêmes  alternatives  de 
peine  et  de  joie ,  d'espérance  et  d'abattement. 
Considérée  sous  ce  point  de  vue,  l'histoire  du 
passé  prend  quelque  chose  de  l'intérêt  qui  s'at- 
tache au  temps  présent  ;  car  les  êtres  collectifs 
dont  elle  nous  entretient  n'ont  point  cessé  de 
vivre  et  de  sentir  :  ce  sont  les  mêmes  qui  souf-r 
frent  ou  espèrent  encore  sous  nos  yeux.  Voilà  son 
pins  grand  attrait  ;  voilà  ce  qui  adoucit  des  études 
sévères  et  arides ,  ce  qui ,  en  un  mot ,  donnerait 
qaelque  prix  a  cet  ouvrage  j  si  l'auteur  avait 


1 


r 
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'  rëosffi  à  rendre  les  émotions  qu*il  ëprouTait  en 


wouetllant  dans  de  vieux  livres  des  noms  dere- 
nos  obscurs  y  et  des  infortunes  oubliées. 
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GONGLIISIOIf 


I. 


LIS    IfORMANDS   IT  LK8  BRETONS  DU  CONTIIVEIIT  ;  LES  AUGE- 
TINS  ET  LES  POPVLATIOffS  DE  LA  GAULE  HÉEIDIOUALB. 


[1 187  à  1 195]  Vers  la  fin  du  règne  de  Henry  II, 
et  quelques  mois  après  la  mort  de  son  second  fils, 
Geoffroy  y  comte  ou  duc  de  Bretagne ,  il  arriva 
un  événement  de  peu  d'importance  en  lui-même, 
mais  qui  devint  la  cause  ou  du  moins  Foccasion 
de  grandes  révolutions  politiques.  La  veuve  du 
comte  Geoffroy  ,  Constance ,  femme  de  race  bre- 
tonne ' ,  accoucha  d'un  fils  que  son  aïeul  paternel, 
le  roi  d'Angleterre ,  voulut  faire  baptiser  sous 
le  nom  de  Henry.  Mais  les  Bretons  ,  qui  entou- 
raient la  mère,  s'opposèrent  tous  à  ce  que  l'enfant 
qui  devait  être  un  jour  leur  chef ,  reçût  son  nom 

i  Voyei  Ut.  Vin,  t.  m. 

TOX.    IV.  12 
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d'un  étranger  <  ;  ils  rappelèrent  par  acclamalion 
Arthur  )  et  le  baptisèrent  sous  ce  nom  preaqve 
aussi  populaire  chez  eux  que  chez  les  Canibriens. 
Le  roi  d'Angleterre  prit  ombrage  de  cet  acte  de 
Tolontc  nationale  ,  et  ,  n*osant  enleyer  aux  Bre- 
tons leur  Arthur  ,  il  maria  de  force  la  mère  à 
l'un  de  ses  officiers  y  Renouf,  comte  de  Chester, 
qu'il  fil  duc  de  Bretagne ,  au  détriment  de  son 
propre  petit-fils  ,  devenu  suspect  à  ses  yeux  parce 
que  la  nation  bretonne  l'airaait.  Mais  cette  nation, 
peu  de  temps  après  ,  chassa  Renouf  de  Chester , 
et  proclama  chef  du  pays  le  fils  de  Constance , 
encore  en  bas  âge. 

[1195]  Ce  second  acte  de  volonté  nationale , 
plus  sérieux  que  le  premier ,  attira  aux  Bretons 
la  guerre  avec  le  roi  Richard  ,  successeur  de 
Henry  II.  Mais,  pendant  qu'ils  combateaient  pour 
leur  cause  et  celle  du  jeune  Arthur  ,  cet  enfant , 
dirigé  par  sa  mère ,  s'isola  d'eux  ,  et  tantôt  passa 
du  côté  du  roi  d'Angleterre,  son  parent,  tantôt  se 
livra  au  roi  de  France ,  qui ,  sous  des  dehors 
d'amitié  ,  nourrissait  à  l'égard  de  la  Bretagne  les 
mêmes  projets  que  l'autre  roi.  [1195  à  1200]  Les 
vues  ambitieuses  du  rot  de  France  étaient  se- 
condées alors  en  Bretagne  ,  et  même  aussi  dans 
presque  toutes  les  provinces  occidentales  de  la 
Gaule ,  par  une  lassitude  générale  de  la  domina- 

I  Contradiotnm   est  à   Britonibut...   (Chron.   Walteri 
Bemengford.,  p.  507.) 
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tîon  anglo-normande.  Non-seolement  les  Poht- 
yins  f  qui  étaient  depuû  cinquante  ans  en  révolte 
continuelle,  mais  les  Uanceaux,  les  Touran§eauX| 
et  même  les  Angeyins,  à  qui  leurs  propres  comtes, 
depuis  qu'ils  étaient  roia  d'Angleterre ,  étaient 
devenus  presque  étrangers,  aspiraient  à  un  grand 
changement.  Sans  désirer  antre  chose  qu'une  ad- 
ministration plus  dévonée  à  leurs  intérêts  natio- 
naux ,  ils  allaient  au  devant  de  la  politique  du 
roi  de  France ,  et  se  prêtaient  imprudemment  à 
le  servir  pour  être  soutenus  par  lui  contre  le  roi 
d'Angleterre. 

De  toutes  les  provinces  continentales  soumises 
aux  Normands  ,  l'Aquitaine  seule  ne  montrait 
point  alors  d'aversion  décidée  pour  eux ,  parce 
qne  la  fille  de  ses  anciens  chefs  nationaux  , 
Éléonore  ,  veuve  de  Uenry  II  ,  vivait  encore , 
et  tempérait ,  par  son  influence ,  la  dureté  du 
gouvernement  étranger.  Lorsque  le  roi  Richard 
eut  été  tué  en  Limousin  d'un  coup  d'arbalète  , 
la  révolution  qui  se  préparait  depuis  long- temps , 
et  que  la  crainte  de  son  activité  militaire  avait 
retardée  ,  éclata  presque  aussitôt.  Son  frère  Jean 
fat  reconnu  sans  aucun  débat  roi  d'Angleterre  , 
duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine  ;  mais  l'Anjou  , 
le  Maine  et  la  Touraine  ,  se  séparant  a  la  fois  de 
la  cause  normande ,  prirent  pour  seigneur  le 
jeune  duc  de  Bretagne.  Les  Poitevins  partagèrent 
c^ette  défection,  et  formèrent  avec  leurs  voisins  du 
nord  et  de  l'ouest  une  ligue  offensive  et  défensive. 
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A  la  tête  de  cette  ligne  figurait  le  people  breton , 
malheureusement  représenté  par  un  enfant  et  une 
femme  qui ,  tremblant  de  tomber  entre  les  mains 
du  roi  d'Angleterre ,  livrèrent  au  roi  de  France, 
Philippe  II  ,  tout  ce  que  le  courage  populaire 
avait  reconquis  sur  les  Anglo-Normands  dans  les 
divers  pays  confédérés ,  et  reconnurent  sa  su* 
zeraineté  sur  FAnjou  ,  le  Maine  et  la  Bretagne. 
Philippe^  que  les  Français  surnommaient  Au- 
guste ,  fit  démanteler  les  villes  et  raser  les  for- 
teresses que  ses  nouveaux  vassaux  lui  avaient 
ouvertes.  Quand  le  jeune  Arthur ,  son  homme- 
lige  et  son  prisonnier  volontaire  ,  lui  adressait , 
an  nom  des  peuples  qui  s'étaient  fiés  à  lui ,  quel- 
ques remontrances  sur  cette  conduite  :  «  Est-ce 
n  que  je  ne  suis  pas  libre ,  répondait  le  roi  ,  de 
»  faire  ce  qu'il  me  plait  sur  mes  terres  '  ?  » 

Arthur  s'aperçut  bientôt  de  la  faute  qu'il  avait 
commise  en  se  mettant  à  la  merci  de  l'un  des 
deux  rois  pour  échapper  à  l'autre.  Il  s^enfuit  de 
Paris  ,  mais  ,  ne  sachant  où  aller  ,  il  se  livra  au 
roi  Jean  ,  son  oncle  ,  qui  lui  fit  beaucoup  de  ca- 
resses et  se  préparait  à  l'emprisonner ,  lorsque 
le  jeune  duc  en  fut  averti  et  revint  au  roi  de 
France.  Celui-ci  désespérait  déjà  de  conserver 
ses  nouvelles  provinces  contre  le  gré  des  habi- 
tans  et  en  dépit  du  roi  d'Angleterre.  [ISOO]  Il 
voulait  faire  avec  ce  dernier  une  paix  avanCa- 

I  Hist.  de  Bretagne  par  dom  Lobineau ,  1. 1. 
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geuBe,  et^  pour  l'obtenir,  il  lai  sacrifia  son  bote 
et  son  protégé ,  qa'il  contraignit  de  prêter  an 
roi  Jean  le  serment  d'hommage  poor  l'Anjou  , 
le  Maine  et  la  Bretagne.  Philippe  ^  en  retour  de 
ce  bon  office ,  obtint  la  paix^  trente  mille  marcs 
d'argent ,  plusieurs  villes ,  et  la  promesse  que  , 
si  Jean  mourait  sans  enfans,  il  hériterait  de  toutes 
ses  possessions  du  continent.  En  yertu  de  ce 
traité  ,  les  garnisons  françaises  de  l'Anjou  et  du 
Maine  furent  releyées  par  des  troupes  normandes 
et  par  des  Brabançons  à  la  solde  du  roi  d'Angle- 
terre. 

Pendant  que  Philippe-Auguste  dépouillait  ainsi 
le  jeune  Arthur  de  son  héritage,  il  le  faisait  élever 
à  sa  cour  avec  ses  propres  fils  ,  et  le  ménageait 
pour  le  cas  possible  d'une  nouvelle  rupture  avec 
le  roi  Jean,  Cette  rupture  éclata  bientôt  à  l'occa- 
sion d'un  soulèvement  général  des  Poitevins  sous 
la  conduite  de  Hugues- le-Brun  y  comte  de  la 
Marche ,  à  qui  le  roi  d'Angleterre  avait  enlevé 
sa  fiancée.  Tous  les  barons  du  Poitou  et  d'une 
partie  du  Limousin  se  conjurèrent  ;  et  dès  que 
le  roi  de  France  les  vit  compromis^  espérant 
profiter  de  tout  ce  qu'ils  oseraient  faire,  il  rompit 
subitement  la  paix  et  se  déclara  pour  eux  y  à 
condition  qu'ils  lui  prêteraient  le  serment  de  foi 
et  d'hommage.  Aussitôt  il  fit  reparaître  Arthur 
sur  la  scène  politique  ,  lui  donna  en  mariage  sa 
fille  Marie  ,  âgée  de  cinq  ans,  le  fit  proclamer 
comte  des  Bretons,  des  Angevins  et  des  Poitevins, 
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et  l'enToya  à  la  iéte  d'une  armée  conquérir  les 
Tilles  du  Poitou  qui  tenaient  encore  pour  le  roi 
d'Angleterre. 

[120â]  Les  Bretons  firent  alliance  avec  les  in- 
surgés poitevins  ,  et  promirent  de  leur  envoyer 
cinq  cents  chevaliers  et  quatre  mille  fantassins. 
£n  attendant  ce  renfort,  le  nouveau  comte  de 
Poitou  mit  le  siège  devant  la  ville  de  MircUeau  ,  s 
quelques  lieues  de  Poitiers ,  où,  par  un  hasard 
qui  devint  fatal  aux  assiégea ns  ,  la  veuve  de 
Henry  II  se  trouvait  alors  renfermée.  La  ville  fut 
prise  sans  beaucoup  de  résistance;  mais  Eléonore 
d'Aquitaine  se  retira  dans  le  château ,  qui  était 
très-fort ,  pendant  qu'Arthur  et  les  Poitevins  oc- 
cupaient la  ville.  Us  étaient  dans  la  plus  grande 
sécurité ,  lorsque  le  roi  J^n,  stimulé  par  le  désir 
de  délivrer  sa  mère ,  après  une  marebe  rapide , 
parut  subitement  aux  portes  de  Mirebeau ,  et  ût 
prisonnier  Arthur  avec  la  plupart  des  cheis  de 
l'insurrection.  Il  les  emmena  en  Normandie ,  et , 
bientôt  après  ,  Arthur  disparut  sans  que  personne 
put  savoir  de  quelle  manière  il  avait  péri.  [ISOS  à 
1S04]   Panni  les  Normands,  qui  n'avaient  point 
contre  le  roi  d'Angleterre  de  haine  ni  de  répu- 
gnance nationale,  les  uns  disaient  qu'il  était  mort 
de  maladie  au  château  de  Rouen ,  d'autres  qu'il 
s'était  tué  en  voulant  s'échapper  par-dessus  les 
murs  de  la  ville.  Les  Français ,  animés  par  l'es- 
prit de  rivalité  politique ,  assuraient  que  le  roi 
Jean  avait  poignardé  son  neveu  de  sa  propre  main 
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un  jour  qu'il  paMait  la  Seine  avec  lui  dans  un  ha- 
tean.  Enfin  lea  Bretons ,  qui  avaient  {))acë  sur  la 
tète  du  jeune  Arthur  toutes  leurs  espérances  de 
liberté ,  adoptèrent  une  version  à  peu  près  sem- 
blable y  mais  en  changeant  le  lieu  de  la  scène , 
qu  ils  plaçaient  près  de  Cherbourg ,  sur  le  bord 
de  la  mer  ' . 

La  mort  d'Arthur,  quelle  qu'en  ait  été  la  cause, 
fit  grand  bruit ,  surtout  en  Bretagne ,  où  elle  fut 
regardée  comme  une  calamité  nationale.  La  même 
ardeur  d'imagination  qui  avait  fait  croire  aux 
Bretons  que  leur  destinée  future  était  liée  à  celle 
de  cet  enfant,  les  jeta  dans  une  affection  exagérée 
pour  le  roi  de  France  ,  parce  qu'il  était  l'ennemi 
du  meurtrier  d'Arthur.  C'est  à  lui  qu'ils  en  appe- 
laient pour  demander  vengeance ,  promettant  de 
l'aider  de  tous  leurs  moyens  dans  ce  qu'il  entre- 
prendrait contre  le  roi  d'Angleterre.  Jamais  roi 
de  France  n'avait  trouvé  une  aussi  belle  occasion 
de  se  rendre  maître  de  ces  Bretons  si  attachés  à 
leur  indépendances.  Philippe  accueillit,  comme 
saserain ,  la  plainte  des  seigneurs  et  des  évèques 
de  Bretagne  sur  le  meurtre  de  leur  jeune  duc ,  et 
cita  le  roi  d'Angleterre  y  son  vassal  pour  la  Nor- 
mandie ,  à  comparaître  devant  ia  cour  des  barons 
de  France ,  qu'on  commençait  à  nommer  pairs , 
d'un  nom  emprunté  aux  romans  sur  la  vie  de 

1  HUt.  de  Ifonnttndie,  par  Damoalin ,  p.  614. 
s  Vo^ei  plut  liaut,  IWrea  l ,  II,  lU  et  VIII. 
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Cbarleinagne.  Le  roi  Jean ,  comme  on  s'y  atten- 
dait ,  ne  comparut  pas  devant  les  pairs ,  et  fut 
condamné  par  eux.  Tontes  les  terres  qa*il  tenait 
da  royaume  de  France  furentdcclarëes/bf/àtfes^ 
et  les  Bretons  invités  a  prendre  les  armes  pour 
assurer  Texécution  de  cette  sentence ,  qui  ne  de- 
vait avoir  d'effet  qu'autant  qu'elle  serait  suivie 
d'une  conquête. 

La  conquête  se  fit  non  par  les  seules  forces  da 
roi  de  France ,  non  par  l'autorité  des  arrêts  de  sa 
cour  des  pairs,  mais  par  la  coopération ,  d'autant 
plus  énergfîque  qu'elle  était  volontaire ,  des  popu- 
lations voisines  et  ennemies  des  Normands.  Phi- 
lippe-Auguste n'eut  besoin  que  de  paraître  sur  la 
frontière  du  Poitou  pour  qu'un  soulèvement  uni- 
versel lui  ouvrit  presque  toutes  les  places  fortes; 
et  quand  il  revint  attaquer  la  Normandie,  les 
Bretons  en  avaient  déjà  envahi  et  occupé  une 
grande  partie.  Ils  enlevèrent  d'assaut  le  Mont 
Saint-Michel ,  s'emparèrent  d'A vranches ,  et  brÂ- 
lèrent  toutes  les  bourgades  situées  entre  cette  ville 
et  Caen.  Le  bruit  de  leurs  ravages  et  la  terreur 
qu'ils  inspiraient  contribuèrent  puissamment  aux 
succès  du  roi  de  France ,  qui ,  avec  les  Man- 
ceauxet  les  Angevins ,  s'avançant  du  côte  de  Test, 
prit  Andelys,  Évreux,  Domfront,  Lîsieox  ,  et  fit 
à  Caen  sa  jonction  avec  l'armée  bretonne. 

C'était  la  première  fois  que  la  Normandie  se 
voyait  attaquée  avec  tant  de  concert  par  toutes  les 
populations  qui  l'environnaient,  au  sud,  à  l'est  et 
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an  nord  ;  et  c'était  aossi  la  première  fois  qu'elle 
avait  un  chef  d'une  indolence  et  d'une  inhabileté 
pareilles  à  celles  du  roi  Jean.  Il  chassait  ou  se  di- 
Tertissait ,  pendant  que  Philippe  et  ses  alliés  pre- 
naient, les  unes  après  les  autres,  toutes  les  bonnes 
Tilles  et  les  châteaux  du  pays  :  [1204]  en  moins 
d'une  année  il  ne  lui  resta  plus  que  Rouen ,  Yer- 
nenil  et  Château-Gaillard.  Le  peuple  de  Norman- 
die faisait ,  quoique  inutilement,  de  g^rands  efforts 
pour  repousser  les  envahisseurs  ;  il  ne  leur  céda 
que  faute  de  secours  et  parce  que  ses  frères  d'o- 
rigine ,  les  Normands  d'Angleterre,  en  sûreté  der- 
rière rOcéan ,  s'inquiétaient  peu  de  le  tirer  d'un 
péril  qui  n'était  pas  à  craindre  pour  eux.  [1204  à 
1214]  D*ailleurs  se  trouvant ,  par  suite  de  leur 
conquête  ,  au-dessus  de  la  condition  populaire, 
ils  sympathisaient  peu  avec  les  bourgeois  et  les 
paysans  de  l'autre  côté  de  la  mer ,  quoique  issus 
des  mêmes  ancêtres  qu'eux. 

Les  bourgeois  de  Rouen  souffrirent  toutes  les 
extrémités  de  la  famine  avant  de  songer  à  capi- 
tuler ;  et  quand  les  vivres  leur  manquèrent  tout- 
à-fait  ,  ils  conclurent  avec   le  roi  de  France  une 
trêve  de  trente  jours ,  à  l'expiration  de  laquelle 
ils  devaient  se  rendre  s'ils  n'étaient  pas  secourus. 
Dans  l'intervalle  ,  ils  envoyèrent  quelques-uns 
des  leurs  en  Angleterre  auprès  du  roi  Jean,  lui 
apprendre  à  quelle  nécessité  ils  étaient  réduits. 
Les  envoyés  trouvèrent  le  roi  jouant  aux  échecs  ; 
il  ne  quitta  point  son  jeu  et  ne  leur  répondit  pas 
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une  parole  avant  qae  la  partie  fut  achevée  ;  et 
alors  il  leur  dit  :  «  Je  n*ai  aucun  moyen  de  voas 
»  secoarirdans  le  délai  convenu;  ainsi  faites  du 
»  mieux  que  vous  pourrez  > .  »  La  ville  de  Rouen 
se  rendit  ;  les  deux  qui  résistaient  encore  suivirent 
le  même  exemple,  et  la  conquête  de  tout  le  pays 
fut  accomplie.  Cette  conquête ,  moins  dure  pour 
les  Normands  que  ne  i*avait  été  pour  les  Saxons 
celle  de  l'Angleterre,  ne  fut  pourtant  pas  sans 
humiliation  et  sans  misère.  Les  Français  firent 
raser  les  murailles  de  beaucoup  de  ville» ,  et  con- 
traignirent les  citoyens  dé  Rouen  de  démolir,  à 
leurs  propres  frais,  leurs  anciennes  fortifications , 
et  de  bâtir  une  nouvelle  tour  dans  un  lieu  pins 
commode  aux  vainqueurs  *, 

La  vanité  nationale  des  Bretons  fut  sans  doute 
flattée  quand  ils  virent  leurs  vieux  ennemis,  ceux 
qui  avaient  porté  le  premier  coup  à  leur  indépen- 
dance nationale ,  subjugués  à  leur  tour  par  un 
pouvoir  étranger.  Mais  cette  misérable  satisfac- 
tion fut  tout  le  fruit  qu  ils  retirèrent  des  victoires 
qu'ils  avaient  remportées  pour  le  roi  de  France. 
Bien  plus ,  en  contribuant  à  mettre  leurs  voisins 
sous  le  joug^  ils  s'y  étaient  rais  eux-mêmes  ;  et  il 
leur  devenait  désormais  impossible  de  rejeter  la 
domination  d'un  roi  qui  les  cernait  de   toutes 

I  Hist.  de  Iformandie,  p.  526. 

*  Huroa  ipaa  taos  trancare  coacta  (Script,  rer.  franc.| 
t. XVII,  p.  613.) 
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paris  et  joignait  a  ses  anciennes  forces  tontes  cel- 
les de  la  Normandie.  La  gêne  de  la  suprématie 
française  8*aggrava  poar  eux  de  plus  en  plus  ;  ils 
le  sentirent ,  et  voulurent  plusieurs  fois ,  mais 
en  vain ,  renouer  alliance  avec  le  roi  d*Ângleterre. 
Pour  s'étourdir  en  quelque  façon  sur  la  perte  de 
leur  liberté  nationale,  ils  aidèrent ,  avec  une  sorte 
de  fureur ,  les  rois  de  France  à  détruire  entière- 
ment celle  des  populations  voisines  du  cours  de  la 
Loire.  Ils  travaillèrent  à  l'agrandissement  de  la 
monarchie  française ,  et  en  même  temps  surent 
maintenir  avec  assez  de  succès  le  reste  de  leurs 
anciens  droits  contre  les  envahissemens  adminis- 
tratifs de  cette  paissante  monarcbie.  Parmi  les 
populations  de  la  Gaule,  les  Bretons  furent  peut- 
être  ,  à  toutes  les  époques ,  celle  qui  montra  au 
plus  haut  degré  le  besoin  d'action  politique.  Cette 
disposition  native  est  loin  d'être  éteinte  chez  eux, 
comme  l'atteste  la  part  active  qu'ils  ont  prise , 
d^ns  un  sens  ou  dans  l'autre ,  à  des  révolutions 
récentes. 

Après  avoir  concouru  avec  les  Bretons  à  la 
ruine  de  la  Normandie ,  les  Angevins  perdirent , 
par  suite  de  cet  événement ,  tout  reste  d'existence 
nationale  ;  les  Manceaux  ne  regagnèrent  jamais 
l'indépendance  que  les  Normands  leur  avaient  en- 
lerëe.  I^s  comtes  d'Anjou  furent  remplacés  par 
des  sénéchaux  du  roi  de  France  ;  et  la  domination 
de  ce  roi  s'étendit  dès  lors  au  delà  de  la  Loire 
jusqu'en  Poitou.  Les  riches  Poitevins  n'avaient 
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plas  la  liberté  de  marier  leurs  filles  qa*à  des 
Français  '•  Sous  ce  joug,  nouFean  pour  eux  ,  ils 
se  repentirent  d'avoir  répudié  le  patronage  du 
roi  d'Angleterre ,  et  entamèrent  avec  lui  des  né- 
gociations j  auxquelles  prirent  part  les  mécon- 
tens  de  FAnjou  et  du  Maine.  |^1314]  Une  insur- 
rection  générale    se   préparait  dans  ces    trois 
provinces  ,  lorsque  le  gain  de  la  célèbre  bataille 
de  Bovines ,  en  assurant  la  fortune  du  royaunie 
de  France  ,  intimida  les  conjurés  *•  Les  Poitevins 
osèrent  seuls  tenir  a  leur  première  résolution  et 
se  soulever  contre  le  roi  Philippe,  sons  les  mêmes 
chefs  qui  avaient  fait  avec  lui  et  pour  lui  la 
guerre  contre  le  roi  Jean.  [1^24]  Mais  Philippe 
les  écrasa  bientôt ,  a  l'aide  de  ceux  qui  avaient 
craint  de  lui  tenir  tête,  des  Angevins ,  des  Man- 
ceaux ,  des  Tourangeaux  et  des  Bretons ,  et  porta 
ses  conquêtes  vers  le  sud  jusqu'à  La  Rochelle. 
Ainsi  ces  malheureuses  populations,  faute  de 
s'entendre  et  de  s'aimer ,  tombèrent  sous  le  joug 
l'une  après  l'autre  ,  et  la  chute  de  la  puissance 
normande  rompant  l'espèce  d'équilibre  au  moyen 
duquel  les  contrées  méridionales  étaient  demeu- 
rées indépendantes,  le   mouvement  fut  donné 
pour  que ,  tôt  ou  tard  ,  mais  infailliblement ,  la 
Gaule  entière  devint  française. 
Le  retour  de  la  Normandie  sous  le  pouvoir  des 

I  (Halh.  Paris.,  p.  464.) 

9  Script,  rer.  fr.,  t.  XYI,  p.  413. 
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rois  d'Angleterre  pouvait  seul  arrêter  cette  im- 
pulsion des  choses  ;  mais  Fimpëritie  du  roi  Jean 
et  rhabileté  de  Philippe-Auguste  firent  que  rien 
de  pareil  n'eut  lieu ,  malgré  le  mécontentement 
du  pays.  [1240]  «i  Quoique  Je  joug  du  roi  fût 
Il  léger,  dit  un  poète  du  treizième  siècle,  la 
H  I<ieu8trie  s'indigna  long-temps  d'y  être  sou- 
»  mise  1  ;  et  cependant,  voulant  être  bon  pour 
»  ceux  qui  lui  souhaitaient  du  mal ,  il  n'abolit 
»  pas  leurs  anciennes  lois ,  et  ne  leur  donna  pas 
n  lieu  de  se  plaindre  d'être  gênés  par  des  coutu- 
»  mes  étrangères.  »  Il  ne  se  fit  point  en  Norman- 
die de  grande  révolte  contre  les  Français.  Tout 
le  mécontentement  populaire  s'exhalait  en  pro- 
pos individuels,  en  regrets  du  temps  passé,  et 
surtout  dii  roi  Richard  au  cœur  de  lion ,  qu'aucun 
Français  n'avait  jamais  égalé  ,  disaient  les  soldats 
normands  dans  le  camp  même  du  roi  de  France  ^. 
La  nullité  politique  où  tomba  tout  d'un  coup 
cette  nation ,  si  renommée  par  son  courage  et  son 
orgueil ,  peut  être  attribuée  à  cet  orgueil  même  , 
qui  Tempècha  de  solliciter  du  secours  auprès  de 
ses  anciens  sujets  de  Bretagne ,  ou  de  traiter  avec 

1         Indignante  diù  portayit  yertice  régit 
Sitejugum 

(Wai.  Britonni  PhîIippeU,  apud  script,  rer.  fr.,  t.XVUI,  p.  213.) 

s         IVormannia  rege  Ricardo 

Intmnet ,  alterin*  quèd  yix  »it  sub  pede  régis. 
^  (Ibid.,  p.  322.) 
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eux  poar  former  une  ligue  offensire  conlre  Top- 
presseur  oomman.  D*un  autre  côté ,  l'espoir  que 
le*  Normands  conserraient  dans  la  popalaCîon  qui 
dominait  en  Angleterre ,  et  l'ancienne  sympathie 
de  parenté  entre  eux  et  cette  population  de  gen- 
tilshommes ,  durent  s'éteindre  rapidement.  Lors- 
que les  deux  pays  eurent  cessé  d*être  réunis  sons 
le  même  sceptre ,  les  seuls  habitans  de  l'Angle- 
terre avec  lesquels  le  peuple  de  Normandie  eût 
des  relations  fréquentes ,  étaient  des  marchands , 
hommes  de  race  anglaise ,   parlant  une  langue 
étrangère  pour    les   Normands ,    qui    d'ail leun 
nourrissaient;  contre  eux  un  sentiment  hostile  , 
celui  de  la  riyalitc  commerciale.  Les  anciens  liens 
ne  pouvaient  donc  manquer  de  se  rompre  entre 
la  Grande-Bretagne  et  la  Neostrie ,  (aodis  qull 
s'en  formait  chaque  jour  de  nouveaux  entre  cette 
dernière  contrée  et  la   France  ,  où  la  masse  du 
peuple  parlait  le  même   langage  que  les  Nor- 
mands ,  et  portait  tous  les  signes  d'une  commune 
origine;  car  il  n'existait  plus  depuis  long-temps 
en  Normandie  aucun  vestige  de  la  raoe  danoise. 
Toutes  ces  causes  firent  que ,  moins  d'un  siècle 
après  la  conquête  de  Philippe-Auguste  ,  on  vit  les 
Normands  épouser  sans  scrupule  et  avec  ardeur 
l'inimitié  des  rois  de  France  contre  l'Angleterre, 
dès  l'année  1S40,  quelques-uns  d'entre  eux  s'u- 
nirent aux  Bretons  pour  faire  des  courses  sur  mer 
contre   les  vaisseaux  anglais.  A  chaque  guerre 
qui  s'éleva  ensuite  entre  les  deux  pays  j  une  foule 
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deoorsaireS)  partis  de  Normandie,  essayaient  des 
descentes  sar  la  côte  méridionale  d*Ânglelerre  y 
pour  ravager  et  faire  da  batin.  [1S40  à  1338]  La 
▼ilie  de  Dieppe  était  surtout  fameuse  pour  ces 
sortes  d*armemens.  Enfin ,  lorsque  la  grande  que* 
relie  de  succession  qui  occupa  tout  le  quatorzième 
siècle  eut  éclaté  entre  les  rois  Philippe  Y  et 
Edouard  III ,  les  Normands  conçurent  un  projet 
qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  une  nouvelle 
conquête  de  l'Angleterre ,  conquête  aussi  abso* 
lue  ,  et  plus  méthodique  peut-être  que  celle  de 
Gui1laurae-le-Bâtard.  La  royauté  et  toutes  les 
propriétés  publiques  étaient  adjugées  d'avance 
aux  chefs  de  l'expédition.  Tous  les  domaines  des 
barons  et  des  nobles  d'Angleterre  devaient  ap- 
partenir aux  gens  titrés  ,  les  biens  des  non  nobles 
aux  villes  ,  et  ceux  des  églises  au  clergé  de  Nor- 
mandie >. 

[1338]  Ce  projet ,  qui  devait  rabaisser  ^  après 
trois  siècles  de  possession,  les  conqoérans  de 
l'Angleterre  à  l'étal  où  eux-mêmes  avaient  placé 
les  Anglais  de  raee ,  fut  rédigé  dans  le  plus  grand 
détail ,  et  présenté  au  roi  Philippe  de  Valois ,  à 
son  château  de  Vincennes ,  par  des  députés  de 
la  nation  normande.  Ils  lui  demandèrent  de  met- 
tre son  fils  j  qui  était  leur  duc  ,  à  la  tète  de  l'en* 
Ireprise ,  et  offrirent  de   lont  exécuter  à  leurs 

1  Robert  de  Ayevbory ,  de  Gectii  Edwardi  pott  coa- 
quettum  tertii. 
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propres  dépens ,  n'exigeant  du  roi  que  la  simple 
assistance  d'un  allié  en  cas  de  revers.  Cet  accord 
ayant  été  conclu  ,  Tacte  en  fut  gardé  h  Caen  ; 
mais  des  circonstances  ,  que  l'histoire  du  temps 
ne  détaille  pas  ,  retardèrent  l'exécution.  [1346] 
Rien  n'était  encore  commencé ,  lorsqu'en  Tannée 
1346  le  roi  d'Angleterre  débarqua  au  cap  de  la 
Hogue ,  pour  s'emparer  du  pays  qu'il  appelait 
son  domaine  héréditaire'.  Les  Normands ,  atta- 
qués  à  Timproviste ,  ne  résistèrent  pas  plus  à  Far- 
mée  anglaise  que  les  Anglo-Normands  n'eussent 
peut-être  fait  si  l'invasion  projetée  avait  en  lien. 
On  ferma  les  villes  ,  on  coupa  les  ponts,  on  dé- 
truisit  les  routes  ;  mais  i-ien  (ne  put  arrêter  la 
marche  de  cette  armée  dont  tous  les  chefs  supé- 
rieurs, jusqu'au  roi  inclusivement ,  ne  parlaient 
d'autre  langue  que  le  français  avec  l'accent  de 
Normandie. 

Malgré  cette  conformité  de  langage ,  aucune 
sympathie  nationale  ne  se  réveilla  en  leur  faveur, 
et  les  villes  qui  ouvrirent  leurs  portes  ne  le  firent 
que  par  nécessité.  Ils  prirent  en  peu  de  temps 
Harfleur^  Carentan  et  Saint-Lô.  Dans  les  rapports 
officiels ,  rédigés  en  langue  française  ,  qu'ils  en- 
voyaient en  Angleterre,  ils  comparaient  ces  villes, 
pour  la  grandeur  et  la  richesse,  à  celles  de 
Sandwich ,  de  Leicester    et  de  Lincoln ,   dont 

1  Terram  hœreditati*  au9.  (Robert,  de  Ayeabury ,  de 
Gettis  Edwardi  poat  conqaœttum  tertii.) 
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ils  trayeitissaient  encore  le  nom  en  celui  de 
Nicole  '•  A  Gaen  ,  où  ils  visitèrent  j  en  grande 
cérémonie ,  le  tombeau  de  Guillauroe-le-Conqué- 
rant ,  auteur  de  la  fortune  de  leurs  aïeux ,  ils 
trouvèrent,  parmi  les  chartes  de  la  ville^  Toriginal 
du  traité  conclu  entre  les  Normands  et  le  roi  de 
France  pour  une  nouvelle  conquête,  et  en  furent 
tellement  irrités  qu'ils  ordonnèrent  le  pillage  et 
le  massacre  des  habitans.  Ensuite ,  pillant  tou* 
jours  9  ils  se  dirigèrent  vers  l'ancienne  frontière 
de  France  y  du  côté  de  Poissy  ,  où  ils  entrèrent; 
puis  ils  allèrent  en  Picardie ,  où  se  livra  entre 
eux  et  les  Français  la  fameuse  bataille  de  Grécy. 
Le  plan  d'invasion  trouvé  à  Gaen  fut  envoyé 
aussitôt  en  Angleterre  ,  et  lu  publiquement  danr 
tontes  les  villes,  afin  d'exaspérer  l'esprit  du  peuple 
contre  le  roi  de  France  et  contre  les  Français , 
dont  les  Normands  n'étaient  déjà  plus  distingués. 
A  Londres ,  l'archevêque  de  Canterbury  fit  lec- 
ture de  cette  pièce  au  sortir  de  l'office  ,  devant  la 
croix  du  cimetière  de  Saint- Paul.  Comme  elle 
était  rédigée  en  langue  française ,  tous  les  nobles 
présens  purent  la  comprendre  ;  mais  ensuite  on 
la  traduisit  en  anglais  pour  les  gens  de  basse  con- 
dition ^.  Cette  lecture  et  d'autres  moyens  qu'on 
employa  pour  exciter  les  Anglais  à  soutenir  la 

I  Et  est  Ir  Tille  plus  groMe  que  n'est  Nicole.  (Rob.  de 
Afesb.,  p.  126.)  -  Voye»  liyrelV,  t.  II. 
a  Rob.  deKyeth,,  p.  180. 

13. 
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querelle  de  leur  roi ,  ne  furent  point  Bans  effet 
ftur  eux.   Les  passions  ambitieuses  du  maître  se 
changfèrent  dans  Tesprit  des  sujets  en  aTersicm 
irrëfléchie  contre  tout  le  peuple  de  France ,  qui 
leur  rendit  haine  pour  haine.  li  n'y  eut  qu'une 
seule  classe  d'hommes  dans  les  deux   pays  que 
n'atteignit  point  cette  frénésie  :  c'était  celle  des 
pauvres  pêcheurs  de  marée  des  bords  de  l'Océan. 
Anglais  ou  Français ,  durant  la  plus  grande  cha- 
leur des  guerres  ,  ils  ne  se  firent  jamais  aucun 
mal,  «  ne  se  guerroyant  jamais  ,  dît  un  bisorien 
M  du  quatorzième  siècle,  mais  p1ut6t  s'entr'aidant 
»  les  uns  les  autres ,  vendant  et  achetant  sur 
»  mer  ,  l'un  à  l'autre ,  quand  les  uns  araient  fait 
»  meilleure  pèche  ' .  » 

Par  une  destinée  bizarre  ,  pendant  que  Is  Nor- 
mandie ,  l'ancienne  patrie  des  rois  et  des  grands 
d'Angleterre  y  devenait  pour  eux  un  pays  ennemi, 
l'Aquitaine,  depuis  la  mer  de  La  Rochelle  jus- 
qu'aux Pyrénées  ,  demeurait  soumise  à  leur  au- 
torité sans  répugnance  apparente.  [lâOOà  lâl6] 
On  a  vu  plus  haut  comment  ce  pays  avait  été 
retenu  sous  la  domination  angio -normande  par 
l'influence  de  la  duchesse  Ëléonore,  veuve  de 
Henry  II.  Après  la  mort  de  cette  princesse  ,  les 
Aquitains  gardèrent  leur  foi  a  son  petit-fils  ,  par 
'  crainte  de  tomber  sous  la  seigneurie  du  roi  de 
France ,  qui ,  maître  du   Poitou ,  était  devenu 

I  Froîssart ,  t.  III,  p.  133. 
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leur  voisin  immédiat.  Suivant  une  règle  de  po- 
litique souvent  pratiquée  au  moyen  âge  ,  ils 
préféraient,  indépendamment  de  toute  autre  con- 
sidération y  avoir  pour  seigneur  un  roi  qui  fût 
loin  d*eux.  Communément  j  le  seigneur  éloigné 
laissait  le  pays  se  gouverner  lui-même ,  selon  ses 
coutumes  locales ,  et  .'par  des  hommes  nés  dans 
son  sein,  ce  que  ne  permettait  guère  le  suzerain 
dont  la  terre  était  voisine. 

Ce  foyer  de  puissance  royale,  conservé  au  sud- 
ouest  de  la  Gaule ,  aurait  peut-être  servi  long- 
temps de  point  d'appui  contre  le  roi  de  France 
aux  populatious  méridionales  encore  indépen- 
dantes ,  si  un  événement  imprévu  n'eût  ruiné  tout 
à  coup  les  forces  du  pays  situé  entre  la  Méditer- 
ranée ,  le  Rhône  de  la  Garonne.  Le  comté  de  Tou* 
lonse,  et  les  grandes  seigneuries  qui  en  dépendaient 
au  treizième  siècle  par  alliance  ou  par  vasselage, 
surpassaient  de  beaucoup  en  civilisation  toutes  les 
autres  parties  de  Tancien  territoire  gaulois.  On  y 
faisait  un  grand  commerce  avec  tous  les  ports  de 
rOrient  ;  les  villes  de  ce  pays  jouissaient  de  la 
constitution  municipale,  et  même  avaient  Tappa- 
renoe  extérieure  des  républiques  italiennes. 
Chaque  riche  bourgeois  se  faisait  bâtir  une  maison 
flanquée  de  tours  ;  et  tout  fils  de  bourgeois  deve- 
nait, s*il  le  voulait,  chevalier,  et  joutait  aux 
tournois  comme  un  noble  >. 

I  Trecentas  domus  turrales  qo»  in  villa  ennt.  (Script. 
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Ce  penchant  à  rëgalitë  qai  était  on  objet  de 
scandale  pour  la  noblesse  de  France ,  de  Bour- 
gogne et  d'Allemagne,  ouvrant  une  communica- 
tion libre  entre  toutes   les    classes  d'habitans, 
donnait  à  l'esprit  des  riverains  de  la  Méditerranée 
une  activité  qu'ils  exerçaient  dans  tous  les  genres 
de  culture  morale.  Us  possédaient  la  littérature 
la  plus  raffinée  de  toute  l'Europe  ,  et  leur  idiome 
littéraire  était  classique  en  Italie  et  en  Espagne. 
Chez  eux  le  christianisme  ardent,  et  même  exalté, 
parce  qu'ils  étaient  d'une  nature  passionnée  ,  ne 
consistait  pas  dans  une  foi  implicite  aux  dogmes, 
et  dans  l'observance  en  quelque  sorte  machinale 
des  pratiques  de  l'Église  romaine.  [1200  à  \1W\ 
Sans  entrer  ouvertement  en  révolte  contre  cette 
Église,   ils  avaient,   à   cette    époque  reculée  , 
anticipé  et  peut-être  même  dépassé  la  réforme 
religieuse  que  le  seizième  siècle  vit  éclore  dans 
d'autres  pays.  Tout  cela  s'était  fait  insensiblement, 
sans  guerre  de  religion,  sans  élan  de  fanatisme, 
sans  qu'eux-mêmes  eussent  bien  mesuré  le  degré 
de  leur  dijisidence  avec  l'église  catholique. 

Cette  Église ,  alarmée  de  l'hérésie  toujoun 
croissante  des  Gaulois  méridionaux,  employa 
d'abord  les  ressources  de  son  immense  organisa- 
tion diplomatique  pour  en  arrêter  les  progrès. 
Mais  c'était  en  vain  que  les  courriers  pontificaux 

rer.  franc,  t.  XVIII,  p.  310.)  -  Histoire   générale  do 
Languedoc ,  par  les  Bénédictins. 
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apportaient  à  Alby,  a  Toulouse  et  à  Narbonne 
des  bulles  d'excommunication  et  d'analhèrae 
contre  les  ennemis  de  la  foi  romaine.  L'hërësie 
avait  gagné  jusqu'aux  desservans  des  églises  où 
ces  bulles  devaient  être  fulminées,  et  les  évéques 
eux-mêmes  y  quoique  plus  étroitement  liés  au 
système  catholique ,  avaient  peine  à  ne  pas  se 
laisser  gagner  par  l'exemple  de  tout  un  peuple. 
Pour  arrêter  cette  contagion  intellectuelle  ,  il  ne 
fallait  rien  moins  ^ue  frapper  le  peuple  en  masse, 
et  anéantir  l'ordre  social  d'où  provenaient  son 
indépendance  d'esprit  et  sa  civilisation.  C'est  ce 
que  le  pape  Innocent  III  entreprit  dans  les  pre- 
mières années  du  treizième  siècle.  Abusant  de 
l'exemple  des  croisades  contre  les  Sarrasins  , 
il  en  fît  prêcher  une  contre  les  habitans  du 
comté  de  Toulouse  et  du  diocèse  d'Alby,  et  publia 
par  toute  l'Europe  que  quiconque  s'armerait 
pour  leur  faire  la  guerre  obtiendrait  la  rémission 
de  tous  ses  péchés,  et  une  part  des  biens  des 
hérétiques  '. 

Malheureusement  l'époque  était  favorable  pour 
cette  croisade  de  chrétiens  contre  chrétiens.  Les 
conquêtes  du  roi  de  France  en  Normandie  ,  en 
Anjou  et  en  Aquitaine  avaient  causé  dans  ces 
différens  pays  la  ruine  ou  le  bannissement  de 
beaucoup  d'hommes,  et  augmenté  ainsi  le  nombre 

1  Hist.  géoénde  du  Languedoc ,  tom.  III.  —  Hist.  des 
Français ,  par  M.  de  Sismondi,  t.  VI. 
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des  oheTftliers  êans  avoir,  et  des  coureurs  d'aveD* 
tares.  Le  pèlerinage  contre  les  Albigeois  (oe  fut  le 
nom  de  cette  guerre)  promettait  moins  de  risques 
et  un  profit  plut  certain  que  la  croisade  contre  les 
Arabes.  Aussi  l'armée  des  noureaux  pèlerins 
s'ëleTa-t-elle  en  peu  de  temps  au  nombre  de  cin- 
quante mille  hommes  ,  de  tout  rang  et  de  toute 
nation  ,  mais  surtout  Français  et  Flamands.  Le 
roi  de  France  envoya  qninie  mille  soldats,  et  celui 
d'Angleterre  laissa  enrôler  en  Guyenne  nn  corps 
de  troupes  sous  la  conduite  de  l'archevêque  de 
Bordeaux, 

Il  serait  trop  long  de  raconter  en  détail  toutes 
les  barbaries  des  croisés  au  sac  de  Béliers  ,  de 
Carcassonne  ,  de  Narbonne,  et  des  autm  villes 
mises  au  ban  do  rÉglise,  de  dire  comment  les 
habitans  furent  massacrés  sans  distinction  d'âge 
ou  de  sexe,    de   catholiques   on    d'héréUques. 
«  Pauvres  villes,  s'écrie  un  poète  témoin  de  ces 
9  désastres  ,  en  quel  état  je  vous  ai  vues  autre- 
»   fois ,  et  maintenant  qu'est-ce  de  vous  >  ?  n  De  la 
Garonne  à  la  Méditerranée  tout  le  pays  fut  ravagé 
et  soumis  ;  et  le  chef  de  l'armée  conquérante , 
Simon  de  Montfort ,  n'osant  garder  pour  lui  seul 


Ai  Tolosa  e  Procnsa 
E  la  terra  d^Agenta 
Beiers  et  Carcatuey 
Quo  -vos  TÏ,  e  qno  us  Tey  ! 

(  Rayaouard ,  Poésies  dtfs  Troubadours ,  tom.  IV  ,  p«g.  192.) 
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de  ri  Tastes  domaines  j  en  fit  hommage  au  roi  de 
France. 

[1S16]  A  mesure  que  les  croises,  dont  le 
nombre  s'augmentait  toujours  ,  faisaient  de 
nouvelles  conquêtes  ,  la  suzeraineté  de  ce  roi 
s*ëtendait  davantage  au  midi  de  la  Gaule.  Le 
comté  de  Toulouse  et  les  territoires  d'Âgen  ,  de 
Caroassonne  et  de  Béziers ,  après  trois  siècles 
dHndépendance,  furent  ainsi  rnttachés.au  royaume 
qui  jadis  les  avait  possédés.  Un  traité  conclu  dans 
un  moment  de  détresse  entre  l'héritier  de  Simon 
deMontfort  et  le  successeur  de  Philippe-Auguste, 
changea  bientôt  en  souveraineté  directe  cette 
suprématie  féodale.  [1216  à  1257]  Pour  s'assurer 
pleinement  cette  immense  acquisition  ,  Louis  VIII 
leva  une  armée  y  prit  la  croix,  et  se  dirigea  vers 
le  midi.  Il  passa  ,  non  sans  résistance  ,  le  Rhône 
au  pont  d'Avignon,  prit  Beaucaire  et  Mmes,  qu'il 
réunit  sous  Vantorité  d'un  sénéchal ,  plaça  de 
même  un  sénéchal  à  Carcassonne  ,  et  marcha  sur 
Toulouse,  dont  les  habitans  étaient  alors  en  pleine 
révolte  contre  les  croisés  et  contre  lui. 

La  haine  du  nom  français  était  la  passion  natio- 
nale des  nouveaux  sujets  du  roi  de  France;  jamais 
ce  nom  ne  sortait  de  leur  bouche  sans  quelque 
ëpithète  injurieuse  >.  Les  troubadours,  dans  leurs 
sirventes,  souhaitaient  que  le  fils  du  comte  de 

I  Frances  bevedor ,  fais  Francet. 

(Po^iet  dés  Troubadours,  t.  tV ,  passlm.) 
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Toulouse,  à  Taide  du  roi  d'Aragon,  yintrepreDdre 
son  héritage  et  se  faire  un  pont  de  cadavres  fran- 
çais I.  Durant  la  minorité  qui  suivit  la  mortda 
roi  Louis  VIII,  il  se  forma  une  grande  confédéra- 
tion depuis  le  cours  de  la  Vienne  jusqu'au  ped 
des  Pyrénées  ,  pour  repousser  les  Français  dans 
leurs  anciennes  limites.  Les  chefs  des  vallées  on 
coule  d*Arriège  et  où  TAdour  prend  sa  source , 
les  comtes  de  Foix  et  de  Comminges,  firent  alliance 
avec  le  comte  de  la  Marche  et  les  châtelains  du 
Poitou.  Le  roi  d'Angleterre  osa  prendre  un  parti 
décisif ,  parce  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  s'opposer 
a  un  pèlerinage  contre  l'hérésie,  mais  au  pouvoir 
politique  des   rois  de  France.  Néanmoins  cette 
tentative  eut  peu  de  succès  ;  le  clergé  catholique, 
zélé  pour   la  domination  française,  effraya  iea 
confédérés ,  en  les  menaçant  d'une  nouvelle  croi- 
sade ,  et  réprima  les  mouvemens  des  Toulon- 
sains  ,  au  moyen  de  la  redoutable  police  instituée 
alors  sous  le  nom  d'Inquisition.  Fatigué  d'une 
lutte  désespérée  ,  l'héritier  des  anciens  comtes 
de  Toulouse  fit  une  paix  définitive  avec  le  roi 
Louis  IX  ,  et  lui  céda  tous  ses  droits  par  un  traité 
qui  fut  loin  d'être  volontaire.  Le  roi  donna  le  comté 
de  Toulouse  à  son  frère  Alphonse,  déjà  comte  de 

t  Que  ton 

Los  f  raiice«  elt  escorsa , 
E*ls  pen  en  fai  pon. 

(Poésies  das  Troubâdoors ,  t.  lY,  p.  814.) 
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'  Poitoa,  au  même  titre  et  contre  le  grë  du  pays. 
Malgré  ces  accroissemens  ,  le  royaume  de 
*  France  n'atteignit  point  encore,  du  côté  du  snd, 
les  limites  où  tendait  Fambition  de  ses  rois,  nourrie 
par  les  souvenirs  populaires  du  règne  de  Charle- 
magne.  La  bannière  aux  fleurs  de  lis  d'or  ne  fut 
point  plantée  sur  les  Pyrénées ,  et  les  chefs  des 
populations  qui  habitaient  le  pied  ou  la.  pente  de 
ces  montagnes  restèrent  libres  de  porter  leur 
hommage  à  qui  ils  voulaient.  Les  uns  ,  il  est  vrai , 
l'offrirent  au  roi  de ,  France  ;  mais  d'autres ,  en 
plus  grand  nombre  ,  gardèrent  fidélité  aux  rois 
d'Aragon  ou  de  Castille ,  ou  bien  à  celui  d'An* 
gleterre ,  et  d'autres  encore  demeurèrent  sans 
suzerain  ,  ne  voulant  tenir  que  de  Dieu  seul. 

Pendant  que  l'un  des  frères  de  Louis  IX  gou- 
vernait les  comtés  de  Toulouse  et  de  Poitou, 
l'autre  ,  nommé  Charles ,  était  comte  de  l'Anjou 
et  du  Maine.  Jamais  famille  de  roi  français  n'avait 
réuni  une  semblable  puissance  ;  car  il  ne  faut  pas 
prendre  les  rois  des  Franks  pour  des  rois  de 
France.  Les  limites  de  ce  royaume,  autrefois  borné 
par  la  Loire,  s'étendaient  déjà  ,  au  mlieu  du  trei- 
zième siècle ,  jusqu'à  la  Méditerranée  ;  elles  tou- 
chaient, du  côté  du  sud-ouest^  aux  possessions  du 
roi  d'Angleterre  en  Guyenne  ,  et  par  le  sud  est  au 
territoire  indépendant  qui  portait  le  vieux  nom  de 
Provence  '.  Vers  cette  époque  ,  le  comte  de  Pro- 

I  ProTÎDcia. 
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vence,  Raymond  Bëranger,  mourut ,  laissant  one 
fille  unique ,  appelée  Béatrice ,  sous  la  tutelle  de 
quelques-uns  de  set  parens.    Les   tuteurs ,  se 
voyant  maîtres  de  la  jeune  fille  et  du  comté,  offii- 
reot  au  roi  de  France  de  lui  céder  Tune  et  l'autre 
pour  Charles  d*Anjou ,  son  frère;  et  le  roi,  ayant 
souscrit  aux  conditions  proposées  ,  fit  d*abord 
avancer  vers  la  Provence  des  troupes  qui  y  en- 
trèrent comme  amies.  Charles  d'Anjou  s'y  rendit 
peu  après,  et  on  lui  fit  épouser  Béatrice,  sans  trop 
la  consulter  sur  ce  choix  Quant  aux  gens  du  pays, 
leur  aversion  pour  un  comte  étranger  ,  et  surtout 
de  race  française,   n'était  pas  douteuse   >.    Ils 
avaient  sous  les  yeux  l'exemple  de  ce  que  leurs 
voisins  de  l'autre  côté  du  Rhône  souifraieot  sous 
le  gouvernement  deë  Français  :  «   Au  heu  d'un 
»  brave  seigneur,  dit  un  poète  contemporain,  les 
»  Provençaux  vont  donc  avoir  un  sire;  on  ne  leur 
N  laissera  plus  bâtir  ni  tours  ni  châteaux;  iU  n*ose- 
M  ront  plus  porter  la  lance  ni  l'écu  devant  les 
»   Français.  Puissent-ils  mourir  tous  plutôt  que 
»  de  tomber  en  un  pareil  état  *  !  » 

Ces  craintes  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser. 
Toute  la  Provence  fut  remplie  d'ofiiciers  étrangers, 
qui ,  traitant  les  indigènes  comme  des  sujets  par 

1  Provinciales  francos  habentodio  înezorabili.  (Hath. 
Paris.,  p.  442.) 

>  Histoire  des  Troubadoars  ,  par  Killot ,  tom.  Il , 
pag.  287. 
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conquête  ,  levaient  des  impôts  énormes  ,  confis- 
quaient, emprisonnaient ,  mettaient  a  mort  sans 
procédure  et  sans  jugement.  Il  n'y  eut  pas  d*abord 
une  résistance  bien  rive  contre  ces  excès  de  pou- 
voir ,  parce  que  le  clergé  ,  se  faisant ,  selon  Tez- 
pression  d*un  vieux  poète ,  pierre  a  aiguiser  pour 
le  glaive  des  Français  ' ,  soutenait  leur  domina- 
tion par  la  terrible  menace  d'une  croisade.  Les 
troubadours ,  habitués  à  servir ,  dans  tout  le  midl^ 
d'organes  aux  intérêts  patriotiques ,  prirent  la  tâ- 
che dangereuse  de  réveiller  le  peuple  et  de  lui 
faire  honte  de  sa  patience.  L'un  d'eux ,  jouant  sur 
le  nom  de  son  pays  ,  disait  qu'on  ne  devait  plus 
l'appeler  Proenta  (le  pays  des  preux)  ,  mais  FatU 
lema  (le  pays  des  lâches) ,  parce  qu'il  souffrait 
qu'une  domination  étrangère  remplaçât  son  gou- 
vernement national.  D'autres  poètes  s'adressaient, 
dans  leurs  vers ,  au  roi  d'Aragon  ,  l'ancien  suxo- 
rain  de  la  Provence,  pour  l'inviter  à  venir  chasser 
les  usurpateurs  de  ses  terres.  D*autres  enfin  exci- 
taient le  roi  d'Angleterre  à  se  mettre  à  la  tête 
d'une  ligue  offensive  contre  les  Français.  Ils  pro- 
voquaient  une  guerre ,  â  la  faveur  de  laquelle  ils 
espéraient  opérer  leur  affranchissement.  «  Que  ne 
»  commence-t-on  vite ,   disaient-ils ,   le  jeu  où 


Et  il  clero  sont  li  ooti  e  fosil. 

(Po^iss  d««  Tnwbadoan.  t.  V,  p.  17S.) 
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»  maint  heaame  sera  fenda ,  et  maint  haubert  dé- 
n  maillé  ^  ?  » 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  ,  lorsque  le  roi 
de  France ,  partant  poar  la  croisade  en  Egypte , 
emmena  avec  lui  son  frère,  Charles  d*Anjou. 
Bientôt  la  nourelie  se  répandit  que  les  deux  frères 
avaient  été  faits  prisonniers  par  les  Sarrasins  ,  et 
la  joie  fut  universelle  en  Provence.  On  disait  que 
Dieu  avait  opéré  ce  miracle  pour  sauver  la  liberté 
du  pays.  Les  villes  d'Âix ,  d* Arles  ,  d*AvîgnoD  et 
de  Marseille ,  qui  jouissaient  d'une  organisation 
presque  républicaine,  firent  ouvertement  des  pré- 
paratifs de  guerre  ,  réparant  leurs  fortifications  , 
rassemblant  des  vivres  et  des  armes  ;  mais  la  pri- 
son de  Charles  d*Anjou  ne  fut  pas  de  lon^e  du- 
rée. A  son  retour ,  il  commença  par  faire  dévaster 
toute  la  banlieue  d'Arles  ,  afin  d'efirayer  les  ci- 
toyens. Puis  il  les  tint  bloqués  avec  une  armée 
nombreuse  ,  si  long- temps  ,  qu'après  avoir  beau- 
coup souffert  ils  furent  obligés  de  se  rendre.  Ainsi 
finit  cette  grande  Commune ,  aussi  libre  durant 
ses  jours  de  prospérité  que  celles  qui  florissaient 
alors  en  Italie.  Avignon,  dont  la  constitution  mu- 
nicipale ressemblait  à  celle  d'Arles,  ouvrit  ses  por- 
tes ,  au  bruit  de  l'arrivée  d'Alphonse  ,  comte  de 
Toulouse  et  de  Poitiers,  qui  venait  aider  son  frère 
à  réduire  les  Provençaux  »• 

t  Poéties  des  Troubadours ,  t.  V,  p.  977.  —  Hitt.  des 
Troubadours  ,  par  Hillot,  tom.  II,  p.  140. 

a  Hist.  de  ProTence,  par  Gaufridi,  1. 1,  p.  146. 
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[1357]  A  Marseille,  leshabitans  de  toutes  con- 
ditions prirent  les  armes ,  et ,  se  mettant  en  mer, 
attaquèrent  les  yabseaax  du  comte.  Mais  le  peu 
d*nroitié  qui  régnait  entre  la  haute  bourgeoisie  des 
villes  et  les  seigneurs  de  terres  et  de  châteaux  , 
produisit  de  funestes  dissidences.  Les  Marseillais 
furent  mal  soutenus  par  cette  classe  d*hommes , 
dont  une  partie  trouva  plus  chevaleresque  de  ser- 
vir sous  la  bannière  de  l'ctranger  que  de  faire 
cause  commune  avec  les  amis  de  Tindëpendance 
nationale.  Réduits  II  leurs  seules  forces ,  ils  obtin* 
rent  pourtant  une  capitulation  favorable  y  mais  que 
les  agens  français  du  comte  violèrent  bientôt 
sans  scrupule.  Leurs  tyrannies  et  leurs  exactions 
redevinrent  si  insupportables  que  ,  malgré  le  pé- 
ril ,  il  y  eut  contre  eux  une  émeute  où  tous  furent 
saisis  par  le  peuple  ,  qui  se  contenta  de  les  em- 
prisonner. Les  révoltés  s'emparèrent  du  château 
Saint-Marcel ,  fermèrent  les  portes  de  la  ville ,  et 
subirent  un  second  siège ,  durant  lequel  les  habi* 
tans  de  Montpellier ,  naguère  ennemis  des  Mar- 
saillais  par  rivalité  de  commerce  ,  profitèrent  des 
derniers  momens  de  leur  propre  indépendance 
pour  secourir  Marseille  contre  les  conquérans  de 
la  Gaule  méridionale.  Malgré  ce  secours ,  la  ville, 
attaquée  par  des  forces  supérieures ,  fut  obligée  de 
se  rendre.  On  enleva  tout  le  matériel  des  arsenaux 
publics,  et  les  citoyens  furent  désarmés.  [1^57  à 
1323] Un  chevalier,  nommé  Boniface  de  Castellane, 
a  la  fois  homme  de  guerre  et  poète,  qui  par  ses  sir- 

U. 
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▼entei  ayait  excité  le  soulèvement  des  Manetl- 
laîs  I ,  et  avait  ensuite  combattu  parmi  eux,  fat 
pris  et  décapité ,  selon  le  récit  de  quelques  histo* 
riens.  Les  châtelains  et  les  seigneurs  qui  avaient 
abandonné  la  cause  des  villes  furent  traités  par  le 
comte  presque  aussi  durement  que  ceux  qui  Fa- 
valent  suivie.  Il  mit  tous  ses  soins  à  les  abaisser 
et  à  les  appauvrir ,  et  son  autorité  s'affermit  par 
la  misère  et  la  terreur  publiques  *. 

Les  Provençaux  ne  recouvrèrent  jamais  leur 
ancienne  liberté  municipale ,  ni  la  haute  civilisa- 
tion et  4a  richesse  qui  en  était  le  résultat.  Mais 
une  chose  remarquable  ,  c'est  qu'après  deux  siè- 
cles ,  l'extinction  de  la  maison  des  comtes  d'An- 
jou ,  sous  laquelle  ils  avaient  conservé  au  moins 
une  ombre  de  nationalité  par  une  administration 
distincte  de  celle  de  la  France,  leur  causa  pres> 
que  autant  de  déplaisir  que  l'avènement  même 
de  cette  maison.  Tomber  sous  l'autorité  immédiate 
des  rois  de  France,  après  avoir  été  gouvernés  par 
des  comtes  ,  p^rut  aux  habitans  de  la  Provence  , 
Ters  la  fin  du  quinzième  siècle ,  une  nouvelle  ca> 
lamité  nationale.  C'est  cette  opinion  populaire , 
plutôt  que  les  qualités  personnelles  de  René ,  sur- 
nommé ie  Ban  ,  qui  donna  lieu  au  long  souvenir 
oonserTé  de  lui  par  les  Provençaux  ,  et  à  l'idée 

• 

i  Poésies  des  Troubadours,  t.  lY ,  p.  214. 

»  Hist.  de  ProTence,  1. 1,  p.  14a  k  145.  -  Hist.  des  Tron- 
bsdours ,  tom.  III ,  pag.  40. 
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exagérée  de  prospérité  publique  que  la  tradition 
attache  encore  à  son  règne  i. 

Ainsi  furent  agrégées  an  royaame  de  France 
tontes  les'proTÎnces  de  Tancienne  Gaule  situées  à 
la  droite  et  â  la  gauche  du  Rhône ,  hormis  la 
Guienne  et  les  Tallées  du  pied  des  Pyrénées.  La 
vieille  civilisation  de  ces  provinces  reçut  un  coup 
mortel  par  leur  réunion  forcée  a  des  pays  bien 
moins  avancés  en  culture  intellectuelle,  en  indus- 
trie  et  en  politesse.  C'est  la  plus  désastreuse  épo- 
que dans  rhistoire  des  habitans  de  la  France  mé- 
ridionale, que  celle  où  ils  devinrent  Français,  où 
le  roi,  que  leurs  aïeux  avaient  coutume  d'appeler 
le  roi  de  Paris  a  ,  commença  à  les  nommer  eux- 
mêmes  ses  sujets  de  la  langue  cToc,  par  opposition 
anx  anciens  Français  d*outre-Loire ,  qui  parlaient 
la  langue  d'au*.  Depuis  ce  temps  ,  la  poésie  clas- 
sique du  Midi ,  et  même  la  langue  qui  lui  était 
consacrée  ,  périrent  en  Languedoc ,  en  Poitou,  en 
Limousin  ,  en  Auvergne  et  en  Provence.  A  la 
place  de  cette  langue  des  troubadours ,  qui , 
sans  contrainte  politique  ,  par  le  seul  charme  des 
ouvrages  auxquels  on  la  consacrait ,  8*était  élevée 
dans  tous  ces  pays  au-dessus  des  idiomes  locaux, 
il  ne  resta  plus  que  des  dialectes  populaires ,  in- 
corrects ,  ayant  le  défaut  de  n*être  bien  compris 

I  Eaynouard,  Dissertation  sur  la  poésie  proyençale. 

s  Régis  parisiaci  ..   (Script,   rer.   franc,  tom.  XYIII  , 
pag.  Z49,) 
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qne  dans  un  rayon  peu  étenda.  [13S3]  Au  qua- 
torzième siècle ,  les  Toulousains  firent ,  par  l'in- 
stitution de  leurs  jeux  floraux  ,  une  faible  tenta- 
tative  pour  relever  l'ancienne  poésie  méridionale, 
quand  elle  périssait  de  toutes  parts.  Mais  ce  con- 
cours fut  borné  au  dialecte  de  Toulouse;  et  d'ail- 
leurs le  nom  de  gaie  science  j  lo  gay  saher  ,  mon- 
tre combien  s'était  rabaissée  alors  Tidée  qu'on 
se  formait  de  la  poésie  dans  un  pays  où  on  l'avait 
vue  liée  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  et  de  plus 
important  dans  la  vie  sociale  ^ 

[lâOO  à  1286.]  La  juridiction  des  premiers 
sénécbaux  des  rois  de  France  dans  le  pays  de 
Languedoc  ,  bornée  à  Touest  par  celle  des  offi- 
ciers du  roi  d'Angleterre  en  Aquitaine ,  ne  s'ë- 
lendit  vers  le  sud  que  jusqu'aux  vallons  qui 
annoncent  le  voisinage  de  la  grande  chaîne  des 
Pyrénées.  C'est  là  que  s'était  arrêtée  la  conquête 
des  croisés  contre  les  Albigeois  ,  parce  que  le 
profit  d'une  guerre  dans  un  pays  montagneux , 
bérissé  de  cbâteaux  bâtis  sur  des  rochers,  comme 
des  nids  d'aigle  ,  ne  leur  semblait  pas  propor- 
tionné aux  dangers  qu'elle  devait  offrir.  Ainsi , 
sur  la  frontière  méridionale  des  possessions  des 
deux  rois,  il  restait  un  territoire  libre,  s'étendant 
en  longueur  d'une  mer  a  l'autre ,  et  qui ,  fort  ré- 
tréci à  ses  extrémités  orientale  et  occidentale , 


I  Voyex  plu)  haut ,  livrotXetXI. 
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atteignait  ,  vers  son  centre  ,  au  conQaent  de 
TÂTeyron  et  de  la  Garonne. 

Les  babitans  de  ce  territoire  étaient  diyisës  en 
seigneuries  sous  différons  titres,  comme  Tavait 
été  tout  le  Midi  avant  la  conquête  des  Français  ; 
et  ces  populations  diverses  offraient  toutes ,  a 
l'exception  d*une  seule,  dans  leur  langage  et  leur 
caractère  ,  les  signes  d*une  origine  commune* 
Cette  race  d'bommes,  plus  ancienne  que  les  races 
celtiques  de  la  Gaule  ,  avait  probablement  été 
refoulée  dans  les  montagnes ,  par  une  invasion 
étrangère  ,  et ,  avec  la  partie  occidentale  des 
Pyrénées  gauloises  y  elle  en  occupait  aussi  l'autre 
versant  du  côté  de  l'Espagne.  Le  nom  qu'elle  se 
donnait  dans  sa  langue  ,  différente  de  toutes  les 
langues  connues  ,  était  celui  d'Ëscualdun ,  au 
pluriel  Escualdunac.  Au  lieu  de  ce  nom ,  les 
Romains  avaient  employé ,  on  ne  sait  par  quel 
motif  ,  ceux  de  Vaques  y  Vasques  ou  Vascans, 
qui  se  sont  conservés ,  avec  certaines  variations 
d'orthograpbe ,  dans  les  langues  néo-latines  de 
l'Espagne  et  de  la  Gaule.  Les  Vasques  ou  Basques 
ne  subirent  jamais  entièrement  le  joug  de  l'admi- 
nistration romaine  ,  qui  régissait  tous  leurs  voi- 
sins ,  et  ne  quittèrent  point,  comme  ces  derniers, 
leur  langage  pour  la  langue  latine,  diversement 
altérée.  Ils  résistèrent  de  même  aux  invasions 
des  peuples  germaniques  ;  et  ni  les  Goths  ni  les 
Franks  ne  réussirent  à  les  agréger  d'une  manière 
permanente  à  leur  empire.  Quand  les  Frank« 
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earent  occupé  toutes  les  grandes  villes  des  deux 
Aquitaines ,  les  montagnards  de  Fouest  devinrent 
le  centre  et  le  point  d'appui  des  nombreoaes  ré- 
bellions des  habitons  de  la  plaine.  Les  Basques 
s'allièrent  ainsi  contre  les  rois  franks  ,   de  U 
première  et  de  la  seconde  race  ^  avec  les  Gallo- 
Romains  ,  qu'ils  n'aimaient  pas ,  et  qu'ils  avaient 
oouturoe  de  piller  dans  l'intervalle  de  ces  al- 
liances. C'est  cette  confédération  souvent  renou- 
velée ,  qui  fit  donner  le  nom  de  F^aacanie ,  ou 
Gascogne  ,  à  la  partie  de  l'Aquitaine  située  enire 
les  montagnes  et  la  Garonne  ;  et  la  difierence  de 
terminaison  au  nominatif  et  aux  cas  obliques  , 
dans  le  même  mot  latin ,  amena  la  distinction  des 
Basques  et  des  Vascons  ou  Gascons  ^ 

En  se  plaçant  à  la  tête  de  la  grand  ligue  des 
indigènes  de  la  Gaule  méridionale  centre  les  oon- 
quérans  du  nord,  les  Basques  ne  paraissent  avoir 
eu  d'autre  objet  que  leur  propre  indépendance  et 
le  profit  matériel  de  la  guerre,  mais  nullement 
d'établir  dans  la  plaine  leur  domination  politique 
et  de  fonder  un  État  nouveau.  Soit  amour  exclusif 
pour  leur  pays  natal ,  et  mépris  pour  la  terre 
étrangère  ,  soit  disposition  d'esprit  particulière, 
l'ambition  et  le  désir  de  la  renommée  ne  furent 
jamais  leurs  passions  dominantes.  Pendant  qu'à 
l'aide  des  révoltes ,  auxquelles  ils  avaient  si  puis- 


I  Script,  rér.  franoicaram ,  tom.  III ,  V ,   VI  et  TU- 
Patslm. 
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samment  coopéré  ,  8e  formaient,  pour  de  nobles 
familles  de  TAquitaine ,  les  comtés  de  Foix,  de 
Gomminges  ,  de  Béam  ,  de  Guienne  et  de  Tou- 
louse, eux,  ne  voulant  pas  plus  être  maîtres  qu*es- 
olayes  y  restèrent  peuple,  mais  peuple  libre  dans 
leurs  montagnes  et  leurs  vallées.  Ils  poussèrent 
Tindifférence  politique  jusqu'à  se  laisser  englober 
nominalement  dans  le  territoire  du  comte  de 
Béam  et  dans  oelni  du  roi  de  Navarre,  hommes 
de  race  étrangère  pour  eux  ,  auxquels  ils  per- 
mettaient de  s'intituler  seigneurs  des  Basques  , 
pourvu  toutefois  que  cette  seigneurie  n*eût  rien 
de  réel  ni  d'effectif  i. 

C'est  dans  cet  état  qu'ils  apparaissent  au  trei- 
zième siècle ,  ne  se  mêlant  point ,  comme  nation  , 
aux  affaires  des  pays  voisins;  divisés  sous  deux 
suierainetés  différentes  ,  par  longue  habitude , 
par  insouciance ,  non  par  contrainte ,  et  ne  cher- 
chant nullement  à  se  réunir  en  un  seul  corps  de 
peuple.  S'ils  montraient  de  l'opiniâtreté,  c'était 
pour  le  maintien  de  leurs  coutumes  héréditaires 
et  des  lois  décrétées  dans  leurs  assemblées  de  can- 
ton ,  qu'ils  appelaient  Bilsàr.  Aucune  passion ,  ni 
d'amitié ,  ni  de  haine ,  ne  leur  faisait  prendre 
parti  dans  les  guerres  des  étrangers  ;  mais ,  a  l'of- 
fre d'une  forte  solde ,  ils  s'enrôlaient  individnd- 
lement  sous  une  bannière  quelconque ,  en  vue  de 
la  solde ,  et  non  de  la  cause ,  qui  leur  importait 

1  Eut.  de  Béarn ,  par  Harca. 
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pea.  Le8  Basqnes ,  et  avec  eax  les  Nararrois  ei 
iesbabitans  des  Pyrénées  orientales,  étaient  alors 
aussi  renommés,  comme  troupes  légères ,  qae  les 
Brabançons  comme  gens  de  pesante  armure '. 
Leur  agilité  de  corps ,  leur  habitude  d'un   pa js 
difficile,  et  un  certain  instinct  de  finesse  et  de  ruse 
que  donne  la  vie  de  cbasscur  et  de  berger  des 
montagnes ,  les  rendaient  propres  aux  attaques 
imprévues,  aux  stratagèmes,   aux  surprises  de 
nuit ,  aux  marches  forcées  par  le  mauvais  temps 
et  les  mauvaises  routes* 

Trois  cantons  seulement  du  pays  bascpie ,  le 
Labonrd ,  la  vallée  de  Soûle  et  la  Basse-Navarre 
se  trouvaient  sur  l'ancien  territoire  des  GauJes  : 
le  reste  faisait  partie  de  TEspague.  La  ville  de 
Bayonne ,  qui  dépendait  du  duché  de  Guienne, 
marquait  sur  la  côte  de  l'Océan  rextrème  limita 
de  la  langue  romane ,  peut-être  p\us  avancée 
vers  le  nord  dans  les  siècles  antérieurs.  Aux  portes 
do  Bayonne  commençait  la  terre  du  comte  ou  vi- 
vicomte  de  Béarn ,  le  plus  puissant  seigneur  du 
pied  des  Pyrénées,  et  celui  dont  la  politique  ai- 
traînait  ordinairement  celle  de  tous  les  autres.  Il 
ne  reconnaissait  aucun  suterain  d'une  manîèrs 
fixe  et  permanente ,  si  ce  n'est  peut-être  le  roi 
d'Aragon ,  dont  la  famille  était  alliée  à  la  sienne. 
Quand  au  roi  d'Angleterre ,  dont  il  tenait  quel- 
ques fiefs  voisins  de  Bayonne,  il  ne  se  mettait  à 

I  Bascii ,  seu  Basculi,  Nayarri,  Arragonense*. 
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ses  ordres ,  ne  lui  jurait  foi  et  hommage  que  pour 
ma  salaire  considérable  >•  C'était  a  meilleur  mar- 
obëy  mais  toujours  à  prût  d'argent ,  que  le  même 
roi  obteBait  Thommage  des  seigneurs  moins  puis- 
aans  de  Btgorre^  deCommînges,  des  trois  Vallées, 
et  de  la  Gascogne  proprement  dite.  Ils  firent  plus 
d'une  fois ,  dans  le  treizième  siècle ,  la  guerre  à 
sa. solde  contre  le  roi  de  France  ;  mais,  a  la  piie- 
inière  marque  d'orgueil ,  au  premier  acte  de  ty*- 
rannie  de  leur  suzerain  adoptif ,  les  chefs  gascons 
Tabandonnaient  aussitôt ,  et  s*alliaient  à  son  ri- 
rai j  ou  se  liguaient  contre  lui.  Celte  ligue ,  sou- 
Yent  renouvelée ,  pratiquait  des  intelligences  en 
Gttienne  pour  y  exciter  des  soulèvemens,  eiles 
aoccès  qu'elle  obtint ,  a  dififérentes  époques ,  semr 
bleraient  prouver  que  beaucoup  d'hommes  son- 
geaient à  réunir  tout  le  sud-ouest  de  la  Gaule  ei| 
on  état  indépendant.  Ce  dessein  plaisait  surtout  à 
la  classe  élevée  et  aux  riches  bourgeois  des  tIIIcs 
de  Guienne  ;  mais  le  menu  peuple  tenait  à  la  do<^ 
mination  anglaise ,  à  cause  de  l'opinion  générale- 
ment répandue  qu'on  ne  saurait  où  vendre  les  vins 
du  pays ,  si  les  marchands  d'Angleterre  n'étaient 
plus  la  pour  les  emporter  sur  leurs  vaisseaux  K 
[1286]  Vers  le  commencement  du  quatorzième 

i  QQolibetdie,  pro  tiipendto  IS  librstttevlingorain... 
(  Math.  Phrifl.  pftg.  676.  )  * 

*  Sath.  PtriûeDfl  ,  pog.  806 1 806.  —  Per  plebeioc  qui 
reg«in  dilaxerant...  (Ibid.  pag.  864.) 
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siècle,  un  (niîté  d^allîance  et  de  mariage  réunît  à 
perpétuité  sur  la  même  tète  lev  deux  seigneuries  de 
Foix  et  de  Béarh  ^  et  fonda  ainsi  une  assez  grande 
puissance  sur  la  frontière  commune  de9  rois  de 
France  et  d'Angleterre.  Dans  la  longue  guêtre 
qui,  peu  de  temps  après,  sVleva  entre  ces  deux 
rois ,  le  premier  fit  de  grands  efforts  pour  attirer 
dans  son  parti  le  comte  de-Foix^*  et  pour  lai 
fkire  j<yiier  dans  la  coaquètti  qa*ii  méditait  en 
Guienne ,  te  t*6fe  que  les  Bretons,  les  Ângerinset 
tes  Manteaux  avaient  joué  autrefois  dans  celle  de 
la  Normandie.  [1286  à  1451]  Le  comte  fut^^ac 
par  lA  promesse,  faite  d avance  ,  des  villes  de 
Dax  et  de  Bayokine  ;:  mais ,  comme  rexpdditfion 
entreprise  alors  ne  réussit  pas ,  toute  alliance  fct 
bientèt  rompue  entre  le  royaume  de  France  et  le 
comté  deFoix.  Rentrés  dans  leur  anden  élatd'hi* 
dé^endatice politique  ,  4es  citefs  dece  petttpays 
te  tihrent  comme  en  observation' entre  let^enx 
puissances 'rivales,  dont  chacune  mettait  tout  en 
XÊUvre  pour  ies  contraindre  à  se  «déclarer.  Ooe 
fois ,'  au  milidi  'du  qusrtoreièrae  siècle  ^  le  roi  de 
France  envoya  Louis  de  Sânoerre,  Tan  de«  let 
maréchaux,  dir^désA  part  au  ^^m  te  Gaston  de 
Foix  ;  qu'il  aurait  grande  affection  À  l'aller  voir  : 
«  Qu*il  soit  le  bien  venu,  repondit  le  comte,  et  je 
»  le  verrai  volontiers.  —  Mais  sire,  répliqua  le 
»  maréchal ,  c'est  l'intention  du  roi  >  à  sa'  Tenue, 
»  de  savoir -pleineitient   et  ouvertement  lequel 
»  vous  voulez  tenir,  Fhinçai9t>u  Anglais,  car  tou- 
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1»  >  jours  voas  vons  êtes  dissimule  éo  la  guerre: ,  et 
*  ne  '¥OU8  êtes  poiutiacnwé  peur  .prière  ni  0Qm«« 
»  ma  ndeaien t  que^vous  a  yes  ea*  «t—  Uessijre  Louîa^ 
»  dit  le  comte,  si  je  me  suis  excusé  et  netenu  de 
»  ro'armer,  j*aî  eu  raison  et  droit  .de  le  faire ;- 
M»  e«tr  la  {;uerre>du  roi  de  Fraoee  et  du  roi  d-Ao- 
»  gleterpe  no  me  regarde  .eni  fieiK  Je  ^eua.jnon 
»  ]iaysde  Btfam  deDîeUy  de  Vcpëe  et  de,«ms^ 
w  '  sance  ;  ainsi  je  n'ai  4pxe  faire  i  de  me  roetire  eti 
w  servitude  oo  en  rancune  envers  l'un  oa  l'autre 
w  •roi''".  »' 

Telle  est  ta  nature  des  Gascons ,  ajoute  lé  yieiï 
historien  qui  raconte eette  anecdote  :  «  Ilsnesont 
»  point  stables,  et  oncqoe»  trente  ans  d*un  tenant 
w'ne  fbrent  ferme»  à  un  seignetir.  »'  Tant  que 
dura  la  guerre  entre  les^  rois  d'Angleterre  et  de 
Fmnoe,  le  reproclie  de  légèreté 9.  d'ingratitude 
et*  de  perfidie ,  fut'  «fresaé  alternativement- par 
tes  deux  rois  aux  -  seigneurs  qui  .youlaient  rester 
libres^  et  tous  deux  néanmoins  faisaient  de  grands 
eflbrts  pour  se  les  attacher.  H  n'y  avait  pas  si  pe* 
lit  châtelain  en  Gascogne  qui  ne  fût  courtisé,  par 
messages  et  par  lettres  scellées  du  grand  sceau  de 
Fronde  ou  d'Angleterre  >.  De  la  vint  l'importance 
qu'obtinrent  lofit  d'un  coup,  vers  le  qninuème 
siècle ,  det  personnages  dont  on  parlait  très-peu 


I  FrouMrt,  t.  III,  p.  328. 
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ayant  cette  époqae,  les  sires  d*Àlbret,  d'Arma- 
gnac, et  d'aotres  bien  moins  poissans^  tels  que 
les  sires  de  Durfort ,  de  Duras  et  de  Fezensac. 
Pour  s'assurer  l'alliance  da  seignear  d'AIbretf 
chef  d'un  petit  territoire  formé  de  landes  et  de 
brayères ,  le  roi  de  France ,  Charles  Y,  lai  donna 
en  mariage  sa  sœur  Isabelle  de  Bourbon»  Le  airs 
d'Albret  vint  h  Paris ,  où  il  fut  accaeilli  et  fétë  à 
l'hôtel  de  son  beau-frère  ;  mats,  au  milieu  de  ce 
bon  accueil ,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  dire  à 
ses  amis  :  u  Je  me  maintiendrai  Français ,  puisque 
b  je  l'ai  promis  ;  mais ,  par  Dieu ,  je  menais 
»  meilleure  vie ,  moi  et  mes  gens ,  quand  nous 
»  faisions  la  guerre  pour  le  roi  d'Angleterre  ■•  s 
Vers  le  même  temps ,  les  sires  de  DurforI  et  de 
flosan  f  faits  prison  ners  par  les  Français  dans  une 
bataille ,  furent  tons  deux  relâchés  tans  rançon , 
à  condition,  dit  un  contemporain  ,  qulls  se  tour- 
neraient  Français ,  et  promettraient ,  sur  leur  foi 
et  sur  leur  honneur,  de  demeurer  bons  Français 
a  jamais,  eux  et  leurs  terres*.    Us  le  jurèrent; 
mais,  a  leur  retour,  ils  répondirent  au  premier 
qui  leur  demanda  des  nouvelles  :  «  Ah!   sei- 
!•  gneur,  par  contrainte  et  sur  menace  de  mort , 
»  on  nous  a  fait  devenir  Français;  maïs  nous 
»  vous  disons  bien ,  qu'en  faisant  ce  serment, 
»  toujours  en  nos  cœurs  nous  avions  réservé  no- 


t  FroUiart,  t.  III,  p.  09. 
%  Ibid. 
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»  tre  foi  à  notre  naturel  seigneur ,  le  roi  d*An- 
»  gleterre  :  et ,  pour  chose  que  nous  avons  dite 
»  ou  faite ,  nous  ne  demeurerons  jà  Français  >.  n 
Le  prix  que  de  si  puissans  rois  mettaient  à 
Tamitié  de  quelques  barons ,  provenait  surtout  de 
rinfluence  que  ces  barons  ,  selon  le  parti  qu*ils 
suivaient,  pouvaient  exercer,  et  exerçaient  en 
effet  sur  les  châtelains  et  les  chevaliers  du  duché 
de  Guienne ,  dont  un  grand  nombre  leur  était  attiH> 
ohé  par  des  liens  de  famille.  D'ailleurs  les  Aqui- 
tains ae  trouvaient,  en  général ,  avec  eux  dans  des 
relations  plus  intimes  qu'avec  les  officiers  du  roi 
d'Angleterre ,  qui  ne  parlaient  pas  la  langue  du 
pays ,  ou  la  parlaient  mal ,  et  dont  la  morgue  > 
anglo-normande  était  peu  d'accord  avec  la  vivacité 
et  la  facilité  de  commerce  des  méridionaux.  Aussi, 
chaque  fois  qu'un  des  seigneurs  gascons  embras- 
sait le  parti  français ,  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  chevaliers  et  d'écuyers  d'Aquitaine  tour- 
naient avec  lui,  et  allaient  se  joindre  à  l'armée  du 
roi  de  France.  Cette  action,  exercée  en  sens  divers, 
occasiona ,  durant  tout  le  quatorzième  siècle  et  la 
moitié  du  quinxième ,  beaucoup  de  roouvemens 
parmi  la  population  noble  des  châteaux  de  la 
Guienne,  mais  bien  moins  parmi  la  bourgeoisio 
des  villes.  Cette  classe  d'hommes  tenait  a  la  sou- 

t  Froistart,  t.  Ui ,  lir.  III ,  ohap.  6. 

*  NatnriB  TÎtto  ttimldot.  (Script,  rer.  fimnc,  t.  XVII, 
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^«rAinetë  da  roi  d'Angleterre ,  por  Tidëe  gëoër»- 
lemefit  répand oer  alpre  ^ae  celle  de  l'autre  rot  de- 
▼ait  afoener  infailliblement  la  niinede  toutelibertc 
municipale.  La  décadence  rapide  des  oommunes 
iu  Langnedoc ,  depuis  qu'elles  étaient  françaises, 
entretenait  cetteopinion  tellement  enracinée  4laos 
Tesprit  des  Aquitains ,  qa'elle  les  rendait ,  poor 
ainsi  dire ,  superstitieux.  Lorsque  le  rcn  d'Angle- 
terre ^  Édoaard  IH  ^  prit  le  titre  de  roi  de  France, 
ih  s'en  effrayèrent ,  comme  si  ce  stmple  titre , 
ajouté  à  son  nom ,  devait  changer  toute  sa  ooi»* 
duite  il  leur  égard.  L^alarroe  fut  st  grande  que, 
pour  lu  dissiper ,  le  roi  Edouard  crut  nécessaire 
d'adresser  a  toutes  les  Tildes  d'Aquitaine  une  }eUre 
où  se  trouvait  le  passage  suivant  :  «  Nous  promd- 
»  tons  de  bonne  foi ,  que  nonobstant  notwe  prise 
i>  de  possession  du*  royaume  de  France,  à  nous 
»  appartenant ,  novs  no  vous  priverons  en  aucune 
N  manière  de  vos  liberté»,  privilèges ,  coulumea , 
y»  juridictions ,  ou  autre»  droits  quelconques  *  ; 
n   mais  vous  en  laisserons  jouir ,  comme  par  le 
»  passé ,  sans  aucune  atteinte  de  notre  part  ou  de 
n  celle  de  nos  officiers.  » 

Dans  les  premières  années  du  quinzième  siècle, 
le  comte  d'Armagnac ,  qui  depuis  quelque  temps 
s'était  mis ,  avec  le  sire  d'Albret ,  à  la  tète  d*nne 
ligue  formée  entre  tous  les  petits  seigneun  de 
tiascogne ,  dans  le  bnt  de  maintenir  leur  indé- 

I  Reyiner ,  t.  Il,  part.  lY. 
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pcndMice  on  b'appuyaaU,  guluii  le  besuin,  sur  I» 
France  ou  sar  l'Angleterre ,  fit  allianoe  aveo  Tu» 
de»  deux  partis,  qui ,  sons  le  nom  d'Orléant  el 
aeloi  de  JÎourgaf^ne  9  se  disputaient  alors  le  p&Uf 
Tememant  de  la  Franoe*  Il  s*en{pigoa  .ainsi  dans 
une  querelle  «étrangère ,  et  y  attira  ses  oon fédérés, 
moins  peut*èCre  par  des  motifs  politiques  que  par 
ÎMlërèt  personnel  ;  car  Tune  «de  ses  filles  avail 
épousé  le  due  d'Orléans  ,  ehef  du  parti  de  eo 
nom.  Une  fois  mêlés  au  intrigues  et  aux  disputes 
qui  divisaient  la>  France ,  les  Gascons  y  suiva»! 
la  ibugue  de  leur  caractère  niéridiodal ,  y  dé- 
ployèrent une  activité  si  grande ,  que  bientèt  le 
parti  dX)rléQns  changea  son  nom  en  celui. d'Av- 
magiiac,  et  qu'on  ne  parla  plus  dans  le  royaume 
que  de  Bourguignons  et  d'Armagnacs.  Malgréla 
généralité  de  cette  distinction,  il  n'y  avait  de 
vrais  «Armagnacs  que  ceux  du  midi ,  et  eeux*là , 
encmdréa^  pour  ainsi  dire.,  dans  une  faction  bien 
plus  nombreasequ'eux ,  oublièrent,  en  se  passion^ 
liant  avec  elle ,  la  cause  qui  premièrementles  avait 
fait  se  liguer  ensemble ,  l'indépendance  de  leur 
contrée  natale.  L'intérêt  du  pays  cessa  d'être 
Vnnique  objet  do  leur  politique  ;  ils  ne  ehaagèrefit 
plus  librement  de  patronage  et  d* alliés ,  mais  sui- 
virent, comme  à  l'aveugle,  tous  les  mouvemens 
d'une  faction  étrangère  '« 

Sous  le  règne  de  Charles  VII ,  cette  faction  les 

>  Chronique  d'Knguerrttid  de  Heofirelet,  cbap.  100. 
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engagea  p}a8  avant  qu*iU  ne  rayaient  jamaîa  été 
dans  l'alliance  du  roi  de  France  contre  TAngie- 
terre.  Après  les  étonnantes  victoires  qui  signalè- 
rent la  délivrance  du  royaume  envahi  par  les  An- 
glais, lorsque,  pour  achever  cette  grande  réactioB, 
il  s'agit  de  les  cipulser  du  continent  et  de  leur 
enlever  la  Guienne,  les  amis  du  comte  d'Armagnae 
s^employèrent  tous  à  pousser  vers  ce  dernier  but 
laforiufte  de  la  France  ' .  [1451]  Leur  exemple  dé- 
termina ceux  d'entre  les  seigneurs  gascons  qm 
tenaient  alors  pour  le  roi  d'Angleterre ,  à  le  trahir 
pour  le  roi  Charles.  De  ce  nombre  fut  le  comte 
de  Foix;  et  cet  homme  qui,  peu  d'années  aupara- 
vant ,  avait  promis  au  premier  des  deux  rois  de 
faire  pour  lui  la  conquête  du  Languedoc,  entre» 
prit  de  diriger  pour  l'autre  celle  de  toutie  duché 
d'Aquitaine  ^. 

Une  sorte  de  terreur  superstitieuse ,  yrovenaol 
àe  la  rapidité  des  triomphes  des  Français  ^  et  du 
rôle  qu'y  avait  joué  la  célèbre  Pucelle  d'Orléans, 
régnait  alors  dans  ce  pays.  On  croyait  que  la  cause 
du  roi  de  France  était  favorisée  du  ciel,  et  quand 
le  comte  do  Penthièvre,  chef  de  l'armée  française, 
et  les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac  entrèrent  de 
trois  côtés  en  G  tienne ,  ils  n'éprouvèrent,  ni  de  Is 
part  des  habitans ,  ni  même  de  celle  des  Anglais, 

I  FroitMrt. 

a  Rymer.  tom.  IV.  —  Hift.  générale  du  Languedoc, 
toni.iV,p.427. 
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une  aussi  grande  résistance  qn*aotrefots.  Ces  der- 
niers ,  désespérant  de  leur  propre  cause  ,  firent 
graduellement  retraite  vers  la  mer  ;  mais  les  ci» 
toyens  de  Bordeaux  ,  qui  tenaient  plus  à  leur 
liberté  municipale  que  l'armée  anglaise  à  la  dorai- 
nation  de  son  roi  sur  le  continent ,  souffrirent  ua 
siège  de  plusieurs  mois.  Ils  ne  capitulèrent  que 
sous  la  condition  expresse  d*étre  à  jamais  exempts 
de  tailles ,  de  subsides  et  d'emprunts  forcés.  La 
irille  de  Bayonnese  rendit  la  dernière  de  toutes  au 
comte  de  Foix ,  qui  l'assiégeait  avec  une  armée  de 
Béarnais  et  de  Basques,  dont  les  uns  le  suivaient 
i  cette  guerre  parce  qu'il  était  leur  seigneur ,  et 
les  autres  parce  qu'ils  espéraient  s'y  enrichir. 
Aucune  de  ces  deux  populations  ne  songeait  à  la 
cause  de  la  France  ;  et  pendant  que  les  gens  de 
guerre  du  Béarn  combattaient  pour  le  roi  Charles^ 
les  habitans  regardaient  les  Français  comme  des 
étrangers  suspects,  et  faisaient  contre  eux  la  garde 
sur  leur  frontière.  Une  fois  ,  durant  le  siège  de 
Saint-Sérer,  une  colonne  française,  par  mégarde 
on  pour  abréger  sa  route ,  entra  sur  le  terrilonre 
béarnais;  à  la  nouyelle  de  sa  marche,  le  tocsin 
sonna  dans  les  TÎllages ,  les  paysans  s'assemblè- 
rent en  armes,  et  il  y  eut  entre  eux  et  les  soldats 
du  roi  de  France  un  engagement ,  célèbre  dans 
les  annales  du  pays ,  sous  le  nom  de  bataille  de 
Mesplede'. 

1  Eût.  de  la  rnaiton  de  Foix ,  par  Olhsgtray,  p.  VSB. 
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\Le  «ënéokal  français  de:  la  Gnienne,  -qui  prii  à 
Bordeaux  la  place  .de.  Tofiieieraii^ia  pmrimM  1er 
luèora  tîtee^  neprôu  points  devant  le  fw«ipie  aaecni 
blé,  Tatieien  iemiQiit<qQe  ses  deTancîers  préuicBi 
à 'leur  mstallalieft,  lorsqu'il»  juraieiili  eni  langue 
bordelatte. ,  de  oonaeriier.  à  touies  ippna,  de  Im  "TÎUa 
et  dujpays,  iar  fmmqm$»a&  i  prifÊUèg^mi^  Ubmiadn^ 

vancêê  ■ .  Malgré  les  eapiiolatioiiSfde  U  plupartdoa 
TÎUea,  letdttché  dB4fuienneliil4raîléeil  CerriloM<o 
conquis'  ç  ci  oel  état  de  chosea ,  auquel  les  Bonie* 
loisin'étaient  poini  habitués,  les  niéooDleafft; ai 
fort^qoe»  moins  d*un  an  après  la  conquête,  île 
conspirèrent  aip«e.. plusieurs,  châtelains  do^pefo 
pour-chayser  les  Française  raide  du  roi  d'ii^gle* 
terra.  Des  députés  de  ht  TÎlle  se  rendirent  «  Lgn-i 
dres ,  et  .traitèrent  «rec  Henry.  VI, qui  aeoepi» 
leura  offres  ^  et  fit«  partir  quatre  ou  «eÎMi  nùUe 
hooimes  sous  lat  conduite  de  Jean  Talbotyfaneux 
eapîlsine  du.  terapa.  / 

[14,^1]  Lef  Anglais .  ayant  débarqué  1^  lapresn 
qu*Ue  de  Bfédoc  ,•  s'avanoèrent  sans  aucune  ré- 
sistance ,  .parce  ique  le  gros  de  Tarmée  française 
s*était  retiré ,  ne  laissant  que  des  garnisons  dans 
les  villes.  A  la  nouvelle  de  ce  débarquement ,  il 
y  eut  de  grands  débets  à  Bordeaux  ,  non  sur  la 
question  de  savoir  si  Ton  rerlericndrait  Anglais^ 
mais  sur  le  traitement  qu'on  ferait  subir  aux  oT- 

i  Chrodiqas  bourclcloifc.      « 
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fieiert  et  aux  gens  d*arniet  da  roi  de  France  '• 
Les  uns  Tuulaient  qu'on  les  laissât  sortir  sains  et 
aaufs,  les  autres  qu'on  en  tirftt  pleine  vengeance. 
Pendant  ces  dbcnssjons  ^  les-  troupes  arrivi^runt 
devant  Bordeaux;  quelques  bourgeï>is  leur  od« 
vrîrent  une^  porte ,  et  la  plus  grande  partie  des 
Fratiçais  restés  dans  la  ville 'devinrent  prisonniers 
«le  -guerre.  Le  roi  de  France -envoya  en  grande 
hâte  six-cents  lances  et  des  archers  peur  renforcer 
les  garnisons  des  autres  villes;  mais  avant  que  ce 
secours  fût  |iarvenu  â  sa  destination ,  Tarmée  de 
Talbot ,  Il  laquelle  s-'ëtaient  joints  tous  less  barons 
du  Bord^ais  et-quatre  iniUe  hommes  venus  d'An- 
gleterre j  reconquit  presque- 't6utes  les  places 
fortes; 

£1462  À  1455]  Cependant  le  roi  Charles  VH  en 
personne 'vsnt  avec  une  nombreuse  armeésurdés 
frontières;  de  la  Guienne.  D-abord  il  essaya  de  lier 
des  intelligences  avecleshabitans;mais  il  n'y  rous- 
«it  pas;  personne  ne*  s^ofirait  à  conspirer  pouD  lé  re- 
tour lie  son  ^go«¥evDement  ai*  Se  -voyaiit  réduit  âme 
vien  attendre  que  de  la  force,  il  enleva  d'assaut 
plasiears  villes,  et  fit  décapiter ,  comme  traitros , 
tons  les  hommes  du  payspriales-iffinesà  la*  main. 
Les  eoratea  de  Foix  et  d'Albretet  les  autres  (sei- 
gneurs de  •  Oascogne  loi  prêtèrent ,  dans  oeltii 
campagne  y  le  même  secours  que  dans  la  pre^ 

I  Chron.  de  Monttrelet. 
>  Sonttrelet ,  tom.  III. 
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mière,  reconquirent  le  midi  de  ta  Gaienne,  taadM 
que  rarmée  française  lÎYraît  aux  Anglaîa  ,  près 
de  Gastillon ,  une  bataille  décisire  où  Jean  Tal- 
bot  fut  tué  avec  son  fils.  Cette  défaite  ouvrit  le 
chemin  de  Bordeaux  à  l'armée  du  roi  et  à  celle 
des  seigneurs  confédérés.  Elles  firent  leur  joncttim 
à  peu  de  distance  de  cette  ville ,  qu'elles  cher- 
chèrent à  aifamcr  en  ravageant  son  territoire; 
et ,  en  même  temps  ,  une  flotte  ,  composée  de 
vaisseaux  poitevins  ,  bretons  et  flamands ,  enirvi 
dans  la  Gironde.   Les  Anglais ,  qui  formaient  la 
plus  grande  partie  de  la  garnison  de  Bordeaux , 
voyant  la  ville  investie  de  toutes  parts,  deman* 
dérent  à  capituler  et  y  contraignirent  les  citofens. 
Ils  obtinrent  la  faculté  de  s'embarquer  etd'eiu- 
mener  avec  eux  tous  ceux  des  habitaas  qui  vou- 
draient les  suivre  ;  il  en  partit  uasi  grand  nombre 
que  ,  durant  beaucoup  d'années ,  Bordeaux  resta 
«dépeuplé  et  sans  commerce  >. 

Aux  termes  de  la  capitulation,  vingt  personnes 
seulement  devaient  être  bannies  pour  avoir  con- 
spiré contre  les  Français.  De  ce  nombre  furent 
les  sires  de  TEsparre  et  de  Duras  ;  leurs  biens  et 
ceux  de  tous  les  autres  suspects  servirent  à  ré- 
compenser les  vainqueurs.  Le  roi  se  rethra  à 
Tours  ;  mais  il  laissa  de  fortes  garnisons  dans 
toutes. les  villes  ,  voulant,  dit  un  contemporain , 

I  Chronique  bourdeloite ,  p.  38. 
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tenir  «nx  habttans  le  fer  aa  do«  >.  Et  pour  mettre, 
ajoute  le  inème  historien ,  la  ville  de  Bordeaox 
en  pins  grande  sujétion  qu'elle  n'avait  jamais  été, 
les  Français  y  bâtirent  deux  citadelles,  le  Chàtcau- 
Trompette  ,  et  )e  fort  de  Hâ.  [141S^]  Pendant  que 
les  ouvriers  travaillaient  à  élever  ces  deux  forte* 
resses  ^  on  saisit  le  sire  de  TEsparre ,  qui  avait 
rompu  son  ban  ;  on  le  mena  «i  Poitiers ,  où 
il  fut  condamné  a  mort,  décapité  et  coupé  en 
six  morceaux ,  qui  furent  exposés  en  différons 
Jieux. 

Long-temps  après  cette  dernière  conquête  de 
la  Guienne,  beaucoup  d'hommes  y  regrettèrent 
encore  le  gouvernement  des  Anglais  ,  et  furent 
attentifs  à  saisir  Toccasion  de  renouer  des  intelli- 
gences avec  l'Angleterre.  [1455  à  1464]  Us  ne  réus- 
sirent point  dans  ces  intrigues;  mais  on  en  craignait 
l'effet,  et  les  ordonnances  du  roi  de  France  interdi- 
«aient  le  séjour  de  Bordeaox  à  tout  homme  de  nais- 
sance anglaise.  Les  navires  anglais  devaient  laisser 
à  Blaye  leur  artillerie,  leur  poudre  et  leurs  armes; 
et  les  marchands  de  cette  nation  ne  pouvaient  en- 
trer dans  aucune  maison  de  la  ville ,  ni  aller  à  la 
campagne  pour  goûter  ou  acheter  des  vins ,  sans 
être  accompagnés  d'hommes  armés  et  d'officiers 
institués  exprès  pour  épier  leurs  actions  et  leurs 
paroles.  Cet  emploi,  devenu  inutile,  se  transforma 

>  MoDttrelet ,  tom.  III|  p.  68. 
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dans  la  suite  des  teiqps  ,  ea  oelui  d'interpiète» 
jorés  >. 

Malgré  ses  regrets ,  la  province  de  G«ieDM 
demeura  française  ;  et  le  royaume  de  France , 
s'étendant  jusqu'à  Bayonne ,  pesa^  aans  contre- 
poids ,  sur  le  territoire  libre  de  Gnacogne,  Les 
seigneurs  du  pied  des  Pyrénées  ne  tardèrent  pas 
à  sentir  qu'ils  s'étaient  laissé  emporter,  trop  jfna 
dans  leur  affection  pour  la  monarchie  françaiie. 
Ils  s*en  r^pentirefit ,  mais  trop  tard  ;  car  il  lear 
était  désormais  impossible  de  lutter  contre  .cette 
monarchie,,  qui  e^braaisait  touia  l'étendue  dis  Is 
Gaule  9  bor^  leur  seul  petit  pays».  Cependant  k 
plupart  d'entre  eux,  s'aventurèrent  avec  courage 
dans  cette  lutte  inégale^  ils  cherchèrent  iin  point 
d'appui  dans  la  révolte  de  la.  haute  nobJe^ede 
France  contre  ie  successeur  de  Charies  VU  ^  et 
s'engagèrent  dans  la  ligue  qu*on  appelai  alun 
U  bien  public  %  [Uô-i]  La  pal(  ,  que  les  tiguiean 
iranç<|is  firent  bie^Uôt  après. aire^  Louis  £L  pour 
de  l'argent  et  des  offices.,  ne  .pouvait  cootantcr 
les  méridionaux  ,  qui  avaient,  cherishë  toiile 
autre  chose  dans  cette  guerre,  patr&otîqœpoar 
eux*  .Tronipés  dans  leurs  espérances  ,  les  oosutst 
d'^nigagnac ,  de  Foix  ,  d'Albret ,  d'iUianM  etds 
Castres,,  s'adressèrent  au  roî  d'Angletempoar 


'Il 


I  On  les  appelait ,  à  Bordeaux,  corratlera.  (Cliroaiqvt 
boordeloite,  p.  36.) 

s  M<Smoiret  de  Philippe  de  Comminei,  p.  0. 


ntrv4ter^à  faire  une  descente  en'Gaieiine  y  pro^ 
nlettant  «ienttrrefattr  â  «on  mée  (vreequinzeimHé 
eombattaiM,  de  tnr  livrer  toutes  les  Tîlles^de 
Gusengiie  ,  et>  même  de  l«t  faire  prendre  Teu^ 
lottse  I.  Mak'  l'opinion  iles  pf^lîtiqiies  '  anglais 
iMttfit  ^ns:  favorable  a  >de  noiiyelles  guerres  sur 
le  continent ,  et  Toffre  de»  Gascons  fut  refusée. 
1km$  *Ï0^  eowTÎotpon  qaexe^n  ëlnit  fait  à  jamais 
de  leur  ancienne  liberté^  si  U»  province  d^ Aquitaine 
tie  ^redetenaît  on^  -État  par  eliet-méme  ,  [1469] 
jlttttfiears  d'eatrceex  intriguèrent  pour  engniger 
le  pi*opi^  frère  'dv  rei  ée  France ,  Charles ,  due 
de  OnieMie,  à  se  dëclareFindëpendant.*  [14723 
Maâi'  le  dncmourut  empoisonné,  dëif  que  i^ooiaXi 
«aperçut  \|u*îl  précnit  l'oreille  èleurs  suggestions*; 
ei  une  armée  française  vint  assiéger  dans  Led^ 
tourc  le  comte  Jean  d'Armagnac  /  qui  montrait 
M  plus  d'acfivité  peur  le  vieil  intérêt  de  la  Oas^ 
dd^e.  {1473]  f/a  .ville  fut'prî«e^d*assattt ,  ermiae 
à^  féû  et  6  sang  ;  le  comte  périt  dans  le  massacre  ; 
et  sa  femme*,  grosse  de  sept  mois  ,  fut  contrainte, 
par  les'ofliciers  du  roi  de  France  ,.de  prendre  un 
breuvage  qui  devait  la  faire  avorter  et  la  fit 
mourir  en  deut  jours  *•  Un  membre  de  la  famille 
d'Albret ,  prisonnier  dans  cette  guerre ,  fut  déca- 
pité i  Tours  ;  et  ',  peu  de  temps  nprès  ,  un  bâtard 
d*Aniiagnac  ,  qui  entreprit  de  relever  la  fortune 

f  VUtoîre  |;éii4rale  du  Lftngiieêiic,t.  n,p.  140. 
s  Histoiie  géoéralo  du  Languedoc,  t.  V,  p.  49. 
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de  ton  pays,  et  réussit  À  reprendre  quelques  plaeei, 
▼aioeu  de  même ,  fut  oondamnë  et  mis  à  mort 
[1477]  Enfin  Jacques  d* Armagnac,  doc  de  Ke- 
mours,  qui  nourrissait  ou  auquel  on  supposait 
de  semblables  desseins  ,  eut  la  tète  tranchée  â 
Paris,  aux  Piliers  des  Halles  ;  etsesenlans  forent 
placés  sous  réchafaud* 

Cette  sanglante  leçon  ne  fut  point  perdue  pow 
les  barons  de  Gascogne  ;  et  quoique  beauconp 
d'hommes  dans  ce  pays  tournassent  leurs  yeux  de 
Tautre  côté  de  TOcéan ,  quoiqu'on  y  espérât  long- 
temps encore  voir  revenir  ,  avec  des  secours  aa- 
glaîs  ,  Gaillard  de  Dnrfort ,  sire  de  Duras  ,  et  tes 
autres  Gascons  ou  Aquitains  réfugiés  en  Angle- 
terre S  personne  n*osa  tenter  ce  qu'avalent  entre- 
pris les  d*Armagnac.  Le  comte  de  Fotz,  le  plus 
puissant  seigneur  des  Pyrénées  ',  ne  songea  plus  à 
tenir  auprès  des  rois  de  France  d'autre  conduite 
que  celle  d'un  loyal  serviteur,  galant  à  \eur  cour, 
brave  dans  leurs  camps ,  dévoué  à  la  vie  et  à  la 
mort.  La  plupart  des  chefs  de  ces  contrées  et  les 
nobles  de  la  province  de  Guienne  suivirent  la 
même  carrière;  ne  fiouvant  plus  rien  être  par  eux- 
mêmes,  ils  briguèrent  les  titres  et  les  emplois  que 
le  roi  de  France  donnait  à  ses  favoris.  Beaucoup 
d'entre  eux  en  obtinrent ,  et  supplantèrent  lei 
Français  d'origine  dans  les  bonnes  grâces  de  lesn 

I  Kymer,  t.  V,  ptrt.  III,  p.  64.  —  Philippe  de  Gommiiiw, 
pag.  167. 
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i  propres  rois.  Ils  dorent  cet  avantage,  plus  brillant 
I  qae  solide,  à  leurs  finesse  naturelle  et  à  une  apti- 
tude pour  les  affaires ,  qui  était  le  résultat  de 
1  leurs  longs  et  pénibles  efforts  pour  maintenir  leur 
I  indépendance  nationale  contre  l'ambition  des  rois 
voisins. 


16. 
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IL 

LES   HABITAKS   DU   PAT»   DB  GiLLLBS. 


[ISOO  à'  1282]  Le  reproche  d^înconstance  e(  de 
perfidie,  que  les  populations  libres  du  mîdî  de  fa 
Gaule  reçurent  long-temps  de  leurs  ennemis  na- 
tionaux, les  Français  et  les  Ânglo-Normands,  fut 
constamment  adressé  par  ces  derniers  aux  indi- 
gènes de  la  Gambrie  '•  Si  en  effet  c'était  perfidie 
que  de  ne  tenir  aucun  compte  du  droit  de  con- 
quête, et  de  faire  de  continuels  efforts  pour 
secouer  le  jong  étranger,  les  Gallois  seraient  yé- 
ritablement  le  plus  déloyal  de  tons  les  peuples;  car 
leur  résistance  contre  les  Normands ,  \vïr  la  force 
et  par  la  ruse,  fut  aussi  opiniâtre  que  celle  de  leurs 
aïeux  contre  les  Angio  Saxons.  Ils  leur  faisaient 
uneguerre  perpétuelle  d'escarmouches  et  de  stra- 
tagèmes, se  retranchant  dans  les  forêts  et  les  ma- 
récageSy  et  ne  se  hasardant  guère  en  plaine  contre 

I  Wallentium  fidei  et  fidei  careotU...  (Math.  Bvia^ 
pag.  2W.) 
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des  oaTalien  «rtnët  de  toutes  pièces*.  I^a  saîsun 
kamide  et  pfciTîease  était  celle  où  les  Cambrieiw 
éteîent  invindUes  >  r  alors  ils  reiiToyiiient  lenrs 
fcniBiiss ,  et  chassaient  leors  troupeaax  dans  les 
mantagnes ,  coupaient  les  ponts ,  faisaient  des 
tranchées  dans  les  étangs ,  et  ▼oyaient  arec  joia 
la  brillante  ehamlerie  de  leurs  ennemis  s'englou- 
tir dans  i'eau  et  ^a  fange  de  leurs  marais  *.  fin  géné- 
ral fies  premiers  combats  leur  étaient  favorableS'; 
nais  ,  à  la  longue,  la  plus  grande  force  l'eropor^ 
tait  y  et  une  nourelle  portion  du  pays  de  Galkrs  se 
trouTsit  conquise. 

Les  chefs  de  Parmée  Tictoneose  prenaient  dés 
otages,  désarmaient  les'habitans ,  cMes  forçaient 
da  jurer  obéissance  au  roi  et  aux  jusHcîers  d*A«h 
fj^etehre  ;  ce  serment  prêté  de  force  était  bientôt 
▼iolé^ ,  et  le  peuple-  aAîégeait  les  chAteaux  des 
barons  et  des  juges  étrangers.  A  la  noavelle  de 
cette  reprise  d'hostilités ,  les  otages  emprisonnés 
en  Angleterre,  dans  les  forteresses  royales,  étaient 
ordinairement  mis. à  mort ,  et  quelquefois  le  roi 
lai-méme  les  faisait  exécuter  en  sa  pr^noe  :  Jean, 
fib  da  Henry  II,  en' fit  pendre  un  jour  vingt4ii|it , 
tons  en  bas  Age ,  avant  de  se  mettre  a  table  4. 

I  Yideatef  terapot  hyemale  madidnm  tibi  competere. 
(Hath.  Paris.,  p.  631.) 
s  Ibid.,  p.  64. 
^  Carthanim  jaramentonnnque  tnoraoi  oblitî.   (Ibid., 

4  Anteqnàm  cibam   taDioret  fcoit  28  paero*  paiibaio 
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[IS8S3  '^«lles  sont  les  toënes  que  préseote  b 
lutte  des  Gallois  contre  les  Angio -Normands,  jus- 
qu'à répoqoe  où  le  roi  hdounrd,  premier  du  nom 
depuis  la  conquête,  frandilt  les  hautes  numtagiiet 
de  la  Canibrte  septentrionale  ^  qu*aaoun  roi  d'An" 
gleterre  n*avait  passées  arant  lui.  Le  pins  haut 
sommet  de  ces  montagnes  ,  appelé    en  galloîs 
Cratg-eirï ,  ou  le  pic  neigeux,  et  en  anglais  Smom- 
dtm,  était  regardé  comme  sacré  pour  la  poésie , 
et  Ton  croyait  que  quiconque  s*y  endorinail  devait 
se  réveiller  inspiré  '•  Ce  dernier  boulevard  de 
Tindépendance  cambrienne  ne  fut  point  forcé  par 
des  troupes  anglaises,  mais  par  une  armée  venue 
de  la  Guienne,  et  en  grande  partie  composée  de 
mercenaires  basques  ^.  Formés  dans  leurs  monta* 
gnes  à  une  tactique  militaire  presque  en  tout  sem- 
blable a  celle  des  Gallois;  ils  étaient  plus  propres 
à  surmonter  les  difficultés  du  pays,   que  la  ca- 
valerie pesante  et  rinfanterie  régulière  qu'on  y 
avait  menées  jusque-là. 

Dans  cette  grande  défaite  périt  un  homme  que 
.ses  compatriotes ,  suivant  leur  ancien  esprit  de 
superstition  patriotique,  regardaient  comme  pré- 
destiné à  rétablir  la  vieille  liberté  bretonne.  G'é- 

•uspendi.    Deindè  cibit  et  potibut    indulgens...*    (Katk. 
Paris,  p.  161.) 

I  Pennant't  Tour  en  Walei,  toI.  II,  p.  160. 

»  De  Vatconentibus  atque  Basclit.  (Math.  Weatmoa., 
pag.  410.) 
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taU  Lewellyn ,  fils  de  Griffith,  chef  de  tout  le  nord 
du  pays  de  Galles,  qai  avait  remporte  plus  de  Tio> 
toires  sur  les  Anglais  qu'auoan  de  ses  prédëoes- 
seors.  Il  eiistait  uno  vieille  prédiction ,  d*après 
laquelle  un  prince  de  Galles  devait  être  couronné 
à  Londres  :  pour  accomplir  en  dérision  cette  pro« 
phétîe ,  le  roi  fit  placer  sur  une  pique ,  au  som<4 
met  de.  la  Tour  de  Londres  v^la  tête  de  Lewellyn, 
ooifiëe  d*une  couronne  d'arfpent  >.  [1283]  IXavid^ 
frère  de  ce  malheureux  prince  y  tenta  de  recom- 
mencer la  guerre;  mais ,  pris  vivant  par  les  sol- 
dats du  roi  d'Angleterre ,  il  fut  pendu  et  coupé  en 
quartiers  9  et  sa  tête  fut  mise  à  eêté  de  celle  de 
son  frère,  sur  les  créneaux  de  la  Tour,  où  le  vent 
et  la  pluie  les  firent  blanchir  ensemble  *• 

On  dit  qu'après  sa  victoire  complète,  le  roi 
Édonard  l**'  assembla  les  principaux  des  vaincus  ^ 
^t  leur  annonça  que ,  par  égard  pour  leur  esprit 
de  nationalité ,  il  voulait  leur  donner  un  chef  né 
dans  leur  pays  ,  et  n'ayant  jamais  prononcé  un 
seul  mot  de  français  ni  d'anglais.  Tous  furent  en 
grande  joie ,  et  firent  de  grandes  acclamations  ^^ 
«  Eh  bien  donc ,  reprit  le  roi ,  vous  aurei  pour 
^  chef  et  pour  prince,  mon  fils  Edouard,  qui 
»  vient  de  naître  à  Caërnarvon ,  et  que  j'appelle 


I  Cam  ooronâ  argentoâ ,  «eciindùm  prophetiam 
(Math .  de  Weat«,  p.  41t.) 
>  Ibid. 
S  Qnod  WalleiMibQf  multùm  plaouit.  (Ibid.,  pag.  433.*) 
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iÊ>  ^tiû^^fé  dé  CaernarvOTi.'  »  De  Ift-rât  ViiMiiB 
de  doteer  le  liire  do  prinoe  de  GftUes  •vat  fils  ainéb 
deffirofs  d'Angleterre.   *   ;  f  «^^ 

'ÉdoiDard  i**:fit  hktxè  iin 'grand  ndmbre<de  'chè« 
toaas^  torts  smr  lies  oètcs  < ,  afin  depoti¥«wrén  %q^ 
Unnps envoyer  des  .(Toofiest  par  mamw  ;  îl  fit  antaî 
abattre  les  toréU  de  IHnbérianr  «[«n  pouvaient  scr» 
TÎrde  ToAige  à  des  handes  de  partisàhs.*.' {IIBS 
àlSl&B]  fi'iliiWl  pasTrar  qiJit  ak  ordonné  *io 
massacre  de  tons  les  bardesigalloîs  ;  ce^futlaidu 
moins  qui  commenta  le.  système' do  peméontiooa 
politîqnes  dont  cette  classe  d^horameafiit'  oon«* 
sl^m«àentrol>ietdola  part  des i#oisd* Angleten«\* 
Les  prlnbipaax  dWitre/lesbàrdes*  avaient  péri. et» 
grand  nombre  dans  léssceiafcbats  et-lesi«iarrc44i 
tionsi  ceox  qui  survivaient  ^  privës^elteors  Jiro- 
teoCemrs  ,  apràs  la  ruine  desiriehesdu payay  ^^ 
obligés  d  aller  >ckanter  leors  vers  de  ville  en  ville, 
lurent  mis  sur  la  ISgne  des  gêna  sans  aveu  par.leo 
justtoiers  anglo-normands.  «  Que  nuls  ménestrels^ 
»  bardas  et  rymours^ni  autres  vagabonds  galeys, 
»  disaient  leors  ordonnances  ,  en  langue  fran* 
»  çaisey  ne'^soient  déso^més  soefirea'desurohar- 
»  ger  le  pays  ,  corne  ad  esté  devant  4.  »  Aucun 
1         l'If      /     I    •  •• 

I  C'roà  mariiima  firmata  castra  plurima.  (Kan.  Hygden  , 
pag.  18B.) 

>  Succita  «uni  nemora.  (H.  KnyglitoD,  p.  2411.) 

3  Canibrian  regitter  for  1700 ,  p.  464. 

4  Rymer.  ïœdera,  t.  III,  part.  IV ,  p.  200. 


BBS  SâKIISB  CIAI.LQIS.  187 

Gallois  d*ongine  ne  poaTait ,  selon  les  roime  br* 
donnanoes  ^'  ooctiper  le  plaa  petit  emplot-pulilio 
daMeoli  pafs  j  et,  pour  dtrerricbnite,  sénéefaal, 
eiiaBeelier,  juge,  connétable  de  château,  gardien 
des  r^es  ,  foi^eslier  ^etei  ^  il  fallait  être  né  èil 
-Angleterre  ou  dans  tout  autre<  pays  étranger  >• 
Les  '^yies  et'lès.ohHteaiix  étaient  occupés  par  des 
garnisons  étrangère»  j  et  les  indigènes  .imposés 
arbitBairenient ,  ou  ^  comme  disaient  les  déeiwCs 
«pqfsaux.,  selon  la  diserétionde  leurs  stigneurs-, 
poup  la  liostinence.  dos  ^uratlures  dcêditê  okoâ» 

>  iifieaucoup.d*bonime8 ,  forcés  par  la  conquête  à 
s*e»piilrier ,  allèrent  en  France  y  et  y  furent  bien 
aeeueillis  ,  comme  ennemis  dtt  eot  d'Angleterre  i 
c'est'probabUment  deoes 'réfugies  qoedesoeBdeul 
les  fiimtlles  ;françiiises  qui  portent  le&nomsau- 
|ourd*limt'  si>  communs  •  de  Gailoiê  et  Xe>  GmiUiê. 
parmi  les  plus  cbnÀdérables  de  ceux' qui  vinrent 
alors  à  la  cour  du  roi  Pbilippe-le-Bel ,  se  trourait 
un  jeune  homme  appelé  Owen  ,  que  le  roi  fit 
éleTer  parmi  les  pages  de  sa  chambre.  Cet  Owen 
était  parent  de  Lewellyn^  peut-être  son^nereu  ou 
sfm  petit-fils  ;  «t  les  Frnnçais  ,  -qui  le  regardaient 
eumme  Hiéfilier  légitime  de  la  prineipauSé  de 
iyâiles ,  lui  donnaient  le  nom  dTvain  de  Galles  3. 


I  llyinerrœdera,t.lll^part.  iy,p.200. 

s  Ibid. 

3  Troisart,  1. 1 ,  chtp.  XXX,  p»  88. 
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Il  fat  «rmë  cheralier  de  la  main  du  roi  de  France, 
et  chargé  de  plnsiears  commandemenB  militaires, 
entre  autres,  d*ane  descente  dans  Tile  de  Gner* 
nesey  ,  qui  était  Anglaise  depuis  la  conquête  de 
FAngleterre  par  les  Normands.  [131(6]  Il  prit  part 
à  la  bataille  de  Poitiers ,  et  fut  ensuite  envoyé  en 
Espagne  ,  où  les  rois  de  France  et  d*Angleterre  se 
faisaient  la  guerre  sous  le  nom  des  deux  préten* 
dans  au  trône  de  Castille  ,  Pierre-le-Cruel  et 
Henry  de  Transtamare.  A  Fun  des  combats  lirrés 
dans  cette  guerre  ,  le  comte  de  Pembrocke  et 
d*autres  chevaliers  anglais  ,  d'origine  normande , 
furent  faits  prisonniers  par  les  Français,  et  comme 
on  les  emmenait  a  Saint-André,  en  Galice,  Owen, 
qui  s'y  trouvait  alors,  alla  les  voir,  et,  s'adret* 
sant  au  comte  de  Pembrocke,  en  langue  française: 
«  Comte  ,  dit-il,  venes>vous  en  ce  pays  pour  me 
»  faire  hommage  des  terres  que  vous  tenez  dans 
»  la  principauté  de  Galles ,  dont  je  suis  héritier  , 
>  et  que  votre  roi  m'ôte  et  m'enlève  contre  tout 
»  droit  '  ?  » 

Le  comte  de  Pembrocke  fut  étonné  de  voir  un 
homme  qu'il  ne  connaissait  nullement  l'aborder 
de  cette  manière  :  «  Qui  étes-vous ,  répondit-ii , 
n  VOUS  qui  m'aocueillei  de  telles  paroles?-*  Je 
n  suis  Owen  ,  fils  du  prince  de  Galles  ,  que  votre 
1»  roi  d'Angleterre  a  fait  mourir ,  en  me  déshéri- 
»  tant;  mais,  quand  je  pourrai,  à  l'aide  de  Dieu 

>  îroUtart ,  t.  II,  chap.  XYII,  p.  2. 
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»  et  de  mon  très-cher  seigneur  le  roi  de  France , 
»  j'y  porterai  remède  ;  et  saches  que  si  je  me 
»  trouvais  en  lien  et  place  où  je  pusse  combattre 
»  avec  vous  ,  je  vous  montrerais  ce  que  vous  et 
»  vos  pères  et  ceux  du  comte  de  Hereford  avez 
»  fait  aux  miens  en  trahison  et  en  injustices.  » 
Alors  un  chevalier  du  comte  de  Pembrocke  , 
nommé  Thomas  Saint-Aubin  ,  s'avança  vers  le 
Gallois  et  lui  dit:  «  Yvain,  si  vous  voulez  soutenir 
a  qu'en  monseigneur  j  ou  en  son  père ,  soit  ou  ait 
»  été  aucune  trahison ,  ou  qu'il  vous  doive  hom- 
»  mage,  ou  autre  chose,  jetez  votre  gage,  et  vous 

>  trouverez  qui  le  relèvera.  —  Vous  êtes  prison- 
»  nier,  répliqua  le  Gallois ,  je  ne  pourrais  avec 
»  honneur  vous  appeler  maintenant ,  car  vous 
»  n'êtes  pas  a  vous,  mais  a  ceux  qui  vous  ont 

>  pris;  quand  vous  serez  libre,  je  parlerai  plus 
1»  avant  ;  et  la  chose  n'en  demeurerapas  là  '..•.  » 
Malgré  cette  parole  donnée ,  la  dispute  n'eut  pas 
d'autres  suites ,  et ,  avant  que  le  comte  de  Pem- 
brocke et  Thomas  Saint-Aubin  eussent  été  délivrés, 
Yvain  de  Galles  mourut,  frappé  d'un  coup  de 
stylet  espagnol,  par  un  homme  de  sa  nation  à  qui 
il  donnait  toute  sa  confiance ,  et  qui  était  secrète- 
ment vendu  au  roi  d'Angleterre.  Si  Ton  en  croit 
un  chroniqueur  contemporain  ,  l'assassin ,  après 
avoir  commis  le  meurtre  ,  alla  en  Guienne,  où  il 

i  Troitssrt. 

17 
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faê  bien  aociieilli  par  le  Bëntfebal  des  Landes  eC 
lea  awtras  eomimilidftns  anglàu  ^. 

-  Bien  peu  de*  Cpmbriens*  se  iaissèrent  aller  a 
Irahip  leurs  oompatriotes  et  leur  pays  pour  servir 
Fintcriêt  ou  la  passion  des  étrangers  ;  et  eeux 
même  qui  Tinrent  aoa  guerres  de  France^  soua  les 
sifcèesseurs  d*£dotiiard  l'f ,  le  firent  par  contrainte 
et  malgré  «»x.  Les  (i^ois  qu'on  levait  en  masae, 
pour  former  des  corps  d^nfonterie  légère,  appor- 
taient 8oas  la  bannière  du  roi  d'Angleterre  leur 
inimitié  nationalo  centre  les  Anglais  ,  et  souvent 
ih'  sepr^enaient  de  querelle  avec  eux  jusqn'à  en 
venir  aux  mains  (  souvent  ùimi  ils  4^sertaîent  aux 
Français  aveq  armes  et  bagages,  ou  bien  se  répan- 
daient dans  le  pays  pour  y-  yivre  en  compagnies 
franches*  C*élait  un  métier  forti  la  mode  dans  ce 
temps,  et  où  devaient  exceller  les  Cambriens,  par 
leuc  .longue  habitude  de  faire  la  .guerre  en  parti* 
saqs  dans  leqrs  forêts  de  leur  montagnes.  Aussi 
r.une  de  ces  grandes  compagnies,  qui  se  rendirent 
alors  si  célèbres  et  si  terribles ,  était^^Ue  sous  les 
ordres  d*un  Gallois,  q^'on  appelait  en  Franoe.lc 
chevalier  Rufin,  et  dont  le  vrai  nom  «.était  proba<» 
bleraent  Biewan  *.  Ce  capitaine ,  sons  lequel 
s'étaient  réunies  des  aventuriers  de  toute  nation^ 
avait;  pris  pour  son  département  de  pii^ge  tout  le 
pays  entre  la  Loire  et  la  Sehae^  depuis  les  frontières 

I  TroUsart,  tom.II,  cbap.  XVII,  p.2ff.  , 

«  FroUtart,  t.  II,  ohsp.  LXXVIIt,  p,  18S. 
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de  h  Bourgt>grie  jusqu'à  oetlei  deJa  Nornuindie. 
Sou  quartier-général  était  tantôt  prës  d'Orléans  , 
tantôt  près  de  Chartres  :  il  mettait  à  rançon  ou 
prenait  lea  petites  Tilles  et  les  châteaux,  et  était  si 
redouté  que  ses  gbas  s*épiirpillaient  par  troupes  de 
vingt,  de  trehte.oo  de  quarante  ,  sans  quepei'- 
sonne  osât  mettre  la  .main  sur  eux  '• .  < 

Dans  la  seconde  moitié  du  quatoraième  siëcle  ^ 
lorsque ,  chacun  da  leur  côté ,  les  liois  de  Fraooe 
et  d'Angkcterra  épuisaient  tous  les  moyens  de  se 
noire  ,  le  premier  ,  qui  avait  i^cenlment  appris  à 
connaître  l'esprit  des  Carabriens ,  {hfsba  de  meUre 
à  profit  Topiniàtreté  pi^triotique  deoe  petit  peuple» 
dont  ses  prédécesseurs  dudousiènie  siède  soup«- 
çonnaîent  à  peine  rexistence/.  Bes  émissaires 
furent  envoyés  au  nord  et  au  sud  du  pays  de 
Galles  ,  pour  promettre  aux  indigènes  ,  s'ils  tou* 
laieot  s'insurger  contre  la  puissance  anglaise ,  les 
secours  et  la  protection  de  la  France*  Ces  agpns 
parcouraient  le  pays  ,  la  plupart  sous  l'habit  de 
moines  mendians,  fort  lespecté  alors,  .et  le  moins 
suspect  de  tous  ,  parce  qu'il  ét^it  porté  par  des 
hommes  de  toute  nation  ^  qui ,  s'en  .faisaient  un 
moyen  d'existence.  Mais  l'autorité  anglo-normande 
s'aperçut  de  ces  manœuvres  ,  et ,  plusieurs  fois^ 
chassa  du  pays  de  Galles  tous  les  étrangers,  clercs 
ou  laïcs ,  et  surtout  les  religieux  errans  ^.   Elle 

I  f  roitMrt,  t.  II,  ebap.  LXXVIU,  p.  188. 

*  Yoyes  litre  VIII ,  t.  UL 

S  Bymar,  vol.  II ,  psri  III,  p.  79. 
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interdk  aussi  aux  Gallois  de  race  la  faculté  d'ac- 
quérir des  terres,  soit  en  fief,  soit  à  long  bail  ^ 
ioit  à  ferme  ,  sur  le  territoire  anglais  '.  L*tiisar- 
rection  devait  éclater  a  Tarrivée  et  au  débarque- 
ment deê  troupes  françaises  sur  la  côte  de  Galles; 
durant  plusieurs  années  les  Cambriens  et  les 
Anglais  attendirent  cette  flotte  arec  des  sentimens 
bien  différens.  Beaucoup  de  proclamations  des 
rois  Edouard  III  et  Richard  II  portent  ce  préam* 
bule:  tt  Attendu  que  nos  ennemis  de  France  se 
»  proposent  de  débarquer  dans  notre  principauté 
»  de  Galles  *•...»  La  suite  est  un  ordre  adressé  à 
tous  les  seigneurs  anglo-normands  du  papet  des 
marches  de  Galles  ,  pour  que,  dans  le  plas  court 
délai,  ils  fassent  garnir  d'hommes  et  de  munitions 
leurs  châteaux  et  leurs  irilles  fortes  ,  et  aux  jus- 
ticiers pour  qu'ils  fassent  saisir  et  emprisonner 
sous  bonne  garde  tous  les  hommes  suspects  d*in- 
telligence  avec  l'ennemi,  ou  de  simple  adhésion  à 
ses  projets  ^. 

[1400]  Les  préparatifs  de  la  France  pour  une 
descente  dans  le  pays  de  Galles  furent  moins 
prompts  et  moins  considérables  que  ne  le  craignait 
le  roi  d'Angleterre ,  et  que  ne  Tespéraient  les 
Cambriens  ;  on  en  avait  parlé  dès  Tannée  1369,  et 
■en  1400  rien  n'était  encore  prêt.  En  faisant  de 

I  Rymer,  t.  lU,  part.  III,  p.  166. 

s  Ibid  ,  t.  III,  part.  III,  p.  97. 

3  Omnes  homines  sutpeotosarrettari.  (Ibid.,  p.  173.) 


grandes  promesses  aux  Gallois  ,  les  Français 
n*avaient  gnère  d*aatre  dessein  que  de  les  exciter 
à  un  sonlërement  qui  pût  détourner  ,  utilement 
pour  eux ,  une  partie  des  forces  du  roi  d'Angle- 
terre ;  et  ;  de  leur  côté ,  les  Gallois  ,  ne  voulant 
point  se  compromettre  tëmcrairement ,  atten- 
daient, ponr  commencer  Tinsurrection  ,  l'arrivée 
des  secours  de  France.  Cependant,  comme  ils 
avaient  plus  d'enthousiasme  et  d'impatience  que 
le  roi  leur  allié,  ils  agirent  les  premiers,  au  risque 
de  n'être  pas  soutenus. 

Un  ërénement  fortuit  et  de  peu  d'importance 
fit  éclater  cette  insurrection.  Vers  la  fin  de  Tan- 
née 1-400 ,  un  Gallois ,  qui ,  par  ambition  et  désir 
de  briller,  était  allé  à  la  cour  d'Angleterre ,  où  il 
avait  été  bien  accueilli  ,  commit  contre  le  rci 
Uenry  IV  une  offense  qui  l'obligea  de  s'enfuir  de 
Londres.  Moitié  par  ressentiment  personnel  et  par 
embarras  de  sa  position  ,  moitié  par  un  élan  de 
patriotisme  ,  il  résolut  de  se  mettre  à  la  tète  d'un 
mouvement,  que  tous  ses  compatriotes  désiraient, 
inais  qu'aucun  n'osait  entreprendre.  Il  descendait 
d'anciens  chefs  du  pays  et  s'appelait  Owen  Glen- 
dovrr,  nom  qu'à  la  cou^  d'Angleterre  ,  pour  lui 
donner  une  tournure  normande ,  on  avait  changé 
eh  celui  d'Owen  de  Glendordy  '.  Dès  qu'Owen 
eut  arboré  le  vieil  étendard  des  Rjmrys  dans  la 
partie  du  pays  de  Galles  récemment  conquise,  les 

1  Bymer.,  t. III,  part.  IV,  paMUn. 
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çtMis  left  plus  cohsidcrnblos  de  ces  contrëes.  «e 
rangèrent  aatour  de  lui.  [1401]  On  vit  tenir, 
entre  autres,  plusieurs  membres  d*aaia  famillo 
poissante  dont  le  nom  était  AbTodowr  ,  oa  fUs 
de  Tudowr  ,  et  qui  comptait  parmi  ses  'anoétres 
un  nommé  Ednyfed  Vycbnn  ,  lequel,  Toalant  se 
f  tire  des  armoiries  h  la  mode  d«a  barons  d'Angle- 
terre ,  avait  bUsonné  son  écusson  de  trois  tâtes 
de  Normands  coupées  ^  Au  bruit  de  ce  modye- 
ment  national,  les  restes  dispersés  d^s  bardes  gal- 
lois B*animèrent  d*un  nouvel  enthousiasme,  et 
annoncèrent  Owen  Glendowr*  comme  eoluî  qui 
devait  accomplir  les  anciennes  prédictions ,  ^l 
rendre  aux  enfans  des  Kymrys  la  couronné  Vie  le 
Bretagne.  Plusieurs  pièceé  de  tera,  composées  à 
cette  occasion  ,  nous  ont  été  conservées  ^  ;  éltes 
produisirent  alors  un  tel  effet  que,  dans  uile 
grande  assemblée  des  insurgés ,  Ohiren'Glendowr 
fut  proclamé  et  inauguré  solennellement  cbef  et 
prince  de  tout  le  pays  de  Galles. .  Il  envoya  des 
mesiiagers  dans  la  contrée  du  sud  pour  y  propager 
Finsurreotion  ,  pendant  que  le*  roi  4*Àngletenre , 
Henry  IV  ,  ordonnait  à  tons  ses  loyauKeujetsdu 
pays  de  Galles  ,  Français,  Flaiàands ,  Anglais  et 
Gallois  3  ,  de  s'armer  contre  Owen  de  Glendordy, 

I  Penntai's  Tour  in  Wtle§ ,  tom.  II ,  p.  «61. 
»  Csmbrisn  Biogniphy. 

3  OinnesjusttciabîIethoiiiinetTrftncigenfts,llandreiMe», 
Anglicos  et  Wallentes. 
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•ondtsant  prinoe  de  Gollcs  ,  coupable  de  haute* 
trahÎMm  envers  la  majesté  royale  i.   '  ' 

[1401  à  140-4]  Les  premiers  «NHiiJyats  furent 
brareux  pour  les  insurgés.  Ils  défirent  les  niilî- 
oes  nngUrises  de  la  province  de  Uereibrd ,  et  les 
Flamands  de  Roas  et  de  Perobrocke.  Ils  allaient 
passer  la  frontière  d'Angleterre  y  lorsque  le  roi 
Henry  s'avança  ebntre  eux 'en  personne,  avec 
dés  forces  considérables;  Il  les  Oontraignit  à  ré- 
trograder ;  mais  à  peine  eut<*il  mis  le  pied  sur  le 
territoire  gallois  ^  qne  des  ploiet  continaelles. , 
détrempant  les  routes  et  enflant  les  rirtèrel , 
1 -empêchèrent  d'aller  plus  loin  ^et  l'obligèrent  de 
tenir ,  pendant  plusieurs  mois  ^  son  armée  oarn* 
pée  daÂs  des  lieOx  malsain^y  où  elle  souffrait  à 
la  fois  des  maladies  et  de  la:  disette.  Les  sôldati , 
dont  l'imagination  était  échanflEée  par  les  .fatigaes 
et  l'inaction ,  se  rappelèrent  avec  effroi  do  vicox 
oontts  populaires  sur  la  sorcellerie  des  Gallois  >  , 
et  crurent  que  le  mauvais  temps  qu'ils  «prou«- 
vaient  était  l'ouvragé  de  puissances  surnaturelles 
aux. ordres-  dH)weir - Glendonvr  ) •  Saisis  d'une 
sorte  de  terreur  panique  ^  ib  refusèrent  de  maf- 

t  JLymer.  t.  m  ,part.  IV,  p.  If  1. 
>  ToyciliT.  XL 

3        The  Kyng  had  nayer  bat  tampett 

foui  md  rtjnt 

At  loQg  st  ha  WM  sy  in  Walei  grovnd* 

(Hardyngs,  diroBide.} 
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cher  plut  avant  contre  un  homme  qui  disposait 
de  ]a  tempête  et  de  la  pluie.  Cette  opinion  eut 
«lors  un  grand  crédit  parmi  le  peuple  en  Angle- 
terre; mais  toute  la  magie  d'Owen  était  son  ao* 
tivité  et  son  habileté  aux  affaires.  Il  j  avait  alors 
parmi  Taristocratie  anglo-normande  on  parti  de 
mécontens  qui  voulait  détrôner  le  roi  Henry  IV  , 
et  à  la  tête  duquel  se  trouvait  Henry  de  Percy , 
fils  du  comte  de  Northumberland  >  ,   d'une  fa- 
mille qui  dominait  dans  ce  pays  depuis  la  con- 
quête 9  et  Thomas  de  Percy  son  frère ,  comte  de 
Worcester.   Le  nouveau  prince  de  Galles  éiàMit 
des  intelligences  avec  eux  ,  et  Talliance  qit'ila 
conclurent  attacha  pour  un  moment  à  la  cause 
de  Tindépendance  galloise  tout  le  nord  des  mar- 
ches de  Galles  ,  entre  la  Bee  et  la  Saverne ,  sar- 
tout  la  province  de  Chester ,  dont  les  habitans  de 
pure  race  anglaise  étaient  naturellement  moins 
hostiles  pour  les  Cambriens  que  les  Normands  et 
les  Flamands  établis  au  sud.  [1 404]  Mais  la  défaite 
complète  des  deux  Percy ,  dans  une  bataille  li- 
vrée près  de  Shrewsbury ,  rompit  les  relations 
amicales  des  insurgés  gallois  avec  leurs  voisina 
de  race  anglaise ,  et  ne  leur  laissa  d'autre  res- 
source que  leurs  propres  forces  et  leur  espoir 
dans  Tappui  du  roi  de  France. 


I  Etquia  Henricus  de  Porcy  le  fits,  chitaler  EMocUnt 
te  rebellibut  noftris  WalKs.  (kyiner.,  tom.  IV,  part.  I, 
pag.  67.) 
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[1405]  Co  roi,  Charles. BÎxièroe  du  nom  ,  qai 
ii*était  pas  encore  entièrement  tombé  en  démence, 
voyant  les  Cambriensen  hostilité  onverte  avec  lo 
poi  d'Angleterre ,  se  décida  à  remplir  envers  eux 
ses  promesses  et  celles  de  ses  prédécesseurs.  H 
eonoiut  avec  Owen  Glendowr  un  traité  dont  le 
premier  artidie  portait  que:  «  Charles,  parla 
»  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  ,  et  Owen ,  par  la 
n  raéme  grâce  ,  prince  de  Galles ,  seraient  unis  y 
»  confédérés  et  liés  entre  eux  par  les  liens  de 
ft  vraie  alliance ,  vraie  amitié,  et  bonne  et  solide 
»  union  ,  spécialement  contre  Henry  de  Lanças^ 
•'  ter ,  ennemi  desdits  seigneurs ,  roi  et  prince  ^ 
»  et  contre  ses  fauteurs  ou  adhérons  '•  »  Beau- 
coup de  Gallois  se  rendirent  en  France  pour  ac- 
compagner les  troupes  que  le  roi  Charles  devait 
envoyer;  et  plusieurs  d'entre  eux  furent  pris 
dans  divers  débarquemens  que  les  Français  ten^ 
tèrent  d'abord  sur  la  côte  d'Angleterre  ^  aimant 
mieux  s'enrichir  au  pillage  de  quelque  grande 
ville  on  i>ort  de  mer,  que  d'aller  faire  la  guerre 
dans  le  pauvre  pays  de  Galles  * ,  an  milieu  des 
montagnes  et  des  marais.  A  la  fin  pourtant ,  une 
asses  grande  flotte  partit  de  Brest ,  pour  aller  au 
flecours  des  Cambriens  :  elle  portait  six  eents 
hommes  d'armes  et  dix-huit  cents  fantassins  com* 
mandés  par  Jean  des  Rieux,  maréchal  de  France^ 

I'  Bymer.,  t.  IV,  part.  I,  p.  65. 
s  Monvtrelet,  chap.  XI,  p.  13. 
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et  Renaud  de  Hengest ,  ^ahdmaitre  des  art^Mlé- 
triert.  Ils  abordèrent  à  Mîlford ,  dans  le  comté  do 
Penibrocke ,  et  s'emparèrent  de  teette  TîHe  et  de 
celle  de  Uaverford,  (bddées  tontes  les  deitar, 
comme  leurs  noms  Vindîqnent ,  par  les  Flamands 
qui,  sôus  le  règne  de  Henry  1«^ ,  s'étaient  emparés 
du  pays.  Les  Français  se  dirigèrent  ensuite  Tera 
Test  ;  et  à  la  première 'Tille  purement  gatloîso 
qu'ils  rencontrèreht ,  ils  trourèrent  dix  raille  in- 
surgés sous  la  conduite  d'un  chef  que  Ici  histo- 
riens du  temp;i  ne  nomment  pas.  Tous  ensemble 
marchèrent  sur  Cnermarthen  ;  de  là  ils  allcreot  à 
Llandovery  ,  et  •  prirent  la*  route  de  Worcester  , 
attaquant  et  détruisant  snr  leur  passage  les  châw 
teanz  des  barons  et  des  chevaliers  ifngîo*«oiv 
mands  >.  A  quelques  lienes  de  Worcester,  nao 
forte  armée  anglaise  se  présenta  devant  eux;  maîa, 
au  lieu  de  leur  ofirir  le  combat ,  elle  prit  posi- 
tion ,  et  se  retranibba  snr  des  coltines.  [^1406  à 
1407]  Les  Français  et  les  Gallois  firentide  mémo  , 
et  les  deux  tronpes  ennemies  restèrent  ainsi  bait 
jours  en  présence  ,  séparées  par  un  grand  val* 
Ion.  Chaque  jour  ,•  de  part  et  d'autre,  on  se  fur* 
mait  en  bataille  pour  s'attaquer;  mais  font  ae 
bumail  à  des  escarmouches ,  od  furent  tués  quel- 
ques centaines  d'hommes.  L'armée  française  et 

I  Et  ibl  cepit  fortalicia,  occupavit  roanîtîonet  et  csttn 
adTerMrionini  dictt  prineipU  GoalHcD.  (Ex  chron.  Brit. 
Hist.  de  Bret.,  t.  II,  p.  306.) 
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galloiie  souflirit  bientôt  du  manque  de  Tirrès , 
paroe  que  les  Anglais  occupaient  la  plaine  aux 
environs  de  ses  cantonnemens  :  suivant  leurtao- 
tique  accoutumée ,  les  Gallois  se  jetèrent  de  nuit 
sur  les  bagages  de  Tenneini ,  et ,  s*eraparant  de 
la  plus  grande  partie  des  provisions  de  bouche  , 
déterminèrent  à  la  retraite  Tarmée  an  glaise,  qui, 
à  ce  qu'il  par^jt,  ne  voulait  pas  engager  le  cc>ra«o 
Mt  la  première  *.  Les  gens  d*armes  français,  peu 
habitués  à  la  famine ,.  et  à  qui  le  grand  attirait 
d'armes, «de  chevaux  et  de  valets  qulls  traînaient 
avec  eux,  ne  rendait  ni  aisceni  agréable  la  guerre 
dans  un  pays    montagneux    et   pauvre ,   s*en« 
iiuyèvent  de  cette  entreprise  où  il  y  avait  beau- 
coup de  dangers  obscurs  à  essuyer,  et  peti  dto 
renom, à  acquérir  par  de  brilUns  faits  d'armes  en 
plaine  ou  en  champ  clos.  Laissant  donc  le  peuple 
caipbrîen  ^e  débattre  avec  ses  ennemis  nationauJc, 
ils,  traversèrent  de  nouveau  le  pays  de  Galles  ,  et 
allèrent  débarquer  à  Saint-Pot-de-Léon ,  racon- 
tant qu'ils  venaient  de  faire  une  campagne  que  , 
de  mémoire  d]faomme ,  aucun  roi  de  France  n'a<» 
vait  osé  entreprendre  > ,  et  qu'ils  avait  ravagé 
plus  de  soixante  lieues  de  pays  dans  les  domaines 
du  roi  d'Angleterre.  Ainsi  ils  ne  se  vantaient  que 
du  mal  fait  aux  Anglais  ,  et  nullement  du  secours 


I  Chron  d'Engnerrand  de  Honttrelet ,  chap,  XV,  p.  1/P. 
>  Quod  non  attentaTerant  facere  reges  Franciœ  ex  me- 
morià  hominnm.  (HUt.  de  Bretagne,  1. 11^  p.  366.) 
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qa*il8  avaient  prêté  à  la  nation  galloise^  â  laquelle 
personne  en  France  ne  t'intéressait  pour  elle- 
jnéme. 

[1407]  Les  insurgés  da  sud  do  pays  de  Galles 
furent  défaits  pour  la  première  fois  en  1407,  sur 
les  bords  de  la  rivière  d*Usk  y  par  une  armée  an- 
glaise,  sous  le  commandement  de  Henry,  fils  do 
roi  Henry  IV  ,  qui,  portant  en  Angleterre  le  titre 
de  prince  de  Galles,  était  chargé  du  soin  de  la 
gueiTC  contre  le  chef  élu  par  les  Gallois.  Une  let- 
tre qu*il  écrivit  h  son  père  pour  lui  annoncer  cette 
victoire  s*est  conservée  parmi  les  anciens  actes  pu* 
blics  d'Angleterre.  Elle  est  en  français ,  langue  de 
l'aristocratie  anglo -normande ,  mais  en  (raoçaÎM 
un  peu  différent  pour  l'orthographe,  la  gram- 
maire ,  et,  autant  qu'on  en  peut  juger,  pour  la 
prononciation ,  de  celui  de  la  cour  de  France  vera 
la  même  époque.  [1407  a  1416]  Il  parait  qu'à 
l'accent  de  Normandie ,  gardé  en  Angleterre  par 
les  hommes  de  descendance  normande  ,  s'était 
graduellement  joint  un  autre  accent  étranger  à 
tous  les  dialectes  de  la  langue  française,  et  que  les 
fils  des  Normands  avaient  contracté  à  force  d'en- 
tendre ,  autour  d'eux ,  parier  anglais  ,  ou  bien  de 
parler  eux-mêmes  le  jargon  anglo- français  qui 
leur  servait  a  communiquer  avec  les  gens  de  basse 
condition.  C'est  du  moins  ce  qu'on  est  tenté  de 
croire  en  lisant  les  passages  suivans ,  pris  au  ha- 
sard dans  la  lettre  du  fils  de  Henry  IV.  m  Mon 
»  très- redouté  et    très •  souverain    seigneur    et 
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»  père...  Le  onzième  jour  de  cest  présent  tnoys 
»  de  mars  ,  vos  rebels  des  parties  de  Glamorg^an , 
n  Uske  ,  Netherwent  et  Overwent  furent  assem- 
n  blës  à  la  nombre  de  oyt  mille  gentz....  A  eux 
M  assemblèrent  yos  foyals  et  vaillants  cbivalers.... 
M  vos  genti  eurent  le  champe  nientnieins  '....  n 
La  fortune  des  insurgés  gallois  ne  fit  que  dé- 
cliner depuis  leur  première  défaite  ,  quoiqu'il  se 
soit  encore  écoulé  dix  années  entre  cette  défaite 
et  l'entière  réduction  du  pays*  Déjà  réduits  une 
fois  à  l'état  de  peuple  conquis ,  ils  ne  pouvaient 
plus  retrouver  cette  énergie  et  cette  confiance  en 
eux-mêmes  qui  avaient  soutenu  si  long-temps  leur 
indépendance.  Peut-être  aussi  leur  espoir  dans  le 
secours  des  français ,  espoir  toujours  déçu  et  tou- 
jours conservé  par  eux  ,  leur  causa-t-il  une  sorte 
de  découragement  que  n'avaient  point  éprouve 
leurs  aïeux ,  qui  ne  comptèrent  jamais  qae  sor 
eux-mêmes.  Ovtren-Glendowr ,  le  dernier  bomme 
qui  ait  été  investi  du  titre  de  prince  de  Galles  par 
l'élection  du  peuple  gallois ,  survécut  à  la  ruine 
de  son  parti ,  et  mourut  obscurément.  [l'^lB]  Son 
fils  Mercdith  capitula ,  se  rendit  en  Angleterre  et 
y  reçut  du  roi  son  pardon  ^.  Les  autres  chefs  de 
l'insurrection  l'obtinrent  aussi  ,  et  l'on  donna 
même  à  plusieurs  d'entre  eux  des  emplois  a  la 
ooor  de  Londres  ,  pour  qu'ils  n'habitassent  plus 

I  Rymer.  t.  IV,  part.  I,  p«  77. 
a  Rymer.  t.  IV,  part.  U  ,  p.  163. 
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le  pays  de  Galles ,  qui  d*ai11eurs  avait  cessé  d*ètre 
un  séjour  habitable  pour  les  Gallois ,  à  cause  du 
redoublement  de  vexations  des  agens  de  Tautorité 
anglaise.  Parmi  ces  Cambriens  émigrés  ,  par  né- 
cessite ou  par  ambition  ,  se  trouvait  un  membre 
de  la  famille  des  fils  de  Tudowr,  nommé  Owen  ab 
Meredith  ab  Tudowr  ,  qui ,  durant  tout  le  règne 
de  Henry  V ,  vécut  auprès  de  lui  comme  écuyer 
de  son  palais  ,  plaisant  fort  au  roi ,  qui  lui  accor- 
dait beaucoup  de  faveurs  et  daignait  l'appeler  nos- 
ire  chier  et  foyal  <.  [1416  à  1485]  Ses  manières  et 
sa  belle  figure  firent  une  vive  impression  sur  la 
reine  Catherine  de  France ,  qui ,  étant  devenue 
veuve  de  Henry  V  y  épousa  secrètement  Owen  ab 
Tudowr  ou  Owen  Tudor ,  comme  on  Tappelait  en 
Angleterre.  II  eut  d'elle  deux  fils,  Jasper  etEd- 
mund,  dont  le  second,  parvenu  à  Tàge  d'homme, 
épousa  Blarguerite ,  fille  de  Jean  de  Beaufort , 
comte  de  Somerset ,  issu  de  la  famille  royale  des 
Plante- gencst. 

C'était  le  temps  où  les  rejetons  de  cette  famille 
8*entr'égorgeaient  pour  la  possession  de  la  royauté, 
conquise  par  Guillaume-le-Bàtard.  Le  droit  de 
succession  héréditaire  avait ,  par  degrés  ,  prévalu 
contre  l'élection ,  conservée ,  quoique  iiuparfaite- 
ment ,  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  la 
conquête.  Au  lieu  d'intervenir  pour  déférer  M 
couronne  au  plus  digne  de  la  porter ,  l'aristocra- 

I  Kymer.t.IV,  part.Ujp.  153. 
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tie  anglo-normande  se  bornait  à  examiner  lequel 
des  prétendans  se  rapprochait  le  plus  par  son  li- 
gnage de  la  souche  originelle  du  conquérant.  Tout 
se  décidait  par  la  seule  comparaison  de  ces  arbres 
généalogiques  dont  les  familles  de  race  normande 
se  montraient  si  fières  et  qu*on  désignait,  à  cause 
de  leur  forme  ,  par  le  non  depé-de-gru  ' ,  ou  pieds 
de  grue.  L'ordre  de  succession  héréditaire  fut  as- 
sez paisible  tant  que  dura  la  ligne  directe  des 
descendans  de  Henry  II  ;  mais  quand  l'héritage 
passa  aux  branches  collatérales ,  il  s'élcTa  plus 
de  prétendans  en  vertu  du  droit  héréditaire ,  il  y 
eut  plus  de  factions  ,  de  troubles  et  de  discordes 
que  jamais^  n'en  avait  occasioné  nulle  part  la  pra- 
tique de  l'élection.  On  vit  éclater  la  plus  hideuse 
des  guerres  civiles ,  eelle  des  pareils  contre  les 
parens ,  et  des  hommes  faits  contre  les  enfans  au 
berceau.  Durant  plusieurs  générations  ,  deux  fa- 
milles nombreuses  s'entre- tuèrent,  soit  en  bataille 
rangée  ,  soit  par  l'assassinat ,  pour  soutenir  leur 
légitimité  ,  sans  qu'aucune  des  deux  pût  décidé- 
ment anéantir  l'autre ,  dont  quelque  membre  se 
relevait  toujours  pour  combattre ,  détrôner  son 
rival  et  régner  jusqu'à  ce  qu'il  fût  détrôné  lui- 
même.  II  périt  dans  ces  querelles ,  suivant  les  his- 
toriens du  temps  ,  soixante  ou  quatre-vingts  prin- 
ces de  la  maison  royale  a  ?  presque  tous  jeunes  ; 

1  Ea  anglais  moderne^  et  par  corruption,  joetft^re* 
a  Philippe  de  Cemmine»  ,  p.  97. 
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car  la  TÎe  des  mâles  ii*était  pas  longue  dans  ces 
familles.  Les  femmes  qui  Tivaient  davantage  eurent 
le  temps  de  voir  leurs  fils  massacrés  par  leurs  ne- 
veux y  et  ces  derniers  par  d'autres  nereux  ou  des 
oncles,  assassinés  bientôt  eux-mêmes  par  quelque 
parent  aussi  proche. 

[1<486]  Sous  le  règne  de  Richard  III ,  de  la  mai* 
son  dTork  ^  qui  devait  la  couronne  à  plusieurs 
assassinats ,  un  fils  d'Edmund  Tudor  et  de  Mar- 
guerite de  Beaufort ,  nomme  Henry ,  se  trouvait 
en  France ,  où  il  avait  été  obligé  de  fuir  comme 
antagonlate  du  parti  dTork.  Ennuyé  de  vivre  en 
exil  y  et  se  fiant  sur  la  haine  universelle  excttëe 
par  le  roi  Richard ,  il  résolut  de  tenter  la  fortune 
en  Angleterre,  comme  prétendant  à  la  royauté  par 
le  droit  de  sa  mère  ,  issue  d*Édouard  III.  N'ayant 
ni  croix ,  ni  pile ,  dit  un  vieil  historien  < ,  il  a*a« 
dre»n  au  roi  de  France,  I^ouis  XI,  qui  lui  donna 
quelque  argent,  à  Taide  duquel  il  enrôla  trots  mille 
hommes  en  Normandie  et  en  Bretagne.  Il  partit 
du  port  de  Harfleur ,  et,  après  six  jours  de  tra- 
versée ,  débarqua  dans  le  pays  de  Galles ,  patrie 
de  ses  aïeux  paternels.  A  son  débarquement  il 
déploya  un  drapeau  rouge ,  Tancien  drapeau  des 
Cambriens ,  comme  si  son  projet  eut  été  de  sou- 
lever la  nation  pour  la  rendre  indépendante  des 
Anglais  >.  Cette  nation  enthousiaste ,  sur  laquelle 


I  Philippe  de  Conimines ,  p.  266. 

3  Pennant^s  Tour  in  Wales ,  t.  Il,  p.  31 . 
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la  puissance  des  signes  fut  toujours  très  grande, 
sans  examiner  si  la  querelle  de  Henry  Tador  et 
de  Richard  III  ne  lai  était  pas  étrangère ,  se  ran- 
gea ,  par  une  sorte  d'instinct ,  autour  de  son  vieil 
étendard.  [1485  à  1531]  Le  drapeau  rouge  >  fat 
arboré  sur  la  montagne  de  Snowdon ,  que  le  pré* 
tendant  désigna  pour  rendez-voas  à  ceux  des  GaU 
lois  qui  lai  avaient  prorais  de  s'armer  pour  sa 
cause  ;  pas  un  ne  manqua  au  jour  fixé  ^.  Les  bar- 
des mêmes  ,  retrouvant  leur  ancien  esprit  ^  chan- 
tèrent et  prophétisèrent ,  dans  le  style  d'autre- 
fois ,  la  victoire  des  Kymrys  sur  l'ennemi  saxon 
et  normand.  Mais  il  ne  s'agissait  pas  d'affranchir 
les  Cambrions  du  joug  de  l'étranger  ,  et  tout  le 
fraitde  In  victoire  devait  être  de  placer  un  homme 
qui  avait  un  peu  de  sang  gallois ,  sur  le  trône 
des  conquéransdu  pays  de  Galles.  Lorsque  Henry 
Tador  arriva  sur  la  frontière  d'Angl^lcrro ,  il 
tronra  un  renfort  de  plusieurs  milliers  d'hommes 
qae  lui  amenait  sir  Thomas  Bouchier,  Normand 
d^  nom  et  d'origine  ;  d'autres  gentilshommes  des 
provinces  de  l'ouest  vinrent  avec  leurs  vassaux  et 
leurs  fermiers  se  joindre  à  Tarmée  du  prétendant. 
Il  pénétra  sur  le  territoire  anglais  sans  rencontrer 
aocun  obstacle  jusqu'à  Bosworth,  dans  la  province 
de  Leicester ,  où  il  livra  bataille  à  Richard  III,  le 

»  Voyei  Ut.  1, 1. 1, 

»  Pennant'«  Tour  in  '.Vaki,  p.  376.     ' 

18. 
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défit ,  le  tua  ,  et  fut  couronne  à  sa  place  bous  le 
nom  de  Henry  VIL 

Henry  VII  plaça  dans  ses  armoiries  le  dragon 
cambrien  à  côté  des  trois  lions  de  Normandie*  Il 
créa  un  nouvel  office  de  poursuivant  d'armes,  sous 
le  nom  de  rouge  dragon  ^  ,  et  à  Taide  des  archives 
authentiques  ou  fabuleuses  du  pays  de  Galles  ,  il 
fit  remonter  sa  généalof^ie  jusqu'à  Gadwallader  , 
dernier  roi  de  toute  la  Bretagne ,  et  de  là  jusqu'à 
Brutus  f  fils  d'Énée  ,  prétendu  père  des  Bretons  *. 
Mais  ce  fut  à  de  pareils  actes  de  vanité  personnelle 
que  se  borna  toute  la  reconnaissance  du  roi  pour 
le  peuple  dont  le  dévouement  lui  avait  procuré  la 
victoire  et  la  couronne.  Son  fils,  Henry  YIH^  tout 
en  conservant  à  ceux  des  Gallois  que  Henry  Vil 
avait  anoblis ,  pour  des  services  rendus  à  sa  per- 
sonne ^  leurs  titres  normands  de  comtes  ,  de  ba- 
rons et  hnronnets  ,  traita ,  comme  tous  ses  prédé- 
cesseurs, la  masse  du  peuple  en  nation  conquise, 
qu'on  craint  et  qu'on  n'aime  pas.  Il  entreprit  de 
détruire  les  anciennes  coutumes  des  habitans  de 
la  Cambrie  ,  les  restes  de  leur  état  social ,  et  jus- 
qu'à  leur  langage  3. 

[1531]  Lorsque  la  suprématie  religieuse  du  pape 
eut  été  abolie  en  Angleterre ,  les  Gallois  ,  à  qui 

I  Peanant's  Tour  in  Wales,  tom.  Il ,  pag.  31.  —  Rymer. 
tom.  IV. 

a  Cambro-Briton.  1. 1,  p.  457. 

3  Archeology  of  Wales ,  préface ,  p.  10. 
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réglise  romaine  n  avait  jamais  voulu  prêter  aucun 
secours  pour  le  maintien  de  leur  indépendance 
nationale  ,  suivirent  sans  répugnance  les  change- 
mens  religieux  décrétés  par  le  gouvernement  an- 
glais. Mais  ce  gouvernement,  qui  encourageait  de 
tous  ses  efforts  la  traduction  de  la  Bible ,  ne  la  fit 
point  traduire  en  langue  galloise;  au  contraire  , 
quelques  personnes  du  pays  ,  zélées  pour  la  nou- 
velle réforme  ,  ayant  publié  à  leurs  propres  frais 
une  version  des  Écritures ,  loin  de  les  en  louer  , 
comme  on  Teût  fait  en  Angleterre  y  on  ordonna  la 
destruction  de  tous  les  exemplaires ,  qui  furent 
enlevés  des  églises  et  brûlés  publiquement  * .  L'au- 
torité anglaise  s'attaqua,  vers  le  même  temps  , 
aux  manuscrits  et  aux  documens  historiques,  plus 
nombreux  alors  dans  le  pays  de  Galles  que  dans 
aucune  autre  contrée  de  l'Europe. .  Plusieurs  fa- 
milles qui  avaient  des  archives  particulières  fu- 
rent obligées  de  les  enfouir  pour  les  dérober  aux 
perquisitions  des  agens  royaux  >•  Ce  fut  même 
pour  quelques-unes  de  ces  familles  un  titre  do 
défaveur,  que  d'avoir  communiqué  des  renseigne- 
mens  curieux  aux  érudits  qui,  à  la  fin  du  seisième 
siècle  ,  s'occupèrent  des  antiquités  et  des  curiosi  - 
tés  du  pays  de  Galles.  Un  écrivain  estimable, 
Edouard  LIewyd  ,  auteur  de  \* ArchtjBologie  bre^ 

I  Archeologyof Wales,  préface,  p.  10. 
a  Ibid. 
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Unrne  < ,  essuya  toutes  sortes  de  dégoûts  h  cause 
de  la  publication  de  son  livre.  Ce  genre  de  savoir 
et  de  travail  rendait  suspect ,  et  on  le  devenait 
bien  plus  encore  en  allant  s'établir  dans  le  paya 
de  Galles  :  ce  fut  le  motif  d'une  accusation  judi* 
claire  intentée  sous  le  règne  d'Elisabeth ,  dernière 
descendante  de  Henrv  Todor. 

[1643]  La  famille  écossaise  des  Stuarts  ne  inoo- 
tra  pas  plus  de  bienveillance  pour  la  nation  gal- 
loise ;  et  cependant ,  lorsque  les  habitans  de  l'An- 
gleterre se  furent  soulevés  contre  cette  famille  , 
les  Gallois  se  rangèrent  en  majorité  dans  son  parti, 
par  une  sorte  d'opposition  nationale  à  ce  que  le 
peuple  anglais  désirait.  Peut-être  aussi  espéraient- 
ils  s'affranchir  quelque  peu,  a  la  faveur  des  trou- 
bles d'Angleterre ,  et  au  moyen  d'un  pacte  avec 
la  famille  royale  qu'ils  auraient  soutenue  contre 
les  Anglais.  Il  n'en  fut  rien  ;  la  royauté  succomba, 
et  le  pays  de  Galles  eut  à  subir ,  comme  royaliste , 
un  nouveau  surcroît  d'oppression •  Depuis  ce 
temps ,  les  Cambriens  ont  souffert  en  repos  tous 
les  changemens  politiques  arrivés  en  Angleterre; 
ne  s'iosurgeant  plus ,  mais  n'oubliant  pas  quels 
motifs  ils  auraient  pour  s'insurger.  [1643  à  1795] 
«  Nous  savons,  dit  un  de  leurs  écrivains,  que  les 
i>  seigneuries  et  les  meilleures  terres  du  pays  se 
»  trouvent  en  la  possession  d'hommes  de  race 
»  étrangère ,  qui  les  ont  enlevées  par  violence  à 

'  Pennant's  Tour  in  WaJea ,  p.  470. 
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»  d*iinciens  propriétaires  légitimes,  dont  les  noms 
»  et  les  vrais  héritiers  sont  connus.  » 

£u  général,  les  possesseurs  de  grandes  terres  et 
de  seigneuries  dans  le  pays  de  Galles  étaient ,  il 
n'y  a  pas  long-temps ,  et  probablement  sont  en- 
core plus  durs  qu'en  Angleterre  pour  les  fermiers 
et  les  paysans  de  leurs  domaines.  Cela  vient  sans 
doute  de  ce  que ,  la  conquête  des  provinces  gal- 
loises n'ayant  été  achevée  que  vers  le  quatorzième 
siècle ,  les  nobles  y  sont  plus  nouveau- venus  ,  et 
de  ce  que  la  langue  du  peuple  indigène  est  ton- 
jours  restée  entièrement  distincte  de  celle  des  con« 
quérans.  L'espèce  d'hostilité  nationale  qui  régnait 
entre  les  seigneurs  et  les  paysans  a  contribué  à 
rendre  plus  nombreuse  l'émigration  de  pauvres 
familles  galloises  aux  États-Unis  d'Amérique.  La  , 
ces  descendans  des  anciens  Kymrys  ont  perdu 
leurs  mœurs  et  leur  langage,  et  oublié  ,  au  sein  de 
la  liberté  la  plus  complète  dont  un  homme  civilisé 
puisse  jonir ,  les  vains  rêves  de  l'indépendance 
bretonne.  Ceux  qui  sont  demeurés  dans  la  patrie 
de  leurs  ancêtres  y  gardent ,  au  milieu  de  la  paa« 
vreté  ou  de  la  inédioorité  de  fortune  qui,  de  tout 
temps,  fut  leur  partage,  un  caractère  de  fierté  qui 
tient  à  de  grands  souvenirs  et  a  de  longues  espé- 
rances ,  toujours  déçues  ,  mais  jamais  abandon- 
nées, lis  tiennent  le  front  levé  devant  les  puissans 
et  les  riches  de  l'Angleterre  et  de  leur  pays,  [179K] 
tf  et  se  croient  de  meilleure  et  de  plus  noble  race, 
n  disait  un  Gallois  du  siècle  dernier ,  que  cette 
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»  noblesse  d'hier,  issue  de  bA(ards,  d*av«ntariers 
»  et  d'assassins  '.  » 

Tel  est  Pesprit  national  des  hommes  les  plus 
énergiques  parmi  les  Cambriens  actuels ,  et  ils  le 
poussent  quelquefois  à  un  tel  degré  d'emporte- 
ment, qu*on  leur  donne  en  anglais  un  surnom  qui 
ne  peut  se  traduire  que  par  les  mots  de  cerveau 
brillé  .  Depuis  les  révolutions  d'Amérique  et  de 
France,  cet  esprit  s'est  allié  chez  eux  à  toutes  les 
grandes  idées  de  liberté  naturelle  et  sociale  que 
ces  réTolutions  ont  partout  éveillées.  Mais,  en  se 
passionnant  pour  les  progrès  de  la  haute  civilisa- 
tion moderne ,  les  habilans  éclairés  du  pays  do 
Galles  n'ont  pas  perdu  leur  antique  passion  pour 
leur  histoire  ,  leur  langue  et  leur  littérature  na- 
tionale. Les  plus  riches  d'entre  eux  ont  formé  des 
associations  libres ,  dans  le  but  de  favoriser  la 
publication  de  leurs  nombreuses  coUeciions  de 
documens  historiques ,  et  pour  ranimer  ,  s'il  est 
possible,  la  culture  du  vieux  talent  poétique  des 
bardes.  Ces  sociétés  ont  établi  des  concours  an- 
nuels de  poésie  et  de  musique  ;  car  ces  deux  arts, 
dans  le  pays  de  Galles ,  ne  vont  point  l'un  sans 
l'antre  ;  et ,  par  un  respect  peut-être  un  peu  su- 
perstitieux pour  les  anciennes  coutumes  ,  les 
asseiiiblées  littéraires  et  philosophiques  des  fiow- 


i  Gambrian  regi«ter  ,  p.  241 . 
a  Red  hoi  WeUhman. 
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reaux  bardes  i  se  tiennent  en  plein  air  sur  âeu 
collines.  [1796]  Dans  le  temps  où  la  résolution  de 
France  faisait  encore  peur  an  gouvernement  an* 
glais ,  ces  réunions ,  toujours  extrêmement  nom- 
breuses ,  furent  interdites  par  Tautoritë  locale ,  à 
cause  des  principes  démocratiques  qui  y  ré- 
gnaient >.  Aujourd'hui  elles  sont  pleinement 
libres ,  et  Ton  y  décerne  chaque  année  le  prix  de 
rinspiration  poétique,  faculté  que  la  langue  cam- 
brienne  exprime  en  un  seul  mot  ;  awen, 

Vawen  se  retrouve  aujourd'hui  principalement 
chez  les  Gallois  du  nord  ,  les  derniers  qui  aient 
maintenu  leur  ancien  état  social  contre  l'invasion 
des  Anglo-Normands  3.  Cest  aussi  chez  eux  que  la 
langue  indigène  est  parlée  avec  le  plus  de  pureté 
et  sur  la  plus  grande  étendue  de  pays*  Dans  les 
provinces  du  sud  ,  plus  anciennement  conquises  , 
Tidiome  gallois  est  mélangé  de  mots  et  d'idiotismes 
français  et  anglais.  11  y  a  même  des  districts  en- 
tiers d'où  il  a  complètement  disparu  ,  et  souvent 
un  ruisseau  ou  un  simple  chemin  de  traverse 
marque  la  séparation  des  deux  langues,  qui  sont, 
d'un  côté,  du  cambrien  corrompu  ,  de  l'autre  un 
anglais  barbare  parlé  par  la  postérité  mélangco 
des  soldats  flamands,  normands  et  saxons  qui  cun- 


V  Rew    barditm.  —  Voy€s  récrit    intitulé   Ctmbro- 
Briton . 

a  Canibrian  register,  fnr.  179Q,  p.  106. 
3  Ibid  ,  p.  438. 
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quirent  le  pays  au  doosième  siècle.  Ces  homines, 
quoique,  pour  la  plupart^  d*une  condition  égale  a 
celle  de  la  population  vaincue ,  ont  conservé  pour 
elle  une  sorte  de  mépris  héréditaire.  Ils  affectent, 
par  exemple,  de  ne  pas  savoir  le  nom  d*un  seul 
individu  habitant  la  partie  du  canton  ou  de  la  pa- 
roisse où  Ton  parle  gallois.  «  Je  ne  connais  pas 
n  cêia^  répondent-ils  aux  étrangers  ;  cela  demeure 
»  quelque  part  dans  la  Welsclierie  i.  » 

Voilà  quel  est  maintenant  l'état  de  cette  popu* 
lation  et  de  cette  langue  dont  les   bardes  du 
sixième  siècle  ont  audacieusement  prédit  Téterni- 
té  :  si  leur  prédiction  doit  être  démenlie,  du  moins 
ne  sera-ce  pas  de  nos  jours.  L*îdiome  cambri«i  est 
parlé  encore  par  un  assez  grand  nombre  d'hommes 
pour  que  sou  extinction  totale  soit  dans  un  avenir 
impossible  a  prévoir.  II  a  survécu  à  tous  les  autres 
dialectes  de  l'ancienne  langue  bretonne;  car  celui 
des  indigènes  de  la  province  de  Oornouailles  vient 
de  tomber  à  l'état  de  langue  morte,  vers  la  fm  du 
siècle  dernier.  Il  est  vrai  que ,  depuis  le  dixième 
siècle ,  où  elle  fut  refoulée  par  les  Anglo-Saxons 
au  delà  do  la  rivière  de  Tamer  *,  la  population  de 
Cornouailles  n'a  jamais  joué  aucun  rôle  politique. 
Au  moment  de  la  conquête  normande,  elle  soutint 
les  Anglais  des  provinces  voisines  dans  leur  ré- 
sistance aux  étrangers  ;  mais ,  vaincue  avec  eux , 

I  Cambrian  register,  p.  488. 
a  Yoyei  livre  II,  1. 1 . 
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elle  subit  toutes  les  chances  de  leur  destinée  uUé> 
rieure.  A  mesure  que,  de  proche  en  proche,  elle 
se  fondait  avec  les  populations  de  race  anglaise  , 
son  langage  originel  perdait  du  terrain  dans  la 
direction  du  nord  au  sud  :  de  sorte  qu'il  y  a  cent 
ans  Ton  ne  trouvait  plus  que  quelques  villages  ,  à 
rextrcinité  du  promontoire,  où  l'ancien  idiome  du 
pays  fut  encore  parlé  ■•  En  1776,  des  voyageurs 
questionnèrent ,  sur  ce  sujet ,  un  vieux  pêcheur 
de  Tun  de  ces  villages ,  qui  leur  repondit  :  «  Je 
n  ne  connais  guère  que  quatre  ou  cinq  per- 
n  sonnes  qui  parlent  breton,  et  ce  sont  de  vieilles 
M  gens  comme  moi,  de  soixante  à  quatre-vingts  ans  ; 
i>  tout  ce  qui  est  jeune  n'en  sait  plus  un  mot  >.  » 
Ainsi  le  dix-huitième  siècle  a  vu  finir  la  langue 
du  pays  de  Cornouailles^  laquelle  n'existe  plus  au- 
jourd'hui que  dans  un  petit  nombre  de  livres.  Elle 
différait ,  d'une  manière  assez  remarquable  ,  du 
dialecte  gallois,  et  avait  probablement  été  parlée 
dans  l'ancien  temps  par  toutes  les  tribus  bretonnes 
du  sud  et  de  l'est,  par  tous  les  hommes  que  les 
vieilles  annales  appellent  Loêgrys,  et  qui ,  avant 
d'aller  rejoindre  les  Kymrys  dansl'ilede  Bretagne, 
avaient  séjourné  plus  ou  moins  long-temps  au  sud- 
ouest  de  la  Gaule  K 

1  Mémoires  de  la  tooiélé  det  Antiquaires  de  Londres, 
iom.ll,  p  306. 

9  Mémoires  de  la  société  des  Antiquaires  de  Londres, 
iom  y, p. 83. 

2  Yoyes  livre  I ,  t,  L 
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pl74]  En  Tannée  1174,  Guillaume,  rui 
d*£co8se,  fit  une  invasion  au  nord  de  TAngleterre^ 
mais  il  fut  vaincu  et  pris  par  les  barons  ang'/o- 
normands,  et  sa  défaite  fut  regardée  comme  ua 
effet  miraculeux  du  pèlerinage  du  roi  flenrî  II  au 
tombeau  de  Thomas  Becket  ■•  Ceux  qui  le  firent 
prisonnier  renfermèrent  dans  le  château  de  Riche* 
mont,  aujourd'hui  Rtchmond ,  dans  VYorkshire , 
bâti,  au  temps  delà  conquête  ,  par  le  Bas-Breton 
Alain-Fergan.  Cette  circonstance  fut  regardée 
comme  Taccomplissement  d'une  prophétie  de 
Merlin  ,  conçue  en  ces  termes  :  u  On  lui  mettra 
»  aux  dents  un  mors  forgé  sur  les  rives  du  golfe 
»  armoricain  >.  »  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre, 
c'est  que  la  même  prophétie,  peu  de  mois  aupara- 

I  Voyc»  livre  X,  t.  IIL 

a  Videtur  impleta  Herlini  prophetia  dicentis  :  Dabitnr 
maxillit  ejua  frenum  ,  quod  iu  armorico  aiuu  fabricatur. 
(Math.  Paris.,  p.  90.) 
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Tant,  arait  été  appliquée  à  Henry  11 ,  serré  de 
près  par  les  Bretons  auxiliaires  de  ses  fils  '.[  1 174 
à  1^91]  Le  rai  d*Écosse,  transporté  de  Richement 
à  Falaise ,  ne  sortit  de  prison  qu'en  renouvelant 
le  serment  d*hommage-lige ,  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  prêté  aux  rois  normands ,  et  avaient 
rompu  ensuite  *,  Cet  acte  de  soumission  forcée 
donna  peu  d'influence  aux  rois  d'Angleterre 
sur  les  affaires  d'Lcosse  ,  tant  qu'il  n'y  eut 
point  dans  ce  pays  de  divisions  intestines  c'est-à- 
dire  durant  les  cent  vingt  ans  qui  s'écoulèrent 
jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  ,  troisième  du  nom. 
[1291]  Jamais  la  royauté  ,  chez  les  Écossais  , 
n'avait  été  purement  élective  ;  car  tout  leur  ordre 
social  se  fondait  sur  l'état  de  famille  :  mais  aussi 
jamais  l'hérédité  royale  n'avait  eu  de  règles  fixes, 
et  le  frère  était  souvent  préféré  an  petit-fils  ,  et 
même  au  fils  du  roi  mort.  Alexandre  III  ne  laissa 
ni  fils  ,  ni  frères,  mais  des  cousins  en  grand 
nombre,  la  plupart  d'origine  normande  ou  fran- 
çaise^  du  côté  paternel ,  et  portant  des  noms  fran- 
çais ,  tels  que  Jean  Bailleal ,  Robert  de  Brus , 
Jean  Comine,  Jean  d'£aucy  et  Nicolas  de  Solles  '. 
[1291  à  1296]  11  y  avait  neuf  prétendans ,  qui 
tous  ,  à  différons  titres  ^  se  disaient  héritiers  du 
royaume  :  ne  pouvant  s'accorder  entre  eux  ,  et 

1  Script,  rer.  franc. 

a  Math.Parit.,  p.Ol. 

3  Annales  Waverteientes ,  p.  d43. 
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par  le  besoin  de  terminer  paisiblement  la  dispute , 
ils  la  soumirent  à  Edouard  l^' ,  roi  d'Angleterre , 
comme  h  leor  seigneur  suzerain  >.  Le  roi  Edoaard 
se  déclara  pour  celai  qui  avait  le  meilleur  titre  , 
selon  le  droit  héréditaire  par  primogéniture  ; 
c'était  Jean  Bailleul  ou  Baliol ,  comme  orthagra- 
phiaient  les  Écoasais*  Il  fut  couronné;  mais  le  roi 
d'Angleterre  y  se  prévalant  de  la  déférence  que 
les  Écossais  venaient  de  lui  témoigner ,  yoiûat 
rendre  effective  sa  suzeraineté  ,  jusque-là  pure- 
ment honorifique. 

Le  roi  d'Ecosse,  afin  de  gagner  un  appui  contre 
les  intrigues  de  ses  compétiteurs,  se  prêta  d'abord 
complaisamraent  aux  vues  du  roi  d'Angleterre  ;  U 
donna  à  des  Anglais  la  plupart  des  offices  et  des 
dignités  du  royaume,  et  se  rendit  à  ta  cour  de  son 
suzerain  pour  lui  faire  honneur  et  recevoir  ses 
ordres.  Encouragé  par  cette  condescendance  du 
roi  son  protégé,  Édoaard  alla  jusqu'à  lui  deman- 
der, pour  gage  de  sa  feauie  et  de  son  allégeance , 
les  forteresses  de  Berwick ,  Edimbourgh  et  Rox« 
bourgh,  les  meilleures  de  toute  TEcosse  ^.  [1296] 
Mais  il  s'éleva  contre  cette  prétention  une  opposi- 
tion nationale  tellement  forte ,  que  Jean  Baliol 
fut  contraint  d'y  céder  ,  et  de  refuser  l'entrée  de 

1  Sententiaa  domini  Edwardi.  —  Unanimî  conseota  et 
concorditer  se  snbmitenint.  (Annalet  Wairerleîenset , 
paff.  243.) 

a  Chronlca  Henrici  KnyghtoD,  p.  ZA7S» 
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«es  forteresses  aux  gens  da  roi  d'Angleterre. 
Alors  Edouard  le  somma  de  comparaitre  à  West- 
minster y  pour  y  répondre  de  son  refus  ,  mais  ,  au 
lieu  de  se  rendre  à  la  sommation  Baliol  renonça 
solennellement  à  son  hommage  et* à  sa  foi  comme 
yassal.  A  cette  nouvelle, le  roi  d'Angleterre  s*écria 
dans  son  français  normand  :  «  Ah!  le  fol  félon  tel 
1»  folie  fait!  s*il  ne  veint  à  nous  ,  nous  Teindrons 
»  à  ly  '.  » 

[1306]  Edouard  I*""  partit^en  effet  pour  TÉcosse 
ayeo  toute  sa  chevalerie  d'Angleterre  et  d*Aqui* 
tainCf  des  archers  de  race  anglaise ,  tellement 
hahiles  qu'ils  perdaient  rarement  une  do  leurs 
doute  flèches  ,  et  disaient ,  en  plaisantant ,  qu'ils 
avaient  douze  Écossais  dans  leurs  trousses  ;  enfin 
des  Gallois^  armés  à  la  légère,  qui  étant  plus 
souvent  en  querelle  avec  les  Anglais  qu'avec 
l'ennemi ,  pillaient  des  premiers  lorsqu'il  y  avait 
quelque  chose  à  prendre ,  mais ,  le  plus  souvent , 
restaient  neutres  durant  l'action.  [1306  à  1308] 
Malgré  le  courage  et  l'énergie  patriotique  des 
Écossais,  la  guerre  fut  malheureuse  pour  eux  : 
leur  roi  ne  la  soutenait  point  de  bonne  grâce  et  se 
montrait  toujours  prêt  à  faire  amende  honorable 
au  roi  Edouard ,  pour  la  résistance  qu'il  avait 
entreprise,  disait-il  par  mauvais  et  faux  conseil  *. 

\ 
\  Forduni  Sooti  Chronicoii,  édition  de  Hearne,  p.  969. 

)  Cum  noiu  par  nottre  malles  ooaaMile  et  faus ,  etc. 

(Chronica  Henrici  Knyghton ,  p.  2481.) 
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De  plus ,  il  n*f  avait  alors  en  Ecosse  ni  villes  bien 
fortifiées  ,  ni  châteaux-forts  à  la  manière  de  ceux 
que  les  normands  avaient  bâtis  en  Angleterre.  Les 
habitations  seigneuriales  n'étaient  point  des  don- 
jons entourés  d'une  triple  muraille,  mais  de  petites 
tours  carrées,  avec  un  simple  fossé,  ou  situées  sur 
le  bord  de  quelque  ravin.  Le  roi  Edouard  pénétra 
donc  facilement  dans  les  plaines  d'Ecosse ,  s'em- 
para de  toutes  les  villes,  où  il  mit  garnison ,  et  fit 
transporter  â  Londices  la  fameuse  pierre  sur 
laquelle  on  couronnait  les  rois  du  pays  '.Ceux 
des  Ecossais  qui  ne  voulurent  point  se  soumettre 
à  la  domination  étrangère  se  réfugièrent  dans  les 
montagnes  du  nord  et  de  Toaest,  et  dans  les  forets 
qui  les  avoisinent. 

C'est  de  la  que  sortit  le  fameux  patriote  Wil- 
liam Walleys  ou  Wallace ,  qui  pendant  sept  ans 
fit  la  guerre  aux  Anglais ,  d'abord  en  partisan  et 
ensuite  à  la  tète  d'une  armée.  [1306  à  13d8^  Les 
conquérans  le  qualifiaient  de  voleur  de  grand 
chemin  ,  de  meurtrier  et  d'incendiaire  *,  et 
quand  ils  l'eurent  pris,  ils  le  pendirent  a  Londres, 
et  placèrent  sa  tète  au  bout  d'une  pique  sur  le 
sommet  de  la  Tour.  Les  habitans  de  la  partie  sou- 
mise de  rÉcosse  éprouvaient,  dans  toute  leur 


I  Voyei  livre  VIII,  t.  IIl. 

*  William  Wallace  ihat  maister  wat  of  thioTea.  (Chron. 
of  Peter  Langtofl ,  pag.  308.  —  Publioot  latro.  (Thomas 
Walsingbam.) 
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étendue  y  lesniaax  qui  suivent  une  conquête;  ils 
avaient  des  gouverneurs  étrangers,  dessheriffs 
et  des  baillis  étrangers,  u  Ces  Anglais,  dit  un 
»  poète  contemporain,  étaient  tous  avides  et 
»  débauchés ,  hautains  et  méprisans  ;  ils  insul- 
»  taient  nos  femmes  et  nos  filles  ;  de  bons  cheva- 
w  liers ,  dignes  et  honorés  ,  étaient  mis  à  mort 
»  par  la  corde.  Ah!  la  liberté  est  une  noble 
N  chose'....!  » 

[1308]  Ce  sentiment ,  énergique  dans  le  cœur 
des  Écossais ,  les  rallia  bientôt  autour  d*un  nou- 
veau chef,  Robert  de  Brus  ou  Bruce ,  Fun  des 
anciens  compétiteurs  de  Jean  Baliol.  Bruce  fut 
sacré  roi  dans  l'abbaye  de  Scone,  quand  il  n*7 
avait  presque  pas  une  ville,  depuis  la  Tweed 
jusqu'aux  Orcades ,  qui  ne  fût  au  pouvoir  des 
Anglais.  [1308  a  1315]  Sans  armée  et  sans  trésor, 
it  prit  pour  quartier ,  comme  Wallace  ,  les  forêts 
et  les  montagnes  ,  et  y  fut  poursuivi  par  ses  en- 
nemis avec  de  la  cavalerie  ,  de  l'infanterie ,  et 
jusqu'à  des  chiens  dressés  à  suivre  l'homme 
comme  le  gibier  à  la  piste  ^.  11  n'y  avait  dans  son 
royaume ,  dit  un  vieil  historien  ^  ,  personne  qui 
osât  l'héberger,  ni  en  châteaux,  ni  en  forteresses. 

1  A  !  freedom  is  a  noble  thing  !  (DaTÎd  Borbour ,  the 
Bruce ,  p.  12.) 

*  The  king  Edward  with  bornes  and  bouud»  him  sought. 
(Harding's  Cbronicle.) 

3  froittart. 
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Traqac  comrae  une  bète  fauve ,  il  «lia  de  colline 
en  colline  et  de  lac  en  lac ,  vivant  de  chasse  et  de 
pèche,  jusqu^i  la  pointe  du  promontoire  de  Can- 
lyre ,  et  de  là  dans  la  petite  ile  de  Racblin  ou 
Ratherin ,  voisine  de  la  côte  d*lrlandc.  Là  il 
planta  son  drapeau  royal ,  aussi  fièrement  que 
s*il  eût  été  à  Edimbourg ,  envoya  des  messagers 
en  Irlande  ,  et  obtint  quelques  secours  des  Irlan- 
dais indigènes  ,  à  cause  de  l'ancienne  fraternité 
des  deux  nations,  et  de  leur  haine  commune 
contre  les  Anglo-Norraands.  Il  envoya  ensaîto 
dans  les  iles  Hébrides  et  sur  toute  la  côte  de  Touest* 
pour  solliciter  Tappui  des  chefs  galliques  de  ces 
contrées  y  peu  soucieux ,  dans  leur  sauvage  iiidë-- 
pendance ,  de  ce  qui  advenait  de  la  population 
des  plaines  d'Ecosse  ,  qu'ils  appelaient  saxonne  , 
comme  celle  de  l'Angleterre ,  et  qu'ils  n'aimaient 
guère  davantage.  Tous  les  clans ,  à  l'exception 
d'un  seul ,  lui  promirent  leur  foi  et  leur  secours* 
Les  chefs  et  les  barons  des  basses  terres ,  de  race 
anglaise,  normande  ou  écossaise,  firent  entre 
eux  des  pactes  d'alliance  et  de  fraternité  d'armes, 
à  la  vie  et  à  la  mort ,  pour  le  roi  Robert  et  le 
pays ,  contre  tout  homme ,  Français ,  Anglais  oa 
Ecossais  ^ .  Probablement ,  par  le  premier  de  ces 
noms  ,  ils  voulaient  désigner  le  roi  et  tous  les  sel- 

t  Contra  omnes  mortalea  Francot,  Anglos,  Scotos 
dcfcndere  ad  ultimum  termimira  vita)...  (Walter*a  Scoi*a 
Lord  of  tlio  Isles ,  notes.) 
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gnears  d'Angleterre ,  qui  ne  parlaient  alors  entra 
eux  d*autre  langue  que  la  française  ^  ;  car  les 
Français  proprement  dits  étaient  alors  les  meil* 
leurs  amis  des  patriotes  de  FÉcosse. 

Robert  Bruce  donna  rendez-vous  à  ses  partisans 
du  côté  de  Stirling ,  vers  le  lieu  où  commence  à 
s'élever  la  chaîne  des  montagnes  de  Touest  ;  et 
c'est  prës  de  là  que  fut  livrée  la  bataille  décisive 
de  Bannock-Burn ,  ou  du  rui99eau  de  Bannoek» 
[1315]  Les  Ecossais  y  furent  vainqueurs;  leurs 
ennemis  ,  afEeiiblis  par  cette  grande  défaite ,  se 
virent  successivement  chassés  de  toutes  les  villes 
fortes ,  et  obligés  de  repasser  la  Tweed  en  désor* 
dre ,  poursuivis  ,  a  leur  tour ,  par  toute  la  popu- 
lation des  plaines  du  sud ,  et  surtout  par  celle  des 
frontières  ou  du  Border ,  population  alors  très-* 
redoutable  pour  une  armée  en  déroute. 

[1315  à  1548]  Les  frontières  de  l'Angleterre  et 
de  l'Ecosse  ne  furent  jamais  bien  fixées  du  côté 
de  l'ouest^  où  le  pays  est  montagneux  et  entre- 
coupé dans  tous  les  sens  par  une  foule  de  vallées 
et  de  petites  rivières.  Les  habitans  d'une  assez 
grande  étendue  de  terre  dans  ces  contrées  n'é- 
taient, a  proprement  parler,  ni  Écossais ,  ni  An- 
glais ,  et  le  seul  nom  do  nation  qu'ils  connussent 
était  celui  de  Borderers^  c'est-à-<lire  gens  de  la 

i The  king  him  aiitwered  toon 

Ail  en  tilt  Vraakith  as  uted  he 

(Wyiit\tx.  Vojr«s  lUif*f  SJeiiical  romances  ) 


222  cjlragtèrb 

frontière.  C'était  une  agrégation  de  tontes  les  ra- 
ces d'hommes  qui  s*étaient  rencontrées  dans  la 
Grande-Bretagne;  des  Bretons  chassés  par  les 
Anglo-saxons ,  des  Saxons  chassés  ou  déshérités 
par  les  Normands ,  des  Anglo-normands  ou  des 
Écossais  bannis  pour  des  félonies  ou  d'autres  dé- 
lits. Cette  population  était  divisée  par  grandes 
familles ,  à  l'instar  des  clans  celtiqaes  ;  mais  les 
noms  de  clans  onde  familles  étaient^  pour  la  pin- 
part  ,  onglais  ou  français.  La  langue  de  tous  les 
habilans  était  le  dialecte  anglo-danois  du  sud  de 
rÉcosse  et  du  nord  de  l'Angleterre.  Les  chefs  et 
les  yassaux  vivaient  assez  familièrement  ensem- 
ble j  l'un ,  dans  sa  maison  forte ,  entourée  de  pa- 
lissades grossières  et  ayant  pour  fossé  le  lit  de 
quelque  torrent  ;  les  autres  dans  des  huttes  baUes 
à  l'en  tour.  Tous  faisaient  le  métier  de  marau- 
deurs ,  ne  se  nourrissant  que  de  bœufs  et  de  mou- 
tons enlevés  aux  habitans  des  plaines  voisines.  Ils 
faisaient  leurs  courses  à  cheval ,  armés  d'une  lon- 
gue lance ,  et  portant  pour  armure  défensive  une 
casaque  piquée  et  matelassée,  sur  laquelle  étaient 
cousues  et  disposées  le  plus  régulièrement  possible 
des  plaques  de  fer  ou  de  cuivre  <. 

Bien  que  partagés  administrativeraent  en  deux 
nations  distinctes ,  et ,  suivant  le  territoire  qu'ils 
occupaient ,  sujets  de  l'Ecosse  ou  de  l'Angleterre, 
ils  n'en  regardaient  pas  moins  les  rois  de  ces  deux 

1  HinttreUy  of  the  tcotith  Border. 
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paya  comme  des  étrangers ,  et  se  trooTaîent  toar- 
à-tour  Écossais,  lorsqu*il  s'agissait  de  fourrager 
en  Angleterre,  et  Anglais  lorsqu'il  y  arait  une  des- 
cente à  faire  en  Ecosse,  lis  ne  se  battaient  guère 
entre  eux  que  pour  des  raisons  d*inîmitié  privée. 
Quand  à  leur  brigandage ,  ils  Texerçaient  sans  pi- 
tié, mais  sans  cruauté,  comme  une  profession  qui 
a  ses  règles  et  son  point  d'honneur.  Les  plus  ri- 
ches d*entre  eux  prenaient  des  armoiries ,  dont 
les  Normands  araient  introduit  la  mode  en  An- 
gleterre et  en  Ecosse.  Ces  armes ,  que  conservent 
encore  plusieurs  familles  du  pays,  font  presque 
toutes  allusion  à  la  vie  des  anciens  Borderers.  £n 
général ,  le  champ  de  l'écusson  est  un  ciel  portant 
une  lune  et  des  étoiles ,  pour  signifier  que  le 
meilleur  temps  des  Borderers  était  la  nuit,  les 
devises ,  en  anglais  ou  en  latin ,  sont  également 
significatives,  c'est  :  Gardez-votu  bien.  Ne  dormez 
pas;  car  je  veille.  Avant  que  je  manque ,  vtme 
manquerez  ;  etc.  '. 

L'Ecosse  délivrée  donna  le  nom  de  sauveur  à 
Robert  Bruce,  Normand  d*origine,  et  dont  les 
aïeux,  au  temps  de  la  conquête  de  l'Angleterre , 
avaient  envahi,  sur  le  territoire  écossais,  le  bourg 
et  la  vallée  d'Annan.  Les  anciens  rois  d'Ecosse 
leur  avaient  confirmé ,  pnr  des  chartes,  la  posses- 
sion de  ce  lieu ,  où  les  ruines  de  leur  château  se 

1  Watch  wel ,...  ye  «hall  waat  ère  I  want.  (Hinttrelty 
of  the  BCotUh  Border.) 
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voient  enoore.  L*Écosfte  est  la  partie  de  l'Enrc^M 
où  le  mélange  des  races  qui  a'y  sont  renoonirées 
s'est  opéré  le  plus  aisément,  et  a  laiisé  le  moîna 
de  traces  dans  la  situation  respective  des  différen- 
tes classes  d*habitans.  Jamais  il  n*y  eat  de  villaiiia 
ou  de  paysans  serfs  dans  ce  pays ,  comme  en  An* 
gleterre  et  en  France  ^  et  les  antiquaires  ont  ob- 
servé que  les  anciens  actes  de  l*Ècosse  n'offrent 
aucun  exemple  d'une  vente  de  l'homme  avec  la 
terre,  qu'aucun  ne  présente  cette  formule  si  ordi» 
nnire  ailleurs  :  «  Avec  les  bâtimensetlout  lechep* 
»  tel  y  nianans  ,  bestiaux  ,  charrues ,  etc.  '  »   De 
temps  immémorial ,  les  bourgeois  des  principales 
villes  siégeaient  dans  le  grand  conseil  des  roi* 
d'Ecosse  à  côté  des  gens  de  guerre  de  haut  ran^  , 
qui  s'intitulaient ,  à  la  manière  normande ,  che- 
valiers ,  barons  ,  comtes  et  marquis,  ou  conser- 
vaient les  vieux   titres  anglo-danois  de  thanêê  et 
de  lairds.  Quand  il  s'agissait  de  défendre  le  pays, 
les  diverses  corporations  des  gens  de  métier  mar- 
chaient sous  leurs  propres  bannières,  et  conduites 
par  leur  burgmaster.  Elles  avaient  sur  le  champ 
de  bataille  leur  honneur  à  soutenir  et  leur  pari 
de  gloire  à  remporter.  De  vieilles  romances  popu 
laires ,  qu'on  chantait  encore  il  n'y  a  pas  long- 
temps dans  les  provinces  écossaises  du  sud ,  oélè- 


I  Cum  domibut  ac  colabut ,  animal ibut ,  et  omni  pecii* 
nia  tifâ...  (G)oé««iretda  Ducange  et  de  Spelmao.)  —  Toyet 
Pinkerton^A  Hittory  of  Scotland ,  t  I,  p.  147. 
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brent  la  bravoure  des  cordonniers  de  Selkirky 
à  la  famense  bataille  de  Flodden,  livrée  et  perdue, 
en  1513,  par  le  roi  d'Ecosse  Jacques  IV  >. 

L'opposition  nationale,  ou  la  réaction  naturelle 
de  l'esprit  de  liberté  contre  le  pouvoir,  suivit  en 
Ecosse  le  cours  qu'elle  doit  suivre  dans  tout  pays 
où  la  nation  n'est  pas  divisée  en  deux  races  d'honi- 
mes  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  état  d'hosti- 
lité héréditaire  ;  elle  fut  constanimeut,  et  presqne 
uniquement ,  dirigée  contre  les  rois.  Dans  les 
guerres  civiles  il  n'y  avait  que  deux  partis  ,  celui 
du  gouvernement  et  celui  de  la  généralité  des 
gouvernés,  et  non  point,  comme  ailleurs,  trois 
partis  :  la  royauté  ,  la  noblesse  et  le  peuple.  Ja- 
mais la  classe  militaire  et  opulente  ne  s'unit  aux 
rois  contre  le  peuple^  et  rarement  le  peuple  eut 
besoin  de  favoriser  le  pouvoir  royal  en  haine  de 
celui  des  grands.  Dans  les  temps  de  trouble,  la  lutte 
avait  lieu  entre  le  roi  et  ses  courtisans  d'une  part, 
et  de  l'autre  fous  les  ordres  de  la  nation  ligués 
ensemble.  Il  est  vrai  que  les  barons  et  les  nobles 
d'Ecosse  ,  actiOs  et  turbulens ,  figuraient  toujours 
en  tète ,  dans  les  commotions  politiques ,  et  que , 
suivant  l'expression  de  l'un  d*cntre  eux,  ils  atta- 
chaietU  le  grelot  >  ;  mais  les  actes  de  violence  qn^ils 

I  The  toutert  of  Selkirk  (Sintlrelsy  of  the  Scotith 
Border.) 

«  ni  bell  the  cai,  (Mot  d^Archibald  Donglat ,  comte 
d^Ango»,  toiM  le  régne  de  Jacquet  III  ] 
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86  permirent  souvent  contre  les  faToris  des  rois  , 
et  contre  les  rois  eux-mêmes ,  ne  forent  presque 
jamais  impopulaires. 

[1546]   Vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  un 
nouYcau  lien  vint  resserrer  cette  espèce  d'alliance 
politique  entre  la  noblesse  efla  bourgeoisie  d*£> 
cosse  ;  elles  embrassèrent  ensemble  et ,  pour  ainsi 
dire ,  d'un  seul  élan ,  les  opinions  de  réforme  re- 
ligieuse les  plus  extrêmes  ,  celles  des  calvinistes. 
Toute  la  population  du  sud  et  de  Test  y  qui  par* 
lait  la  même  langue  et  avait  le  même  genre  d'idées 
et  de  civilisation ,  concourut  à  cette  révolution. 
Il  n'y  eut  que  les  clans  des  montagnes  et  quelques 
seigneurs  dans  les  plaines  du  nord,  qui  tinrent  à 
la  religion  catholique  ,  les  uns  par  esprit  d'hosti- 
lité naturelle  contre  les  gens  des  basses  terres,  les 
autres  par  conviction  individuelle,  plutôt  que  par 
esprit  de  corps.  [1548]  Les  évèques  mêmes  n'op- 
posèrent pas  aux  partisans  de  la  réforme  une  très- 
grande  résistance  ;  la  seule  opposition  redoutable 
que  ceux-ci  eurent  à  éprouver  vint  de  la  oour,  alar- 
mée de  bonne  heure  parla  crainte  que  les  change- 
mens  religieux  n'en  amenassent  de  politiques  :  mais 
le  parti  des  novateurs  l'emporta  dans  cette  lutte;  ils 
s'emparèrent  du  roi  Jacques  IV ,  encore  enfant, 
et  le  firent  élever  dans  les  nouvelles  doctrines. 

[1548  à  1603]  Sa  mère  ,  l'infortunée  Mari<) 
Stuart,  se  perdit  par  ignorance  du  caractère  na- 
tional des  Écossais  ;  ce  fut  à  la  suite  d'une  ba- 
taille livrée  aux  réformés  presbytériens  qu'elle 
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passa  en  Angleterre  ,  où  elle  périt  sur  nn  écha* 
faad.  [1603]  Après  sa  mort,  et  pendant  que  son 
fils  régnait  en  Ecosse  et  professait,  selon  le  nouvel 
esprit  de  la  nation  ,  la  croyance  presbytérienne 
dans  toute  sa  rigidité ,  la  lignée  des  rois  d'An- 
gleterre de  la  famille  de  Tudor  vint  à  8*éteindre 
dans  la  personne  d'Elisabeth ,  petite-fille  de 
Henry  VU.  Jacques,  descendant  de  , Henry  VII 
parles  femmes^  se  trouvait  ainsi  le  plusprocbe 
héritier  des  Tudor.  Il  vint  à  Londres,  où  il  fut 
reconnu  sans  difficulté  et  prit  le  titre  de  roi  de  la 
Grande-Bretagne  ,  réunissant  sous  leur  ancien 
nom  ses  deux  royaumes  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 
H  plaça  dans  ses  nouvelles  armoiries  le  chardon 
écossais  a  côté  des  léopards  de  Normandie,  et  sur 
les  drapeaux  de  ses  armées  et  les  pavillons  de  ses 
flottes  entrelaça  la  croix  blanche  de  saint  André 
avec  la  croix  rouge  de  saint  Georges. 

[1603  à  1625]  Le  roi  Jacques,  premier  de  ce 
nom  pour  l'Angleterre ,  trouva  l'état  des  esprits  , 
relativement  aux  réformes  religieuses,  bien  diffé- 
rent ,  dans  son  nouveau  royaume ,  de  ce  qu'il 
était  en  Ecosse.  Il  n'y  avait  point  parmi  les  Anglais 
d'opinion  généralement  établie  en  matière  de 
croyance.  Ils  différaient  sur  ce  point ,  selon  qu'ils 
oppartenaient  à  la  classe  supérieure  ou  bien  aux 
classes  inférienrcs  de  la  nation ,  chez  qui  Tan- 
cienne  hostilité  des  deux  races  semblait  reparaître 
sous  de  nouvelles  formes.  Quoique  le  temps  et  le 
mélange  du  sang  eussent  déjà  beaucoup  affaibli 
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cette  inimttîë  primitive ,  il  restait  an  '  fond  des 
cœurs  un  sentiment  confus  de  haine  et  de  dé- 
fiance mutuelles.  L'aristocratie  tenait  fortement 
pour  la  réforme  mitigée ,  introduite  cinquante 
ans  auparavant  par  Henry  VllI ,  réforme  qui , 
substituant  simplement  le  roi  au  pape  ,  comme 
chef  de  i'cglise  anglicane,  conservait  à  Tépiscopat 
son  ancienne  importance.  La  bourgeoisie,  an  con- 
traire I  tendait  à  la  réforme  complète ,  étabtie  par 
les  Écossais  y  dont  le  culte  sans  éyèques  était  in- 
dépendant de  toute  autorité  civile.  Les  partisans 
de  ces  opinions  formaient   une  secte  persécutée 
parle  gouvernement,  mais  dont  la  persécution 
au|[mentait  Fenthousiasme  ;  ils  étaient  d'un  rigo* 
risroe  excessif  jusque  dans  les  moindres  choses  : 
ce  qui  leur  faisait  donner  le  nom  de  précis,  purg, 
oupuritains. 

Les  presbytériens  d*Angleterre  8*étaîent  flattés 
de  voir  régner  leurs  croyances  sous  un  roi  pres- 
bytérien; mais  le  triomphe  de  ces  opinions  se 
trouvant  lié  à  celui  de  Tintérôt  populaire  sur  Tin- 
térét  aristocratique  ,  le  roi ,  quel  qu'il  fîit ,  ne 
pouvait  nullement  y  contribuer.  L'église  cpisco- 
pale  fut  donc  maintenue  sous  Jacques  i^**,  comme 
sous  Elisabeth  ,  par  des  mesures  de  rigueur  con- 
tre les  adversaires  de  cette  église  ;  bien  plus,  à 
force  de  se  pénétrer  des  dangers  politiques  du  pu- 
ritanisme en  Angleterre ,  le  roi  forma  le  projet  de 
le  détruire  même  en  Ecosse ,  où  il  était  devenu 
religion  de  VEtat ,  et  entra ,  pour  ce  projet ,  en 
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lutle  oiiyerle ,  non  plus  soalementavec  les  classes 
moyennes  et  inférieures ,  mais  avecla  nation  toat 
entière.  C'était  une  entreprise  difficile ,  dans  la« 
quelle  il  obtint  peu  de  succès ,  et  qu*il  légua  avec 
la  couronne  à  son  fils  Charles  i*r 

[16d&]  Charles  I*' ,  amplifiant  et  systématisant 
en  quelque  sorte  les  vues  de  son  père ,  résolut  de 
rapprocher  le  culte  anglican  des  formes  du  catho- 
licisme ,  et  d'imposer  ce  culte ,  ainsi  réformé,  aux- 
deux  royaumes  d'Angleterre  et  d*£cosse.  Par  là 
il  mécontenta  les  cpiscopaux  et  les  classes  aristo* 
cratiqnes  d'Angleterre ,  tandis  qu'il  soulevait  con- 
tre lui  Tuniversalitc  delà  nation  écossaise.  Mobles, 
prêtres  et  bourgeois  ^  entrant  en  rébellion  ou* 
verte,  s'assemblèrent  spontanément  à  Edimbourg, 
et  y  signèrent ,  sous  le  nom  de  Covenant ,  un  acte 
d'union  nationale ,  pour  la  défense  do  la  religion 
presbytérienne.  Le  roi  leva  une  armée  et  fit  des 
préparatifs  de  guerre  contre  l'Ecosse  ;  et,  de  leur 
côté ,  les  Écossais  formèrent  des  milices  nationa- 
les^ auxquelles  on  donna  des  chapeaux  portant 
celte  divise  :  «  Pour  la  couronne  du  Christ  et  le 
»  Covenant  <.  >•  [1625  à  1640]  Des  gens  de  toutes 
conditions  vinrent  à  l'envi  se  faire  enrôler  dans 
ces  milices,  et  les  ministres  du  culte  prononcèrent 
dans  les  églises  malédiction  contre  toui  homme  ^ 
ioui  chetal  et  toute  lance  qui  serait  avec  le  roi 

I  for  Christ't  erown  aad  Covenint.  (Seoti*h  Borderas 

Hinétrelty.) 
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contre  les  dëfensears  de  la  foi  oalîonale  !•  La 
•ititance  des  Écossais  fut  approuvée  en  Angleterre^ 
où  le  mécontentement  dcTenait  général  contre  le 
roi  Charles ,  a  cause  de  ses  innovations  religieuses 
et  de  ses  tentatives  pour  goavemer  d*ane  ma- 
nière absolue ,  sans  le  concours  de  rassemblée 
qui  9  BOUS  le  nom  de  parlement ,  n*avait  jamais 
cessé  d'exister  depuis  la  conquête. 

Les  bourgeois  d'Angleterre  ^  qui  d*abord  n*a- 
valent  comparu  à  cette  assemblée  que  comme 
cités  ,  en  quelque  sorte ,  devant  le  roi  et  les  ba- 
rons pour  recevoir  des  demandes  d'argent  et  y 
répondre ,   étaient  devenus  ,  par  Teffet  d'une 
révolution  graduelle ,  partie  intégrante  du  parle- 
ment. Réunis  à  un  certain  nombre  de  petits  feu- 
dataires  qu*on  appelait  chevaliers  des  comtés  '  , 
ils  formaient ,  sous  le  nom  de  Chambre  des  Com- 
munes ,  une  section  du  grand  conseil  naUonal  ; 
dans  l'autre  chambre  ,  celle  des  lords ,  siégeaient 
les  gens  titrés  ,  comtes ,  marquis  ,  barons ,  avec 
les  évéques  anglicans.  Cette  chambre  entra,  comme 
l'autre,  en  opposition  avec  les  projets  de  Char- 
les l''  ;  mais  il  j  avait  entre  elles  cette  différence, 
que  la  première  tendait  seulement  au  maintien 
de  la  religion  établie  et  des  anciens  privilèges  du 
parlement ,  tandis  que ,  dans  la  seconde ,  la  majo- 

1  ScotUh  Border^*  Hiattrelty. 

%  En  langue  anglo-normande ,  ChÎTaler  de  Coontee  9  en 
anglais  moderne,  knigUt  ofthe  «hire. 
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rîtë  aspirait  )i  rétablissement  da  presbytérianisme 
et  à  une  réduction  de  l'autorité  royale. 

Ce  désir  de  réforme ,  assez  modéré  en  ce  qui 
touchait  à  Tordre  politique ,  avait  pour  soutien  , 
au  dehors  de  l'assemblée ,  quelque  chose  de  plus 
violent  que  lui ,  le  vieil  instinct  de  haine  popu- 
laire contre  les  familles  nobles  ,  propriétaires  de 
la  presque  totalité  du  sol.  Les  classes  inférieures 
sentaient  le  besoin  vague  d'un  grand  changement; 
leur  situation  présente  leur  était  à  charge  ;  mais  , 
n'apercevant  pas  clairement  ce  qui  devait  la  ren- 
dre meilleure  ^  elles  s'attachaient ,  au  hasard  ,  à 
tontes  les  opinions  extrêmes ,  et ,  en  religion  ,  à 
ce  que  le  puritanisme  avait  de  plus  rigide  et  de 
plus  sombre.  C'est  ainsi  que  le  langage  habituel 
de  cette  secte ,  qui  cherchait  tout  dans  la  Bible  ^ 
devint  celui  du  parti  le  plus  exagéré  en  politique. 
Ce  parti ,  s'établissant  en  idée  dans  la  situation  du 
peuple  juif  au  milieu  de  ses  ennemis ,  donnait  à 
ceux  qu'il  haïssait  les  noms  de  Philistins  et  d'en- 
fans  de  Bélial.  [1640  à  1642]  Il  empruntait  aux 
psaumes  et  aux  prophéties  les  menaces  qu'il 
voulait  proférer  contre  les  lords  et  les  évêques  , 
se  promettant ,  selon  les  paroles  de  l'Écriture , 
de  saisir  le  glaive  à  deux  trauckans  et  de  garrot- 
ter les  nobles  du  siècle  avec  des  entraves  de  fer  t. 

Charles  1*'  eut  grande  peine  a  rassembler  des 


I  St  çladti  ancipitet  in  manibus  eoram...  Ad  ligandum 
nobilet  in  compndibui  ferrais. 
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hommes  et  de  l'argent  pour  fiiire  la  guerre  aux 
Écossais.  La  TÎlle  de  Londres  lui  refusa  un  prêt 
de  trois  oent  mille  livres  ,  et  les  soldats  disaient 
tout  haut  qu'ils  n'iraient  point  risquer  leur  vie 
pour  soutenir  l'orgueil  des  évéques.  Durant  les 
retards  ocoasionés  par  ces  difficultés,  les  £<»ssaîs, 
attaquant  les  premiers  ^  firent  une  inrasion  en 
Angleterre  et  s'ayancèrent  jusqu'à  la  Tyne  ,  pré- 
cédés d'un  manifeste  où  ils  se  disaient  amis  et  frè» 
res  du  peuple  anglais,  et  appelaient  sur  eux*ménies 
la  malédiction  d'en  haut ,  s'ils  faisaient  le  moin- 
dre  mal  au  pays  et  aux  particuliers.  Il  n*y  eut 
contre  eux  de  résistance  que  de  la  part  de  l'armée 
royale  ,  qu'ils  battirent  complètement  prés  de 
Newcastle.  Après  cette  victoire ,  les  généraux  de 
l'armée  d'Ecosse  s'excusèrent ,  dans  deê  proola- 
mations  adressées  h  la  nation  anglaise  j  de  la  vio* 
lence  des  mesures  qu'ils  avaient  été  obligés  de 
prendre  pour  la  défense  de  leurs  droits,  soahai- 
tant,  disnient-ils ,  que  leur  succès  pût  aider  cette 
nation  à  faire  valoir  les  siens  propres.  Le  parti  de 
l'opposition  en  Angleterre,  surtout  la  majorité  do 
la  bourgeoisie  ,  répondit  en  votant  des  remercie- 
mens  et  des  secours  d'argent  aux  Écossais  ;  et 
plusieurs  envoyés  partirent  de  Londres  pour  aller 
conclure  un  traité  d'alliance  et  d'amitié  à  Edim- 
bourg entre  les  deux  fieuples. 

[1642]  Ce  pacte  fut  signé  en  164S  ;  et ,  dans 
cette  même  année  ,  le  parlement  d'Angleterre , 
et  surtout  la  chambre  des  communes  ,  entra  en 
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latte  oarerie  areo  lo  pouvoir  royal.  Par  degrés , 
Topposition  s'était  concentrée  dans  cette  chambre; 
car  la  grande  majorité  de  celle  des  lords ,  sentant 
où  la  dispute  allait  en  venir ,  s*était  rapprochée 
du  roi.  La  chambre  basse  déclara  qu'en  elle  seule 
était  la  représentation  nationale  avec  tous  les 
droits  du  {mrleroent  >;  et  pendant  que  les  députés 
de  la  bourgeoisie  et  des  petits  propriétaires  s'em- 
paraient ainsi  du  pouvoir  législatif,  les  classes 
moyennes  s'armèrent  spontanément  et  saisirent 
les  munitions  des  arsenaux.  [1642  à  1645]  De  son 
côté  le  roi ,  se  préparant  à  la  guerre ,  arbora  sur 
le  donjon  de  Ifottiiigham  son  étendard  aux  trois 
lions  de  Nonnandie.  Tous  les  vieux  châteaux  b&«- 
tis  par  les  Normands  uu  leur  postérité  furent  fer- 
rai ,  approvisionnés ,  garnis  d'artillerie ,  et  la 
guerre  à  mort  commença  entre  les  fils  des  sei- 
gneurs et  ceux  des  villains  du  moyen  âge. 

Dans  cette  lutte,  les  Écossais  secondèrent  pais* 
samment  le  parlement  d'Angleterre,  qui  abolit  de 
prime>abord  l'épiscopat  et  établit  la  religion  pres- 
bytérienne. Cette  communauté  de  culte  fut  la  base 
<l'un  nouveau  traité  ou  covenant  entre  les  deux 
|»eaples  ;  ils  se  rendirent  solidaires  Tuu  de  l'autre 
pour  la  défense  du  christianisme  sans  évoques  ; 
mais,  quoique  cette  alliance  fût  conclue  de  bonne 
foi ,  elle  n*ava.it  ni  le  même  sens  ni  le  même  objet 
pour  les  deux  nations.  La  guerre  civile  était  pour 

■  Hnme'sHittory  ofEngUnd. 
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les  Ecossais  une  querelle  religieuse  avec  Charles 
Stuart,  leur  compatriote  et  leur  roi  national  : 
aussi  devait-elle  finir  pour  eux,  du  moment  que  le 
roi  reconnaîtrait  Texistence  légale  du  culte  pres- 
bytérien en  Angleterre  comme  en  Ecosse.  Chez  les 
Anglais,  au  contraire,  il  y  avait  un  instinct  de 
révolution ,  dépassant  de  bien  loin  le  simple  désir 
de  réformer  TégUse  épiscopale.  Cette  différence 
dans  Tesprit  des  deux  peuples ,  résultat  nécessaire 
de  leur  différente  situation  ,  et  dont  aucun  d'eux 
n'avait  la  conscience  bien  claire ,  devait  amener 
entre  eux  un  complet  désaccord ,  aussitôt  qu'elle 
se  révélerait  ^  et  c*est  ce  qui  ne  tarda  pas  à  ar^ 
river. 

[1645]  A  la  bataille  de  Naseby ,  dans  la  pro- 
vince de  Northampton ,  Tarmée  royale  fut  mise 
en  déroute  complète ,  et  le  roi  lui-même ,  ayant 
la  retraite  coupée ,  se  rendit  volontairement  aux 
Écossais  j  ses  compatriotes ,  aimant  mieux  être 
leur  prisonnier  que  celui  des  parlementaires.  Les 
Écossais  le  remirent  a  leurs  alliés ,  nullement 
dans  le  dessein  de  le  perdre ,  mais  afin  que  ceux- 
ci  Tobligeassent  a  conclure  un  traité  à  l'avantage 
des  deux  peuples.  Des  débats  d*une  tout  autre 
nature  s'élevèrent  alors  dans  l'armée  anglaise  : 
on  n'y  agitait  pas  la  question  historique  de  l'ori- 
gine du  pouvoir  royal  et  seigneurial,  carie  temps 
en  avait  effacé  tontes  les  données;  mais  les  esprits 
ardens  s'enthousiasmaient  de  Fidée  de  substituer 
a  l'ancienne  forme  de  gouvernement  un  ordre  de 
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choses  fonde  sur  la  justice  et  )e  droit  absolu,  l]g 
croyaient  trouver  la  prédiction  de  cet  ordre  de 
choses  dans  la  fameuse  époque  de  mille  ans  , 
annoncée  par  TApocalypse  ,  et  ,  suivant  leurs 
formules  favorites  j  ils  l'appelaient  le  règne  du 
Christ.  C*est  aussi  d'un  passage  des  livres  saints 
que  ces  enthousiastes  s'autorisaient  pour  de- 
mander le  jugement  de  Charles  I*' ,  disant  que 
le  sang  versé  dans  la  guerre  civile  devait  re- 
tomber sur  sa  tète ,  afin  que  le  peuple  en  fût 
absous  '• 

Durant  ces  discussions ,  dont  le  fond  était  pro- 
fondément sérieux  y  quoique  la  forme  en  fût 
bizarre  ,  les  partis  entrés  les  derniers  dans  la  lutte 
contre  la  royauté  ,  c'est-à-dire  les  classera  infé- 
rieures du  peuple  et  les  ultra-réformateurs  en 
religion,  gagnèrent  du  terrain ,  et  rejetèrent  hors 
de  la  révolution  ceux  qui  l'avaient  commencée, 
o'est-à-dire  les  propriétaires  des  comtés  et  les 
riches  bourgeois  des  villes ,  anglicans  ou  presby- 
tériens. Sous  le  nom  d'indépendan$  s'éleva  par 
degrés  une  nouvelle  secte  qui ,  reniant  jusqu'à 
l'autorité  des  prêtres  ,  investissait  chaque  fidèle 
de  toutes  les  fonctions  sacerdotales.  Le  progrés 
de  cette  secte  alarma  fortement  les  Écossais  ;  ils 
se  plaignirent  de  ce  qu'en  outre-passant  la  ré- 
forme religieuse ,  telle  qu'ils  l'avaient  établie  do 
commun  accord  ,  les  Anglais  violaient  l'acte  so- 

I  Hemoirt  of  mittrMt  HntobioMm. 


236  LES   DEUX    HATiORS 

Icnnel  d'union  conclu  entre  les  deux  peuples. 
[1647]  Ce  fut  le  commencement  d'une  laésin- 
lelligence  qui  s'accrut  au  dernier  point  lorsque 
le  parti  des  indépendans  s'étaut  saisi  de  la  per- 
sonne du  roi ,  Teniprisonna  et  le  fit  comparaître 
en  accuse  devant  une  haate-cour  de  justice. 

[1649]  Soixante-dix  juges  ,  choisis  dans   la 
chambre  des  communes ,  Tannée  parlementaire 
et  la  bourgeoisie  de  Londres  ,  prononcèrent  un 
arrêt  de  mort  contre  Charles  Stuart  et  rabolitîon 
de  la  royauté.  [1649. à  1650]  Les  uns  agissaient 
par  conviction  intime  de  la  culpabilité  du  roi  ; 
d  autres  voulaient  de  bonne  foi  rétablissement 
d'un    ordre  social  entièrement  neuf  ;  d'antres 
enfin  ,  mus  par  la  seule  ambition  j  n'aspiraîent 
qu'à  usurper  l'autorité  souveraine.  La  mort  de 
Charles  I*'  mit  fin  au  règne  des  presbytériens  en 
Angleterre ,  et  à  l'alliance  des  Anglais  avec  les 
Écossais.  Ces  derniers,  jugeant  de  la  situation  so- 
ciale du  peuple  anglais  d'après  la  leur,  ne  pou* 
valent  concevoir  ce  qui  venait  de  se  passer  ;  ils 
se  croyaient  indignement  trompés  par  leurs  an» 
ciens  amis  ;  et ,  joignant  à  ce  dépit  une  secrète 
affection  nationale  pour  les  Stuart,  leur  com- 
patriotes, ils  se  rapprochèrent  de  cette  famille, 
aussitôt  que  les  Anglais  eurent  rompu  violemment 
avec  elle.  Pendant  qu'à  Londres  on  renversait 
toutes  les  effigies  royales ,  et  qu'on  inscrivait  sur 
leurs  piédestaux  :  le  dernier  des  rois  a  passé  i, 
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Charles,  fils  de  Charles  I",  fut  proclamé  roi  dans 
.la  capitale  de  l'Ecosse. 

Cette  proclamation  n'ëtait  point,  de  la  part  des 
Écossais  j  un  signe  de  renoncement  aux  réformes 
qu'ils  avaient  conquises  et  défendues  les  armes 
a  la  main.  Lorsque  les  commissaires  envoyés 
d'Ecosse  vinrent  trouver  à  Breda  Charles  II ,  qui 
avait  déjà  pris  9  de  son  propre  mouvement ,  le 
titre  de  roi  de  la  Grande-Bretagne  ,  ils  lui  signi- 
fièrent les  conditions  rigoureuses  sous  lesquelles 
le  parlement  d'Edimbourg  consentait  à  ratifier 
ce  titre  :  c'étaient  l'adhésion  du  roi  au  premier 
covenant  signé  contre  son  père  ,  et  l'abolition 
perpétuelle  de  l'épisoopat.  Charles  II  ne  fit  d'a- 
bord que  des  réponses  évasives ,  pour  gagner  du 
temps  et  essayer  un  coup  de  main  qui  devait  le 
faire  devenir  roi  sans  conditions.  Ce  fut  Jacques 
Graham  ,  comte  de  Montross ,  d'abord  zélé  cove« 
nantaire ,  et  ensuite  partisan  de  Charles  I*' ,  qni 
fut  chargé  de  cette  entreprise.  Il  débarqua  au 
nord  de  l'Ecosse  avec  une  poignée  d'aventuriers 
rassemblés  sur  le  continent ,  et ,  s'adressant  aux 
chefs  des  clans  des  montagnes  et  des  îles ,  leur 
proposa  une  guerre  à  la  fois  nationale  et  religieuse 
contre  les  presbytériens  des  basses  terres.  Les 
montagnards  qui ,  déjà  une  fois ,  en  l'année  1645^ 
s'étaient  insurgés  y  sous  la  conduite  de  Montross, 
contre  l'autorité  des  sectateurs  du  covenant ,  et 
avaient  été  complètement  défaits,  montrèrent  peu 
d'ardeur  pour  une  nouvelle  attaque;  quelques 
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bandes,  mal  organisées,  descendirent  seules  dans 
la  plaine  ,  autour  d'un  drapeau  sur  lequel  était 
peint  le  corps  de  Charles  !«' décapité  i.  [16SS0] 
Elles  furent  mises  en  déroute;  Montrpss  lui-ménie 
fut  pris  ,  jugé  comme  traître  ,  condamné  n  mort 
et  exécuté  à  Edimbourg.  Alors  Charles  TI,  dé- 
sespérant de  reconquérir  la  royauté  absolue  ,  se 
rabattit  sur  celle  que  lui  offraient  les  ooramis- 
saires  ,  signa  le  cavenani ,  jura  de  Tobserver  in- 
TÎolablemcnt ,  et  6t  son  entrée  ,  comme  roi ,  à 
Edimbourg  ,  pendant  que  les  membres  du  mal- 
heureux Montross  ,  coupés  en  quartiers  ,  étaient 
encore  suspendus  aux  portes  de  la  ville. 

Tout  en  recotinaissant  les  droits  de  Charles  II, 
les  Écossais  ne  se  proposaient  point  do  r«i îder  à 
reconquérir  la  royauté  en  Angleterre.  Ils  sépa- 
raient leurs  affaires  nationales  de  celles  de  leur» 
▼oisins  9  et  ne  songeaient  à  garantir  au  fils  de 
Charles  I"'  que  le  seul  titre  de  roi  d'Ecosse.  Mais 
le  parti  qui ,  en  Angleterre ,  s'était  emparé  de  In 
reToliition  ,  s'alarma  de  voir  l'héritier  de  celui 
qu'il  appelait  h  dernier  de$  roie  ,  établi  sur  une 
portion  de  la  Grande-Bretagne.  Craignant  de  sa 
part  une  tentative  ho.stile  ,  les  indépendans  réso- 
lurent de  le  prévenir.  Le  général  Pair  fax  ,  prr.s- 
bytérien  rigide,  fut  chargé  décommander  l'armée 
qu'on  leya  pour  envahir  l'Ecosse;  mais  ,  refusant 
de  servir  contre  une  nation  qui,  disait-il ,  avait 
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i;o(»péré  à  la  bonne  œuvre  pour  laquelle  il  avait 
(l'abord  tiré  l'ëpée ,  il  envoya  sa  dcuiistion  à  la 
ohanibrede8  0omniuae8.[l650à  165l]Le8  soldats 
eux-mêmes  montraient  de  la  répuguance  à  se 
battre  contre  des  hommes  qu'ils  avaient  si  long- 
temps appelés  nos  frères  d'Ecosse. 

Le  successeur  de  Fairfax ,  Olivier  Cromwell , 
Lomme  d*une  rare  activité  politique  et  militaire, 
surmonta  ces  hésitations  par  l«i  persuasion  ou  la 
violence ,  marcha  vers  le  nord,  Inittit  les  Écossais 
et  leur  roi  à  Duuibar  ,  et  s*einpara  d'Edimbourg. 
[166]]  Cromwell  somma  le  peuple  d'Ecosse  de 
renoncer  h  Charles  H;  mais  les  jEcossais  refusèrent 
d'abandonner  dans  le  péril  celui  qu'ils  y  avaient 
attiré  ,  et  soufifrirent  patiemment  les  vexations 
qu'exerçait  partout  l'armée  anglaise.  Charles  II 
était  loin  de  leur  rendre  dévouement  pour  dé- 
vouement ;  au  plus  fort  des  malheurs  de  l'Ecosse, 
se  détachant  des  presbytériens  y  il  s'entoura  d'an- 
ciens partisans  de  l'épiscopat,  des  chefs  des  mon* 
tagnards  qui  donnaient  le  nom  de  Saxons,  Sasse^ 
nachs  j  à  leurs  voisins  de  religion  différente  ,  et 
déjeunes  nobles  débauchés  a  qu'il  disait,  dans 
bcs  orgies,  que  la  religion  des  Tètes-rondes  n'était 
jms  digne  d'un  gentilhomme  i .  Avec  le  secours 
des  ayenturiers  qu'il  réanissait  autour  de  loi  ,  il 
tenta  sur  l'Angleterre  une  invasion  par  Touest , 
pendant  que  l'armée  anglaise  occupait  l'est  de 
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rÉoMte.  [1651  a  1653]  Il  y  avait  encore  dans  les 
provinces  de  Cumberland  et  de  Lancaster  un 
astex  grand  nombre  de  familles  catholiques  ,  qui, 
à  son  passage  ,  prirent  les  armes  pour  lai.  11 
esfiërait  soulever  le  pays  de  Galles ,  et  faire  tour- 
ner au  profit  de  sa  cause  rinimitic  nationale  des 
Carobriens  contre  les  Anglais  ;  mais  ses  troupes 
furent  complètement  battues  près  de  Worcester , 
et  lui-même,  a  travers  beaucoup  de  périls,  s*enfait 
déguisé  vers  la  côte  de  Touest ,  où  il  s'embarqua 
pour  la  France ,  laissant  les  Ecossais  sous  le  poids 
des  malheurs  que  son  couronnement  et  surtout 
son  invasion  en  Angleterre  avaient  attirés  sur  eux. 
Ces  malheurs  furent  immenses  :  regardée  avec 
défiance  comme  un  lieu  de  descente  et  de  cam* 
peraent  ponr  les  ennemis  de  la  révolution,  rJËcoate 
fut  traitée  en  province  conquise.  A  la  moindre  ap* 
parence  de  révolte  ou  d'opposition,  Ton  emprison- 
nait ou  Ton  condamnait  à  mort  les  principaux 
babitans;  les  trente  membres  écossais  appelés  à 
siéger  dans  le  grand  conseil  de  la  république  d'An- 
gleterre, loin  d'offrir  a  leurs  concitoyens  un  se- 
cours et  un  appui,  n'étaient  guère  que  les  instm- 
mens  de  la  tyrannie  étrangère.  [1653  à  1660] 
Olivier  Croniwell^gonvema  despotiquement  les 
Écossais  jusqu'au  moment  où ,  sous  le  nom  de 
protecteur ,  il  obtint  sur  toute  la  Grande-Bretagne 
une  autorité  sans  bornes  :  le  général  Georges 
Monck  ,  qui  le  remplaça  en  Ecosse ,  y  tint  une 
conduite  non  moins  dure  et  non  moins  cruelle. 
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[1660]  Telle  était  la  situation  des  choses,  lorsqu'en 
l'année  1660 ,  après  la  mort  da  protectear  et  la 
déposition  de  son  fils  Richard  Cromwell,  Monde, 
changeant  subitement  de  parti ,  conspira  contre 
la  république  pour  le  rétablissement  de  la  royauté. 
La  joie  causée  par  la  restauration  des  Stuart  fat 
universelle  en  Ecosse  ;  elle  n'était  pas ,  comme  en 
Angleterre,  simplement  causée  par  l'espèce  de  dé- 
couragement et  de  scepticisme  politique  où  le 
mauvais  succès  de  la  révolution  avait  jeté  les  es- 
prits ,  mais  par  un  sentiment  d'affection  réelle 
pour  un  homme  que  les  Écossais  regardaient 
presque  comme  le  roi  de  leur  choix.  Le  retour  de 
Charles  II  n'était  point  lié  dans  leur  pays  au  réta- 
blissement d'un  ancien  ordre  social ,  oppressif  et 
impopulaire  ;  ce  grand  événement  ne  se  présen- 
tait a  leurs  yeux  que  comme  une  restauration  en 
quelque  sorte  personnelle.  Ainsi  la  nation  écos- 
saise espérait  qne  les  choses  allaient  revenir  au 
point  où  elles  étaient  avant  l'invasion  de  l'armée 
de  Crorawell ,  et  que  le  covenant^  juré  alors  par 
Charles  II ,  serait  la  règle  de  son  gouvernement. 
[1660  à  1679]  Elle  attribuait  la  première  aversion 
du  roi  pour  la  rigidité  de  la  discipline  presbyté- 
rienne a  des  erreurs  de  jeunesse ,  dont  î'age  et  le 
malheur  devaient  l'avoir  corrigé.  Mais  le  fils  de 
Charles  1*'  portait  en  lui  toute  la  haine  de  son 
aïeul  et  de  son  père  contre  le  puritanisme ,  et 
n'avait  d'ailleurs  aucune  reconnaissance  pour  le 
don  que  les  Écossais  lui  avaient  fait  d'une  royauté 
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qui ,  selon  son  opinion,  lui  était  due  par  hcfrîtage. 
Se  oroyant  donc  dégagé  de  tonte  obligation  en- 
vers eux ,  il  fit  lacérer  le  covenatU  à  Edimbourg , 
sur  la  place  du  marché ,  et  des  évé(|ttes ,  envoyés 
d'Angleterre ,  furent  promenés  en  triooipbe  à  tra- 
vers les  rues  par  les  officiers  royaux,  ils  exigèrent 
de  tous  les  ministres  du  culte  le  serment  d*obéi»* 
sance  à  leurs  ordres ,  Tabjuration  du  covenani^  et 
Faveu  de  l'autorité  absolue  du  rot  en  matière 
ecclésiastique.  Ceux  qui  refusèrentde  jurer  furent 
déclarés  séditieux  et  rebelles  ;  on  les  expulsa 
violemment  des  presbytères  el  des  églises,  et  l'on 
donna  leurs  cures  et  leurs  bénéfices  à  des  nou- 
veau-venus, la  plupart  Anglais  de  naissance, 
ignorans  et  de  mauvaises  mœurs.  Ceux-ci  com- 
mencèrent à  célébrer  le  service  et  à  faire  les  pré- 
dications d*usage  ;  mais  personne  ne  venait  les 
entendre,  et  les  églises  restaient  désertes  >. 

Tous  les  fidèles,  zélés  pour  leur  croyance  natio- 
nale 9  se  rendaient ,  chaque  dimanche ,  dans  les 
lieux  déserts  et  les  montagnes  qui  servaient  de 
refuge  aux  ministres  persécutés  ;  une  loi  sévère 
fut  portée  contre  ces  réunions  paisibles,  auxquelles 
les  agens  de  Tautorité  donnaient  le  nom  de  cofi- 
renticulêê  *,  On  cantonna  des  troupes  dans  les 
villages  où  le  peuple  ne  fréquentai!  plus  Téglise , 
ci  beaucoup  de  personnes  suspectes  ou  amvain* 
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eues  d*avoir  aàsisto  h  quelque  conoeniicule^  furent 
emprisonnées  ei  même  fouettées  publiquement. 
Ces  actes  de  sévérité  eurent  lieu  prinoipalement 
dans  lesproTÎnces  du  sud-ouest ,  dont  les  babitans 
se  montraient  .pi  us  disposés  à  la  résistance ,  soit  à 
cause  de  la  nature  du  pays ,  couvert  de  collines  et 
de  ravins ,  soit  par  un  reste  du  caractère  enthou- 
siaste et  opiniâtre  de  la  race  bretonne ,  dont  ils 
étaient  issus  en  grande  partie.  Ce  fut  dans  ces 
provinces  que  les  presbytériens  commencèrent  à 
se  rendre  en  armes  à  leurs  assemblées  secrètes  ^ 
et  que  des  familles  entières ,  quittant  leurs  mai- 
sons, s'en  allèrent  habiter  les  rochers  et  les  maré«- 
oages  pour  y  écouter  librement  les  exhortations 
de  leurs  prêtres  proscrits  et  satisfaire  au  besoin 
de  leur  conscience. 

La  dureté  toujours  croissante  des  mesures  prises 
contre  lesconventicules  occasiona  bientôt  une  in- 
surrection déclarée ,  où  figurèrent,  comme  chefs, 
beaucoup  d'hommes  riches  et  considérés  du  pays. 
Le  mouvement  ne  s'étendit  point  cependant  sur 
les  provinces  de  l'est ,  parce  que  les  forces  du 
gouvernement  et  la  terreur  qu'il  inspirait  augmen- 
taient Il  mesure  qu'on  approchait  de  la  capitale. 
L'armée  presbytérienne  fut  battue  à  Pentli^nd- 
hills,  par  des  troupes  régulières,  qui  avaient  ordre 
de  tuer  les  prisonniers  et  de  poursuivre  les  fuyards 
avec  d'énormes  chiens  de  chasse  ■•  Après  la  vie- 

I         The  chased  and  totaed  Wettern  meii. 
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toire  9  on  exigea  de  ohaqae  famille  j  dans  les  pro- 
rinces  d'Ayr  et  de  Galloway  ,  le  serment  de  ne 
pas  se  rendre  aux  assemblées  de  religion ,  et  de 
ne  donner  ni  gfte ,  ni  pain,  ni  refuge  à  un  niîoistre 
errant  ou  a  un  presbytérien  réfiractaire  '.  Snr  le 
refus  d*un  grand  nombre  de  personnes,  on  déclara 
tous  les  habitans ,  en  masse ,  rebelles  et  ennemis 
du  roi  ;  et  Ton  distribua  des  pardons  en  blanc 
pour  tous  les  meurtres  commis  sur  eux. 

Ces  atrocités  furent  enfin  coaronnées  par  une 
mesure  qui  les  effaçait  toutes.  On  autorisa  les  clans 
des  montagnes  du  nord  à  descendre  dans  la  plaine 
et  a  y  commettre  tous  les  ravages  auxquels  les  ex- 
citerait leur  vieil  instinct  de  haine  nationale  contre 
les  habitans.  [1679]  Durant  plusieurs  mois,  au 
nombre  de  huit  mille ,  ils  parcoururent ,  dans 
tous  ies  sens ,  la  province  d'Ayr  et  les  provinces 
voisines  ;  pillant  et  tuant  en  liberté.  Un  corps  de 
dragons  fut  envoyé  d'Edimbourg  pour  les  assister 
et  les  protéger  dans  leur  expédition.  Quand  on 
jugea  qu'elle  avait  produit  son  effet ,  un  ordre, 
scellé  du  grand  sceau ,  les  renvoya  à  leurs  mon- 
tagnes, et  les  drogons  restèrent  seuls  pour  assurer 
l'entière  soumission  du  pays  '.  Mais  le  mal  qu'on 
venait  de  faire  aux  presbytériens  avait  accru  leur 
fanatisme  en  les  réduisant  au  désespoir  :  quel- 
ques-uns des  plus  exaspérés  ayant  surpris  en 
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voyage  Tévèque  Sharp  ,  que  Gliarles  H  avait 
nomme  primat  d*ÉcoMe,  le  tirèrent  hors  de  sa 
Toitare  et  le  tuèrent  entre  les  bras  de  sa  fille. 

Ce  crime  d*un  petit  nombre  d*hommes  fut  vengé 
surtout  le  pays  par  un  redoublement  de  vexations 
et  une  foule  d'exécutions  à  mort.  Il  s'ensuivit  un 
second  soulèyement  plus  général  et  d'un  carac- 
tère plus  redoutable  que  le  premier.  [1670  à  1686] 
L'armée  presbytérienne,  commandée  celte  fois 
par  d'anciens  militaires,  dont  plusieurs  étaient  de 
noble  origine ,  avait  quelques  corps  de  cavalerie, 
formés  par  les  propriétaires  et  les  riches  fermiers  ; 
mais  rartillerie  et  les  munitions  lui  manquaient. 
Chaque  corps  avait  un  drapeau  bleu ,  couleur  fa- 
vorite des  covenantaires.  De  nombreuses  troupes 
de  femmes  et  d'enfans,  suivant  l'armée  jusque  sur 
le  champ  de  bataille ,  excitaient  par  leurs  cris  les 
hommes  à  bien  combattre.  Quelquefois,  après 
avoir  marché  et  s'être  battus  tout  un  jour ,  sans 
boire  ni  manger  ,  ils  se  rangeaient  en  cercle  au- 
tour de  leurs  ministres ,  et  écoutaient ,  dans  le 
plus  grand  recueillement,  un  sermon  de  quelques 
heures ,  avant  de  songer  à  se  procurer  des  vivres 
et  à  prendre  un  peu  de  repos.  Telle  était  l'armée 
qui ,  à  quelques  milles  de  Glasgow  ,  mit  en  fuite 
le  régiment  des  gardes ,  la  meilleure  cavalerie  de 
tonte  l'Ecosse ,  s'empara  de  la  ville  ,  et  força  un 
corps  de  dix  mille  hommes  à  se  replier  sur  Edim- 
bourg. L'alarme  qu'elle  inspira  au  gouvernement 
fut  telle,  qu'on  envoya  de  Londres,  en  toute  hâte. 
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(lc3  forces  coniidérables,  oonuiiaiidqes  par  le  duc 
de  Monnioulh ,  homme  d*un  naturel  doux  et  dit- 
posé  à  la  modération ,  maïs  auquel  on  adjoignit 
deux  lieutenans  d*un  caractère  bien  différent. 
Celaient  le  général  Thomas  Dalxel,  et  Graham  de 
Glaverhouse ,  qui,  rendant  inutiles  toutes  les  dis- 
positions conciliantes  de  Monmouth ,  rublîgèrent 
à  livrer  bataille  aux  insurgés ,  près  de  la  petite 
TÎlle  de  Uamilton,  au  sud  de  Glasgow.  La  Gif  de, 
dont  le  courant  est  très-rapide  en  cet  endroit ,  y 
était  trarersée  par  un  pont  de  pierre,  long  et  étroit, 
qu'on  appelait  le  pont  de  Bothwell ,  et  que  les 
presbytériens  avaient  occupé  d  avance.  Ils  furent 
(^bosses  de  celte  position  par  Tartillerie  qui  tirait 
du  bord  de  la  rivière ,  et  par  une  (Aarge  de  ca- 
valerie exécutée  sur  le  pont.  Leur  déroute  fut 
complète ,  et  Tarmée  anglaise  entra  dans  Edim- 
bourg ,  portai^t  au  bout  de  ses  piques  des  tètes  et 
des  mains  coupées ,  et  menant ,  liés  deux  à  deux 
sur  des  charrettes ,  les  chefs  de  Farroée  presbyté- 
rienne et  les  ministres  qu'on  avait  faits  prisonniers. 
Us  subirent,  avec  une  grande  fermeté ,  la  torture 
et  ensuite  le  supplice  de  la  corde ,  rmdani  Uwun- 
gnage  jusqu'à  la  mort,  comme  ils  le  disaient  eux- 
mêmes  ,  pour  leur  symbole  de  foi  nationale  '• 

Le  parti  presbytérien  ne  put  se  relever  de  la 
défaite  du  pont  de  Bothwell,  et  la  masse  des 
Ecossais ,  reuonçant  au  covenanê ,  i»our  la  défense 

I  Buroeff  History  ofhi»owaTinie. 
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duquel  tant  de  sang  avait  étë  rëpandu ,  se  soumit 
à  une  sorte  d'ëpiscopat  railigë,  et  reconnut  Tautu- 
rite  du  roi  en  matière  ecclésiastique.  Mai»  le  re* 
gret  d'avoir  perdu  une  cause  qui  était  nationale 
depuis  un  siècle  et  demi ,  et  le  souvenir  de  la  ba- 
taille qui  avait  détruit  toute  espérance  de  la  voir 
jamais  triompher  ,  se  conservèrent  long-temps  en 
Ecosse.  De  vieilles  romances ,  qu'on  chantait  en- 
core dans  les  villages  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
parlent  du  pont  do  Bolhwell  et  des  bravos  qui  y 
moururent  y  avec  des  expressions  touchantes  de 
sympathie  et  d'enthousiasme  i.  Aujourd'hui  même 
les  paysans  se  découvrent  la  tète  en  passant  près 
des  pierres  noircies  qui  marquent  çà  et  là  y  sur 
les  collines  et  dans  les  marais ,  la  sépulture  de 
4uelqu'un  des  puritains  du  dix-septième  siècle. 

A  mesure  que  s'affaiblirent  l'enthousiasme  ot 
l'énergie  des  presbytériens  d'Ecosse  ^  le  gfjuver- 
nemei^t  se  montra  moins  ombrageux  et  moins 
cruel  à  leur  égard.  Jacques ,  duc  d'York  ,  qui , 
du  vivant  de  son  frère  Charles  II ,  avait  assisté  , 
par  passe-temps  ^  è  la  torture  des  ministres  réfrac- 
taires ,  n'exerça  contre  eux  aucune  sévérité  après 
qu'il  fut  devenu  roi*,  et  ses  tentatives  pour  sabii- 

I        Along  the  brae  beyood  thé  brîg 

Mony  abrave  man  lies  caold  and  still 
But  long  wHI  raind  and  sair  wiUI  rue 
The  blady  battle  of  Botbwell  hill. 

(ScoUsh  Bordêr'i  Minstrelnj  ) 

»  Hame*f  Hiitory  of  Bngland. 
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titaer  le  catholicisme  au  protestantisme  anglican 
furent  loin  d*exciter  en  Ecosse  autant  de  haine 
qu'en  Angleterre.  [1686]  Les  preshytëriens  loi 
\  pardonnaient  son  amour  pour  le  papisme  en  fa- 
Tcur  de  l'inimilié  qu*il  montrait  contre  les  épis* 
copaux  I  leurs  derniers  persécuteurs.  Lorsqu'une 
conspiration  ,  en  grande  partie  conduite  par  les 
V  évéques  et  les  nohles  d* Angleterre ,  eut  appelé 
Guillaume  d*Orauge  et  expulsé  Jacques  II,  [1688] 
le  peuple  écossais  montra  peu  d'enthousiasme 
pour  cette  révolution ,  qu'on  appelait  glortease 
de  l'autre  côté  de  la  Tweed  ;  il  hésita  même  à  s'y 
joindre ,  et  son  adhésion  fut  plutôt  Fœuvre  des 
membres  du  gouvernenien  t  rassembles  à  Edim- 
bourg ,  qu'un  acte  véritable  d'assentiment  naCîo* 
nal.  Cependant  les  auteurs  de  la  révolution  de 
1688  firent  a  l'Ecosse ,  en  matière  religieuse ,  des 
concessions  qu'ils  n'avaient  point  faites  à  VAn- 
gleterre  ,  où  furent  maintenues  dans  toute  leur 
rigueur  les  lois  intolérantes  des  Stuart.  Mais  ,  en 
revanche ,  le  petit  nombre  d'enthousiastes  obs- 
tinés qui,  sous  le  nom  de  Camérofiiens,  essayèrent 
de  ranimer ,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle  ,  le  vieux  foyer  ,  à  demi-éteint ,  du  purita- 
nisme ,  furent  violemment  persécutés ,  et  rendi- 
rent témoignage  par  le  fouet  et  par  le  pilori  sur 
la  place  publique  d'Edimbourg.  Après  eux ,  cette 
croyance  austère  et  passionnée ,  qui  avait  réuni 
en  une  même  secte  toute  la  population  des  basses- 
terres  d'Ecosse  j  se  concentra  par  degrés  dans 
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quelques  familles  isolées  qui  se  distinguaient  des 
Autres  par  une  plus  grande  exactitude  à  observer 
les  pratiques  de  leur  culte ,  une  probité  plus  ri- 
gide ,  uu  une  pliis  grande  affectation  de  probité , 
et  rhabitude  d'employer  à  tout  propos  les  paroles 
de  l'Écriture. 

[1 688  â  1 745]Malgré  le  mal  que  les  Stuart  avaient 
fait  à  l'Ecosse  depuis  qu'ils  occupaient  le  trône 
d'Angleterre,  les  Ecossais  conservèrent  pour  cette 
famille  une  sorte  de  sympathie  ,  indépendante , 
dans  l'esprit  d'un  grand  nombre  d'entre  eux ,  de 
toute  opinion  politique  ou  religieuse.  Une  aver- 
sion instinctive  contre  la  nouvelle  dynastie  se 
faisait  sentir  à  la  fois ,  quoique  à  un  moindre  de- 
gré ,  aux  montagnards  et  aux  gens  des  basses- 
terres.  Les  premiers  y  mettaient  toute  l'ardeur 
de  leur  ancienne  haine  contre  les  habitans  de 
l'Angleterre  ;  et  parmi  les  autres ,  la  différence 
de  position  sociale  ,  de  relation  avec  le  gouver- 
nement existant ,  de  croyance  religieuse  ou  de 
caractères  personnels  ,  produisait  différentes 
nuances  de  zèle  pour  la  cause  des  héritiers  de 
Jacques  IL  [1745]  L'insurrection  jacobite  de 
17l8  et  celle  de  1745,  au  débarquement  du  fils 
du  Prétendant ,  commencèrent  toutes  deux  dans 
les  montagnes  :  la  seconde  trouva  dans  les  villes 
du  sud  et  de  l'est  assex  de  partisans  pour  faire 
croire  que  la  race  celtique  et  la  race  teutonique 
de  l'Ecosse  ,  jusque-là  ennemies  l'une  de  l'autre , 
allaient  devenir  une  seule  nation.  Après  la  vie- 
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toîre  du  {jfonyerneinefit  anglais ,  son  premier  soin 
fut  de  détruire  IWgantsntion  iinmëmoriale  des 
olans  galliqaes.  Il  fit  périr  sur  Téchafand  p)n* 
sieurs  chefs  de  ces  clans ,  éloigna  les  aatret  dn 
pays  ponr  y  suspendre  l'exercice  de  leur  autorité 
patriarcale ,  construisit  des  routes  militaires  à 
travers  les  rochers  et  les  marais ,  et  erirâla  un 
grand  nombre  de  montagnards  parmi  les  troupes 
régulières  qui  servaient  sur  le  continent*  Par  une 
sorte  de  condescendance  pour  ropiniàlretë  avec 
laquelle  les  Galls  tenaient  h  leurs  anciens  usage», 
et  pour  tirer  parti  de  leur  Yanité  patriotique ,  on 
les  laissa  joindre,  d*une  manière  bixarre,  à  l'uni- 
forme des  soldats  anglais  une  partie  de  leur  cos- 
tume natîonat,  et  marcher  au  son  des  cornemusea, 
leur  instnimént  favori. 

Depuis  que  les  Ecossais  ont  perdu  leur  enthou- 
siasme religieux  et  politiqne  ,  ils  ont  tonmé  Ters 
la  culture  des  lettres  les  facultés  d'imaginatioH 
qui  semblent  chez  eux  une  dernière  trace  de  leur 
origine  celtique ,  soit  connue  Galls  ,  soit  comme 
Bretons.  L'Ecosse  est  peut'-étre  le  seul  pays  de 
TËurope  où  le  savoir  soit  vraiment  populaire ,  et 
où  les  hommes  de  toutes  les  classes  aiment  à  ap« 
prendre  ponr  apprendre,  sans  motif  d'intérêt, 
sans  désir  de  changer  d'état.  Depuis  la  rénmon 
définitive  de  ce  pays  à  l'Angleterre,  son  ancien 
dialecte  anglo-danois  a  cessé  d'être  cultivé ,  et 
l'anglais  lui  a  succédé  comme  langue  littéraire. 
Mats  j  malgré  le  désavantage  qu'éprouve  toui 
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écrivatii  qui  doit  employer  dans  ses  ouvrages  un 
autre  idiome  que  celui  de  sa  conversation  habî* 
tiielle  ,  le  nombre  des  auteurs  distingués  en  tout 
genre ,  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier  ,  a  été 
bien  plus  considérable  en  Ecosse  qu'en  Angle» 
terre ,  eu  ëgard  a  la  population  des  deux  pays. 
(l'est  surtout  dans  la  composition  historique  et  le 
tsiient  de  raconter ,  que  les  Ëoossais  excellent  ;  et 
Ton  serait  lente  de  regarder  encore  cette  aptitude 
particulière  comme  un  des  signes  caractéristiques 
de  leur  descendance  originelle  ;  car  les  Irlandais 
et  les  Gallois  sont  les  deux  peuples  qui  ont  le 
plus  longuement  et  les  plus  agréablement  rédigé 
leurs  anciennes  annales. 

La  civilisation  qui  fait  de  rapides  progrès  parmi 
toutes  les  branches  de  la  population  écossaise  ,  se 
réptind  aujourd'hui  hors  des  villes  des  basses- 
terres  ,  où  elle  a  pris  naissance  ,  et  pénètre  dans 
les  montagnes.  Mais  peut-être,  pour  l'y  propager, 
a-t-on  pris,  dans  ces  dernières  années,  des  moyens 
trop  violens  et  plus  capables  de  conduire  a  la 
destruction  qu*«î  Taméliorationde  la  race  galliqiie. 
Transformant  leur  suprématie  patriarcale  en  droit  ^ 
seigneurial  de  propriété  surtoute  la  terre  occupée  ^ 
par  leurs  clans,  les  héritiers  des  anciens  chefs,  la 
loi  anglaise  à  la  main,  viennent  d'expulser  de  leurs 
habitations  des  centaines  de  familles  à  qui  cette 
loi  était  absolument  étrangère.  A  la  place  des 
clans  dépossédés,  ils  ont  établi  d'immenses  trou- 
peaux  et   quelques  hommes  venus  d'ailleurs  , 


1 


252  itAT  âCTUEL  DE  LA  POPULATIOF  OAIXIQUB. 

éclaires ,  indostrîeax  ,  capables  d'exécuter  les 
meilleurs  plans  de  culture.  On  vante  beaucoup  les 
grands  travaux  agricoles  entrepris  de  cette 
manière  dans  les  provinces  de  Ross  et  de  Suther- 
land  ;  mais  si  un  pareil  exemple  est  suivi ,  la  plus 
ancienne  race  des  habitans  de  l'ile  de  Bretagne, 
après  s*ètre  conservée  pendant  tant  de  siècles  et  au 
milieu  de  tant  d'ennemis,  disparaîtra,  sans  laisser 
d'autre  trace  qu'un  vice  de  prononciation  anglaise 
aux  lieux  où  son  langage  aura  été  parlé. 
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[1173  à  1316]  La  conquête  de  l'Irlande  par  lei 
Anglo-Normands  est  peut-être  la  seule  ou  ,  après 
les  premiers^désastres ,  le  cours  lent  et  insensible 
des  choses  n'ait  point  amené  une  amélioration 
graduelle  dans  l'état  du  peuple  vaincu.  Sans  avoir 
jamais  pu  s'affranchir  de  la  domination  étrangère, 
les  descendans  des  Anglo-Saxons  ont  cependant 
fait  de  grands  progrès  en  bien-être  et  en  civilisa- 
tion* Mais  les  Irlandais  indigènes,  quoique  en 
apparence  placés  dans  une  situation  pareille  ,  ont 
constamment  décliné  depuis  cinq  siècles  ;  et  pour- 
tant cette  population  est  douée  par  la  nature  d'one 
grande  vivacité  d'esprit  et  d'une  aptitude  remar^ 
qnable  à  toute  sorte  de  travail  intellectuel.  Bien 
qne  le  sol  de  l'Irlande  soit  fertile  et  propre  à  la 
culture,  sa  fécondité  n'a  pas  plus  tourné  au  profit 
des  conquérans  qu'a  celui  de  leurs  sujets  ;  et 
malgré  retendue  de  ses  domaines,  la  postérité  des 
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Normands  s*est  gradurllement  appauvrie,  coniine 
celle  des  Irlandais.  Celte  bizarre  et  triste  de«UAce, 
qui  pèse  d'une  manière  presque  égale  sur  les 
habitans  anciens  et  nouveaux  de  Tile  d*Erin,  a 
pour  cause  le  voisinage  de  l'Angleterre  ,  et  l'in- 
fluence que  son  gouvernement  exerce  ,  depuis  la 
conquête  y  sur  les  affaires  intérieures  de  ce 
pays. 

Cette  influence  est  toujours  venue  â  propos 
pour  déranger  le  cours  des  relations  amicales  , 
que  le  temps  et  l'habitude  de  vivre  ensemble 
tendaient  à  établir  entre  lesÂnglo-lrlandaîs  et  les 
Irlandais  de  race.  L'interyentîon  dearoisd'inglc- 
terre ,  quelque  but  qu'elle  se  proposât ,  eut 
toujours  pour  effet  de  maintenir  la  séparation  et 
l'hoslrlité  primitive.  En  temps  de  guerre,  ils 
prêtaient  secours  aux  hommes  de  raoe  Miglo- 
normande  ;  puis,  lorsque  ces  derniers  aTaîent 
contraint  les  indigènes  à  se  tenir  en  repos  ,  les 
rois  ,  jaloux  de  leur  puissance  ,  et  craignant  une 
séparation  politique,  s'étudiaient  a  les  tourmenter 
et  à  les  affaiblir.  Ainsi  il  devenait  impossible 
que  la  lutte  des  deux  populations  e4t  jamais  de 
terme ,  soit  par  la  vicloire  de  l'une  ou  de  l'autre, 
soit  par  leur  fusion  oomplëte.  Cette  fusion  aurait 
été  rapide  ,  et  eût  présenté  un  phénomène  qui  ne 
•'est  point  rencontré  ailleurs.  Par  suite  de  la  dou- 
ceur de  caractère  et  de  la  sociabilité  des  indigènes, 
leurs  conquérans  éprouvaient  une  aorte  de  pen- 
chant irrésistible  à  s'assimiler  aux  vaincus,  « 
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prendre  leurs  wœarâ ,  leuir  langage  ^  jatqu'à 
leur  habillement.  Loi  Anglo-Normands  se  faisaient 
Irlandais;  ils  aimaient  à  remplacer  leurs  titres 
fëodaax  de  comte  et  de  baron  par  des  sarnoms 
patronimiques  :  les  Babourg  s'appelaient  Mac- 
William  -Bourg  ;  les  De  Vere ,  Mac  -  Swyne  ; 
les  Delangle ,  Mac-Costtlagh  ;  les  fils  d*Oars  , 
Mac-Mahon  ;et  les  fils  de  Gërauld,Mac-Gheroit  '. 
Ils  prenaient  goût  aa  chant  et  à  la  poésie  irlan- 
daise ,  invitaient  les  bardes  a  leur  table  9  et 
donnaient  à  leurs  enfans,  pour  gou.yernantes,  des 
femmes  du  pays.  Les  Normands  d'Angleterre,  si 
hautains  envers  les  Saxons ,  appelaient  cela 
dégénérer. 

Pour  arrêter  cette  dégénération  y  et  maintenir 
dans  leur  intégrité  les  anciennes  mœurs  des 
Anglo-Irlandais  ,  les  rois  et  le  parlement  d'An- 
gleterre firent  beaucoup  de  lois  ,  dont  la  plupart 
sont  très-dures*.  Tout  Normand  ou  Anglais  de 
race  qui  épousait  une  Irlandaise ,  ou  prenait 
rhabit  irlandais ,  devait  être  traité  comme  Irlan- 
dais, c'est-à-dire  comme  serf  de  corps  et  de  biens, 
il  y  «ut  des  ordonnances  royales  sur  la  coupe  des 
cheveux  et  de  la  barbe  en  Irlande  ,  sur  le  nombre 
d'aunes  d'étofie  que  devait  avoir  un  habit ,  et  sur 

I  Ancicnt  IrUh  hUiorJes ,  p.  100.  —  Campion's  Chroai>- 
cle,  p  13. 

9  Collectanea  de  rebas  faiberaicU|  toin.  II|pag.  867. 
i  371. 
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la  cooleur  de  l'étoffe.  Tout  marchand  de  race 
anglaise  qui  trafiquait  avecles  Irlandais  était  pani 
par  la  confiscation  de  ses  marchandises  j  et  tout 
Irlandais  pris  en  Toyage  dans  ia  partie  de  File 
hahitée  par  les  Ânglo>Normands,  surtout  sic^était 
un  barde,  était  considéré  comme  espion  >.  Tout 
seigneur  suspect  d*aimer  les  Irlandais  était  ,  par 
cela  seul,  en  butte  à  des  persécutions  politiques; 
et  s*il  était  riche  et  puissant ,  on  Taccusait  de 
Touloir  se  faire  roi  d'Irlande ,  ou  tout  au  moins 
séparer  ce  royaume  de  la  couronne  d'Angleterre. 
Le  grand  conseil  des  barons  et  des  cheyaliers 
d'Irlande,  qui,  à  l'exemple  de  ceux  d'Angleterre , 
s'assemblaient  chaque  année  en  parlement  y  était 
regardé  presque  avec  autant  de  haine  et  deroëpria 
que  les  assemblées  nationales  tenues  par  les  Irlan- 
dais indigènes  sur  le  sommet  des  collines  *,  Oa 
refusait  toute  liberté  au  parlement  d'Irlande  :  il 
ne  pouvait  se  réunir  sans  que  le  roi  eût  approuvé 
les  motifs  de  sa  convocation  ;  et,  même  alors  ,  il 
ne  votait  que  sur  des  articles  rédigés  d'avance  en 
Angleterre,  D'un  autre  côté  ,  le  gouvernement 
anglais  déployait  tous  ses  moyens  d'action  sur  les 
Irlandais  d'origine  ,  pour  les  faire  renoncer  à 
leurs  usages  nationaux  et  à  leur  ancien  ordre 
social.  II  faisait  déclarer  par  les  archevêques, 

r  Ancient  Irith  hiitorîet ,  p.  48.  —  Harrit^s  Hibernica , 
p«g.83à07. 
a  Ibid. 
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presqae  toas  Tenus  d'Angleterre,  que  les  vieilles 
lois  do  pays ,  celles  qai  avaient  régi  l'Irlande 
dans  le  temps  où  on  la  nommait  l'île  des  Saints  , 
étaient  abomifwbles  à  Dieu  '.  Tout  Irlandais  con- 
vaincu d'avoir  soumis  quelque  procès  à  des  juges 
de  sa  nation  était  excommunié ,  et  rangé  an  nom- 
bre de  ceux  que  les  ordonnances  d'Angleterre 
appelaient  les  Irreyê  anemU  nostre  ëeigneur  le 
rey  *. 

Afin  de  réagir  contre  les  efforts  que  faisait  le 
gouvernement  anglais  pour  détruire  leurs  ancien- 
nes mœurs  ,  les  Irlandais  mirent  toute  leur  opi«- 
niâtreté  a  les  maintenir  K  Ils  montraient  une  aver- 
sion violente  contre  la  politesse  et  la  recherche 
des  manières  anglo-normandes.  :  «  Ne  faisant' 
»  compte^  dit  l'historien  Froissart,  de  nulle  joli- 
1»  veté,  et  ne  voulant  avoir  aucune  connaissance 
n  de  gentillesse ,  mais  demeurer  en  leur  rudesse 
n  première  >.  »  Cette  rudesse  n'était  qu'appa- 
rente, et  les  Irlandais  savaient  bien  vivre  avec  les 
étrangers  et  se  faire  aimer  d'eux,  surtout  s'ils 
étaient  ennemis  des  Anglais.  Ils  conclurent  contre 
ces  derniers  des  alliances  politiques  avec  plusieurs 

■  Pro    eo  qnôd  leget   qoibiis   atontor  Hibernici   Deo 
•bominabiles  existant.  (Statuts  d'Edouard  W.) 

s  Eôlea  du  parlement  d'Angleterre,  Tingtitee  année  de 
Henry  VI. 
S  Harris'sHibernica^p.lOl. 
4  Troissart,  t.  Il,  p.  185. 
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rois  du  cont'nent;  et  lortqu^u  qnatotmiènie  iîéde 
l  ccoisais  Robert  Bruce  eut  été  nammé  roi  par  an 
compiitriotes ,  des  corps  de  volontaîf«8  iriendais 
passèrent  la  mer  pour  le  soatenîr.  [1816']  Après 
rentier  afiranchisseinent  de  rEoosse,  Edouard 
Bruce,  frère  de  Robert ,.desoeadît  ao  nord  de 
rirlaudc  afin  d'aider  les  indigènes  à  reconquérir 
leur  pays,  et  les  Angle 4ioraiiinds  dégémérét  à^se 
venger  des  vexations  de  leur  roi  i.  En  effet  ,  plo* 
sieurs  de  ces  derniers ,  et  entre  aptres  les  Lacf  s, 
se  joignirent  à  ranude  écossaise,  qai,  dans^aa  mar- 
che vers  le  sud,  saccagea. plnsieurs  vtUet  etdc- 
anantela  beaucoup  «de  ohàteaax  bàtîs  par  les  fils 
des  compagnons  de  Jean  de  Gonroy,  premier 
conquérant  de  rUIster.  iPhisieiirs  familles  npti  pos- 
sédaient de  grands  domaines  dans .  ce  pafs ,  4elle« 
«que  les  Audelys,  les  Talbot^  les  Toachet,  les 
Chamberlain ,  les  MandeviUe  et  les  Saatmye,  lous 
Normands  de  nom  «t  d^origîne,  furent  contraintes 
d'abandonner  le  pays  *.  [1317]  Arrivé  à  Ihindalk, 
Edouard  Bruce  fut  élu  et  couronné  roi  dlrlande, 
malgré  Fcx communication  prononcée  |4ir  le  pape 
contre  lui ,  ses  CniiteuRs  et  adbérens  '. 

Mais  son  règne  ne  dura  qu'une  année ,  et  il  fut 
tue  dans  une  bataille  perdue  contre  des  forces 

I  In  auxiliam  nottram  et  javcmeo.   (Fordvui    Seoti 
Cbronicon,  t.  II,  p.  728.) 

a  Aucient  Iri»h  hit  tories ,  p*  88. 

3  Voyei  Rymor.  Fednra,  t.  Il,  p.  118. 
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coosâdërabies  envoyées  d'Angleterre.  Les  troopes 

éoofisawes  furent  rappelées  dans  leur  pays  ,  et  par 

degrés  les  Anglo«Norniands  reconquirent  leur  do* 

KÛHatioR  en  Irlande  ,  sans  cependant  pouvoir  at- 

teikidre  levr» anciennes  limites  du  côté  du  nord. 

La  provinee  d*Ulster  demeura  en  grande  partie 

îriandaise,  et  le  peu  de  famiHes  normandes  qu*un 

y  remarqua  depuis  ces  évéoemens  étaient  pauvres, 

ouaraient  fait  amitié  a  voc  les  indigènes.  Les  des-* 

oendans  même  dn  conquérant  Jean  de  Conrcy  , 

dégénèreni  par  degrés  ^  Malgré  iepeu  de  durée  et 

le  peu  d'effet  de  la<oonqaéte  d^Édouard  Bruce , 

le  souvenir  en  resta  profondément  gravé  dans 

respritdu  peuple  irlandais.  On  attacha  son  nom  à 

beaoeoup  de  Itauat  où  il  n'était  point  passé,  et 

des  ckâfeaux  qu'il  n'avait  fioînt  bÂtis  reçurent  le 

BOm  do  chAteaui  de  Sruce,  à  peu  près  comme , 

dons*  le  pays  de  Galles  et  au  sud  de  F  Ecosse, 

un  gTMMl   nombre  de    mines  portent   le  nom 

d'Arthur. 

[1317  à  IfiSl]  Les  choses  étant  retombées  ,  en 
Irlande,  dans  le  même  état  qu'auparavant ,  les 
indigènes  ne  firent  plus  de  conquêtes  sur  les  An- 
glo-Mormands  par  les  armes,  mais  ils  gn  firent  par 
Jea  mcMirs ,  et  la  dégénération  continua»  Les  me'* 
aares  prises  contre  ce  mal ,  et  qui  consistaient , 
ponr  la  plupart,  en  lois  sur  la  manière  de  se  di* 
venir  et  de  s'habiller  ,et  dans  la  prohibition  des 

I  Campion't  History  of  Irelsnd,  p.  7ê  à  70. 
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étoffes  les  plus  communes  dans  le   pays  ,  et  par 
conséquent  les  moins  coûteuses  ,  causaient  une 
gène  de  tous  les  jours  à  la  population  anglaise 
établie  en  Irlande.  Le  ressentiment  de  cette  géoe 
rendait  les  Anglo-Irlandais  encore  plus  attadiés 
aux  coutumes  qu'on  voulait  leur  faire  quitter  oqd- 
tre  leur  gré  et  la  nature  des  choses.  Quant  aux 
Irlandais  de  race ,  l'action  du  gouremement  sur 
eux  se  bornait ,  en  temps  de  paix,  à  des  tentatÎTes 
pour  attirer  en  Angleterre  les  chefs  et  les  piînoes, 
qui  étaient  en  grand  nombre ,  et  pour  obtenir  que 
leurs  Bis  fussent  mis  sous  la  garde  et  élerës  dam 
l'hôtel  du  roi.  On  regardait  comme  une  grmnéê 
conquête  de  parvenir  à  leur  donner  du  goût  pour 
la  pompe  seigneuriale   et  les  manières  aristocra- 
tiques du  temps  :  c'est  ce  qu'on  appela  d'abord  la 
réforme ,  et  plus  tard  la  civilisation  de  l'Irlande. 
^ais  l'habitude  de  la  familiarité  entre  personnes 
de  conditions  différentes  était  si  enracinée  dans 
ce  pays ,  que  les  chevaliers  anglo^normanda  ékêjt- 
gés  de  l'éducation  des  jeunes  héritiers  des  anciens 
rois  d'Érin  ,  ne  purent  jamais  leur  faire  quitter 
l'usage  de  manger  à  la  même  table  que  leurs  bar- 
des et  leurs  serviteurs ,  et  de  toucher  la  main  à 
tout  venant  ^  Ceux  des  chefs  irlandais  qui  ,  dans 
le  quinsième  et  le  seizième  siècle ,  se  firent  don- 
ner  des  chartes  de  noblesse  anglo-normande  et 
les  titres  de  comte  ou  de  baron  ,  ne  gardèrent ptf 

I  Froistart. 
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long'temps ,  pour  la  plupart ,  cei  titres  étrangers 
à  leur  langue  et  sans  aucune  relation  avec  Tbis- 
toire ,  les  mœurs  et  Tordre  social  de  leur  nation. 
Ils  s^ennuyaient  de  les  porter,  aimant  mieux  être 
appelés ,  comme  ci -devant,  0*Neil ,  ou  O'Brienn  j 
au  lieu  de  comte  de  Thomond ,  ou  de  Tyrone. 
S*ils  Q*y  r<^nonçaient  pas  d'eux-mêmes,  souyent 
Topinion  publique  les  contraignait  a  rejeter  cet 
signes  d'alliance  avec  les  ennemis  du  pays  ;  car 
elle  avait  des  organes  respectés  et  craints  de  tout 
Irlandais. 

Ces  organes  de  la  louange  et  du  blâme  popu- 
laire étaient  les  bardes ,  poètes ,  musiciens  de  pro- 
fession ,  dont  l'autorité  immémoriale  était  fondée 
sur  la  passion  des  Irlandais  pour  les  vers  et  pour 
le  chant.  Ils  formaient  en  Irlande  une  espèce  de 
corps  constitué  dont  on  prenait  l'ayis  dans  les  cir- 
constances importantes  ;  et  les  devoirs  d*un  bon 
roi,  selon  d'anciennes  maximes  politiques, étaient 
d'honorer  les  bardes  et  de  se  conformer  aux  lois» 
Depuis  l'invasion  des  Anglo-Normands,  la  corpo- 
ration des  bardes  avait  pris  parti  contre  eux  ,  et 
aucun  ne  s'était  démenti  dans  son  attachement  A 
l'antique  liberté  du  pays.  Ils  ne  louaient  guère 
dans  leurs  vers  que  les  ennemis  du  gouvernement 
anglais,,  poursuivant  de  leurs  satires  mordantes 
quiconque  s'était  réconcilié  avec  lui  et  en  avait 
accepté  quelque  faveur.  Enfin  ils  plaçaient  har- 
diment au-dessus  des  princeset  des  chefs  amis  des 
rois  d'Angleterre,  les  rebelles  et  les  bandits  qui , 
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par  hAÎiiedu  pouvoir  éf ranger,  eierçaient  le  vol 
n  main  arméo ,  et  pillaient  ilennit  tesmaitons  des 
S4$sHmê  > .  SoQt'  ce  nom ,  les  indî(|pènc«  compre- 
naient toate  la  population  soit  anglaise,  soit  nor- 
mande, qui  no  jKirlait  point  la  langae  erae,  et 
qui  probablement  employa  de  bonne  heure  un 
langage  miite,  compose  de  français  et  de  TÎenx 
anglais.  Ils  n'accordaient  le  nom  d*Irlaadais  qo*» 
eux-mêmes ,  ou  à  ceux  qui  avaient  adopté  leur 
idiome,  tandis  qu*en  Angleterre  on  refusait  le 
nom  d'Anglais  aux  liommes  de  cette  nation  établis 
en  Irlande  ;  on  les  appelait'  Irrois  en  langue  nor- 
mande ,  et  en  langue  anglaise  Irse ,  ou  Iriêh  ;  et 
la  seule  manière  de  les  distinguer  des  rentables 
Irlandais  était  dedonner  à  ces  derniers  le  notn 
dlHafidats  sauvages,  TVilds  IrUh^ 

La  situation  des  Anglo-Irlandais,  hais  par  leurs 
Yorsins  indignes ,  et  méprisés  par  leurs  enmpii* 
triotcs  d*outre-mer  ,  était  si ngulièrcmentéifl&cile. 
Obligésf  de  lutter  contre  l'action  du  gouvernement 
anglais  ,  et  en  même  teni|)s  de  recourir  à  ra{»pui 
de  ce  gouvernement  pour  résister  aux  attaques 
de  ranoienne  population  ,  ils  étaient  tonr*à-tour 
Irlandais  contre  PAngleterre,  et  Anglais  contre 
les  babitans  de  race  gallique.  Cet  embarras  ne 
pouvait  cesser  que  par  la  rupture  du-  lien  de  dé* 
pendance  qui  les  attacbait  à  TAngleterre,  et  par 

I  Spenier't  State  of  Ireland,  p.  11.  —  Campion^s  Hittory 
oflreland,  p.20. 


HAIl^B    GOSIMUIIK   QORTRE   l^AUGLETEBaB.    &G3 

rétftblîssemetit  complet  de  leur  doiRÎnation  sur  les 
indicielles.  Ils  tendaient  sîmahanément  à  ee  dou* 
b!e  but ,  et ,  de  leur  côté,'  les  indigènes  tendaient 
aussi  à  se  séparer  de  l'Angleterre  ^  mais. en^  re- 
conquérant leur  pays ,  «t  en  se  délivrant  de  tonte 
nutorité  quine  fût  pas  purensent  irlandaise.  Ainsi^ 
quoique  la  politique  des  Irlandais  par  conquête  , 
H  celle  des  Irlandais  de  race ,  fussent  calculées 
naturellenient  dans  des  vues  d'hostilité  mutuelle, 
il  Y  a^oit  cependant  un-point,  commun  où  s'accor- 
daient les^lispositionsde  ces  deux  peuples  ;  c'était 
le  désir  .de  rendre  à  l'Irlande  son  indépendance, 
oorarae  Ëlat.  Ces  intérêts  complexes,  que  le  oours 
naturel  des  choses  devait  difficilement  ramener  a 
un  ordre  de  relations  plus  simple ,  se  compliquè- 
rent encore  davantage  au  seirième  siècle ,  par 
une  révolution  qui  ajouta  des  germes  de  dissen- 
sion religieuse  aux  anciens  élémens  d^hostîlité 
politique. 

[1531]  Lorsque  le  roi  Henry  VIII  eut  aboli  à  son 
profit ,  la  suprématie  papale  en  Angleterre ,  la 
nouvelle  réforme  religieuse,  établie  sans  difficulté 
sur  la  côte  orientale  de  l'Irlande  et  dans  les  villes 
où  Ton  parlait  anglais ,  fit  peu  de  progrès  dans 
l'intérieur  du  pays.  Les  Irlandais  de  race  ,  même 
lorsqu'ils  comprenaient  l'anglais  ,  étaient  peu  dis- 
posés à  écouter  des  prédications  faites  en  cette 
langue  ;  et  d'ailleurs  les  missionnaires  envoyés 
d'Angleterre ,  suivant  les  instructions  qu'il  avaient 
reçues ,  leur  faisaient  no  article  de  foi  de  renon* 
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œr  à  leurs  anciens  usages  et  de  prendre  les  mceura 
àeê  Anglais  '.  L'aversion  qu'ils  avaient  pour  oes 
raœnrs  et  pour  le  gouvernement  qui  voulait  les 
leur  imposer  s'étendit  ainsi  à  la  réforme  et  aux 
réformés  ,  qu'ils  s'habituèrent  a  désigner  par  le 
simple  nom  de  Saxons ,  Sas$&n,  [1K31   à  1580] 
D'un  autre  côté ,  les  familles  normandes  oa  an- 
glaises établies  dans  les  lieux  éloignés  de  la  mer , 
et,  en  quelque  sorte ,  hors  de  la  portée  de  Tan- 
torité,  résistèrent  aux  tentatives  que  l'on  fit  poor 
leur  persuader  ou  les  forcer  de  changer  de  culte. 
Elles  tinrent  au  catholicisme  ;  ce  qui  forma  entre 
elles  et  les  Irlandais  de  nouveaux  liens  de  sym- 
pathie. Ce  changement  eut  aussi  pour  elfet  de 
rattacher  aux  affaires  générales  de  TEurope  Ja 
querelle  des  indigènes  de  l'Irlande  contre  les  fila 
de  leurs  envahisseurs,  querelle  jusque-là  isolée 
comme  le  coin  de  terre  où  elle  avait  lieu.  Elle  de- 
vint dès  lors  une  partie  de  la  grande  dispute  du 
catholicisme  contre  le  protestantisme  ;  et  les  de> 
mandes  de  secours  étrangers  que  fit  la  population 
de  l'Irlande  ne  s'adressèrent  plus  seulement  aux 
tribus  de  même  origine  qui  peuplaient  une  par- 
tie de  l'Ecosse ,  mais  aux    puissances  catholi- 
ques ,  telles  que  le  pape  et  les  rois  d'Espagne  et 
de  France  '. 


t  Collectsnea  de  rébus  hibernîcU  ,  p.  52,  63. 
a  Hemoirt  of  the  différent    Irith   rebelliont,    by   tir 
Riohard  Haigrave ,  tom  I,  pag.  25,28. —  Cet  ouvrage, 
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[1580]  Les  papes  sartoat ,  oesanoiens  ennemis 
de  rirlande,  qui  avaient  excommanié  les  indigè- 
nes armés  pour  reconquérir  leur  patrie ,  devin-* 
rent  pour  eux  des  alliés  constans  qu'ils  aimèrent 
de  oœur ,  comme  ils  aimaient  tout  ce  qui  leur 
donnait  l'espoir  de  recouvrer  leur  indépendance. 
Mais  la  cour  de  Rome  ,  qui,  au  seiiième  et  an 
dix-septième  siècles ,  n'avait  guère  plus  d'affeo- 
tion  pour  l'Irlande  que  dans  le  temps  où  elle  au- 
torisait par  ses  bulles  la  conquête  du  roi  Henry  II, 
fit  de  cette  ile  un  foyer  d'intrigues  politiques  en- 
tièrement étrangères  a  l'objet  de  son  afiranchis- 
sement.  Au  moyen  de  leurs  nonces  apostoliques , 
et  surtout  de  i'ordre  des  jésuites ,  qui  déploya 
dans  cette  occasion  son  habileté  accoutumée  j  les 
papes  réussirent  a  former  en  Irlande  un  parti  de 
eatboliques  purs  ,  aussi  ennemi  des  Irlandais  de 
raœ  devenus  protestans ,  que  des  Anglais  eux- 
mêmes ,  et  détestant  ces  derniers,  non  comme 
usurpateurs ,  mais  comme  anti-papistes.  Dans  les 
rébellions  qui  éclatèrent  depuis  cette  époque ,  ce 
parti  joua  un  rôle  distinct  de  celui  des  catholiques 
irlandais  y  à  qui  de  simples  motifs  de  patriotisme 
avaient  fait  prendre  les  armes;  il  est  facile -de 

composé  en  grande  partie  de  pièoet  authentique! ,  offre 
un  tableau  complet  det  nombreutet  réTolies  arrivéet  en 
Irlande,  l'auteur ,  Fnn  des  agent  du  gouvernement  dans 
les  troubles  de  1778 ,  se  montre  partial  contre  les  Irlan- 
dais ;  mais  sa  partialité  confirme  les  faits  qui  sont  è  leur 
aTsntage. 

23. 
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<r«*iiiarquer  cette  dîffëreiiœ,  màaie  dans  les  eo- 
trepHaeê  où  oesdeux  claies  d'hpioaies  agirent 
-ensemble  et  de  «oncert  *. 

[1580  à  I4H)3]  A  la  feveur  des  tooables  œcîab 
par  les  querelles  de  religion,  etdes  eDOOivrage- 
•mens  que  les  puissances  ealholiques  offraient  aux 
révoltés  de  tous  les  partis  ,  la  ▼ieiUe  cause  des 
Irlandais  de  race  parat  reprendre  quelqves  feree; 
leur  énergie  se  réveilla  ,  elles  bardes  chantèrent 
qu'une  nouvelle  âme  était  desceadue  duns  Enn  *. 
Mais  Fenthousiasiue  que  font  naître  les  dissen- 
sions religieuses  s'était  aussi  'Ceininniqué  an 
Anglo-Irlandais  réformés ,  et  même  aux  babitans 
de  l'Angleterre,  qui ,  vers  la  fin  -dn  seÎBiénie  siè- 
cle, allèrent  servir  dans  les  guerres  d'IrlaBde 
avec  plus  d*ardenr  que  jamais,  comme  à  «ne 
sorte  ce  croisade  protestante.  Iieor  i^  fournit 
|NMir  ces  guerres  à  la  reine  Elisabeth  plus  d'ar- 
gent et  de  triMipes  qu'aucun  roi  n'en  avait  obtûui 
avant  elle.  Reprenant ,  avec  de  grands  siioyeus  et 
une  grande  activité,  l'œuvre  inachevée  4e  ia  con- 
quête ,  elle  recouvra  les  provinces  du  nord  et 
envahit  celles  de  l'ouest,  quinvaientrésistélusque- 
In.  Tout  oe  territoire  fui  divisé  en  comtés,  cMHnnie 
l'Angleterre,  et  administré  par  des  Anglais  qui, 
voulant ,  comme  ils  le  disaient,  civiliser  les  Irîmm' 

I  6ir  Rtohsrd  XiMçrave'»  X«moirf  ,^c«,  t*  I,  p.  93. 
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daiê-êautag€s ,  les  firent  périr ,  par  milUert  ^  do 
faim  et  <le  misère. 

J«oqaes  1*^  poursuivit  Touvrage  de  cette  eivili* 
satio»,  en  s*emparant  d'un  grand,  nombre  de 
obefs,  et  en  les  faisant  juger  à  Londres  pour 
crime  de  rébellion  présente  ou  passée^  [  1 603]  Sekn 
la  Tieîlle  loi  angio «normande,  ils  furent  coodant» 
nés  à  perdre  leurs domaîoes ,  comme  félons. «n* 
vers  leur  seignear*lige ,  et  Ton  eut  soin  dp  eoia- 
prendre  soos  ce  mot  de.domaines  tonte  retendre 
de  pays  occupée  par  les  clans  qa'ils  régissaient , 
attendu  qu'en  Angleterre  les  tenanciers  de  chaque 
seigneurie  n'étaient  que  les  ibrmiers  du  lord  à 
des  termes  plus  ou  moins  longs.  Au  moyen  de 
cotte  assimilation  forcée  àe  deux  ordres  de  cho- 
ses entièrement  oifierens,  le  roi  Jacques  confisqua 
en  Irlande  des  cantons  entiers ,  qu'il  vendit  par 
lots  a  ces  entrepreneurs  de  colonies ,  appelés  en 
anglais  néventurers.  Les  clans  dépossédés  se  réfu- 
gièrent dans  lès  forets  et  les  montagnes ,  et  «a 
sortirent  bientqi  pour  atlaquer  à  main  armée  les 
nouvelles  colonies  anglaises  ;  mais  ils  furent  re- 
poussés par  des  Airces  supérieures  ;  et  alors  la 
province  d'UIster,  qui  avait  été  le  priucipal  théâ- 
tre de  la  guerre,  fut  déclarée  forfaite,  et  tout 
titre  de  propriété  annulé  pour  aes  Jinciens  habi- 
tens.  [1603  à  1625]  On  ne  lear  permit  pas  même 
d'emporter  avec  eux  leurs  meubles  ;  et  une  com- 
pagnie de  capitalistes  s'établit  à  Londres  pour 
exécuter  snr  un  plan  uniforme  la  colonisation  de 
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ce  pays*  Ui  engagèrent  un  grand  nombre  de  la- 
boureurs et  d'artisans  écossais ,  qui  s'embarquè- 
rent à  la  pointe  du  Galloway  et  allèrent  s^établir 
en  Irlande,  aux  environs  de  Dery,  qui  devint, 
sons  le  nom  de  Londondery ,  une  ville  manufac- 
turière ;  d'autres  émigrés  de  la  ïnème  nation  pas- 
sèrent successivement  au  nord  de  l'Irlande ,  et  y 
formèrent  une  population  nouvelle  et  un  nou- 
veau parti  religieux  {  car  ils  étaient  sélés  pres- 
bytériens ,  et,  sous  le  rapport  de  la  croyance  , 
également  ennemis  des  anglicans  et  des  catho- 
liques. 

[1625]  Les  troubles  survenus  en  Angleterre  , 
au  commencement  du  règne  de  Charles  1"^ ,  en- 
couragèrent de  nouveau  le  parti  des  vieux  Irlan  - 
dais  et  celui  des  papistes  d'Irlande  ;  d'abord  , 
parce  que  la  lu^e  où  le  gouvernement  s'engageait 
contre  le  peuple  anglais  diminuait  ses  moyens 
d^action  à  l'extérieur ,  et  ensuite  parce  que  le 
penchant  marqué  du  roi  pour  le  catholicisnte 
semblait  promettre  aux  catholiques  son  appui , 
ou  du  moins  son  assentiment.  La  faction  pure- 
ment religieuse  s'insurgea  la  première ,  sous  la 
conduite  d'un  Anglo-Irlandais,  George  Moor, 
<sontre  ce  qu'elle  appelait  la  tyrannie  des  héréti- 
ques. [1625  à  1640]  Elle  obtînt  peu  de  suocès , 
tant  que  In  portion  du  peuple  qui  nourrissait  conr- 
tre  les  Anglais  une  haine  politique  se  tint  en 
repos ,  ou  ne  lui  prêta  point  de  secours;  mais  dès 
que  les  Irlandais  de  race ,  conduits  par  Phélim 
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0*Connor ,  eurent  pris  parti  dans  la  guerre  civilo, 
cette  guerre  fut  poussée  plus  vivenient ,  et  eut 
pour  objet,  non  le  triomphe  des  catholiques,  mais 
Textirpation  de  toutes  les  colonies  étrangères, 
d'ancienne  ou  de  nouTcUe  date.  Les  colons  pres- 
bytériens de  rUIster  et  les  habitans  anglicans  des 
provinces  de  Tonest  furent  attaqués  dans  leurs 
maisons  aux  cris  de  Vive  Erin  !  Erin-gp-Bragh  / 
et  l'on  porte  a  près  de  quarante  mille  le  nombre 
des  personnes  qui  périrent  alors  par  différens 
genres  de  mort.  [1640]  Le  bruit  de  ce  massacre 
fit  une  Yire  impression  en  rAngleterre  ;  et  quoi- 
que la  victoire  obtenue  par  les  hommes  de  race 
irlandaise  fût  un  grand  coup  porté  a  la  puissance 
du  rpi ,  le  parlement  l'accusa  d'avoir  contribué 
au  massacre  des  protostans  :  il  s'en  défendit  avec 
chaleur ,  et  pour  écarter  tout  soupçon  ,  envoya 
en  Irlande  des  troupes  qu'il  eût  voulu  conserver 
en  Angleterre  ,  pour  le  maintiea  de  son  autorité. 
Le  parlement  donna  d'avance  les  terres  des  re- 
belles à  ceux  qui  fournirent  de  l'argent  pour  les 
frais  de  la  guerre.  [1640  à  1644]  L'armée  anglaise 
ne  fit  quartier  a  aucun  Irlandais;  on  ne  voulut 
pas  même  accepter  la  soumission  de  ceux  qui  of- 
frirent de  poser  les  armes  ;  et  le  désespoir  excité 
par  ces  représailles  donna  do  nouvelles  forces  aux 
fanatiques  de  religion  ou  de  patriotisme.  Quoi- 
que avec  des  moyens  militaires  beaucoup  moin- 
dres, ils  résistèrent  aux  Anglais ,  et  reconquirent 
même  sur  eux  la  province  dlllster ,  dont  ils  phas* 
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sèrent  beaucoup  de  familles  de  race  éooMaîee. 
Redevenus  ainsi  niaUres  de  la  |>lu8  gronde  partie 
de  l'Irlande  ,  ils  formèrent  un  conseil  d*adinîms- 
tration  nationale  coiuposé  d'évêques  ,  d'ancsens 
chefs  de  tribus-,  de  seigneurs  féodaux  d*<irigiiie 
anglo-normande ,  et  de  députés  choisis  daoa  cha- 
que province  par  la  population  indigène  i. 

Lorsque  la  guerre  oiviie  eut  éclaté  entre  le  rai 
et  le  parlement  d'Angleterre,  rassemblée  natio* 
nale  des  Irlandais  entretînt  des  intelUgenees  avec 
Tun  et  l'autre  de  ces  deux  partis,  offrant  de  s'alla* 
cher  à  celui  qui  recimnailrait  le  plus  entièrement 
rindépendance  de  l'Irlande.  Quelle  que  fut  l'ha- 
bileté diplomatique  naturelle  aux  irlandais,  il 
était  difficile  qu'il  s'opérÂt  un  rapprocheiaea  t 
formel  entre  eux  et  les  parlementaires;  car  oea 
derniers  se  montraient  alors  animés  d'une  grande 
haine  contre  les  papistes  :  le  roi  s'accorda  plua 
aisément  et  plus  promptement  avec  les  ooiafëdé- 
rés.  [1644]  Par  un  traiié  signé  à  Glanorgaa ,  ils 
s'engagèrent  à  lui  fournir  dix  mille  hommes  t  et , 
en  retour,  il  leur  fit  des  concessions  qui  équiva- 
laient presque  à  l'abdication  de  sa  royauté  quant 
à  rirlande.  Cet  accord  ne  tint  pas  ;  mais  oe  fut  le 
roi  qui  le  viola  le  premier  ,  en  y  subtituant  une 
convention  privée  avec  oeux  des  Anglo-Irlandais 
qui  avaient  é|N>usé  la  querelle  des  royalistes  d'An- 
gleterre ,  et  a  la  tète  desqueU  se  trouvait  le  duc 

1  8ir  Richard  Husgnite^  Hemotrt ,  etc.,  t,  I,p.  30. 
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d^Ormond.  La  masse  des  oonfédérës  qui ,  ayant 
pour  olijet  une  séparation  totale,  n'était  pas  plus 
royaliste  que  parlementaire ,  resta  en  dehors 
de  cette  alliance;  et  même  le  parti  papiste  s*en 
trouya  exclu,  parce  qu'on  n'y  avait  stipulé  que 
des  intérêts  poViliqoes.  Sous  la  conduite  du  nonce 
du  pape ,  il  s'umlplua  étroitement  que  jamais  au 
parti  imKgène,  qui  reconnaissait  pour  chef  un 
homme  du  nom  d'O'Neil  :  [1646]  maisles  intri- 
gvi6»du  nonce  et  l'iiitolérance  des  prêtres,  qui 
avaient  pris  un  grand  empire  sur  la  multitude 
peu  éolatrée ,  brouillèrent  encore  une  fois  les* 
affiiires  du  peuple  irlandais ,  par  la  confusioA  de 
la  cause  religieuse  a^eo  la  cause  |iatriotique. 
Quelques  hommes  d'un  esprit  ferme  continuèrent 
seuls  d'envisager  ces  deux  intérêts  d'une  manière 
distincte^  et ,  après  la  condamnation  à  mort  de 
Qiarles  1*' ,  ils  entamèrent  des  négociations  avec 
le»  fondateurs  de  la  république  < ,  [1649]  pen- 
dant que  les  anglicans  et  les  presbytériens  d'Ir- 
lande, s'unissant  au  duc  d'Ormond,  procla* 
maîent  la  royauté  de  Charles  II. 

Les  républicains  alarmés  firent  partir  pour 
l'Irlande  leur  plus  grand  homme  de  guerre , 
Olivier  Oomwell ,  qui,  dans  Tardenr  de  son  tèle 
et  l'inflexibilité  de  sa  politique,  fit  i  tous  les 
partis  une  guerre  d'extermination ,  et  même  en^ 
treprit  d'achever  totalement  et  pour  toujours  la 

I  Sir  Richard  Mw^çnré^ê  Hemoirt|  etc.,  1. 1,  p.  80. 
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conquête  de  VWei  Après  avoir  distribué  a  ses  troa- 
pes,  qui  manquaient  de  solde,  des  terres  enleTées 
aux  rebelles  ,  il  renouvela  sur  un  plus  vaste  plan 
la  grande  expropriation  exécutée  par  Jacques  I*'. 
[1650]  Au  Heu  d'expulser  les  Irlandais  ,  raaîsoD 
par  maison  ,  et  village  par  village ,  ce  qui  leur 
donnait  le  moyen  de  se  rassembler  dans  les  fo- 
rets  voisines,  on  assigna  pour  unique habitaticm à 
tous  les  indigènes  ,  et  aux  Anglo-Irlandais  caUio- 
liques,  la  province  occidentale  de  Connaagbt 
Tous  reçurent  Tordre  de  s'y  rendre  dans  un  délai 
fixé     aveo  leurs   familles  et  leurs  meubles;  et 
quand  ils  y  furent  réunis ,  on  forma  autour  d'eux 
un  cordon  de  troupes  ,  et  l'on  décréta  la  peine  de 
mort  contre  quiconque  le  traverserait.  Vimmeoae 
étendue  de  terrain  qui  resta  vacante  fut  vendue 
par  le  gouvernement  h  une  société  de  riches  ca- 
pitalistes ,  qui  la  revendirent  par  lots  à  de  nou- 
veaux colons,  ou  a  des  entrepreneurs  de  colonies. 
[1650  à  1660]  Ainsi  s'éleva  en  Irlande ,  à  côté 
des  Irlandais  de  race  ,  des  anciens  Anglo-Irlan- 
dais et  des  Ecossais  presbytériens^  une  quatri^ne 
population  mal  regardée  par  les  premières  ,  soit 
à  cause  de  son  origine  ,  soit  à  cause  de  la  nou- 
veauté de  son  établissement  dans  le  pays.  Il  n'y 
eut  entre  elles  aucune  discordre  sérieuse ,  tant 
que  la  république   d'Angleterre  resta  puissante  , 
sous  le  protectorat  de  Cromwell  ;  mais ,  après  sa 
mort ,  lorsque  le  gouvernement  anglais  tomba  en 
anarchie  ,  il  se  forma  aussitôt  en4rlande ,  pour  la 
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restaamiion  des  Stuart,  un  parti  composé  d'Anglo- 
Irlandait  protestans  ou  catholiques,  et  d'un  petit 
nombre  d'indigènes.  CeB  derniers,  ennemis  par 
instinct  de  toute  entreprise  tendant  a  placer  leur 
pays  sons  la  puissance  d'un  Anglais,  loin  de 
donner  en  masse  leur  adhésion  au  parli  de  Char* 
les  11 ,  se  mirent  en  opposition  ouverte ,  lorsqu'il 
s'agit  de  le  proclamer  roi  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  l'Irlande.  Leur  dispute  arec  les  royalistes 
s'éehaufia  au  point  que  de  part  et  d'autre  on  prit 
les  armes  ,  et  qu'il  y  eut  plusieurs  rencontres  ; 
mais  les  amis  des  Stnart ,  qui  réunissaient  dans 
leur  parti  tous  les  colons  anciens  et  nouveaux  , 
l'emportèrent  sur  une  population  que  le  dernier 
gouvernement  avait  désorganisée  et  appauvrie, 
[1660]  Charles  II ,  qui  sentait  que  aon  rétablis^ 
sèment  provenait  de  la  lassitude  des  partis ,  évi^ 
tant  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  les  ranimer , 
changea  peu  de  choses  eu  Irlande.  [1685]  Il  ré- 
sista en  général  aux  demandes  que  faisaient  les 
indigènes  et  les  papistes  pour  rentrer  dans  leurs 
biens  occupés  par  les  soldats  ou  les  nouveaux  eor 
Ions.  Mais ,  sous  le  règne  de  Jacques  U  ,  qui  était 
catholique  ,  le  parti  cathc^ique  prit ,  à  l'aide  de 
l'autorité  royale ,  un  grand  Ascendant  en  Irlande» 
Tous  les  emplois  civils  et  militaires  furent  donnés 
â  des  papistes ,  et  le  roi,  qui  doutait  de  l'issue  d^ 
la  lutte  qu'il  soutenait  en  Angleterre  contre  l'o- 
pinion publique ,  essaya  d'organiser  en  Irlande 
une  force  capable  de  l'appuyer.  Ce  fut  dans  cettç 
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ile  qu'après  sa  déposition ,  il  alla  chercher  an  re- 
fuge ;  il  réunit  a  Dublin  un  parlement  composé 
de  papistes  et  d'Irlandais  indigènes.  Ce%  derniers 
demandèrent  au  roi  Jacques  ,  préalablement  à 
toute  autre  discussion ,  de  reconnaître  l'entière 
indépendance  de  l'Irlande;  le  roi  s*y  refusa,  ne 
voulant  abandonner  aucune  de  ses  anciennes 
prérogatives  ,  et  offrit ,  comme  moyen  d'accom- 
modement, de  ne  tolérer  à  l'avenir  d'autre  culte 
que  le  catholicisme.  Mais  les  Irlandais,  inébran- 
lables dans  leurs  vues  d'affranchissement  politique, 
répondirent,  par  un  message,  que  puisqu'il  se  sé- 
parait de  leur  cause  uationale ,  ils  feraient  leurs 
affaires  sans  lui  ■.  [1690]  C*est  au  milieu  de  ces 
dissensions  que  le  nouveau  roi  d'Angleterre, 
Guillaume  lll ,  descendit  en  Irlande  avec  des  for- 
ces considérables ,  et  gagna  sur  les  deux  partis 
confédérés  des  vieux  irlandais  et  des  papistes  la 
bataille  décisive  de  la  Boyne. 

[1690  a  1725]  La  conquête  de  l'Irlande  par 
Guillaume  III  fut  suivie  de  confiscations  et  d'ex- 
propriations qui  implantèrent  encore  dans  l'île 
une  nouvelle  colonie  anglaise,  autour  de  laquelle 
se  rallièrent  les  prolestuns  zélés  et  tous  les  amis 
de  la  révolution ,  qui  prenaient  le  titre  d'oran- 
gisles  (Orangemen).  Toute  l'administration  des 
affaires  publiques  passa  entre  leurs  mains,  et  les 
catholiques  n'exercèrent  plus  le  moindre  emploi; 

I  Sir  Richard  KuiigtaTe^s  Kemoirt ,  eio.^  1. 1,  p.  31,  32. 
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mais  les  protcstans  qui  les  opprimaient ,  forent 
opprimés  eux-mêmes  par  le  gouvernement  d'An- 
gleterre ,  comme  Tayaient  toujours  cte ,  depuis 
cinq  siècles,  les  Anglais  établis  en  Irlande.  On 
gêna  leur  industrie  et  leur  commerce  par  des  pro- 
hibitions ,  et  l'on  ne  permit  que  très-rarement  au 
parlement  irlandais  de  s'assembler.  Sous  la  reine 
Anne,  ce  parlement  fut  privé  du  peu  de  droits 
qui  lai  restaient  ;  et,  comme  pour  atténuer  ce  tort 
aux  yeux  des  anglicans  et  les  étourdir  sur  leur 
intérêt  propre  en  flattant  leur  aniraosité  reli- 
gieuse y  on  persécuta  individuellement  les  papis- 
tes. Il  leur  fut  défendu  d'acquérir  des  terres  ,  ou 
des  fermages  à  long  terme  ^  et  même  d'élever 
leurs  enfans  chez  eux.  Mais  la  communauté  de 
souffrance  ,  quoiqu'à  un  degré  fort  inégal ,  réunit 
dans  une  même  opposition  les  protestans  et  les 
catholiques  anglo-irlandais  ou  irlandais  de  race , 
qui  formèrent  un  nouveau  parti  entièrement  po- 
litique ,  sous  le  nom  de  parti  des  patriotes.  [1725] 
Ils  s'accordaient  tous  sur  un  point,  la  nécessité  de 
rendre  Tlrlande  indépendante  de  l'Angleterre; 
mais  les  uns  formaient  ce  désir  en  haine  du 
gouvernement  seul ,  et  les  autres  en  haine  de 
la  nation  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  de  la  race  an- 
glaise. C'est  ce  que  prouvent  des  satires  com- 
posées au^  milieu  du  siècle  dernier  contre  los 
enfans  d*Erin  y  qui  apprenaient  et  parlaient  l'an- 
glais '. 

1  Transaotion  of  tha  Hibernian  «octety  of  Dublin. 
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Le  parti  patriote  se  fortifia  par  degrés ,  et  es 
Tint  plusieurs  fois  aux  mains  avec  le  parti  anglais^ 
snr  le  bruit ,  fondé  ou  non,  qu*OR  avait  dessein  de 
supprimer  définitivement  le  parlement  d7r]ande« 
[1780  à  1763]  Vers  le  même  temps ,  les  |p*aiids 
propriétaires  des  comtés  du  sud  et  de  Test  com- 
mencèrent à  convertir  en  prairies  leurs  terres  la* 
bourables  ,  et  à  enclore  les  pâturages  communs 
pour  augmenter  leur  revenu  par  l'éducation  des 
bestiaux.  Ce  changement  agricole  occasiona  Tes- 
pulsion  d*un  grand  nombre  de  petits  formiers ,  la 
ruine  de  beaucoup  de  familles  pauvres  ,  et  une 
grande  cessation  de  travail  pour  les  journaliers  , 
la  plupart  Irlandais  de  race  et  catholiques*  Les  la* 
boureurs  congédiés  ou  demeurés  sans  ouvrage, 
et  ceux  qui  croyaient  avoir  autant  de  droit  que  le 
seigneur  lui-même  sur  les  terrains  oh  ,  de  temps 
immémorial,  ils  avaient  fait  paître  leurs  montoos^ 
se  rassemblèrent  en  troupes ,  et  s'organisèrent. 
Armés  de  fusils,  de  sabres  ,  de  pistolets ,  et  pré- 
cédés de  cornemuses ,  ils  parcouraient  le  pays, 
brisant  les  clôtures ,  mettant  à  contribution  les 
protestans  ,  et  enrôlant  les  catholiques  dans  leur 
association ,  qui  prenait  le  nom  de  société  des  JSiè» 
fans  2r/afi(^(White  Boys),  n  cause  d'une  souque* 
nille  blanche  qu'ils  portaient  tous  comme  signe 
de  ralliement  «.   Plusieurs  personnes  d'origine 
irlandaise ,   ayant   quelque  fortune  ,    entrèrent 

1  Sir  Richard  Hutgrave^s  Vemoirs^  etc.,  1. 1,  p.  36. 
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dans  celte  associntion  ,  qui  négociait  ^  «  ce  qu'il 
parait,  aTCC  le  roi  de  France  et  le  fils  da  Prétea- 
''  dant^  Gharles-Édoaard ,  lorsque  ce  dernier  fut 
'^  défait  a  Culloden.  On  ne  sait'pas  précisément  quels 
^  étaient  leurs  projets  politiques  )  il  est  probable 
*f  qu*ils  auraient  agi  de  concert  avec  Texpédition 
^  française  que  devait  commander  M.  de  Con- 
flans  >  ;  mais ,  quand  la  France  y  eut  renoncé ,  les 
efforts  des  Enfans  blancs  se  bornèrent  à  une  pe« 
tite  guerre  contre  les  agens  de  Tautorité  royale. 
Dans  les  comtés  du  nord,  une  autre  association  se 
forma  sous  le  nom  de  Cœurs  de  chêne  (Hearts  of 
Oak);  ceux  qui  en  étaient  membres  portaient,  pour 
se  reconnaître ,  une  branche  de  chêne  à  leurs 
chapeaux  :  des  fermiers,  évincés  à  l'expiration  de 
leurs  baux  ,  s'unirent  et  s'armèrent  aussi ,  sous  le 
nom  de  Cœurs  d'acier  (  Uearts  of  Steel  )  ;  et  enfin 
une  société  plus  étroitement  liée  parut  dans  les 
provinces  du  sud  ,  sous  le  nom  à^Enfans  du  droit 
(RightBoys).  Tous  ceuxquis'y  affiliaient  juraient 
de  ne  payer  dedime  à  aucun  prétrci  même  catho- 
lique ,  et  de  n'obéir  aux  ordres  de  personne , 
excepté  à  ceux  d'un  chef  mystérieux  appelé  le 
Capitaine  Droit  (Captain  Right)  ^  [17618]  Ce  ser- 
xnent  était  si  bien  observé  que ,  dans  beaucoup 
de  lieux ,  les  officiers  du  gouvernement  ne  purent 
trouver,  à  aucun  prix ,  des  hommes  pour  exécu- 

I  8ir  Eichard  Hnsgrave^s  Memoirs,  etc.,  1. 1,  p.  88. 
>  Sir  Richard  Xatgrave^a  Memoirs,  etc.,  1. 1,  p»  63* 
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Wr  les  jugemens  rendus  contre  les  Enfam  i» 
droit. 

Pendant  que  la  lutte  de  ces  diverses  associations 
contre  l'autorité  ciyile  et  militaire  occasionait 
dans  le  pays  une  foule  de  désordres  et  de  brigan- 
dages ,  quelques  propriétaires  et  des  jeanes  gens 
de  familles  riches  et  protestantes  imaginèrent  de 
former ,  sous  le  nom  de  volontaires  (  volnnteers  ] , 
[1775]  une  contre-association  dans  le  seul  but  de 
maintenir  la  paix  publique  ;  ils  s'équipèrent ,  à 
leurs  frais  ,  d'armes  et  de  chevaux ,  et  firent  des 
patrouilles ,  de  nuit  et  de  jour ,  dans  les  lieux  où 
il  y  avait  du  trouble.  La  rupture  de  TAngleterre 
avec  ses  colonies  d'Amérique  venait  de  lui  attirer 
une  déclaration  de  guerre  de  la  part  de  la  France, 
de  l'Espagne  et  de  la  Hollande.  Toutes  les  trou|ies 
employées  en  Irlande  furent  rappelées,  et  ck 
pays  resta  exposé  aux  agressions  des  trois  pais- 
sances  ennemies  et  des  corsaires  qu'elles  avaient 
en  mer.  Les  grands  propriétaires  anglo-irlandais 
firent  à  ce  sujet  de  vives  réclamations  auprès  du 
ministère ,  qui  leur  répondit  :  «t  Si  vous  voalex 
être  en  sûreté,  armez- vous  et  défendez- vous  vous- 
mêmes.  »  [1775  à  1780]  La  classe  riche  profita 
avec  beaucoup  de  zèle  de  cette  autorisation.  Les 
compagnies  de  volontaires  qui  s'étaient  formées 
précédemment  servirent  de  modèle  et  de  noyau 
pour  l'organisation  d'un  corps  de  milices  natio* 
nales ,  qui ,  sous  le  même  nom ,  s'éleva  bientôt  au 
ntMiibre  de  quarante  mille  hommes.  Comme  il  était 


DB3SEIN   PATRIOTIQUE    DES    VOLOUTAI&ES.    279 

composé  ,  en  presque  totalité,  d'Anglo-Irlandnis 
protestans  ,  le  gouverneioent  en  eut  peu  de  dé- 
fiance ,  et  lui  fit  présent  d'une  grande  quantité 
d'armes  et  de  munitions  de  guerre.  Ceux  qui  con- 
çurent la  première  idée  de  cette  grande  associa- 
tion militaire  n'avaient  d'autre  objet  que  la  défense 
du  sol  irlandais  contre  les  ennemis  de  l'Angle- 
terre; mais  l'Irlande  était  si  malheureuse  ,  toutes 
les  classes  4*hommes  y  éprouTaient  tant  de  vexa- 
tions ,  que  ,  dès  l'instant  où  les  volontaires  senti- 
rent leur  force,  ils  résolurent  de  l'employer  à 
rendre  meilleure ,  s'il  était  possible ,  la  situation 
du  pays.  Il  se  développa  entre  eux  un  nouvel 
esprit  de  patriotisme  qui  embrassait  dans  une 
même  affection  tous  les  habitans  de  l'ile ,  sans 
distinction  de  race  ni  de  culte.  Les  catholiques 
qui  voulaient  entrer  dans  l'association  de  volon- 
taires y  étaient  reçus  avec  empressement ,  et  on 
leur  distribuait  des  armes,  malgré  l'ancienne  loi 
qui  réserrait  aux  seuls  protestans  la  faculté  d'en 
avoir.  Les  soldats  anglicans  donnaient  le  salut 
militaire  et  portaient  l'arme  aux  aumôniers  des 
régimens  catholiques  i  ;  des  moines  et  des  minis- 
tres de  l'église  réformée  se  prenaient  la  main  et 
se  faisaient  fête  mutuellement. 

Dans  chaque  province  y  les  volontaires  tinrent 
des  conciliabules  politiques  ,  qui  s'accordèrent 
tous  à  envoyer  quelques  députés  pour  former  une 

1  Sir  Richard  Hasgrave^a  Xemoira.  etc.,  1. 1,  p.  5fl. 
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asseniblëe  centrale  avec   plein  pouvoir  d'agir, 
coinme  représentant  la  nation  irlandaise'.  [1780] 
Cette  assemblée,  réunie  à  Dublin,  prit  différentei 
resolutions,  toutes  fondées  sur  le  principe  que  le 
parlement  anglais  n'avait  aucun  droit  de  fairedei 
lois  pour  rirlande  ,  et  que  ce  droit  résidait  tout 
entier  dans  le  parlement  irlandais.  Le  gouverne- 
ment ,  tout  occupé  de  la  guerre  oonire  les  nos* 
Team  États-Unis  d'Amérique  ,  et  n'i^^ant  aDcose 
force  capable  de  contfe-ba lancer  en  Irlande  Tor* 
ganisation  des  volontaires ,  reconnut ,  par  onbîU 
passé  en  1783,  l'intégrité  des  droits  législatifs  def 
deux  chambres  irlandaises.  L'haïfeoê  eorjmi ,  oa 
la  garantie  de  tout  siyet  anglais  tx>ntre  une  déten- 
tion illégale,  fut  même  ,  pour  la  première  (oîm, 
introduit  en  Irbnde.  [1783]  Mais  ces  ooneeii'0<*s 
forcées  étaient  loin  d'être  faites  de  bonne  foi  ; 
[1784]  et  dès  que  la  paix  eut  été  eondue,  eo 
1784  ,  les  agens  du  ministère  commencèreot  à 
parler  aux  volontaires  de  se  dissoudre  ,  comnw 
inutiles  ,  et  à  ordonner  ,  suivant  la  loi ,  le  désar- 
mement   des   catholiques.    Plusieurs    régimcn» 
déclarèrent  qu'ils  ne  quitteraient   leurs  armes 
qu'avec  la  vie;  et  les  protestans,  souscrirant  à 
cette  déclaration ,  firent  publier  que  leurs  sous- 
oflBciers  et  leurs  propres  armes  seraient  à  la  dis- 
position de  tout  Irlandais  qui  voudrait  s'exercer 
aux  manœuvres  militaires  ». 

*  Sir  Richard  Husgrave'f  Hemoirs,  etc.,  1. 1,  p.  *^ 
a  Ibid  ,  p.  58. 
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Cet  esprit  de  tolérance  mataelle  fat  considère 
comme  extrêmement  redoutable  par  le  goayerne- 
ment  anglais  f  et  il  employa  toute  sa  politique  k 
le  détruire  et  h  réveiller  les  anciennes  haines  de 
religion  et  de  nation.  Il  y  réussit  jusqu'à  un  cer'^ 
tain  point,  en  mettant  obstacle  à  la  réunion  des 
ossemblées  politiques  et  des  olubs  de  volontaireS| 
et  en  effrayant  ou  en  séduisant  beaucoup  de 
membres  de  cette  société.  Les  plus  riches  déserté^ 
rent  les  premiers ,  parce  qu'ils  étaient  en  général 
plus  circonspects  et  moins  passionnés  que  les  gens 
de  condition  inférieure.  [1784  à  1789]  Privée  de 
ses  anciens  chefs  ,  l'association  tomba  dans  une 
sorte  d'anarchie ,  et  l'influence  des  hommes  peu 
éclairés  s'y  fit  sentir  par  l'oubli  graduel  du  grand 
principe  de  nationalité  qui ,  un  moment ,  avait 
effacé  toutes  les  distinctions  de  partis.  Â  la  suite 
de  quelques  rixes  individuelles,  les  plusffanatiques 
d'entre  les  protestais  commencèrent ,  dans  cer« 
tains  cantons,  à  désarmer  de  force  les  papistes. 
Ils  se  formèrent ,  pour  cet  objet ,  en  société  sous 
le  nom  d'Enfans  du  point  du  jour  (  Peep-of*day 
boys  ),  parce  que  c'était  en  général  a  cette  heure 
qu'ils  faisaient  leurs  descentes  dans  les  maisons 
des  catholiques.  Oeuz-ci ,  pour  se  garantir  do 
leurs  violences  ,  formèrent ,  sous  le  nom  de 
Défenseurs  (  Defendcrs  ) ,  une  contre-association 
qui  ne  se  bornait  pas  toujours  à  la  défense,  et 
attaquait  les  protestans  par  représailles.  Elle  se 
recruta  graduellement  de  tous  les  catholiques 
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qui  se  retiraient  de  la  société  des  volontaires, 
dont  la  dissolution  devint  complète  dans  toutes 
les  provinces,  excepté  à  Dublin ,  où  elle  ae  con> 
serva  comme  institution  de  police  municipale. 
La  société  des  Enfans  du  point  du  jour  n'ayant,  à 
ce  qu*il  parait  ^  aucun  grand  objet  politique  ,  se 
bornait  à  des  vexations  partielles  contre  ses  anta- 
gonistes; mais  les  Défenseurs,  en  majorité  de 
race  irlandaise ,  prirent  pour  esprit  de  corps 
l'aversion  instinctive  des  indigènes  de  l'Irlande 
contre  les  colons  étrangers.  Soit  souvenir  d'une 
ancienne  .alliance  ,  soit  conformité  de  caractère 
et  de  mœurs  ,  les  irlandais  de  race  avaient  pour 
les  Français  plus  de  pencbnnt  que  pour  aucune 
autre  nation;  les  chefs  des  Défenseurs  y  qui , 
pour  la  plupart ,  étaient  prêtres  ou  moines  , 
entretinrent  des  intelligences  avec  le  cabinet  de 
Versailles ,  dans  les  années  qui  précédèrent  la 
révolution  de  France. 

[1789]  Cette  révolution  frappa  vivement  les 
plus  patriotes  d'entre  les  Irlandais  de  toutes  les 
sectes.  Il  y  avait  alors  à  Dublin  un  comité  catho- 
lique,  formé  de  personnes  riches  et  de  prêtres  de 
cette  religion  qui  se  chargeaient  de  tp*ansmetCre 
au  gouvernement  les  plaintes  et  les  réclamations 
de  leurs  co-religionnaires.  Jusque-là  ils  s'étaient 
bornés  à  d'humbles  suppliques,  accompagnées  de 
protestations  serviles  de  dévouement  et  de 
loyauté  ;  mais  tout  à  coup,  changeant  de  langage, 
la  majorité  des   membres  du  comité  catholique 
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décida  qu*il  était  urgent  de  revendiquer  ,  couime 
un  droit  naturel  ,  Tabolition  des  lois  contre  1o 
catholicisme  ^  et  d'inviter  tous  les  catholiques  à 
s'armer  pour  l'obtenir.  Dans  le  même  temps , 
il  se  forma  a  Belfast  ^  dans  la  province  d'Àntrym, 
pays  habité  par  les  colons  écossais  introduits  eu 
Irlande  sous  Jacques  P' ,  un  club  presbytérien  , 
dont  l'objet  spécial  était  de  s'occuper  de  l'état 
nolitique  de  l'Irlande  et  des  moyens  de  le  réfor* 
mer.  [1789  à  1790].  Le  comité  de  Dublin  ne  tarda 
pas  à  proposer  à  ce  club  une  alliance  fondée  sur 
la  communauté  d'intérêt  et  d'opinion ,  et  les  prési- 
dens  de  ces  deux  assemblées ,  dont  l'un  était 
prêtre  catholique  et  l'autre  ministre  calviniste , 
entretinrent  une  correspondance  politique.  Ces 
relations  amicales  devini'ent  le  fondement  d'une 
nouvelle  association  ,  celle  des  Irlandais-unie , 
dont  l'objet  était  de  rallier  ,  une  seconde  fois  , 
dans  un  même  parti  tous  les  habitans  de  File.  Il 
s'établit  dans  beaucoup  de  villes,  et  surtout  dans 
celles  de  l'est  et  du  sud,  des  clvîbs d'Irlandais  unie ^ 
tous  organisés  sur  le  même  modèle  ,  et  régis  par 
des  statuts  semblables.  Les  différens  partis^  réunis 
dans  cette  nouvelle  alliance ,  se  firent  des  conces- 
sions mutuelles  :  les  catholiques  publièrent  une 
explication  de  leur  doctrine ,  et  le  désaveu  de 
toute  hostilité  contre  les  autres  sectes  chrétiennes; 
la  plupart  même  firent  Fabandon  formel  de  toute 
prétention  sur  les  terres  enlevées  ,  en  diflërens 
temps,  à  leurs  ancêtres. 
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Ainsi  le  grand  retsort  de  la  domination  anglaise 
en  Irlande  était  brise  par  la  récoooiliation  de 
toutes  les  classses  d'habitans  ;  le  gouvernement 
prit  des  mesures  vigoureuses  contre  oe  qu'il  appe* 
lait ,  d*un  mot  nouveau,  l'esprit  révolutionnaire. 
Vkabeoê  corpuê  fut  suspendu ,  mais  Tassociation 
des  Irlandais-unis  n'en  contjnua  pas  moins  de  se 
recruter  dans  toutes  les  provinces,  et  d'entretenir 
des  rapports  d'amitié  avec  la  nation  qui  invitait  . 

tontes  les  autres  à  se  rendre  libres  comme  elle.  i 

[1790]  La  fête  de  la  Fédération  française  fut 
célébrée  à  Dublin  le  14  juillet  1700,  et,  dans  le 
cours  de  1791,  beaucoup  d'adresses  furent 
envoyées  de  toutes  les  parties  de  l'Irlande  à  l'ns- 
semblée  constituante  i.  Lorsque  les  rois  coalisés 
à  Pilnits  eurent  déclaré  la  guerre  à  la  France,  lea 
Irlandaiê'Uniê  de  Belfast  votèrent  des  secours 
d'argent  pour  les  armées  françaises  ,  et  la  mèsne 
société  provoqua  dans  plusieurs  villes  des  réjouis- 
sances publiques  au  moment  où  Ton  apprit  la 
retraite  du  duc  de  Brunswick  >.  £n  général ,  les 
patriotes  irlandais  s'étudiaient  à  suivre  et  a  imiter 
le  mouvement  de  la  révolution  française,  ils 
établirent  une  garde  nationale,  à  l'instar  de  celle 
de  France  ;  et  les  soldats  de  ce  corps  ,  babilles  et 
armés  par  souscription ,  prirent  l'habitude  de  te 

■ 

t  Sir  Richard  Xuigrave*!  Xemoirt.  —  Gordon*t  Hîtiorf 
of  Irclaad,  1. 1,  p.  188. 
a  Ibid.|  p.  136. 
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saluer  entre  eax  par  le  nom  de  oitoyen.  £ii  1793| 
iU  devinrent  tous  répubitcaina  de  langage  et  de 
principes  :  anglicans  ,  calyînistes  et  papistes  se 
rënnirent  dans  cette  opinion  ;  [1790  à  1793]  et 
FarchevéqHe  catholique^  titulaire  de  Dublin,  dans 
une  de  ses  lettres  pastorales  ,  essaya  de  prouver , 
par  Texemple  des  républiques  italiennes  du  moyen 
âge  ,  que  les  catholiques  étaient  les  créateurs  de 
la  démocratie  moderne  >. 

Le  mauvais  succès  de  la  révolution  de  France 
porta  un  grand  coup  à  la  puissance  des  Irlandais- 
unis  9  en  diminuant  leur  propre  confiance  dans 
Tinfaillibilité  de  leurs  principes ,  et  en  donnant 
une  espèce  d'autorité  aux  accusations  de  leurs  en* 
nemis.  Le  ministère  anglais  saisit  Tinstant  où  se 
manifestait  cet  ébranlement  de  l'opinion ,  pour 
faire  aux  catholiques  une  concession  qu*il  avait 
refusée  jusqu*alors*  Il  leur  rendit  la  faculté  d'é» 
lever  leurs  enfans  ,  et  Texercice  d'une  partie  de 
leurs  droits  politiques  ,  ce  qui  devait  lui  fournir 
le  moyen  de  présenter  aux  papistes  l'union  irlan- 
daise comme  désormais  inutile  pour  çux  ,  et , 
s'ils  continuaient  à  s'agiter^  de  les  rendre  odieux 
aux  autres  sectes ,  en  leur  imputant  le  dessein 
secnei  d'exterminer  les  prostestans.  Les  bandes 
de  déf9n9€iêr$ ,  qui  parcouraient  encore  quelques 
provinces,  accréditèrent  ces  imputations;  [1793 
À  }  796]  et  les  anglicans  du  Connaught,  que  leur 

«  Sir  Richard  Xatgrave^t  ■•moirt,  etc.,  1. 1,  p.  147. 
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petit  nombre  au  milieu  des  Irlandais  de  race 
rendait  pi  ni  facHe  à  effrayer,  8*armèrent  sponta- 
nëment  vers  Tannée  179S  ,  et  s'org^anîsèrent  en 
associations  sous  le  nom  d*Orange'men  ou  oran- 
giêieê*  Leur  dogme  politique  était  le  maintien 
rigoureux  de  l'ordre  de  choses  établi  par  Guil- 
laume III  )  et  de  toutes  les  lois  oppressives  por- 
tées 9  depuis  son  règne  ,  contre  les  catholiques 
et  les  hommes  de  race  irlandaise.  Ils  déployèrent, 
dès  le  commencement  de  leur  organisation  ,  un 
fanatisme  qui  les  rendit  redoutables  à  ceux  d*entre 
leurs  voisins  qui  différaient  avec  eux  de  croyance 
ou  d'origine  :  près  de  quatorze  cents  familles 
catholiques  émigrèrent ,  vers  le  sud  et  Ters  Test, 
pour  échapper  à  cette  nouvelle  persécution. 

[1795]  Quelques  actes  de  cruauté  commis  par 
les  orangistes  envers  les  catholiques  excitèrent 
contre  eux  une  grande  haine ,  et  Ton  mit  sur 
leur  compte  toutes  les  violences  exercées  par  les 
agens    militaires   et    civils  du  gouvernement  , 
comme  la  torture  infligée  aux  suspects  ,  et  la 
destruction  des  imprimeries.  Un  homme  accusé 
è^orangiême  devenait ,  par  cela  seul ,  Tobjet  de 
la  vengeance  populaire  ;  et  comme  cette  accu- 
sation était  vague,  il  était  facile  aux  malintention- 
nés de  s'en  servir  pour  sacrifier  qui  ils  voulaient  ; 
tout  protestant  pouvait  craindre  de  rencourir. 
[1795  à  179H]  Le  lien  de  l'union  irlandaise  se 
trouvait  singulièrement  aHaibli  par  cette  haine  et 
cette  défiance  mutuelles  des  deux  partis  religieux; 


PB    LA    RÉVOLUTION    FAA1TÇAI8B.  287 

pour  y  remédier  par  une  organisatioa  plut  com- 
pacte ,  on  substitua  à  Tassociation  patente  une 
affiliation  secrète  ,  fondée  sur  le  serment  et  sur 
l*obéissance  passive  à  des  chefs  ,  dont  les  noms 
n'étaient  connus  que  d*un  petit  nombre  des  asso- 
ciés. La  société  était  partagée  en  petites  réunions 
communiquant  entre  elles  par  le  moyen  de  comi- 
tés supérieurs  ,  formés  de  députés  pris  dans  leur 
sein.  Il  y  en  avait  de  cantonnaux  et  de  provin- 
ciaux ;  et  au-dessus  de  ces  comités  se  trouvait  un 
directoire  de  cinq  membres  j  qui  régissait  toute 
Funion  ,  composée  de  près  de  cent  mille  hommes* 
Les  chefs  supérieurs  et  inférieurs  formaient  une 
hiérarchie  militaire  avec  les  grades  de  lieutenant, 
capitaine  ,  chef  de  bataillon  ,  colonel ,  général  , 
et  généralissime  ;  tout  affilié  ayant  quelque  for- 
tune devait  se  munir ,  a  ses  frais  ,  d*armcs  à  feu , 
de  poudre  et  de  ballesi  On  distribuait  par  sous- 
cription j  à  ceux  qui  étaient  pauvres,  des  piques, 
dont  les  membres  de  Tunion ,  ouvriers  en  fer  et 
en  bois  ,  fabriquèrent  proraptement  un  grand 
nombre.  Ce  nouveau  plan  d*organisation  s'exécuta 
en  1796  dans  les  provinces  de  Munster,  de  Lem- 
ster  et  d'Ulster;  mais  celle  de  Connaught  demeura 
en  retard ,  à  cause  de  la  vigilance  des  orangistes 
et  de  Tappui  qu'ils  prêtaient  aux  agens  de  Tau- 
lorité  '• 

Parmi  les  hommes  que  l'union  irlandaise  re- 

>  Sir  Richard  Wuêfpn^é'ê  Memoirt ,  etc.,  t*  1>  p*  1^7. 
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connaitsait  comme  ses  chefs  snpérieuri  ,  il  t*en 
troiiTait  d*ori^ne  et  de  religion  dificrentes  :  Arthur 
O'Gonnor  ,  qui  passait  dans  l'opinion  populaire 
pour  descendre  du  dernier  roi  de  toute  l'Irlande; 
lord  Edouard  Fitz-Gerald,  que  son  nom  rattachait 
encore  à  la  vieille  famille  normande  des  fila  de 
Gérauld  ;  le  pèreQttiglejf  irlandais  de  naissance 
et  papiste  ftélë;  enfin  Thcobald  WolfTone,  avocat, 
d'origne  anglaise  ,  professant  les  opinions  phiIo« 
sophiques  du  dix-huitiëme  siècle.  Des  prêtres  de 
toutes  les  communions  étaient  membres  de  la  so- 
ciété ;  en  général ,  ils  y  occupaient  des  gradés 
élevés  ,  mais  ils  lie  montraient  point  de  jalousie 
entre  eux  ,  ni  même  de  méfiance  contre  les  doe- 
trines  peu  religieuses  de  quelques-uns  des  affiliés. 
Us  invitaient  leurs  paroissiens  à  beaucoup  lire  ,  ^ 

et  toutes  espèces  de  livres,  à  former  des  réunions 
de  lecture  chez  les-  maîtres  d*ëcole  ou  dans  les 
granges.  Quelquefois  on  voyait  les  ministres  d*Qn 
culte  aller  prêcher  dans  les  églises  de  Tantre  ;  un 
auditoire  composc^^par  moitié  de  catholiques  et 
de  calvinistes  écoutait  avec  recueillement  le 
même  sermon  ,  et  recevait  ensuite  à  la  porte  de 
réglise  une  distribution  de  brochures  philoso** 
phiques,  telles  que  T^^e  de  la  Raison,  de  Thomas 
Payne,  imprimé  à  Belfast  à  un  très-grand  nombre 
d'exemplaires  '.  Cette  tendance  à  subordonner  ses 
habitudes  ou   sa  croyance  particulière  au  bot  ou 

I  Sir  Ricbard  HàtgraTe^t  Memoin,  et«.,  1. 1 ,  p.  224. 
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aoi  ordres  de  l'union  se  faisait  remarquer  dans 
le  haê  peaplepar  une  abstinence  totale  de  liqueurs 
fortes,  difficile  à  supporter  sons  un  cliraat  humide 
et  froid.  [1796]  Le  directoire  la  recommanda,  en 
1796  I  à  tous  ses  subordonnés,  afin  que  chacun 
cessât  de  payer  au  gouremement  anglais  les  taxes 
mises  sur  les  boissons  '  ;  et  ,  vers  la  fin  de  cette 
même  année  ,  il  annonça  ,  par  des  circulaires 
imprimées  ,  Tarrivée  prochaine  d'une  flotte  fran- 
çaise. En  effet  quinze  mille  hommes  ,  partis  de 
France  sous  la  conduite  du  général  Hoche  , 
arrivèrent  dans  la  baie  de  Bantry  ;  mais  une 
tempête  ,  qui  dispersa  leurs  yaisseaux  ,  empêcha 
le  débarquement. 

[1796  à  1798]  Cet  incident  imprévu  et  la  len- 
teur du  directoire  exécutif  de  France  à  préparer 
une  seconde  expédition  donnèrent  au.  goorerne- 
ment  anglais  le  loisir  de  travailler  activement  A 
la  ruine  de  Tunion  irlandaise.  [1798]  On  fit , 
plus  fréquemment  que  jamais  ,  des  visites  de 
jour  et  de  nuit  chez  les  personnes  suspectes. 
Dans  les  lieux  où  Ton  supposait  qu*il  y  avait  des 
armes  cachées  ,  ou  forçait  les  habitans  à  les  dé- 
couvrir ,  en  les  soumettant ,  s'ils  refusaient  de 
répondre  ,  à  plusieurs  genres  de  tortures  :  les 
plus  ordinaires  étaient  de  pendre  à  demi  ,  de 
fouetter  jusqu'à  l'excoriation  ,  et  d'arracher  les 
cheveux  et  la  peau  de  la  tête  au  moyen  d'une 

'  5ir  Richard  MntgniTe*i  Memoin,  etc.,  1. 1,  p.  28B, 
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calotte  de  poix.  Les  Irlandais,  poassës  à  bout  par 
ces  craautés,  résolurent  de  commencer  i'insar- 
rectioa  sans  attendre  rarriyëe  des  Français  ;  on 
fabriqua  des  piques,  et  Ton  fondit  des  balles  avec 
une  nouTelle  activité.  Le  gourernement  s^aperçot 
de  ces  dispositions  y  parce  que  de  grands  arbres  y 
dans  le  Toisinage  des  villes  ,  étaient  coapés  et 
enlevés  de  nuit ,  que  les  gouttières  de  plomb  dis- 
paraissaient de  toutes  les  maisons  |  et  que  les 
catholiques  se  rendaient  plus  fréquemment  que 
de  coutume  à  Téglise  et  au  confessionnal  <•  Mais, 
malgré  ce  surcroit  de  zèle ,  leur  bonne  intelli- 
gence avec  les  protestans  ne  cessait  point  ;  un 
homme  qui  ,  au  commencement  de  1798 ,  fut 
exécuté  à  Carikfergus  ,  comme  agent  des  Irlan- 
dais-unis, marcha  au  supplice,  accompagné  d*Qn 
moine  et  de  deux  ministres  presbytériens.  Daos 
cette  situation  des  choses  et  des  esprits  ,  Tun  des 
délégués  de  la  province  de  Leinster  à  Vunion 
irlandaise  ,  sans  être  pressé  d'aucun  danger  im- 
minent ,  ni  gagné  par  des  offres  considérables , 
mais  pris  subitement  d*une  sorte  de  terreur  pa* 
nique  ,  alla  dénoncer  à  un  magistrat  de  Dublin , 
partisan  du  gouvernement  j  le  lieu  où  le  oomiié 
dont  il  était  membre  devait  tenir  une  de  set 
séances*  Sur  cette  information  ,  on  saisit  treise 
personnes  ,  et  beaucoup  de  papiers  qui  en  com- 
promirent d*autres.  Il  y  eut  de  nombreuses  arres- 

>  Sir  Richard  Mutgraye^s  Hemoiri,  etc.,  1. 1,  p.  248. 
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tatioas  ;  et  quatre  jours  après,  un  rassemblement 
de  plusieurs  milliers  d'hommes,  armés  de  fusils 
et  de  piques  ,  se  forma  a  quelques  milles  de 
Dublin  9  et  marcha  contre  la  ville  i* 

C'était  le  commencement  de  l'insurrection  des 
Irlandais-unis ,  qui  s'étendit  un  moment  sur  tout 
le  pays  entre  Dublin  et  les  montagnes  da  Wiklow, 
interceptant  toute  communication  entre  la  capi- 
tale et  les  provinces  du  sud.  Les  précautions  de 
défense  prises  à  Dublin ,  où  il  y  avait  beaucoup 
d'artillerie ,  mirent  cette  ville  à  couvert  de  Fat* 
taque  des  insurgés  ;  mais  plusieurs  autres  moins 
considérables  tombèrent  en  leur  pouvoir  Le  pre- 
mier combat  qu'ils  soutinrent  en  campagne  contre 
les  troupes  royales  eut  lieu  sur  la  colline  de  Tara^ 
où  s'était  tenue,  dans  les  anciens  temps,  l'assem- 
blée générale  du  peuple  irlandais.  Les  bataillons 
des  Irlandais-unis  avaient  des  drapeaux  verts,  sur 
lesquels  était  peinte  une  harpe  surmontée ,  au  lieu 
de  couronne,  d'un  bonnet  de  liberté,  avec  les  mots 
anglais  Liberty  or  deaih ,  ou  la  divise  irlandaise , 
Eringohragh.  Ceux  qui  étaient  catholiques  por- 
taient sur  eux ,  en  allant  au  combat ,  des  absolu- 
tions signées  d'un  prêtre  ,  et  sur  lesquelles  était 
dessiné  un  arbre  de  liberté  ;  on  trouvait  fréquem- 
ment dans  les  poches  des  morts  des  livres  de  lita- 
nies, avec  dc8  traductions  des  chansons  répiibli* 


I  Sir  Richard  Hasgrare^i  Hemoira,  etc.,  1. 1,  p  lfi2. 
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cainet  de  France  <•  Les  prêtres  catholiques,  q«l 
avaient  presque  tous  des  grades  daos  rarinëe  des 
insurgés,  employaient  leur  influence  à  empêcher 
que  les  protestans  qui  n'étaient  pas  membres  de 
l'union  y  mais  contre  lesquels  elle  n'aTait  aucun 
griefpoli tique,  fussent  maltraités.  Ils  en  sautèrent 
plusieurs  sur  le  point  d'être  yictimes  du  fanatisme 
qui  animait  les  derniers  rangs  de  l'armée ,  et  leur 
mot  habituel  était  :  Ce  nCtii  poitU  ««a  guerre  dé 
religion.  Quels  que  fussent  d'ailleurs  leurs  exoèa, 
les  insurgés  respectèrent  toujours  les  femmes  *  ;  ce 
que  ne  faisaient  point  les  orangtstes ,  ni  même  laa 
officiers  de  l'armée  anglaise ,  malgré  leurs  préceo'* 
tiens  à  l'honneur  et  aux  belles  manières.  Ces  mi* 
litaîres  ,  qui  reprochaient  amèrement  anx  rebelles 
le  meurtre  d'un  seul  prisonnier ,  remettaient  les 
leurs  sans  aucun  scrupule  entre  les  mains  du 
bourreau ,  parce  que  ;  disaient-ils,  c'était  la  loi* 
Il  y  eut  des  provinces  entières  eu  révolte ,  ou  pas 
un  protestant  ne  fut  tué  ;  mais  aucun  des  révol- 
tés ,  pris  les  armes  à  la  main ,  n'obtînt  sa  grâce  f 
aussi  les  chefs  des  Irlandais-unis  disaient-ils  ëner* 
giqnement  :  Nous  nous  battons  la  corde  au  cou* 
Selon  les  instructions  du  directoire  irlandais  , 
l'insurrection  aurait  dû  commencer  le  même  jour 
et  à  la  même  heure  dans  toutes  les  villes  ;  mata 
l'arrestation  des  chefs,  en  forçant  les  personnes 

I  Sir  Richard  MuigraYe^e  Hemoîrs,  etc.,  1. 1,  p.  531  ; 
s  Ibid.,  1. 1.  p  545. 
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compromiseê  d*ëelater,  pour  n'être  pas  prëyennes, 
détruisit  le  concert ,  qui  seul  pouvait  assurer  le 
succès  de  cette  grande  entreprise.  Le  mouTcment 
ne  s'opéra  que  de  proche  en  proche  ;  et  les  affiliés 
éloignés  de  Dublin ,  ayant  le  temps  de  réfléchir, 
suspendirent  leur  coopération  active;  attendant , 
poar  se  déclarer  ,  que  l'insurrection  eût  atteint 
certaines  limites  territoriales.  En  très-peu  de  temps 
elle  s'étendit  jusqu'à  Wexford ,  oà  fut  installé  uA 
gouvernement  provisoire!,  sous  le  nom  de  diree- 
toire  exécutif  de  la  république  irlandaise.  On  ar* 
bora  le  drapeau  vert  sur  les  arsenaux  et  les  édi- 
fices publics  9  et  quelques  petits  bâtimens  furent 
armés  en  course  sous  le  pavillon  des  insurgés  >• 
Ils  établirent  près  de  Wexford ,  sur  une  colline 
appelée  Yinegar-Hill ,  un  camp  retranché  qui  de- 
vint leur  quartier-général.  Ils  j  avaient  quelque 
artillerie  ;  mais ,  manquant  entièrement  de  pièces 
de  oampagne ,  ils  étaient  forcés ,  pour  pénétrer 
dans  les  villes ,  de  s'élancer  à  la  course  contre  le 
canon  de  l'ennemi ,  et  mettaient  souvent  de  la 
gaieté  dans  ce  genre  de  combat,  le  plus  meurtrier 
de  tous  *.  À  l'attaque  de  Ross  ,  dans  le  comté  de 
Cork  ,  une  pièce  de  gros  calibre ,  placée  à  l'une 
des  portes ,  tirait  à  mitraille  et  arrêtait  les  assail* 
UinS;  lorsqu'un  homme,  se  jetant  en  avant  de  tous 
les  autres ,  arriva  jusqu'à  la  bouche  de  la  pièce , 


f  'Sir  Biehard  Hiiiçrate''e  Hemoirt,  etc.,  1. 1,  p.  609* 
a  Ibid. 


294  DâïAITE   DBS  iaX.A5DJLIS-UIflS. 

et  y  enfonça  le  bras  en  criant  :  «  À  moi ,  eafansî 
je  lui  ferme  la  bouche  '•  » 

Les  chefs  des  insurgéS|  pensant  que  la  prise  de 
la  capitale  déterminerait  toutes  le» Tilles  qai  hési* 
taient  encore ,  tentèrent  sur  Dublin  une  attaque 
si  hardie,  qu'elle  pouvait  sembler  désespérée  ;  elle 
échoua  complètement,  et  ce  premier  mauTais  soe* 
ces  fut  fatal  à  la  cause  irlandaise.  Bientôt ,  une  ba- 
taille perdue  prés  de  Wiklow  fit  retomber  cette 
Tille  aux  mains  des  troupes  royales  ,  et  dès-lors  le 
découragement  et  la  division  se  mirent  dans  les 
rangs  des  patriotes  :  ils  accusaient  leurs  cheCi  et 
refusaient  d'obéir,  pendant  qu'une  armée  anglaise 
s'avançait  à  marches  forcées  contre  le  camp  de 
VinegaT'HUL  A  l'aide  de  son  artillerie ,  elle  dé- 
busqua les  insurgés,  dont  la  plupart  n'étaient 
armés  que  de  piques ,  et  les  poursuivant  dans  la 
direction  de  Wexford ,  les  obligea  d'évacuer  celle 
ville ,  où  la  nouvelle  république  périt  après  an 
mois  d'existence.  Les  Irlandais  firent  une  sorte  de 
retraite  régulière,  de  colline  en  colline;  mais, 
comme  ils  n'avaient  point  de  canons,  ils  ne  pou* 
vaient  s'établir  nulle  part ,  et  le  manque  de  Tivres 
les  força  bientôt  à  se  débander.  On  tortura  les 
prisonniers  pour  les  forcer  à  déclarer  les  noms  de 
leurs  chefs  ;  mais  on  ne  put  leur  faire  dénoncer 
qus  ceux  qui  étaient  déjà  morts  ou  prisonniers  ^. 

I  Sir  Richard  Hutgrave't  Hemoira,  etc.,  1. 1,  p.  607. 
>  Ibid.,  p.  624. 
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Ainsi  finit  l'insurrection  de  l'est  et  du  sud ,  et 
])endant  ses  derniers  momens  il  en  éclata  une 
autre  dans  le  nord  parmi  les  presbytériens  de  race 
écossaise* 

Cette  population ,  en  général  plus  éclairée  que 
les  catholiques,  avait  dans  les  idées  plus  de  calme 
et  de  fixité.  Elle  attendit  pour  agir  que  la  nouvelle 
de  la  révolte  du  sud  fût  complètement  confirmée. 
Mais  le  retard  occasioné  par  cette  circonspection 
donna  le  temps  an  gouvernement  de  prendre  ses 
mesures;  et  lorsque  le  soulèvement  éclata  par 
l'attaque  d'Antrym  ,  cette  ville  avait  reçu ,  pour 
sa  défense ,  de  l'infanterie ,  de  la  cavalerie ,  des 
canons  et  des  obusiers.  Les  presbytériens ,  aux- 
quels s'était  joint  un  certain  nombre  de  catholi» 
ques  d'origine  anglaise  ou  irlandaise,  attaqué-* 
rent  par  trois  côtés,  n'ayant  pour  toute  artillerie 
qu'une  pièce  de  six  livres  de  balle,  en  si  mauvais 
état,  qu'elle  ne  put  tirer  que  deux  coups ,  et  uYie 
autre  sans  affût  qu'ils  avaient  montée  à  la  hâte 
sur  un  tronc  d'arbre  et  deux  petites  roues  de 
charrette.  Un  moment  ils  furent  maîtres  de  la 
Tille  et  d'une  partie  de  lartillerie  anglaise  ;  mais 
de  nouveaux  renforts  arrivés  de  Belfast  les  for- 
cèrent à  se  retirer,  pendant  que  quinze  cents 
hommes ,  postés  sur  la  route  de  Dery ,  intercep- 
taient les  secours  qu'ils  attendaient  de  ce  côté. 
L*insurrcction  éclata  avec  plus  de  succès  dans 
lî«  comté  de  Down,  où  les  Irlandais,  après  avoir 
l>nttu  l^s  troupes  royales ,  établirent,  près  de  Bal- 
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linahinck,  un  camp  a  l'instar  de  celai  de  F'inêgmt' 
HilL  Là  fat  livrée  ane  bataille  décisive ,  où  les 
insurgés  furent  défaits ,  quoiqu'ils  se  fassent  ap> 
proches  des  batteries  anglaises  jusqu'à  mettre  la 
main  sur  les  pièces.  Les  soldats  royaux  reprirent 
Ballinahinck ,  et  châtièrent  cette  ville  en  la  brû- 
lant* Belfast ,  qui  avait  été  en  quelque  sorte  le 
foyer  moral  de  l'insurrection  ,  resta  au  pouvoir 
du  gouvernement ,  et  cette  circonstance  fit  sur 
les  insurgés  du  nord  la  même  impression  quo 
l'attaque  infructueuse  de  Dublin  avait  produite 
sur  les  autres.  Leur  découragement  fut  accom- 
pagné des  mêmes  symptômes  de  division  :  des 
bruits  faux  ou  exagérés  sur  les  cruautés  cont* 
mises  par  les  catholiques  contre  les  proiestans 
des  provinces  méridionales ,  alarmèrent  les  près* 
bytériens ,  qui ,  se  croyant  trahis ,  pensaient  qno 
la  lutte  patriotique  où  ils  s'étaient  engagés  dé» 
générait  en  guerre  de  religion  ;   ils  acceptèrent 
une  amnistie  ,  après  laquelle  leurs  principaux 
chefs  furent  mis  en  jugement  et  condamnés  à 
moK'. 

La  victoire  du  gouvernement  anglais  sur  les 
insurgés  de  Leinster  et  d'Dlster  détruisit  l'anioB 
irlandaise  et,  en  partie,  son  esprit  ;  les  hommes 
de  secte  et  d'origine  différentes  n'avaient  plus 
guère  de  commun  que  leur  dégoût  de  l'état  actuel 
des  choses  et  Tespoir  d'une  descente  des  Français. 

<  Sir  Richard  HotgrSTe'i  Hemoiri,  etc.,  1. 1,  p.  80  à  100. 
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A  la  nouvelle  des  derniers  soulèveinens ,  le  di» 
rectoire  executif  de  France  avait  enfin  cédé  aux 
instances  des  a|^ns  irlandais,  et  leur  avait  promis 
quelques  troupes  qui  débarquèrent  dans  Fouest , 
un  mois  après  que  tout  était  fini  au  nord ,  à  Test 
et  au  sud,  Cétaient  environ  quinze  cents  hom- 
mes de  Tarmée  d'Italie  et  de  celle  du  Rhin  j  com- 
mandés par  le  général  Hnmber.  Ils  entrèrent  à 
Killala  ,  petite  ville  du  comté  de  Mayo ,  et  après 
avoir  fait  prisonniers  tous  les  Anglais  de  la  garni- 
son y  ils  y  arborèrent  le  drapeau  veK  des  Irlan- 
dais-unis. Le  général  promettait,  dans  ses  pro 
clamations ,  une  constitution  républicaine  sons 
la  protection  de  la  France,  et  invitait  les  habitans, 
sans  distinction  de  culte,  à  se  joindre  a  lui. 
Mais ,  dans  ce  pays  où  avaient  pris  naissance  les 
premières  sociétés  d'orangistes ,  les  protestans 
étaient ,  en  général ,  ennemis  fanatiques  des 
papistes  et  dévoués  au  gouvernement  :  peu  d'en- 
tre eux  se  rendirent  à  Fappel  des  Français  ,  et  la 
plupart  se  cachèrent  ou  prirent  la  fuite.  Les  ca- 
tholiques ,  au  contraire ,  vinrent  en  grand  nom* 
bre ,  et  malgré  tout  ce  qu'on  disait  alors  de 
rirréligion  des  Français ,  les  prêtres  n'hésitèrent 
pas  à  se  déclarer  pour  eux ,  et  encouragèrent  de 
lout  leur  pouvoir  leurs  paroissiens  à  prendre  les 
nrmes.  Plusieurs  de  ces  prêtres  avaient  été  chassés 
de  France  par  suite  des  persécutions  révolution- 
naires ,  elceux-là  ne  montrèrent  pas  plus  de  ré- 
pugnance que  les  autres  à  fraterniser  avec  les 

26 
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soldats  '•  L*an  dVntre  eux  alla  jusqu'à  offrir  sa 
chapelle  pour  j  établir  un  oorps-de-garde,  Oa 
composa  de  nouvelles  chansons  patriotiques  ,  où 
les  mots  français  ça  ira  ,  9H  avatU  I  étaient ,  mèàéê 
dans  des  vers  anglais,  à  d'anciens  refrains  irlan- 
dais. Les  Français  et  leurs  allies  marchèrent  yen 
le  sud ,  et  à  leur  entrée  à  Ballina  ,  trouvant  sur  la 
place  un  homme  pendu  au  gibet  pour  avoir  dis- 
tribué des  proclamations  ,  tons  les  soldats ,  Tun 
aprës  l'antre,  donnèrent  an  cadavre  l'accolade 
républicaine.    La  première  rencontre  eut  lien 
près  de  Castlebar^  où  les  troo|>es  anglaises  furent 
complètement  défaites,  et,  la  nuit  qui  suivit 
cette  bataille ,  des  feux  allumés  sur  toutes  les 
hauteurs  donnèrent  le  signal  de  rinsnrrection 
aux  habitans  du  pays  situé  entre  Casllebar  et  la 
mer.  Le  plan  des  Français  était  de  marcher  sur 
Dublin  le  plus  rapidement  possible  ,  en  ramas- 
sant sur  leur  route  les  volontaires  irlandais  ;  mais 
la   mauvaise  intelligence  qui  régnait  entre  les 
protestans  et  les  catholiques  de  Touest  rendit  le 
nombre  de  ces  volontaires  beaucoup  moindre  qu'il 
n'eût  été  dans  les  provinces  orientales. 

Pendant  que  les  quinte  cents  hommes  dn  géné- 
ral Humber  avançaient  dans  le  pays ,  sans  que 
l'insurrection  s'étendit  à  mesure ,  et  qu'ainsi  leur 
position  devenait  de  plus  en  plus  difficile ,  trente 

I  Sir  Richard  Hasgraye^s  Hemoirt ,  1. 1,  p.  418.  ^  Ibid., 
1. 11,  p.  148. 
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mille  hommeB  de  troupes  anglaises  marchaient 
contre  eux  de  difiërens  points  i.  Le  général  ma- 
nœuvra long-temps  pour  les  empêcher  de  se 
réunir  ;  mais ,  forcé  de  livrer  a  Ballinarauch  un 
oomhat  décisif,  il  capitula  pour  lui  et  pour  sa 
troupe ,  sans  rien  obtenir  en  faveur  des  insurgés , 
qui  firent  seuls  leur  retraite  sur  Rillala  ,  où  ils 
essayèrent  de  se  défendre.  Ils  ne  purent  tenir  c« 
poste  ;  la  ville  fut  prise  et  pillée  par  les  troupes 
royales,  qui,  après  avoir  massacré  un  grand 
sombre  d'irlandais,  dispersèrent  les  autres  dans 
les  montagnes  et  les  forêts  voisines.  Quelques- 
uns  s'y  maintinrent  par  bandes ,  et  continuèrent 
la  guerre  sous  forme  de  brigandage  ;  d'autres  ^ 
pour  se  dérober  aux  poursuites judiciaires,vé* 
curent  dans  des  cavernes  dont  ils  ne  sortaient 
jamais,  et  où  leurs  parens  leur  apportaient  à 
manger  ,.  La  plupart  de  ceux  qui  ne  purent  se 
cacher  de  la  sorte  furent  pendus  ou  fusillés. 

[1798  à  1 80â]  Au  milieu  de  la  désunion  des 
différentes  sectes  et  des  différons  partis  irlandais, 
leur  vieille  haine  contre  le  gouvernement  anglais 
continua  de  se  manifester  par  Fassassinat  des 
agens  de  Tadministration  dans  les  lieux  où  Fin- 
surrection  avait  éclaté ,  et  dans  les  autres  par 
des  révoltes  partielles  qui  éclatèrent  un  an  plus 
tard  ^.  £n  général,  toutes  les  classes  de  la  popu- 

I  Sif  Kîchard  HtugraTe's  Xemoirt,  1. 1,  p.  6. 
•  Ibid.,  t.  n,  p.  146. 
S  Ibid.,  p.  634. 
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lation  «Taient  les  feiix  fixés  sar  \n  Franee  :  les 
TÎcCoiros  des  Français  leur  eaasaient  àe  la  joie , 
el  celles  des  Anglais  du  chagrin.  Lear  espoir  ëCatt 
que  la  France^  ne  ferait  point  de  paix  avec  l'An- 
gleterre  sans  stipuler  expressément  la  Hberlé  ée 
l'Irlande  :  ils  le  conservèrent  josqo'à  Tépoque  dn 
traité  d'Amiens  ;  mais  la  publication  dea  claaaes 
de  ce  traité  causa  parmi  eux  un  abattement  unt- 
Tersel.  Deux  mois  après  la  concinston  de  la  paix  , 
beaucoup  d*hommes  refusaient  encore  d'y  eroire, 
et  disaient  avec  impatience  :  serait-il  possible  qoe 
les  Français  fussent  devenus  orangistes  ■  ?  Le 
ministère  anglais  profita  du  décooragemeni 
général  pour  resserrer  le  Ken  politique  entre 
l'Irlande  et  l'Angleterre  par  l'abolition  de  laiH» 
ciea  pariement  irlandais.  Quoique  ce  parlement 
n'eût  jamais  fait  beaucoup  de  bien  au  pays ,  les 
hommes  de  tous  les  partis  y  tenaient  comme  »  oa 
dernier  signe  d'existence  nationale ,  et  le  projet 
d'unir  l'Angleterre  et  l'Irlande  sons  une  seule  lé* 
gislature  déplut  à  ceux-là  même  qui  avaient  aidé 
le  gouvernement  contre  les  ifisnrgés  de  1798.  Ifs 
joignirent  leur  mécontentement  à  celui  du  peuple, 
et  s'assemblèrent  pour  faire  des  remontrances , 
mais  leur  opposition  n'alla  pas  plas  loin. 

[1802]  Il  n'y  a  plus  qu  un  seul  parlement  pour 
les  trois  royaumes  unis ,  el  c'est  de  cette  assem- 
blée ,  en  immense  majorité  composée  d'Anglais, 

1  Sir  Richard  Vusgrave^a  Hemoir» ,  1. 1  ' ,  p.  688. 
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que  rirlande  attend  des  mesures  et  des  lois  qui 
aient  le  pouvoir  de  la  pacifier^  Après  bien  des 
années  de  vaines  solicitations,  après  bien  des  me- 
naces de  soulèvement ,  une  de  ses  nombreuses 
plaies  vient  d*ètre  fermée  par  Fémancipation  des 
catholiques.  Ils  ont  obtenu  la  faculté  d'exercer 
des  fenelions  publiques  et  de  siéger  dans  les 
deux  chambres  du  parlement  ;  mais  celte  grave 
question  une  fois  résolue ,  combien  d'autres,  non 
moins  graves ,  restent  a  débattre  !  Les  privilèges 
exorbitans  de  rÉglise  anglicane ,  les  cbangemens 
opérés  violemment  dans  la  propriété  par  te«  con- 
fiscations et  les  spoliations  en  masse  ;  enfin  ,  der* 
rière  tontes  les  querelles  de  race  ,  de  secte  et  de 
parti;  la  question  suprême  ,  celte  de  Vindépen^- 
dance  nationale  et  de  la  rupture  du  pacte  d'onioii 
entre  l'Irlande  et  VAngleterre  :  telles  sont  las 
causes  qui,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigna, 
doivent  ramener  les  tristes  scènes  de  1798.  En 
attendant  de  nonrelles  et  inévitables  convulsions) 
la  misère  du  bas  peuple  ,  les  haines  héréditarirei 
dans  les  familles ,  et  une  hostilité  permanente 
contre  les  agens  de  l'administration  mukipKenl 
les  crimes  et  les  brigandages ,  et  font  d'un  pays 
fertile ,  dont  la  population  est  naturellement  so<^ 
eiable  et  spirituelle  ^  le  lieu  le  plus  inhabitable 
de  l'Europe. 

16. 
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[1205  à  1216]  Après  la  csonqnéte  deTAnjoa  et 
du  Poitou  par  le  roi  Philippe*  Auguste ,  i>eaQooop 
d'hommes  de  ces  deux  pays,  et  roéame  ceux  qui 
avaient  conspiré  contre  la  domination  anglo-oor- 
roande,  conspirèrent  contre  les  Français  en  s'a I- 
liant  avec  le  roi  Jean.  Ce  roi  ne  leur  fournit 
aucun  secours  eflScace  ;  tout  oe  qu*il  put  faire 
'pour  ceux  qui  s'était  exposés  aux  persécutions  du 
roi  de  France  en  intriguant  ou  en  prenant  les 
armes ,  ce  fut  de  leur  donner  asile  et  de  les  bien 
accueillir  en  Angleterre.  Il  s'y  rendit ,  par  nécea- 
site  ou  par  choix ,  un  grand  nombre  de  ces  émi- 
grés ,  hommes  spirituels ,  adroits ,  insinuana  , 
selon  le  caractère  des  Gaulois  méridionaux .  et 
mieux  faits  pour  plaire  à  un  roi  que  les  Normands 
d'origine,  qui  étaient,  en  général,  plus  lents 
d'esprit  et  d'un  naturel  moins  flexible  i.  [130S  à 

I  Cum  suit  fleiibilîbut  PiotaTÎenaibua.  (Kath.  Paris., 
pag.  874.) 
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1215]  Aussi  les  Poitevins  ne  tardèrent-ils  pas  à 
obtenir  la  plus  grande  faveur  à  la  cour  d'Angle- 
terre, et  même  à  supplanter  l'ancienne  aristocratie 
dans  les  bonnes  grâces  du  roi  Jean.  Il  leur  dis- 
tribua les  offices  et  les  fiefs  qui  étaient  à  sa  dispo- 
sition ,  et  dépouilla  même ,  sous  différens  pré- 
textes, plusieurs  riches  Normands  de  leurs 
emplois  et  de  leurs  tenures,  au  profit  de  ces 
nouveau-venus.  11  leur  faisait  épouser  les  héritiè- 
res dont  il  avait  la  garde  ,  suivant  la  loi  féodale , 
et  leur  adjugeait,  à  titre  de  tutelle,  les  biens  des 
orphelins  en  bas  âge  <. 

Cette  préférence  du  roi  pour  des  étrangers , 
dont  l'avidité  toujours  croissante  l'obligeait  à 
commettre  plus  d'exactions  que  tous  ses  prédé- 
cesseurs ,  et  à  s*arroger  sur  les  biens  et  sur  les 
personnes  un  pouvoir  inusité ,  indisposa  contre 
lui  les  barons  anglo-normands.  Les  nouveaux 
courtisans ,  sentant  que  leur  position  et  leur 
fortune  étaient  précaires  j  se  hâtaient  d'amasser 
beaucoup  et  faisaient  demande  sur  demande. 
Sans  l'exercice  de  leurs  emplois  publics,  ils 
montraient  plus  d'âpre  té  au  gain  que  les  anciens 
fonctionnaires,  et,  par  leurs  vexations  joumalièies 

1  fidèles  anos  qaot  natitut  tangait  fleciî  non  pennit- 
teret  pro  «liit  TentilatU  poatponens....  (Kath.  Paris., 
pag.  S07.)  —  Wardas  et  releria  et  c«tera  emolomenla 
teiTJB  pr»  oAteris  omnibiit  aiportabant....  (Henric. 
K.nygfaton.) 
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te  rendaient  aussi  odieux  aux  bourgeoM  et 
serfs  saxons ,  quMls  l'étaient  âé^h  aux  nobles  de 
naissance  normande.  Ils  levaient  sur  les  domaines 
dont  le  roi  les  avait  investis  plus  de  subsides 
qu'aucnn  seigneur  n*en  avait  jamais  exige  ^  et 
exerçaient  plus  durement  les  droits  de  péage  sar 
les  ponts  et  les  grandes  routes  ,  saisissant  les  che- 
vaux et  lebagage  des  marchands,  et  ne  les  payant, 
dit  un  vieil  historien  ,  qu'en  taillages  et  en  mo- 
queries '.  Ainsi  il  troublaient  à  la  fois  et  presque 
également  les  deux  races  d*hommesqui  habitaient 
FAngleterre  ,  et  qui ,   depuis  leur  réunion  vio- 
lente ,  n'avaient  encore  éprouvé    aucune  soaf- 
franco,  aucune  sympathie,  aucune  aversion  com- 
munes. 

L'aversron  contre  les  Poitevins  et  les  autres  fa- 
voris du  roi  établit  donc  un  premier  point  de 
tact  entre  ces  deux  nations ,  jusque-là  élrangèi 
Tune  à  Tautre,  du  moins  en  général  et  abstraction 
faite  de  certains  rapprochemens  individuels.  C*est 
de  là  qu'on  doit  Aiire  dater  la  naissance  d'un 
nouvel  esprit  national  commun  à  tous  les  hommes 
nés  sur  le  sol  anglais.  Tous,  en  effet,  sans  distinc- 
tion d'origine  ,  sont  qualifiés  du  titre  d'indigènes 
par  les  auteurs  contemporains ,  qui ,  répétant  les 
bruits  populaires,  imputent  au  roi  Jean  le  dessein 

I  Hino  mereatoram  biç» ,  hinc  eqai ,  hinc  eomm  tob* 
tiantiol«  TÎo (enter  rapiebaatur ,  nec  alind  prettuna  pneter 
tallias  et  tubêannationee....  (Hath.  Paria.,  p.  566.) 
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formel  d'exproprier  les  habitans  de  TAngleterpe 
pour  donner  leurs  héritages  à  des  gens  de  tons 
pays'.  Ces  alarmes  exagérées  étaient  peat-étre 
plus  Tivement  senties  par  les  imnrgeois  et  les 
fermiers  anglais ,  que  par  les  seigneurs  et  les 
barons  de  race  normande ,  les  seuls  vraiment  in* 
téressés  à  détruire  Tinfluenee  étrangère  y  el  à 
forcer  le  roi  Jean  de  revenir  à  ses  anciens  amis  et 
aux  hommes  de  sa  nation. 

Ainsi,  dès  le  commencement  de  son  règne , 
Jean  se  trouYii  dans  une  situation  à  peu  près 
semblable  à  celle  du  roi  saxon  Edward  à  son  re- 
tour de  Normandie  «.  11  menaçait  les  grands  et 
les  riches  d'Angleterre,  ou  du  moins  leur  donnait 
lieu  de  se  croire  menacés  d'une  sorte  de  conquête, 
opérée,  sans  violence  apparente,  au  profit  d'é- 
trangers dont  la  présence  blessait  leur  orgueil 
national  en  même  temps  que  leurs  intérêts  ^.  Dans 
ces  circonstances,  les  barons  d'Angleterre  prirent 
contre  les  courtisans  venus  du  Poitou  et  de  la 
Guienne  ,  et  contre  le  roi ,  qui  les  préférait  à  ses 
anciens  hommes -liges ,  le  même  parti  que  les 
AnglO'Saxons  avaient  pris  autrefois  contre  Edward 


I  Venît  ergô  ad  hoo  omne  hominum  genus  in 
oum  mufferibtt»  et  par-vnlia  ,  ut ,  expalaiii  iodigcnlt  k  regao 
at  penitùt  exierniinatiii ,  ipii  jore  perpetuo  larram  poui- 
derent.  (Hath.  Paris.,  p.  186.) 

3  Voyez  liv.  III,  1. 1. 

1  Alienigenaa    in   regni    perniciem   bonis    laginari.... 
(■ath.  Paris.,  p.  200.) 
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et  ses  faTOris  normands ,  celui  de  la  rcTolte  et  de 
la  guerre*  Après  avoir  signifié  à  Jean ,  comme 
une  espèce  d'ultimatum,  une  charte  de  Henry  I*') 
qui  déterminait  les  limites  de  la  prérogative 
royale ,  sur  son  refus  de  se  renfermer  dans  les 
bornes  que  ses  prédécesseurs  avaient  reconnues , 
les  barons  renoncèrent  solennellement  à  lenraer 
ment  de  féauté,  et  défièrent  le  roi  :  ce  qui  était 
alors  la  manière  de  déclarer  la  guerre  à  outrance. 
Ils  élurent  pour  chef  Robert,  fils  de  Gauthier, 
qui  prit  le  titre  de  maréchal  de  i*armèe  de  Dien 
et  de  la  tainie  Eglise  et  joua ,  dans  cette  insur- 
rection ,  le  même  rôle  que  le  saxon  Godwin  dans 
celle  de  1052  >• 

La  crainte  de  voir  s'opérer  graduellement  au 
profit  de  clecrs  poitevins  les  destitutions  ecclésias- 
tiques ,  dont  la  conquête  normande  ovait  frappé 
d'un  seul  coup  tout  le  clergé  de  race  anglaise , 
et  en  même  temps  une  sorte  d'enthousiasme  pa* 
triotique  rallia  les  évêques  et  les  prêtres  anglo- 
normands  au  i^arli  des  barons  contre  le  roi  Jean, 
quoique  ce  roi  fût  alors  en  grande  amitié  avecle 
pape*  [1215]  Il  avait  renouvelé  envers  le  saint- 
siège  la  profession  publique  de  vasselage  faite  par 
Henry  11  après  le  meurtre  de  Thomas  Becket; 
mais  cet  acte  d'humilité,  loin  d'être  aussi  utile  à 
la  cause  de  Jean  qu'il  l'avait  été  autrefois  à  celle 
de  son  père  ,  ne  servit  qu'à  lui  attirer  le  mépris 

I  Hath.  Paris.,  p.  184.  —Voyex livre  UI,  1. 1, 
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public  et  les  reproches  du  clergé  lui-iuéme ,  qui 
se  sentait  atteint  dans  le  plus  cher  de  ses  intérêts^ 
la  stabilité  de  ses  offices  et  de  ses  possessions. 
Abandonné  par  tous  les  hommes  d'origine  nor- 
mande ,  le  roi  Jean  n'eut  point,  comme  Henry  !•% 
l'art  de  gagner  et  de  soulever  en  sa  faveur  les 
Anglais  d'origine ,  qui ,  d'ailleurs,  ne  formaient 
plus  alors  un  corps  de  nation  capable  de  servir, 
en  masse,  d'auxiliaire  à  l'un  ou  a  l'autre  parti. 
Les  bourgeois  et  les  serfs  relevant  immédiatement 
des  barons  étaient  en  bien  plus  grand  nombre 
que  ceux  du  roi  ;  et  quant  aux  habitans  des 
grandes  villes,  qui  étaient  devenus  libres  en 
vertu  de  chartes  royales,  une  sympathie  naturelle 
devait  les  attirer  du  côté  où  se  trouvait  la  ma* 
jeure  partie  de  leurs  compatriotes.  La  ville  de 
Londres  se  déclara  pour  ceux  qui  levaient  ban- 
nière contre  les  favoris  étrangers ,  et  le  roi  fut 
réduit  presque  en  un  moment  h  n'avoir  pour 
soutien,  dans  sa  cause,  que  des  hommes  nés  hors 
de  l'Angleterre ,  des  Poitevins  commandés  par 
Savary  de  Mauléon ,  des  Flamands  conduits  par 
Gérard  de  Solinghen ,  et  des  Bordelais  que  lui 
amena  un  certain  Gauthier  Captai  de  Buch ,  dans 
les  Landes  1. 


I  SaTarienm  de  Halleone,  et  GiTardiimdeSoliiigen.ciim 
•ait  Tolubilibas  Tlandrensibat ,  et  MTaUenim  cognomento 
Baoh  cum  tao  grege  fœtiditiimo  ad  stipendia  conTocavit... 
Xatfa.  Paris.,  p.  1274.) 
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Jean  ,    intimidé  par  Tapparence    impounte 
qn'oflBratt  le  parti  de  tes  adversaires ,  composé  de 
tons  les  hommes  ayaot  intérêt  a  la  défense  dn 
pays,  soit  oomrae  fib  des  eonqnérans,  soit  comme 
issus  des  indigènes ,  se  résigna  à  souscrire  aux 
conditions  exigées  par  les  barons  en  réTolte.  La 
eonCérence  ent  lien  dans  une  grande  plaine ,  en- 
tre Staines  et  Windsor,  où  campèrent  les  deux 
années  ;  les  demandes  des  réfoltés  furent  débat* 
tnes ,  et  le  roi  Jean  y  fit  droit  par  une  charte 
ioellée  de  son  sceau.  L'objet  spédal  de  cette 
pharle  était  de  dessaisir  le  roi  de  la  partie  de  son 
pour oir  au  moyen  de  laquelle  il  avait  éieré  et 
enrichi  les  hommes  de  naissance  étrangère ,  ans 
dépens  des  Anglo-Normands.  La  population  de 
race  anglaise  ne  se  vit  pas  oubliée  entièrement 
dans  le  traite  de  paix  que  ses  alliés  de  Tautre 
raee  firent  avec  le  roi  ;  mais  ce  ne  furent  point , 
comme  dans  d'autres  temps,  les  anciennes  lois 
saxonnes  que  garantit  la  charte  du  roi  normand 
aux  deseendans  des  Saxons.  U  n'y  avait  plus ,  a 
proprement  parler,  de  nation  saxonne;  la  disper» 
sion  et  le  fractionnement  du  peuple  vaincu  étaient 
arrivés  à  leur  dernier  terme,  et  ce  peuple,  ayant 
cessé  de  former  une  société  distincte  i  côté  de 
celle  de  ses  maîtres,  ne  désirait  plus  d'être  régi 
par  une  loi  à  part ,  mais  seulement  d'être  traité 
avec  moins  de  dureté  et  de  mépris,  La  charte  du 
roi  Jean  modéra  les  corvées  royales  et  seigneu- 
riales pour  la  réparation  des  routes  et  dos  ponta 
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et  interdit  certaines  vexations  exercées  jusqae-]:i 
contre  les  marchands  et  les  vilains.  Étendant  n 
cette  dernière  classe  une  ancienne  disposition  de 
la  loi  normande  qni  défenilait  de  saisir  pour  dél- 
ires ,  chez  un  homme ,  les  objets  sans  lesquels  il 
ne  ponvait  tenir  son  état,  eonime  les  chevaux 
d'un  comte  ou  Tarmure  d*un  chevalier ,  elle  vou- 
lut que,  dans  ce  cas ,  le  serf  conservât  semblable' 
ment  ses  bœufs  de  labour  et  ses  inst rumens  de 
travail,  qui  étaient  son  gagne-pain  ou  son  gagnagc , 
comme  8*exprime  la  charte  elle-même  '• 

L'article  principal,  sinon  quand  à  ses  résultats 
ultérieurs,  au  moins  quant  à  l'intérêt  du  nioincnl, 
fut  celui  par  lequel  le  roi  s'engageait  à  renvoyer 
immédiatement  du  royaume  tous  les  soldats  étran- 
gers qui  étaient  venus  avec  armes  et  chevaux, 
tiet  article  parait  avoir  été  reçu  aveo  enthou- 
siasme par  tons  les  habitans  de  TÂngleterre,  sani 
distinction  d'origine  ;  et  peut-être  les  Anglais  do 
race  y  attachèrent-ils  un  plus  grand  prix  qu\i 
tous  les  autres.  L'ancienne  passion  de  haino 
nationale  contre  la  domination'  de  Tétranger,  qui 
avait  inutilement  fermenté  dans  lésâmes,  depuis 
qu'il  n'était  plus  possible  d'anéantir  les  suites  de 

t  Mto  wtintgio  tncr.  (Hagna  cbarta.)  —  Yenditit  c»- 
terifl,  fiqiiat  tamen  ei  retervabitar.  —  QnîMI  •■  miles  fneril 
qaem  Jnvat  armomm  deoor,  iota  rai  oorporit  armatara 
enin  equit  sibi  neceMariit  k  veaditoribut  erit  liberrirot. 
(Ditlngufde  Scaecario.) 

TOI.  IV.  27 
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la  conquête,  se  réunissait  tout  entière  contre  le 
petit  nombre  de  nouveau-Tenus  que  le  roi  ariit 
enrichis  et  comblés  d'honneurs.  Du  moment  que 
leur  expulsion  fut  légalement  prononcée ,  loal 
Saxon  se  mit  à  prêter  main-forte  à  Texécution  de 
cet  arrêt;  on  assiégea  les  plus  connus  d*entreeoi 
dans  leurs  maisons ,  et,  après  les  avoir  contraints 
de  s'enfuir,  on  pilla  leurs  domaines '.  Les  paysans 
arrêtaient  sur  les  routes  tous  ceux  que  le  bruit 
public,  soit  à  raison,  soit  à  tort,  désignait  comme 
étrangers.  Ils  leur  faisaient  prononcer  des  mois 
anglais  ou  quelques  paroles  du  langage  mixte 
qui  servait  aux  barons  normands  dans  leurs  com- 
munications avec  leurs  serfs  et  leurs  domesiiques'j 
et  lorsque  le  suspect  était  convaincu  de  ne  parler 
ni  saxon  ni  anglo-normand  ,  ou  de  prononcer  ces 
deux  langues  avec  Taccent  du  midi  de  la  Gaule  9 
on  le  maltraitait^  on  le  dépouillait  et  on  Tempri' 
sonnait  sans  scrupule  ,  qu*il  fût  chevalier , 
religieux  ou  prêtre  ».  Cétait  chose  triste,  dit  n» 
auteur  du  temps,  pour  les  amis  des  étrangers,  qu^ 

I  Deprasdationibus  an  rapinis  super  alienigeot*  "|'7  . 
dcbacchati  «ont....  Undè  contigit  ut  multi  tàœ  relig»*»» 
quùmaliinationit  cxtranesB,  exeuntes  per  claade*tUi«<|MS^ 
prgBAidium,  mortia  suppliciam  teudispendioiom  captif' 

(ionia  periculum  metuentei ,  fugerunt  i  pegno«"«(* 
Paris.,  p.  383.] 

s  Ram  quicumque  anglioum  idioma  loqui  oascirei  ▼* 
penderetur  &  Tulgo  et  despectni  haberetur.  (Ibid.) 
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de  voir  leur  confusion  et  Tignominie  dont  on  les 
accablait  > . 

Après  avoir  accordé ,  malgré  lui  j  et  signé  de 
mauvaise  foi  sa  charte ,  le  roi  Jean  se  retira  dans 
Vile  de  Wight,  pour  y  attendre  en  sûreté  le 
moment  de  recommencer  la  guerre.  Il  demanda 
au  pape  et  obtint  de  lui  une  dispense  du  serment 
qu'il  avait  prêté  aui  barons,  et  Texcommunic^ition 
de  ceux  qui  resteraient  armés  pour  le  contraindre 
à  tenir  sa  parole.  Mois  aucun  évéque^  en  Anglo- 
terre,  ne  consentit  à  promulguer  cette  sentence , 
qui  demeura  sans  effet.  Le  roi ,  avec  ce  qui  lui 
restait  d*argent ,  se  procura  une  nouvelle  recrue 
de  Brabançons  ,  qui  trouvèrent  moyen  d'aborder 
sur  la  côte  du  sud ,  et  qui ,  grâce  à  leur  tactique 
et  à  leur  discipline  militaire  ,  eurent  d*abord 
quelque  avantage  sur  l'armée  irrégulière  des 
barons  et  des  bourgeois  confédérés.  Les  premiers, 
craignant  de  perdre  tout  le  fruit  de  leur  viotoirei 
résolurent  de  se  faire  appuyer,  comme  le  roi,  par 
des  secours  venus  de  l'étranger  :  ils  s'adressèrent 
au  roi  de  France  ,  Philippe-Auguste,  et  offrirent 
de  donner  à  sou  lils  Louis  la  couronne  d'Angle- 
terre ,  pourvu  qu'il  vint  les  trouver  à  la  tète 
d'une  bonne  armée.  [1216]  Ce  traité  fut  conclu; 
et  le  jeune  Louis  arriva  eu  Angleterre  avec  des 
forces  suffisantes  pour  contre-balancer  celles  du 


I  Tano  eral  triste  «mulit  aUenigenarum  videra  confa- 
•ioaem  «oraiii.(Hath.  Paris.,  p.  353.) 
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roi  Jean.  L*enlière  conformité  de  langage  qui 
existait  alors  entre  les  Français  et  les  barona 
nnglo-norroands  devait  diminuer  ,  pour  œs  der- 
niers j  la  défiance  et  rëioignenient  quHnspîre 
toujours  un  chef  étranger  ;  mais  il  n*en  était  pas 
de  même  pour  la  masse  du  peuple  9  qui ,  aoua  le 
rapport  de  Tidiomo  ,  n*arait  pas  plus  d*affiaité 
avec  les  Français  qu'avec  les  Poitevins.  Cette  dis- 
sonaneCf  jointe  à  resprit  de  jalousie  qui  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  les  Normands  et  leurs  auxi- 
liaires, rendit  Tappui  du  roi  de  France  plus  pré* 
judiciable  qu'utile  au  parti  des  barons.  Des  germes 
de  dissolution  commençaient  à  se  développer  dans 
ce  parti ,  lorsque  le  roi  Jean  mourut ,  chargé  de 
la  liainc  publique  et  d*un  mépris  que  ressentaient 
à  la  fois  tous  les  hommes  néi  dans  le  pays  ,  sans 
distinction  de  race  ni  d'état.  Aussi  les  historiens 
de  Tépoque,  moines  ou  clercs ,  no  tiennent-ils 
aucun  compte  à  Jean  de  sa  constante  soumis- 
sion envers  le  saint-siége  :  ils  ne  lui  épargnent , 
dans  le  récitde  sa  vie,  aucune  épithète  injurieuse; 
et ,  après  avoir  raconté  sa  mort,  ils  composent  ou 
transcrivent  des  épiiaphes  du  genre  de  celle-ci  : 
«  Qui  est-ce  qui  pleure  ou  pleurera  jamais  la 
»  mort  du  roi  Jean  ?  —  L'enfer ,  avec  toute  sa 
»  saleté,  est  sali  par  I  anie  de  Jean  '.  » 


Qttit  dolet  sut  doluit  de  regi«  morte  Johannis?..., 
Sordida  fcBdatar,  fœdante  Johanne,  gehenaa. 

^Scripl.  r«r.  «Qglie  ) 


DES   FKAHÇAIS.  813 

Louis  ,  fils  do  Philippe- Auguste,  avait,  d*aprèti 
le  Tœu  des  barons,  pris  le  titre  de  roi  d'Aiigle« 
terre  ;  mais  les  Français  qui  étaient  venus  avec 
lui  no  tardèrent  pas  à  se  conduire  comme  en 
pays  conquis.  A  mesure  qu'il  y  eut ,  de  la  part 
des  Anglais ,  plus  de  résistance  à  leurs  vexations, 
ils  devinrent  plus  durs  et  plus  avides  ;  et  )  accu* 
sation  si  fatale  au  roi  Jeun  se  renouvela  contre 
Louis  de  France  ;  on  disait  qu*il  avait  formé  le 
projet ,  d'accord  avec  son  père ,  d'exterminer  ou 
de  bannir  tous  les  riches  de  l'Angleterre  ,  et  de 
les  remplacer  par  des  étrangers*  Soulevés  par 
l'intérêt  national ,  tous  les  partis  se  réunirent 
alors  en  faveur  du  prince  Henry,  fils  de  Jean  ;  et 
les  Français  ,  demeurés  seuls  ou  presque  seuls  , 
acceptèrent  une  capitulation  qui  leur  accordait 
la  vie  sauve,  à  condition  de  s'embarquer  sans 
délai. 

[1217]  La  royauté  d'Angleterre  étant  ainsi 
revenue  aux  mains  d'un  Anglo-Normand,  la  charte 
de  Jean  fut  confirmée  ;  et  une  autre,  dite  des 
forêts,  qui  rendait  le  droit  de  chasse  aux  posses- 
seurs  de  fiefs  ,  fut  accordée  par  llenry  111  aux 
hommes  de  naissance  normande.  Mais  le  nouveau 
roi ,  fils  d'une  femme  {loitevine  qui  s'était  rema- 
riée dans  son  pays,  accueillit  en  Angleterre,  après 
quelques  années ,  ses  jeunes  frères  utérins  ,  et 
beaucoup  d'autres  qui  vinrent  successivement, 
comme  au  temps  du  roi  Jean,  chercher  fortune 
en  Angleterre.  Les  affections  de  parenté ,  et  lliu- 

27. 
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meur  BfpréMe  et  facile  des  nouveaux  émigrés  du 
Poitou,  agirent  sur  Henry  III  comme  sur  son  pré- 
décesseur; on  vit  encore  les  grands  offices  de  la 
cour  et  les  dignités  civiles  ,  militaires  et  ecclé- 
siastiques ,  prodigués  à  des  hommes  nés  lorle 
continent  I. [1217  à  12S8]  Ala  suite  desPoiteTÎoi 
affluèrent  les  Provençaux,  parce  que  le  roi  Henrf 
avait  épousé  une  fille  du  comte  de  Provence;  etj 
après  eux  ,  des  Savoyards  ,  des  Piomontais  et  des 
Italiens,  parens  éloignes  ou  protégés  de  la  reine, 
vinrent ,  attirés  par  l'espérance  d'être  enrichis  et 
avancés  •.  La  plupart  le  furent,  et  l'alamie  d'uw 
nouvelle  invasion  d'étrangers  se  répandit  d'one 
manière  aussi  vive  et  souleva  autant  de  passions 
que  sous  le  règne  précédent.  On  répétait,  dans 
les  plaintes  publiques,  les  termes  employés  jadis 
par  les  écrivains  saxons  après  la  conquête  ;  on 
disait  que  pour  obtenir  de  la  faveur  et  de  la  lor- 
fnne  en  Angleterre ,  il  suffisait  de  n'être  ps* 
Anglais  '.  Cn  Poitevin,  nommé  Pierre  Desroches, 

>  loitium  habiiit  dissensio ,  propter  quam  orta  eit  coo' 
tentio  inier  regem  et  baronet  taot  i  reteotione  alienig^ 
naram  quos  ip«e  rex  longo  tempore  manu  tennerat  elfo^^ 
contra  coromodum  regni  ani  et  Toluntstem  indigaflarav* 
(Hath.Parit.,p.  227.) 

>  Rnno  ProTincialet ,  nuno  Romani.. •  (Ibid  ) 

9  Vix  Anglus  aliquis  aliquod  officîum  aut  heneficiaiB 
poffsideret,  cùm  tamea  in  AngliA  iùm  Ilali,  tûm  aliin^ 
extern  i  maxiniU  in  ut  roque  génère  ditarcntur  redditw 
(Ibid.)  ^ 


^ 
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ëftait  le  ministre  favori  et  le  confident  du  roi  ;  et , 
lorsqu^on  s'adressait  à  lui  pour  lui  demander  Tob* 
servation  de  la  charte  de  Jean  et  des  lois  d'An- 
gleterre :  «  Je  ne  suis  pas  Anglais  ,  répondait-il , 
»  pour  connaître  ces  chartes  et  ces  lois  '•  »  La 
confédération  des  barons  et  des  bourgeois  se  re- 
nouvela dans  une  assemblée  tenue  à  Londres  :  les 
principaux  habitans  de  la  ville  y  firent  serment 
de  vouloir  tout  ce  que  voudraient  les  barons  ,  et 
d'adhérer  fermement  à  leurs  statuts.  Peu  de  temps 
après,  la  plupart  des  évêqucs,  comtes  ,  barons  et 
chevaliers  d'Angleterre ,  ayant  tenu  conseil  à  Ox- 
ford, se  liguèrent  ensemble  pour  l'exécution  des 
chartes  et  l'expulsion  des  étrangers ,  par  un  traité 
solennel  qui  était  rédigé  en  français,  et  contenait 
les  passages  suivans  ;  «  Faisons  savoir  à  toute» 
»  gens' que  nous  avons  jure  sur  saints  évangiles  , 
»  et  sommes  tenus  ensemble  par  ce  serment ,  et 
»  promettons  en  bonne  foi  que  chacun  de  nous 
»  et  tous  ensemble  nous  entr 'aiderons  contre 
•  toutes  gens,  droit  faisant  et  rien  prenant.  Et,  si 
«  aucun  va  encontre  ce,  nous  le  tiendrons  a 
N  ennemi  mortel  ^....  n 

[1258]  Une  chose  bizarre  ,  c'est  que  cette  fois 
l'armée  réunie  pour  détruire  l'influence  étrangère 
fut  commandée  par  un  étranger,  Simon  de  Mont- 

I  Yoyes  lei  Essais  de  H.  Gnisot  sar  l'histoire  de  Trsnce 
et  d'Angleterre 

a  A  anales  monasterii  Bnrtoniensisi  p.  413. 
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firt ,  Français  de  naissance  et  gendre  du  roi  ■• 
[Iit58  à  lâ7â]  Son  père  avait  acquis  une  grande 
réputation  militaire  et  d'tinnieuses  ricliesses  à  la 
croisade  contre  les  Albigeois ,  et  lui-même  ne 
manquait  ni  de  talent  ni  d'habileté  poKtiqae. 
Comme  il  arrive  presque  toujours  aux  hoaimes 
qui  se  jettent  dans  un  parti  d*où  leur  intérêt  et 
leur  situation  sembleraient  naturellement  les 
exclure,  il  déploya  plus  d'activité  et  de  coustance 
dans  la  lutte  contre  Henry  III ,  que  n*en  avait 
montré  le  Normand  Rob^it  fils  de  Gauthier ,  dans 
la  première  guerre  civile.  Étranger  à  Paristocratie 
anglo-normande ,  il  parait  avoir  eu  beaucoup 
moins  de  répugnance  qu'elle  à  fraterniser  areo 
les  hommes  de  descendance  anglaise;  et  c'est  lui 
qui ,  pour  la  première  fois  depuis  la  conquête  , 
appela  les  bourgeois  à  délibérer  régulièremenl 
sur  les  affaires  publiques  avec  les  évéques  et  les 
barons  d'Angleterre  >• 

La  guerre  commença  donc  encore  une  fois  entre 
les  hommes  nés  sur  le  sol  anglais  et  les  étrangers 
qui  y  occupaient  des  emplois  et  des  seîgnearîes  : 
les  Poitevins  et  les  Provençaux  furent  ceux  dont 
on  poursuivit  l'expulsion  avec  le  plus  d'acharné* 
ment.  C'était  surtout  contre  les  parens  du  roi  et 

I  Praster  Simonom  de  Honleforti    et  pauciMÛnot    ei 
mlieoigenit  qui  cum  illo  eraut. 

t  Voyet  }e«E9»aifl  de  M.  Guizot  lur  rbistoiredeTrancc 
•td^Angleivrre. 
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0  <Ie  la  reine,  oomme  Gui  lia  aine  do  Valence  et 
!f       Pierre  de  Savoie ,  que  se  dirigeait  la  haine  de 

loutea  les  clauses  de  la  population  >  ;  car  les  An* 
;;i<iis  de  race  embrassèrent  avec  une  nouvelle  ar- 
deur la  cause  des  barons ,  et  un  singulier  monu* 
ment  de  cette  alliance  subsiste  dans  une  chanson 
]>opulaire  sur  la  prise  de  Richard  ,  frère  du  roi , 
empereur  désigné  des  Allemands  ^ .  Cette  chanson 
f  est  le  premier  document  historique  qui  offre  le 
t  mélange  de  la  langue  saxonne  et  de  la  langue 
;       française  ;  mais  ce  mélange  est  une  sorte  de  bi- 

1  garrure,  et  non  une  véritable  fusion  comme  celle 
qui  s'est  0]>érée  plus  tard  et  a  donné  naissance  à 
l'anglais  moderne. 

[1272]  Après  plusieurs  victoires  remportées  sur 
le  parti  du  roi ,  Simon  de  Montfort  fut  tué  dans 
une  bataille,  et  Tancienne  superstition  patriotique 
du  peuple  anglais  se  réveilla  en  sa  faveur.  Comme 
f^nnemi  des  étrangers  et,  selon  les  paroles  d'un 
contemporain,  défenseur  des  droits  de  la  propiiété 
,  légitime  ,  il  fut  honoré  du  même  titre  que  la  re- 
connaissance populaire  avait  décerné  à  ceux  qui, 
nu  temps  de  l'invasion  normande  ,  s'étaient  dé- 
voués pour  la  défense  du  pays*  On  donnait  a  Si- 

A  In  multU  opprtmebatar  Aoglia  dominatione  Piciavien- 
•ium  et  Romanomm  et  praecipuè  Aimeri  WintonientU 
selecti,  WUUelmi  de  YalentiA,  firatrit  regU  ateriot  et  Peiri 
de  SabandiA,  aTaocuU  regin».  (Hath.  Paris  ,  p.  696.) 

*  Warton^t  Hittoryof  englith  poetry,  tom.  I,p.  47.  — 
Chronîca  abbatisde  Hailroa,  p.  299, 
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mon  ,  comme  a  eux ,  le  nom  de  défensenr  des 
indigènes;  Ton  dirait  que  c*élaît  mensonge  de 
rappeler  traître  et  rebelle  < ,  et  on  le  proclamait 
saint  et  martyr ,  aussi-bien  que  Thomas  Becket  K 
Le  chef  de  l'armée  des  barons  contre  Henry  III 
fut  le  dernier  homme  en  faveur  duquel  se  mani- 
festa cette  disposition  à  confondre  ensemble  les 
deux  enthousiasmes  de  la  religion  et  de  la  politi- 
que, disposition  particulière  à  la  rac^anglaise,  et 
que  ne  parUigeaienl  point  les  Anglo-Normands. 
Car ,  bien  que  Simon  de  Montfort  eût  fait  beau- 
coup plus  pour  eux  que  pour  les  bourgeois  et  les 
serfs  d'Angleterre  ,  ils  ne  soutinrent  par  7a  répu- 
tation de  sainteté  que  ces  derniers  esssyaient  de 
lui  faire ,  et  laissèrent  les  pauvres  gens  et  les 
femmes  de  villages  visiter  seuls  le  tombeau  du 
nouveau  martyr  pour  en  obtenir  des  miracles  ^. 
Ces  miracles  ne  manquèrent  pas ,  et  il  y  en  a  plu- 
sieurs légendes;  mais  le  peu  d'encouragement 


t  Et  sciendum  qn&d  nemo  tanî  capitia  débet  eenten 
neque  appellare  Siinonem  Domine  proditorU  ;  non  enim 
fuit  prodilor ,  sed  regni  Anglorum  defenaor  et  alienîgena- 
ram  inimicus  et  expulsor ,  qaamTis  unua  esaet  ex  illi». 
(Halh.  Paris.) 

9  Qu&d  non  minus  occubuit  Simon  pro  jnstâ  rattone 
legitimarum  posiessionum  Angliac,  quàm  Thomas  pro  légi- 
timé ratione  eeclesiarum  Angltao  oUm  ûccubaerat.  (Ibid.) 

S  Propler  justissîmam  causam  indigenamm  quam  tas- 
ecperat,  adiré  tumolum  ejus...  (Chronic.  Kailroa^  p.  238.) 
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donné  par  l'aristocratie  à  la  superstition  populaire 
les  fit  bientôt  tomber  dans  Toubli  '• 

[1S72  à  1381]  Malgré  Festiine  que,  durant  sa 
vie ,  Simon  de  Monlfort  avait  témoignée  ans 
bomroefl  d'origine  saxonne ,  une  distance  énorme 
continuait  d'exister  entre  eux  et  les  fils  des  Nor- 
mands. Le  chapelain  en  chef  de  Tarmce  des  ba* 
rons  ,  Robert  Grosse-Tète ,  évéque  de  Lincoln  , 
Vua  des  plus  ardens  promoteurs  de  la  guerre 
contre  le  roi,  ne  comptait  en  Angleterre  que  deux 
langages  ,  le  latin  pour  les  gens  lettrés ,  et  le 
français  pour  les  ignorans  ;  c'est  dans  celte  langue 
qu'il  écrivit  sur  ses  vieux  jours  des  livres  de  piété 
à  l'usage  des  laïcs  ,  négligeant  la  langue  anglaise 
et  ceux  qui  la  parlaient  *•  Les  poètes  de  la  même 
époque,  même  Anglais  de  naissance,  composaient 
tous  leurs  vers  en  français  lorsqu'ils  désiraient  en 
tirer  quelque  honneur  ou  quelque  profit.  H  n'y 
avait  que  les  chanteurs  de  ballades  et  de  roman- 
ces pour  les  bourgeois  et  les  payans ,  qui  fissent 
usage  de  l'anglais  pur  ou  du  langage  mêlé  de  fran- 
çais  et  d'anglais  ,  qui  était  le  moyen  habituel  de 
communication  entre  les  hantes  et  les  basses 
classes. 


I  Sed  nùmqnid  Deaidereliqnit  Simonem  linemirtciilii  ? 
IVon;  idoircè  deducamnt  miracnlt  dmnilùi  per  iptnm 
facta.  (Cbrontc.  Hailrot^  p.  238  ) 

s  Hëmoiret  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres , 
t.  XIII,  p. 848. 
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Cet  idiome  intermédiaire,  dont  la  funiiatiun 
gradaelle  fut  «in  résultat  nécessaire  de  la  con- 
quête y  eut  d*abord  cours  dans  les  villes  oa  la  p<H 
putation  des  deux  races  était  plus  mêlée  et  où  Tî- 
négalité  des  conditions  était  moins  grande  quo 
dans  les  campagnes.  Il  y  remplaça  insensiblement 
la  langue  saxonne  ,  qui ,  n*étant  plus  parlée  que 
par  la  partie  de  la  nation  la  plus  |>auvreet  la  plus 
grossière,  tomba  autant  au-dessous  du  nouvel 
idiome  anglo-normand ,  que  celui-ci  était  au-des- 
sous du  français,  langage  de  la  cour,  du  baronage 
et  de  quiconque  prétendait  au  btm  ton  et  aux 
belles  manières!.  Les  riches  bourgeois  des graixlea 
villes,  et  surtout  ceux  de  Londres,  cherchaient , 
en  francisant  leur  langage  d*nne  manière  plus  ou 
moins  adroite ,  à  imiter  les  nobles  ou  à  se  rappro- 
cher d*etix  |»ar  intérêt  ou  ambition  personelle  ;  ils 
prirent  ainsi  de  bonne  heure  l*habitude  de  se  sa* 
luor  entre  eux  par  le  nom  de  tirs ,  et  même  de 
s^intituler  bartmê  comme  les  châtelains  du  plat 
pays.  Les  citoyens  de  Douvres  ,  Roraney  ,  Sand- 
wich ,  Hithe  et  Uastings ,  villes  de  grand  coir.- 
merce ,  et  qu*on  appelait  alors  par  excellence  les 
cinq  porté  d'Angleterre  * ,  s'arrogèrent ,  à  Timita- 
tion  de  ceux  de  Londres ,  le  titre  de  la  noblesse 
normande,  le  prenant  en  commun  dans  leurs  actrs 

1  L^oraiton  dominicale ,  tout  le  règne  de  Henry  III ,  ne 
eontenaît  pat  encore  nn  «enl  mot  normand. 

s  On  dit  encore  aojoard^hut ,  en  anglais ,  Ihe  cim^€ 

p9ft§9 
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niunlcîpaui  ,  et  individacllement  dans  leurs  reln- 
tîons  privées.  Mais  les  vrais  barons  normands 
trouvaient  celte  prétention  outre-cuidante  :  «  C'est 
»  à  faire  vomir  ,  disaient-ils ,  que  d'entendre  un 
M  vilain  se  qualifier  de  baron  i.  »  Lorsque  les  fils 
des  bourgeois  s'avisaient  de  faire  entre  eux  une 
joute  ou  un  tournoi  à  cheval  dans  quelque  prairie 
hors  des  faubourgs,  les  seigneurs  envoyaient 
leurs  valets  et  leurs  écuyers  les  assaillir  et  leur 
crier  que  les  expertises  d'armes  ne  convenaient 
pas  h  des  vilains,  à  des  tavoniers  et  a  desfariniera 
comme  eu\  a. 

Malgré  cette  indignation  des  fils  des  conqué- 
raos  contre  le  mouvement  irrésistible  qui  tendait 
à  rapprocher  d'eux  la  partie  la  plus  riche  de  la 
population  vaincue ,  ce  mouvement  se  manifesta 
d'une  manière  sensible  durant  le  quatorzième 
siècle  ,  dans  les  villes  auxquelles  les  chartes 
royales  avaient  accordé  le  droit  de  remplacer  par 
«les  magistrats  électifs  les  vicomtes  et  les  baillis 
seigneuriaux.  Dans  ces  villes  qu'on  appelait  c«- 
tàê  incorp&réeê,  les  membres  de  la  bourgeoisie  , 
forts  de  leur  organisation  municipale ,  parvinrent 
à  se  faire  respecter  beaucoup  plus  que  les  habi- 
tans  des  petites  villes  et  des  hameaux ,  qui  demeu- 
raient immédiatement  soumis  à  l'autorité  royale  ; 

I  Eostîoi  Londonieatei  qai  •«  baronet  vocant  ad  nao- 
ê0am  (Math.  Paris.) 

a  Rntticii  farfurarU  et  Mponarii.  (Sath.  Pari».) 

28 
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mais  il  B*ëoou1a  encore  on  long  temps  aTant  qœ 
cette  aatoritë  eût  ponr  lea  boorgeois ,  prit  indiri- 
duellenient ,  la  même  considération  et  les  raéniei 
égards  que  pour  le  corps  dont  ils  étaient  membres. 
Les  magistrats  de  la  cité  de  Londres,  sous  le  règne 
d*Édouard  III ,  admis  à  prendre  place  dans  les 
festins  royaux,  araient  déjà  part  à  ce  respect 
pour  les  autorités  établies,  par  lequel  se  distinguait 
la  race  angio- normande;  mais  le  même  roi  qui 
arait  fait  manger  a  la  troisième  table ,  après  la 
sienne ,  le  maire  et  les  aldermen ,  traitait  presque 
en  serf  de  la  conquête  tout  citoyen  de  Londres 
qui ,  n*étant  ni  chevalier  ni  ccuyer  ,  exerçait  an 
métier  ou  un  art  quelconque.  Si ,  par  exemple  , 
il  prenait  envie  b  ce  roi  d*embellir  son  hMel  oa 
de  se  signaler  par  la  décoration  d'une  église ,  ao 
lieu  de  faire  engager  les  meilleurs  peintres  de  la 
ville  a  venir  travailler  ponr  un  salaire  convenu,  il 
adressait  a  son  maître  architecte  une  commission 
dans  les  termes  suivans  :  «  Sachez  que  nous  avons 
»  chargé  notre  araé  Guillaume  de  Walsingham 
»  de  prendre  dans  notre  ville  de  Londres  aatant 
»  de  peintres  qu'il  en  sera  besoin,  et  de  les  mettre 
•  à  l'ouvrage  à  nos  gages,  et  de  les  y  faire  rester 
»  tant  que  besoin  sera;  s'il  en  trouve  qaelqa*nn 
»  de  rebelle ,  il  les  arrêtera  et  tiendra  dans  nos 
»  prisons  pour  y  demeurer  jusqu'à  ce  qu'il  en 
»   soit  ordonné  autrement  '•  »  Quand  le  mène 

>  Sciât îa  qo&d  SMigna^iiDiit...  ad  tôt  pietoras  ia  «îri-i 
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roi  Tonlait  se  procurer  le  pinisir  d'entendre  jouer 
des  instrumens  et  chanter  des  ballades  après  son 
repas ,  il  chargeait  semblablement  les  huissiers 
de  son  hôtel  de  prendre ,  tant  dans  la  banlieue  de 
Londres  qu'au  dehors ,  tel  nombre  de  jeunes  gens 
de  figure  agréable ,  chantant  bien  et  bons  méné- 
triers I.  Enfin,  au  moment  de  partir  pour  les 
guerres  de  France  ,  lorsqu*il  s'agissait  de  réparer 
les  machines  de  guerre  ou  d'en  construire  de  nou* 
▼elles ,  le  roi  Edouard  taxait  son  maître  ingénieur 
à  douze  cents  boulets  de  pierre  |K)ur  ses  engins , 
l'autorisant  à  prendre,  partout  où  il  en  trouverait^ 
des  tailleurs  de  pierre  et  d*autres  ouvriers  pour 
les  mettre  h  l'ouvrage  dans  les  carrières ,  sous 
peine  d'emprisonnement  K 

Telle  était  encore,  à  la  fin  du  quatorsièroe 
siècle ,  la  condition  de  ceux  que  plusieurs  écri« 
vains  du  temps  appellent  les  villains  de  Londres  <  ; 
et,  quant  aux  villains  de  la  campagne ,  que  les 
Normands,  francisant  d'anciens  noms  saxons,  ap- 
pelaient bondes,  cotiers  ou  cotagers4,  leurs  souf- 

taie  nottrâ  Londoni»...  capiendum...  et  ti  quot  inTenerii 

rebelles (Rymer.  Acta  publica,  tom.  111,  part.  11, 

p«g.  79.) 

1  Ad  qaotdam  pnerotbenè  cantante*  et  membrî«  elegaiH 

tes  et  in  arle  minUtrali  inttmctot  ublcamqae  ioTenire 

poterit  capienduro.  (Rymer.  Acta  publica,  t.  V.) 

*  Ad  quarrario*  et  oraoet  alîo»  operario»  capiendiiin  al 
In  qnarrareit  ponendum.  (Ibid.,  p.  166.) 

8  Froistart. 

4  Coi,  eo  anglo  taxon ,  fignifia  caftaiM. 
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fraiices  indÎTidaelles  étaient  bien  ploi  grandes 
que  celles  des  bourgeois ,  et  sans  aucune  ooni- 
pensation  ;  car  ils  n'avaient  point  de  magistrats 
de  leur  choix ,  et ,  parmi  eux ,  il  ne  se  trouTaît 
fiersonne  a  qui  on  donnât  le  titre  de  sire  on  de 
lord  >.  A  la  différence  des  habitans  des  Tilles , 
leur  servitude  s*était  aggravée  par  la  régalarisa- 
tion  de  leurs  rapports  avec  les  seigneurs  des  ma- 
noirs auxquels  ils  étaient  attachés  ;  Tanoien  droit 
de  conquête  s'était  subdivisé  en  une  foule  de  droits 
moins  violens ,  en  apparence  ,  mais  qui  entou- 
raient d'entraves  sans  nombre  la  classe  d'hommes 
qui  s'y  trouvait  soumise.  Les  voyageurs  du  qua* 
torzième  siècle  s'étonnaient  du  grand  nombre  do 
serfs  qu'ils  voyaient  en  Angleterre ,  et  de  l'exces- 
sive dureté  de  leur  condition  dans  ce  pays* ,  com- 
parativement à  ce  qu'elle  était  sur  le  continent  et 
même  on  France.  Le  mot  bandage  exprimait  alors 
le  dernier  degré  de  la  misère  sociale  ;  pourtant 
ce  root,  auquel  la  conquête  avait  donné  une  pa- 
reille signification  ,  n'était  qu'un  simple  dérivé  de 
l'anglo-danois  bond^  qui,  avant  l'invasion  des  Nor- 
maufls ,  désignait  un  cultivateur  libre,  un  père 
de  fomille  vivant  à  la  campngne  ,  et  c'est  dans  ee 
sens  qu'on  le  joignait  au  mot  saxon  Atw,  pour  de- 

I      At  SeMÎont  ther  wm  h^  lord  and  tirs .... 

(Cbaitcer*>  Ctatai^ttry  Ules.) 

•  FroÎMart,  t.  III,  cbip  LXXIV,  p.  122. 
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signer  un  chef  de  maison ,  huêbond^  oa  Atfi&afM^ , 
selon  l'orthographe  de  Tanglais  moderne  '. 

[1381]  Vers  l'an  1381 ,  tous  les  hommes  qu*on 
appelait  bondeg  en  Angleterre ,  c*e8t-à-dire  tous 
les  cultivateurs,  étaient  seris  de  corps  et  do  biens , 
obliges  de  payer  de  grosses  aides  pour  la  petite 
portion  de  terre  qui  nourrissait  leur  famille ,  et 
ne  pouvaient  abandonner  cette  portion  de  terre 
sans  TaTcu  des  seigneurs  dont  ils  étaient  obligés 
de  faire  gratuitement  le  labourage,  le  jardinage 
et  les  charrois  de  toute  espèce.  Le  seigneur  pou- 
vait les  vendre  avec  leur  maison,  leurs  bœufs  et 
leurs  outils  de  labour,  leurs  enfans  et  leur  posté- 
rité; ce  que  les  actes  d'Angleterre  exprimaient  de 
la  manière  suivante  :  «  Sachez  que  j*ai  vendu  un 
»  tel ,  mon  natf,  et  toute  sa  séquelle ,  née  ou  à 
»  naître  >..*  »  Le  ressentiment  du  mal  causé  par 
Topprcssion  des  familles  nobles ,  joint  à  un  oubli 
total  des  événemens  d*où  provenait  l'élévation  de 
ces  familles,  dont  les  membres  ne  se  qualifiaient 
plus  de  Normands ,  mais  de  gentilhommes ,  avait 
conduit  les  paysans  d'Angleterre  a  Tidée  de  Tin- 
justice  de  la  servitude  en  elle-même,  et  indépen- 
daromcnt  de  son  origine  historique.  Dans  les 
provinces  du  sud ,  où  la  population  était  plus 
nombreuse,  et  surtout  dans  celle  de  Kent,  dont 

I  Qttidiin  Hb«r  homo  bondo  (Doomeaday-Book.) 
s  HaiiTum  meuni   cam  totâ  tequelâ  iuâ  procsealA  et 
procrcandA.  (Kadox,  Formulare  AagUcaa.) 

38. 
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les  habitani  aTaient  consenré  la  tradition  Tagae 
d*un  traité  conclu  entre  eux  et  Guillaume-le-CoB- 
qaérant  pour  le  maintien  de  leurs  anciennes 
franchises  ,  de  grands  8ym{>tôraes  d'agitations 
populaires  parurent  au  commencement  du  règne 
de  Richard  II.  C'était  un  temps  de  dépense  ex- 
cessÎTe  pour  la  cour  et  pour  tons  les  gentils- 
hommes ,  à  cause  des  guerres  de  France ,  oà 
chacun  se  rendait  à  ses  frais,  et  cherchait  à  bril- 
ler par  la  magnificence  de  son  train  et  de  ses 
armes.  Les  propriétaires  de  seigneuries  et  de  ma- 
noirs accablaient  de  tailles  et  d'exactions  leurs 
fermiers  et  leurs  serfs ,  prétextant,  à  chaq^ne  non- 
Yelle  demande,  la  nécessité  où  ils  étaient  d*aller 
combattre  les  Français  chez  eux ,  pour  les  empê- 
cher de  descendre  en  Angleterre.  Biais  les  paysans 
disaient  :  «  On  nous  taille,  nous  autres,  pour  aider 
9  les  chevaliers  et  les  écuyers  du  pays  a  défendre 
n  leurs  héritages  ;  nous  sommes  leurs  valets  et  les 
«  bêtes  dont  ils  tondent  la  laine;  et,  n  tout  consi- 
ii  dérer,  si  TÂngleterre  se  perdait,  nous  perdrions 
9  bien  moins  qu'eux  ^  » 

A  ces  propos  tenus  au  retour  des  champs,  lors- 
que les  serfs  du  même  domaine,  ou  de  domaines 
voisins  l'un  de  l'autre ,  se  rencontraient  et  chenn- 
naient  ensemble ,  succédèrent  des  discours  pla« 
graves ,  prononcés  dans  des  espèces  de  clubs  où 
l'on  se  réunissait  le  soir  après  l'henro  du  tra- 

'  Froistart ,  t.  III,  p.  182  et  tnÎT, 


^p*" 
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Taîl  '.  Quelques- tins  des  orateurs  de  ces  réunions 
étaient  prêtres,  et  ils  tiraient  de  la  Bible  et  des  Écri- 
tures leurs  a  rgu  mens  contre  Tordre  social  de  Tépo* 
que.  Bonnes  gens,  disaient-ils,  les  choses  ne  peu- 
vent aller  en  Angleterre,  et  n*iront  pas,  jusqu'à 
ce  qu'il  n'y  ait  ni  vilains,  ni  gentilshommes,  que 
nous  soyons  tous  égaux ,  et  que  les  seigneurs 
ne  soient  pas  plus  maîtres  que  nous.  Comment 
l'ont-ils  mérité ,  et  pourquoi  nous  tiennent-ils 
en  servage?  car  nous  sommes  tous  venus  des 
mêmes  père  et  mère ,  Adam  et  Eve.  Ils  sont 
vêtus  de  velours  et  de  cramoisi ,  fourrés  de  vair 
et  de  gris  ;  ils  ont  les  viandes ,  les  cpices  et  les 
bons  vins  ;  et  nous  avons  le  rebut  de  la  paille , 
et  de  l'eau  à  boire.  Us  ont  le  repos  et  les  beaux 
manoirs ,  et  nous  avons  la  peine  et  le  travail , 
la  pluie  et  le  vent  aux  champs  >...  n  Là-dessus 
tonte  l'assemblée ,  en  tumulte ,  s'écriait  :  «  II  ne 
faut  plus  qu'il  y  ait  de  serfs  ;  nous  ne  voulons 
plus  être  traites  comme  des  bêtes;  et  si  nous 
travaillons  pour  les  seigneurs,  il  faut  que  ce  soit 
avec  salaire  ^.  » 
Ces  réunions ,  formées  dans  plusieurs  lieux  des 
provinces  de  Kent  et  d*Essex  ,  se  rcgularîsëreut 
secrètement ,  et  envoyèrent  des  députés  dans  les 

I  GoDgr«gmtionet  et  oonventieuls  illieita.  (Rymer.  Aota 
piiblio«i  t.  Ili,  part.  III,  p.  184.) 

«  TroUtart ,  chap.  LXXIY  k  LXXIX. 

I  FroUfart. 
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pro\iaoe8  voUiaes,  pour  a*eiilenJre  avec  les  gens 
de  In  iiiéine  classe  et  de  la  même  opinion  ■•  Aînsi 
sorganisa  une  grande  association ,  dans  le  but  de 
forcer  les  gentilshommes  à  renoncer  à  leurs  pri- 
vilèges. Une  chose  plus  remarquable  encore ,  c*est 
qu'il  circulait  dans  les  villages  de  petits  ëcriis, 
sous  funue  de  lettres,  où  l'on  recommandait  aux 
associes  la  persévérance  et  la  discrétion ,  en  ter- 
mes mystérieux  et  proverbiaux.  Ces  écrits  ,  dont 
un  auteur  du  temps  nous  a  conservé  quelques- 
uns  ,  sont  composés  dans  un  anglais  plus  pur , 
c'est-à-dire  moins  mélangé  de  français  que  ne  le 
N^     sont  d'autres  pièces  de  la  même  époque, destinées 
à  l'amusement  des  riches  .bourgeois  des  villes. 
Ces  pamphlets  du  quatorzième  siècle  n'ont  d'ail- 
leurs rien  de  curieux  que  leur  existence  même , 
et  le  plus  significatif  de  tous  I  qui  est  une  lettre 
adressée  au  peuple  des  campagnes,  par  un  prêtre 
nommé  John  Bull ,  contient  les  passages  sulvans  : 
«  John  Dali  vous  salue  tous ,  et  vous  fait  savoir 
»  qu*il  a  sonné  votre  cloche.  Or  donc ,  à  Toa- 
»  vrage  ;  prudence  et  constance,  efibrt  et  accord  ; 
»  que  Dieu  donne  hâte  aux  paresseux.  Tenex- 
»  vous  bravement  ensemble,   et  secourex-vous 
>  fidèlement  :  quand  la  fin  est  bonne ,  toal  est 
»  bien  >•  » 

I  Bt  fie  m  itérant  oausquitque  ad  amioos  et  oognatot 
de  villa  in  villam  et  de  patrie  ia  patrîam  peteates  conatliani 
eoram  et  aaxilium.  (Henrici  Knyghton,  p.  2688.) 

9  John  Bail  gretyth  you  well  aile,  and  doth  yonoir 
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Malgré  la  distance  qui  séparait  alors  la  condi- 
tion des  paysans  de  celle  des  bourgeois,  et  surtout  N/ 
des  bourgeois  de  Londres,  oes  derniers  entrèrent, 
n  ce  qu'il  parait ,  en  relation  intime  avec  les  serfs 
de  la  province  d*£ssex  ,  et  promirent  même  de 
leur  ouvrir  les  portes  de  la  ville  et  de  les  laisser 
entrer  sans  aucune  opposition  ,'  s'ils  voulaient  ve- 
nir en  masse  faire  leur  demande  au  roi  Richard  '• 
Ce  roi  entrait  dans  sa  seizième  année ,  et  les  pay- 
sans j  dans  leur  bonne  foi ,  et  dans  la  conviction 
où  ils  étaient  de  la  justice  de  leur  cause ,  espé- 
raient qu*il  les  affranchirait  tous  d'une  manière 
légale  I  et  sans  qu'ils  eussent  besoin  de  recourir 
à  la  violence.  Aussi  le  mot  habituel  des  serfs , 
dans  leurs  conversations  et  leurs  conciliabules  po- 
litiques, était  :  «  Allons  au  roi ,  qui  est  jeune  ,  et 
>  remontrons-lui  notre  servitude;  allons-y  en- 
»  semble,  et,  quand  il  nous  verra,  nous  en  obtien- 
•  drons  quelque  chose  de  bonne  grâce  ,  ou  bien 
m  flous  userons  d'autre  remède».»  L'association 
formée  autour  de  Londres  s'étendait  de  proche  en 
proche  avec  rapidité,  lorsqu'un  accident  imprévu, 

dontand  he  hath  mngeii  yonr  bell.  Nowe  ryght  and 
myght  wjUe  aod  tkylle;  Godtpede  every  idele.  Stande 
iDsnlyolie  to  gedyr  in  trewth  and  help  you ,  if  the  endo 
be  well,  then  ia  aU  well.  (€hroo  de  Heur.  K.nyghton,  t.  Il, 
pag.aSSO.) 

1  De  eomm  adTentn  Londonîeiitea  longo  antè  tëmpore 
intellexerant.  (Ibid.,  t.  II,  p.  IM34.) 

A  Froiwari. 
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en  contraignant  les  affiliés  d'agîr  aTanI  qa'ili  ens- 
sent  acquis  une  assez  grande  force  et  ane  orgi- 
nisatîon  assez  complète ,  détruisit  les  espérances 
qu'ils  avaient  conçues  ,  et  remît  aux  progrès  de 
la  civilisation  européenne  TabolUion  graduelle  de 
la  servitude  en  Angleterre. 

En  Vannée  1381  y  les  besoins  du  gouvernement 
pour  la  guerre  et  pour  les  dépenses  de  luxe  loi 
firent  décréter  une  taxe  de  douze  sous  par  per- 
sonne ,  de  quelque  condition  qu'elle  fût ,  qui  aa* 
rait  passé  Tàge  de  quinze  ans.  La  levée  de  cet 
impôt  n*ayant  par  rendu  tout  ce  quon  avait  es- 
péré, des  commissaires  furent  envoyés  pour  s'en- 
quérir de  la  régularité  du  paiement  >.  Buns  leurs 
recherches  auprès  des  nobles  et  des  ncVies ,  ils 
mirent  des  égards  et  de  la  courtoisie ,  mais  iU  fu- 
rent, pour  le  bas  peuple,  d*une  dureté  et  d*une 
insolence  excessives.  Dans  plusieurs  villages  du 
comté  d*£ssex ,  ils  allèrent  jusqu'à  vouloir  s'assu- 
rer d'une  manière  indécente  de  Tâge  des  jeunes 
filles  *.  L'indignation  causée  par  ces  injures  oc- 
casiona  un  soulèvement  à  la  tète  duquel  se  mit 
un  couvreur  en  tuiles  appelé  Walter,  ou  familiè- 
rement Wat ,  et  surnommé ,  à  cause  de  sa  pro- 

I  Undé  quidam  Johanne*  Leg  cum  tribus  aliis  tibi  at* 
•ocialit  impetraf  it  à  rege  commiMionam  ad  inquirondom 
<de  colleetoriboa  hiyat  taxa  in  Gancià.  (Eeor.  Lnyghtoa , 
pag.  2638.) 

*  Ibid. 
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fession,  Tyler,  c*e8t*à-dîre  le  Tailier,  Ce  moa- 
Teineni  en  détermina  de  semblables  dans  les 
comtés  de  Sussex  et  de  Bedford ,  et  dans  celui  de 
Kent,  dont  le  prêtre  Jobn  Bail  et  un  certain  Jack 
Straw  ou  Jean-la-Paille  ,  furent  nommés  chefs  et 
capitaines'.  Les  trois  chefs  et  leur  bande ,  qui  se 
grossissait  en  route  de  tout  ce  qu*clle  rencontrait 
de  laboureurs  et  d*artisans  serfs ,  se  dirigèrent 
du  côté  de  Londres,  pour  aller  voirie  roi,  comrao 
disnient  les  plus  simples  d'entre  les  insurges 
qui  attendaient  tout  de  cette  seule  entrevue.  Ils 
marchaient  armés  de  bâtons  ferres ,  de  haches  et 
d*épées  rouillées ,  en  désordre,  mais  sans  fureur, 
et  chantant  des  chansons  politiques  dont  deux 
vers  ont  été  conservés  : 

tt  Quand  Adam  bêchait ,  quand  Eve  filait ,  oh 
»  était  alors  le  gentilhomme  '  ?  » 

Ils  ne  pillaient  point  sur  leur  route ,  mais  ,  au 
contraire,  payaient  scrupuleusement  tout  ce  dont 
ils  avaient  besoins. 

Ceux  du  comté  de  Kent  allèrent  d*abord  à  Can< 
terbury  pour  s*emparer  do  rarchevèque,  qui  était 
eu  même  temps  chancelier  d'Angleterre  ;  et ,  ne 
l'y  trouvant  pas,  ils  continuèrent  leur  route ,  dé* 
truisant  les  maisons  des  gens  de  cour  et  des  lé^ 
gis^es  qui  avaient  soutenn  des  procès  intentés  aux 

I  Hftor.  Knyghton.  p.  26S9. 
•  Voyetliv.  VUyt.Il. 
P  froiitsrt. 
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serfsi  par  les  nobles.  Ils  enleTèrent  aassi  plusieurs 
personnes  qa*ils  gardèrent  comme  otages ,  eotre 
autres  un  chevalier  et  ses  deux  en  fans  ;  ils  firent 
halte  à  quatre  milles  environ  de  Londres ,  dans 
une  grande  plaine  nommée  Black-Heath  ,  où  ils 
se  retranchèrent  comme    dans   une  espèce  de 
cnmp.  Us  proposèrent  alors  au  cfaeralier  quiis 
avaient  emmené  avec  eux,  de  se  rendre  en  parle- 
mentaire auprès  dn  roi ,  qui ,  à  la  nouvelle  de 
.  Tinsurrection ,  s'était  retiré  dans  la  Tour  de  Lon- 
dres. Le  ehevnlicr  n'osa  refuseV  ;  prenant  une 
barque ,  il  vint  à  la  Tour ,  et ,  se  mettant  à  gr- 
noux  devant  le  roi  :  «  Très-redouté  seigneur,  lui 
»  dit-il ,  veuilles  ne  pas  prendre  à  déplaisir  lu 
»  message  que  je  suis  obligé  de  faire;  car ,  cher 
a  sire ,  c'est  par  force  que  je  suis  venu  si  avant. 
»  -^  Dites  ce  dont  vous  êtes  chargé,  répondit  le 
I»  roi,  et  je  vous  tiens  )K)ur  excusé.  —  Sire,  les 
n  gens   des  communes  de  votre  royaume  m'en- 
9  voient  pour  vous  prier  de  venir  leur  parler;  ils 
»  ne  désirent  voir  personne  que  vous  ;  et  n'ayes 
»  aucune  crainte  pour  votre  sûreté,  car  ils  ne 
»  vous  feront  aucun  mal ,  et  vous  tiendront  tou- 
»  jours  pour  roi  ;  ils  vous  montreront,  disent-ils, 
»  plusieurs  choses  qui  vous  seront  fort  nëcessai- 
»  res  a  entendre ,  et  qu'ils  ne  m'ont  pas  chargé 
»  de  vous  dire  ;  mais  ,  cher  sire ,  veuillet  me 
«  donner  réponse,  afin  qu'ils  sachent  quevrsi- 
•  ment  j*ai  été  vers  vous,  car  ils  ont  mes  enfiins 
»  eu  otages.  »  Le  roi  prit  conseil  |  et  répoD:!ii 
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que  si  le  lendemain  matin  les  paysans  avançaient 
jnsquà  la  Tamise,  lui-même  irait  lear  parler. 
Cette  ré[K)n$e  leur  causa  une  grande  joie.  Ils  p«ns- 
sèrent  la  nuit  en  plein  champ,  du  mieux  qu'ils 
purent;  car  ils  étaient  près  de  soixante  mille  ,  et 
une  grande  partie  jeûna  ,  faute  de  Tirres  ■. 

Le  lendemain  ,  qui  dtait  jour  du  SaintSacre- 
raent  ,  le  rot  entendit  la  messe  dans  la  Tour  ;  et 
malgré  les  discours  de  l'archeTcque  de  Canter- 
bury ,  qui  lui  conseillait  de  ne  point  se  commettre 
avec  des  ribauds  sans  chausses  ^  ,  il  entra  dans 
une  barque,  accompagné  de  quelques  chevaliers, 
et  fit  ramer  vers  l'autre  bord  ,  où  il  y  avait  déjà 
plus  de  dix  mille  hommes  venus  du  camp  do 
Black-Ueath.  Quand  ils  virent  approcher  la  bar- 
que ,  ils  commencèrent  tous  à  jeter  des  cris  et  à 
faire  des  mouvemens  qui  effrayèrent  si  fort  les 
chevaliers  deTescorte  du  roi,  qu'ils  le  conjurèrent 
de  ne  pas  descendre  à  terre ,  et  firent  promener 
la  barque  sur  la  rivière  deçà  et  delà.  «  Que 
î»  voulez- vous  ?  dit  le  roi  aux  insurgés  ;  me  voilà 
»  venu  pour  vous  parler.  —  Que  tu  viennes  à 
»  terre  ;  et  nous  te  dirons  et  montrerons  plus 
»  facilement  ce  qu'il  nous  faut.  »  Alors  le  comto 
de  Salisbury ,  répondant  pour  le  roi ,  leur  cria  : 
•  Seigneurs  ,  vous  n'êtes  point  en  ordonnance  ni 

I  FroiMsrt. 

*  Cam  dUoalceaiU  ribaldi«.  (Henric.  Knyghton.)    — 
TboisM  Vrabingham. 
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»  en  accoutrement  conrenable  pour  que  le  roi 
»  vienne  à  vous.  »  Et  la  barque  retourna  Ters  la 
Tour.  Ceux  des  insurgés  qui  claient  tcqus  jus- 
qu'à la  Tamise  s'en  allèrent  alors  à  Black-Heatk 
dire  aux  autres  ce  qui  venait  d'arriver  ,  et  alors 
ils  n'y  eut  parmi  eux  qu'un  seul  cri  :  «  Allons 
9  à  Londres  !  marchons  sur  Londres  !  à  Londres  ! 
•  à  Londres  >  !  » 

Ils  marchèrent  en  effet  vers  la  ville,  détruisant 
sur  leur  route  plusieurs  manoirs  i.mais  ne  pillant 
et  n'enlevant  rien  :  arrivés  au  pont  de  Londres, 
qui  était  fermé  par  une  porte ,  ils  demandèrent 
qu'on  la  leur  ouvrit ,  et  qu'on  ne  les  contraignit 
pas  à  user  de  violence.  Le  maire  William  Wai- 
worth  ,  homme  d'origine  anglaise  ,  comme  son 
nom  semble  l'indiquer  ,  voulant  se  faire  valoir 
auprès  du  roi  et  des  gentilshommes  ,  songea  d'a- 
bord a  tenir  la  porte  fermée  et  À  poster  des  gêna 
armés  sur  le  pont  pour  arrêter  les  paysans  ;  mais 
il  y  eut  parmi  les  bourgeois ,  surtout  parmi  ceux 
de  la  classe  moyenne  et  inférieure ,  assez  d'op- 
posion  a  ce  projet ,  pour  que  le  maire  y  renonçât* 
«  Pourquoi ,  disaient-ils,  ne  laisserait-on  pas  en* 
M  trer  ces  bonnes  gens  ?  ce  sont  nos  gêna,  et  toat 
to  ce  qu'ils  font ,  c'est  pour  nous  *.  »  La  porte  fut 
ouverte  ,  et  les  insurgés ,  parcourant  la  ville  ,  se 
distribuèrent  dans  les  maisons  pour  y  prendre 

I  froitsart. 
a  Ibid. 
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des  rarralchissemens  ,  chacan  s'eropressant  de 
leur  serTÎr  à  boire  et  a  manger  ,  les  uns  par 
aiDÎtié,  les  autres  par  crainte. 

Les  premiers  rassasies  se  rendirent  en  foule  à 
un  hôtel  du  duc  de  Lancaster ,  appelé  la  Saroie  , 
et  y  mirent  le  feu  par  haine  de  ce  seigneur,  qui 
avait  eu  récemment  une  grande  part  à  Tadminis» 
tration  des  affaires  publiques.  Ils  brûlèrent  les 
meubles  les  plus  précieux,  sans  en  rien  détourner; 
et  même  un  des  leurs  ,  qu'on  surprit  emportant 
quelque  chose,  fut  jeté  dans  le  feu  par  ses  compa- 
gnons >•  Excités  par  le  même  sentiment  de  Ten- 
geance  politique  ,  sans  mélange  d*aucune  autre 
passion ,  ils  mirent  à  mort  ,  avec  un  appareil 
bizarre  de  formes  juridiques  ,  plusieurs  des  offi- 
ciers du  roi ,  et ,  faisant  sortir  des  prisons  d'État 
quelques  détenus  de  distinction  y  les  décapitèrent 
en  cérémonie  *.  Ils  ne  firent  aucun  mal  aux 
hommes  de  la  classe  bourgeoise  et  marchande  , 
de  quelque  opinion  qu'ils  fussent ,  excepté  aux 
Lombards  et  aux  Flamands,  qui  faisaient  la  ban- 
que a  Londres  sous  la  protection  de  la  cour ,  et 
dont  plusieurs  ,  en  prenant  a  ferme  les  taxes  , 
s'étaient  rendus  complices  des  vexations  exercées 
contre  les  pauvres  gens.  Le  soir,  ils  se  réunirent 
en  grand  nombre  sur  la  place  de  Sainte-Catherinci 
près  de  la  Tour ,  disant  qu'ils  ne  sortiraient  pas 

I  TroÎMart. 

a  Hanrio.  Knyglitos, 
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ile  la  que  le  roi  ne  leur  eut  accordé  ce  qu^ils  vob- 
iaieiit  :  ila  y  passèrent  toute  la  nuit,  poussant  de 
temps  en  temps  de  grands  cris  qui  effrayaient  le 
rtri  et  les  seigneurs  enfermés  dans  la  Tour.  Ces 
derniers  tinrent  conseil  avec  le  maire  de  Londres 
sur  ce  qu'il  y  arait  a  faire  dans  un  danger  si 
pressant  :  le  maire  ,  qui  s*était  signalé  au  ressen- 
timent populaire  comme  ennemi  de  rinsurrectioUf 
proposait  des  moyens  violons  ;  il  voulait  qu'on 
attaquât  dans  la  nuit  même,  avec  des  forces  régu- 
lières y  ces  gens  qui  couraient  en  désordre  à 
travers  les  places  et  les  rues ,  et  dont  à  peine  un 
seul  sur  dix  était  bien  armé.  Son  avis  ne  prévalut 
pas  ,  et  le  roi  écouta  ceux  qui  lui  disaient  :  «  Si 
»  vous  pouvei  apaiser  ces  gens  par  de  belles 
»  paroles ,  ce  sera  le  meilleur  et  le  plus  profi- 
•  table  ;  car  si  nous  commençons  chose  que  nous 
»  ne  puissions  achever  y  il  n*y  a  plus  moyen  de 
»  nous  en  remettre  jamais  '.  i» 

Quand  vint  le  matin,  les  gens  qui  avaient  passé 
la  nuit  en  face  de  la  Tour  commencèrent  a  s^agiler 
et  à  cricri  que  si  le  roi  ne  venait  pas ,  ils  pren- 
draient la  Tour  d'assaut ,  et  mettraient  à  mort 
tous  ceux  qui  étaient  dedans.  Le  roi  leur  fit  dire 
alors  qu'ils  n'avaient  qu'à  se  transporter  hors  de 
la  ville  ,  dans  un  lieu  appelé  Miles-£nd  ,  et  que 
lui-même,  sans  faute,  irait  les  y  trouver.  Il  sortit 
en  effet  ,  accompagné  de  ses  deux  frères  ,  des 

I  TroiâMrt. 
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Gomlct  de  Salisbury  ,  do  Warwîok,  d'Oxford  ,  ot 
de  plosiears  aulre»  barons.  Dèsqu*iUeurentqaitlé 
la  Tour,  ceux  des  insurgés  qui  étaient  restés  dans 
la  ville  y  entrèrent  de  foroe,  et  courant  de  cham- 
bre en  chambre  ,  saisirent  l'archevêque  de  Can- 
terbury  ,  le  trésorier  du  roi  ,  et  deux  autres 
personnes  qu'ils  massacrèrent ,  et  dont  ils  pro- 
menèrent les  tètes  au  bout  de  leurs  piques.  Les 
aiitres  ,  au  nombre  de  cinquante  mille ,  se  trou- 
vaient réunis  à  Miles- End ,  quand  le  roi  y  arriva. 
A  la  vue  des  paysans  armés  ,  ses  deux  frères  et 
plusieurs  barons  eurent  peur,etrabandonnèrent; 
mais  lui ,  tout  jeune  qu'il  était ,  s'avança  avec 
assurance  ;  et ,  s'adressant  aux  paysans  en  langue 
anglaise  :  «  Bonnes  gens^  leur  dit-il,  je  suis  votre 
s»  roi  et  votre  sire  ;  que  vous  faut-il  ?  que  me 
»  voulei-vous  ?  »  Ceux  qui  étaient  a  portée  de 
l'entendre  répondirent  :  «  Nous  voulons  que  tu 
»  nous  affranchisses  à  tout  jamais,  nous,  nos  en- 
9  fans  et  nos  biens ,  et  que  nous  ne  soyons  plus 
»  appelés  serfs  ,  ni  tenus  en  servage.  —  Je  vous 
»  l'accorde ,  dit  le  roi  ;  retirez-vous  en  vos  mai- 
»  sons  par  village ,  comme  vous  êtes  venus ,  et 
n  laisses  seulement  après  vous  deux  ou  trois 
»  hommes  de  chaque  lieu.  Je  vais  tantôt  faire 
»  écrire  et  sceller  de  mon  sceau  des  lettres  qu'ils 
»  emporteront  avec  eux,  et  qui  vous  assureront 
n  franchement  tout  ce  que  vous  demandes  ;  et 
»  je  vous  pardonne  ce  que  vous  avex  fait  jus- 
»  qu'à  présent  ;  mais  que  vous  rotourniex  cha* 

29. 
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»  cmi  dans  vos  maisons ,  comme  je  l'ai  dit  '.  a 
Ces  gens  simples  reçurent  avec  grande  joie  les 
paroles  du  jeane  roi ,  ne  songeant  ancunenieBt 
qa*îl  pû(  aToir  envie  de  les  tromper  :  ils  prooiîreat 
de  partir  séparés,  et  se  séparèrent  en  effet,  sortant 
de  Londres  par  différons  chemins.  Dorant  tout  le 
jour,  plus  de  trente  clercs  de  la  chaneellerie 
royale  forent  occupés  à  écrire  et  a  sceller  des  let- 
tres d'affranchissement  et  de  pardon  ;  ils  les-  re- 
mettaient aux  commissaires  des  insurgés  ,  qui 
partaient  aussitôt  après  les  avoir  reçues.  Ces  let- 
tres étaient  en  latin ,  et  contenaient  les  passages 
suivans : 

«  Sachet  que  ,  de  notre  spéciale  grâce ,  noas 
»  avons  affranchi  tous  nos  liges  et  sujets  du  comté 
»  de  Kent  et  des  autres  comtés  du  royaume ,  et 
»  déchargé  et  acquitté  tous  et  chacun  d'eux  de 
»  tout  bondage  et  servage. 

»  Et  qu'en  outre  nous  avons  pardonné  à  ces 
»  mêmes  liges  et  sujets  toutes  les  offenses  qu'ils 
»  ont  faites  contre  nous,  en  chevauchant  et  allant 
»  par  divers  lieux  avec  des  hommes  d'armes ,  ar* 
»  chers  et  autres  ,  à  force  armée ,  bannières  et 
»  pennons  déployés  * h 

T  froisfart* 

«  Scittis   quod   de    gratià  nostrâ  speciali   manomiti- 

mus  universot  ligeoM  et  singulos  tubditot  nottros et 

ipsot  et  eorum  quemlibet  omnibondagio  etserTÎtio  exui- 
mut.... Et  qii6d  perdonavimu*  iisdem  ligeit..  (Hynxer.  Acfa 
publica.) 
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Les  chefs ,  et  surtoat  Wat-Tyler  et  John  Bail  j 
pItiB  claîrToyani  que  les  autres ,  n'eurent  point  la 
même  confiance  dans  les  paroles  et  les  chartes  du 
roi.  Ils  firent  ce  qu'ils  purent  pour  arrêter  le  dé- 
part et  la  dispersion  des  gens  qui  les  avaient  sui- 
TÎs  9  et  parvinrent  à  rallier  quelques  milliers 
d'hommes  ,  avec  lesquels  ils  restèrent  a  Londres, 
déclarant  qu  ils  n'en  sortiraient  point  avant  d'avoir 
obtenu  des  concessions  plus  expresses  j  et  dos 
garanties  de  ces  concessions.  Leur  fermeté  imposa 
aux  seigneurs  de  la  cour ,  qui ,  n'osant  encore 
employer  la  force,  conseillèrent  au  roi  d'avoir 
avec  les  chefs  de  la  révolte  une  entrevue  à  Smith- 
field  y  lieu  où  se  tenait  alors  le  marché  aux  bes- 
tiaux. Les  paysans,  ayant  reçu  cette  réponse ,  s'y 
rendirent  pour  attendre  le  roi ,  qui  vint  escorté 
du  maire,  des  aldennen  de  Londres,  et  de  plu- 
sieurs courtisans  et  chevaliers.  Il  s'arrêta  à  une 
certaine  distance  ,  et  envoya  un  officier  dire  aux 
insurgés  qu'il  était  là ,  et  que  celui  de  leurs  chefs 
qui  devait  porter  la  parole  n'avait  qu'a  s'avancer 
pour  présenter  sa  requête.  «  C'est  moi,  »  répondit 
Wat-Tyler;  et,  sans  songer  au  péril  auquel  il 
s'exposait ,  il  fit  signe  aux  gens  de  sa  troupe  de  ne 
pas  le  suivre  ,  et  piqua  des  deux  vers  le  roi.  Il 
l'aborda  librement ,  faisant  avancer  son  cheval 
tout  près  du  sien,  et  lui  fit,  sans  formules  obsé- 
quieuses, la  demande  précise  de  certains  droits 
qui  devaient  être  la  conséquence  naturelle  db 
rnffranchissement  du    peuple  ,  savoir  :  le  droit 
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cl  aciieier  et  Je  TenJre  Hbrenient  «Lins  les  TÎllef  c< 
hors  des  TÎlles,  ci  le  droit  de  chasse  en  forêts  et 
en  pbiiies,  que  les  hommes  de  r«ce  an^Uitr 
«Talent  perdu  à  la  cuoqttéte  '.  Le  roi  hésitait  à 
répoodre  d'une  manière  positive  ;  et  pendant  c? 
temps  Wat-Tjler,  soit  par  impatience  ,  soit  pour 
montrer  par  ses  gestes  qu*ii  n*était  ^>as  intimidé  , 
jouait  avec  une  épée  qu'il  tenait  à  la  mûn ,  et  b 
faisait  tourner  en  Tair  au«dessus  de  sa  tête.  If 
maire  de  Londres,  William  Walworih ,  se  troo- 
Tait  alors  à  côté  du  roi  ;  et ,  soil  qu'il  crût  voir 
une  menace  dans  le  geste  de  Wat-Tyler,  soit  qu*il 
ne  pût  résister  à  un  violent  accès  de  colère  contre 
lui ,  il  le  frappa  sur  la  tète  d*un  coup  de  masse 
d*armes ,  et  le  renversa  de  cheval*  Les  gens  de  la 
suite  du  roi  rentourèrent  pour  cacher  ua  mo- 
ment aux  insurgés  ce  qui  se  passait  :  et  un  écayer 
de  naissance  normande ,  nomme  Philipot ,  des- 
cendant de  cheval ,  enfonça  son  épée  dans  la  poi- 
trine du  couvreur  en  tuiles,  et  le  tua  d'un  seul 
coup.  Les  insurges  ,  s'apercevanl  que  leur  chef 
n'était  plus  à  cheval  ,  commencèrent  à  se  mettre 
en  mouvement  et  à  crier  :  «  Ils  ont  tué  notre  u- 
»  pilaine!  allons  ,  allons  l  tuons  tout  !  •  Et  eeui 
qui  avaient  des  arcs  les  bandèrent ,  pour  tirer 
sur  le  roi  et  sur  sa  compagnie  *• 

>  Xt  itagnit  pUcariis  et  bo«ci«  et  forettU  feras  eepcrv, 
incampU  leporet  fugsre...  (Henr.  ILnyglitoii,  p.  M37.) 

>  FroitMit. 
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Alors  le  roi  Richard  fit  un  acte  de  courage  ex- 
trMordinaire.  Il  se  sépara  de  ceux  qui  raccompa- 
gnaient I  en  leur  disant  :  «  Demeures ,  que  |)er- 
»  sonne  ne  me  suive  ;  »  et  il  alla  seul  au-dcYant 
des  paysans  ,  qui  se  rangeaient  en  bataille.  «  Sei- 
»  neurs  ,  leur  dit-il ,  que  tous  faut-il  ?  vous  n*a- 
1*  vex  d*antre  capitaine  que  moi  ;  je  suis  votre 
»  roi  ;  tenex-vous  en  paii|  suivex-moi  aux  champs, 
»  et  je  vous  donnerai  ce  que  vous  deuiandex.  » 
L'étonnement  que  leur  causa  cette  démarche,  et 
riropression  que  produit  toujours  sur  la  masse 
des  hommes  celui  qui  possède  le  souverain  pou- 
voir, firent  que  le  gros  de  la  troupe  se  mit  en 
marche ,  et  suivit  le  roi  par  un  instinct  machinal. 
Pendant  que  Richard  s'éloignait  en  parlant  avec 
eux ,  le  maire  courut  à  Londres,  et  fit  sonner  l'a- 
larme et  crier  dans  les  rues  :  «  On  tue  le  roi! 
»  on  tue  le  roi  !  »  Comme  il  n'y  avaitplusdmsur- 
gés  dans  la  ville,  les  gentilshommes  anglais  ou 
étrangers  et  les  riches  bourgeois  qui  étaient  du 
parti  des  nobles,  etqui  8*étaient  tenus  armés  dans 
leurs  maisons,  avec  leurs  gens,  de  crainte  du  pil- 
lage, sortirent  tous ,  et  se  dirigèrent  au  nombre 
de  dix  mille  ,1a  plupart  à  cheval  et  coiuplétoment 
armés ,  vers  la  plaine  où  les  insurgés  marchaient 
en  désordre ,  ne  s*attendant  point  â  être  attaqués. 
Dés  que  le  roi  vit  venir  les  gens  d'armes  ;  il  galopa 
vers  eux ,  se  mit  dans  leurs  rangs,  et  aussitôt  iU 
commencèrent  le  combat  eu  bon  ordre  contre  les 
paysans,  qui ,  surpris  de  celte  attaque  imprévue, 
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et  saisis  d*une  terreur  paniqae,  s'enfuirent  de  côté 
et  d*antre ,  la  plupart  en  jetant  leurs  armes.  On 
en  fit  un  grand  carnage  •  et  plusieurs  des  fuyards, 
rentrant  dans  Londres ,  se  cachèrent  chez  lenn 
amis  I. 

Les  gens  armés  qui,  sans  grand  péril,  les 
avaient  mis  en  déroute  ,  revinrent  en  trioniplie, 
et  le  jeune  roi  alla  recevoir  les  félicitations  de  sa 
mère ,  qui  lui  dit  en  langue  française  :  «  Holà, 
»  beau  fils  ,  j*ai  eu  aujourd'hui  grande  peine  et 
»  angoisse  pour  vous.  —  Certes ,  madame ,  je  le 
»  crois  bien ,  répondit  le  roi  ;  mais  à  présent 
»  réjouissez-TOus  et  loues  Dieu ,  car  il  est  heare 
n  de  le  louer,  puisque  j*ai  aujourd'hui  recoorré 
»  mon  héritage  et  le  royaume  d*Angleterre  que 
»  j'avais  perdus.  »  On  fit  des  chevaliers  dans 
cette  journée ,  comme  dans  les  grandes  batatllei 
du  temps ,  et  les  premiers  que  Richard^II  honora 
de  cette  distinction  furent  le  maire  Walworth  et 
récuyer  Philipot,  qui  avaient  assassiné  Wat- 
Tyler.  Le  jour  même  ,  un  ban  fut  cf  ié  de  rue  en 
rue,  de  par  le  roi,  portant  que  tons  ccui  qui 
n'étaient  pas  natifs  de  Londres  ,  ou  n'y  habitaient 
pas  depuis  un  an,  eussent  à  partir  sans  délai ,  et 
que ,  si  quelqu'un  d'entre  eux  y  était  Ta  ou 
trouvé  le  lendemain  matin,  il  aurait  la  tète  tran- 
chée comme  traître  an  roi  et  au  royaume.  Ce  qui 
restait  des  gens  venus  avec  les  insurgés  s'en  alla 

I  TroÎMart. 


Dx$  uisuaGÉs.  343 

par  toutes  les  roates  et  a  la  débandade.  John  Bail 
et  Jack  Straw,  prévoyant  qu*on  les  guetterait  a 
leur  départ,  demeurèrent  caches  ;  mais  ils  furent 
bientôt  découverts ,  et  conduits  devant  les  justi- 
ciers royaux  ,  qui  les  firent  décapiter  et  couper 
en  quartiers.  Ces  nouvelles,  répandues  autour  de 
Londres,  arrêtèrent  dans  sa  marche  un  second 
ban  de  serfs  révoltés  qui  venait  des  provinces 
éloignées  etA*avait  pu  arriver  aussi  promptement 
que  les  autres  :  ils  n'osèrent  aller  plus  avant ,  re- 
broussèrent chemin  et  se  débandèrent  ■. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  toutes  les 
provinces  de  l'Angleterre  étaient  en  agitation. 
Aux  environs  de  Norwich , .  les  possesseurs  de 
grandes  terres  ,  les  gentilshommes  et  les  cheva- 
liers se  cachèrent  ;  plusieurs  comtes  et  barons  qui 
se  trouvaient  rassemblés  dans  le  port  de  Plymouth| 
prêts  à  s'embarquer  pour  une  expédition  en  Por- 
tugal ,  craignant  que  les  paysans  du  voisinage  ne 
vinssent  leur  courir  sus ,  montèrent  sur  leurs 
vaisseaux ,  et ,  quoique  le  temps  fût  mauvais  ,  se 
mirent  à  l'ancre  en  pleine  mer.  Dans  les  comtés 
du  nord ,  dix  mille  insurgés  se  levèrent,  et  le  duc 
de  Laqcaster ,  qui  faisait  alors  la  guerre  sur  la 
frontière  d'Ecosse  ,  s'empressa  de  conclure  une 
trêve  avec  les  Écossais  ,  et  chercha  un  asile  dans 
leur  pays.  Mais  le  bruit  des  événemens  de  Londres 
rendit  bientôt  le  courage  aux  gentilshommes;  de 

I  Frouaart.  —  Thomat  Waliingham. 


r 


344  FXATSUA   DES   GSlTTfLSHOMVBS 

toute  part  ils  se  mirent  en  cani{)agne  contre  h 
gens  des  yillages ,  mal  armés  et  sans  moyem  de 
retraite  ,  tandis  qu'eux-mêmes  avaient  leurs  châ- 
teaux- forts ,  dont  il  suffisait  de  hausser  le  poot- 
levis  pour  être  en  sûreté.  La  chancellerie  rofale 
écrivit  en  grande  hâte  aux  châtelains  des  cités, 
des  villes  et  bourgs,  de  garder  leurs  forteressetri 
de  n'y  laisser  entrer  personne  ,  sur  leur  léic.  En 
même  temps  on  répandit  partout  la  nouFelie^u*' 
le  roi  donnait  des  lettres  d'affranchissement  s  tuot 
serf  qui  se  tenait  paisible ,  ce  qui  diminua  YeStr- 
vescence  et  l'énergie  du  peuple,  et  le  rendit  rooiw 
confiant  envers  ses  chefs.  Ceux-ci  furent  an*''* 
en  différens  lieux  ,  sans  qu'il  j  eût  benacoupàe 
résistance  et  de  tumulte  pour  les  saoTer  :  tons 
étaient  des  gens  de  métier, et  n'avaient  la  plupart 
pour  nom  de  famille  que  le  nom  même  de  leur 
profession  ;  comme  Thomas  Baker  ou  le  boiusD* 
ger,  Jack  Mylnerou  le  meunier,  Jack  Carter*" 
le  charretier  I. 

Lorsque  la  conjuration  des  paysans  eut  ete 
complètement  dissoute ,  tant  par  leurs  àéki^ 
partielles  et  l'emprisonnement  des  chefs  qo^  P'    >l 
le  relâchement  du  lien  moral  qui  les  avait  reon»» 
une  proclamation  fut  publiée,  à  son  de  cor,u* 
les  villes  et  les  villages  ,  en  vertu  d'une  IC" 
adressée  |Mir  le  roi  à  tous  les  sfaeriffs^  maire* 
baillis  du  royaume |  et  ainsi  conçue  : 

I  Hcnric.  Knygliton. 
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«  Faîtes  proclamer  sans  délai  dans  chaqae  cité, 
»  bourg  et  TÎUe  marchande ,  que  tons  et  chacun 
1»  des  tenanciers^  libres  et  natifs ,  fassent  sans  au- 
1»  cane  résistance ,  difficulté  ou  retard ,  les  ou* 
»  TrageSi  services,  aides  et  corvées  qu'ils  doivent 
9  à  leurs  seigneurs ,  d'après  Tanoienne  coutume, 
n  et  qu'ils  avaient  babitudib  de  faire  avant  les 
»  troubles  survenus  dans  les  différens  comtés  du 
1»  royaume. 

»  Et  faites-leur  défense  rigoureuse  de  retarder 
s»  plus  long-temps  que  par  le  passé  lesdits  services 
»  et  ouvrages,  et  d'exiger ,  revendiquer  ou  pré> 
»  tendre  quelque  liberté  ou  privilège ,  dont  ils 
»  n'auraieut  pas  joui  avant  lesdits  troubles. 

»  Et  bien  qu'à  l'instance  et  împortunité  des  in- 
»  surgés  certaines  lettres  patentes  de  nous  leur 
»  aient  été  octroyées  |  portant  aflBranchissenient 
»  de  tout  bondage  et  servage  pour  tous  nos  Itges 
»  et  sujets ,  comme  aussi  le  pardon  des  offenses 
»  commises  contre  nous  par  ces  mêmes  liges  et 
»  siyets; 

»  Pour  ce  que  lesdites  lettres  ont  émané  de 
»  notre  cour  sans  mûre  délibération ,  et  consîdé- 
»  rant  que  la  concession  desdites  lettres  tendait 
9  manifestement  à  notre  grand  préjudice,  a  eelui 
»  de  notre  oonroime  ,  ainsi  qu'à  l'expropriation 
»  de  nous ,  des  prélats ,  seigneurs  et  barons  de 
:»  notre  royaume ,  et  de  la  très-sainte  Église  ; 

»  De  l'avis  de  notre  conseil  et  par  la  teneur 
9  des  présentes ,  nous  avons  révoqué ,  cassé  et 
TOI.  IV.  30 
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»  annulé  lesdites  lettres,  ordonnant  en  outre 
n  que  ceux  qui  ont  en  leur  pouTOÎr  nos  chartes 
»  d'affranchissement  et  de  pardon  les  remetteot 
n  et  les  restituent  à  nous  et  à  notre  conseil ,  sous 
»  la  foi  et  allégeance  qu'ils  nous  doivent,  et  aoas 
n  peine  de  forfaiture  de  tout  ce  qu'ils  pearent 
»  forfaire  envers  nous  <•  n 

Aussitôt  après  cette  proclamation,  un  corps  de 
cavalerie  fut  rassemblé  à  Londres ,  et  partit  en 
colonne  mobile  pour  parcourir  dans  tous  les  sens 
les  comtés  d*où  étaient  venus  les  însuru;és  qui 
avaient  obtenu  des  chartes.  Un  juge  du  ban  du 
roi ,  nommé  Robert  Tresilyan ,  accompagna  les 
soldats  et  fit  avec  eux  une  tournée  dans  tons  les 
villages ,  faisant  publier  sur  sa  route  que  loua 
ceux  qui  avaient  emporté  des  lettres  d'affranchis- 
sement et  de  pardon  eussent  à  les  lui  remettre 
-sans  délai ,  sons  peine  d'exécution  militaire  con- 
tre tous  les  habitans  en  masse.  Toutes  les  chartes 
qu'on  lui  apporta  furent  lacérées  et  brûlées  de- 
vant le  peuple  ;  mais  il  ne  se  contenta  pas  de  ces 
mesures  ,  et  recherchant  ceux  qui  avaient  été  les 
premiers  fauteurs  de  l'insurrection ,  il  les  fit  périr 
par  des  supplices  atroces  ,  ordonnant  qu'on  pen- 
dit les  uns  quatre  fois  aux  quatre  coins  des  villfs, 
faisant  éventrer  les  autres  et  jeter  lenrs  entrailles 
au  feu  ,  pendant  qu'ils  vivaient  encore  *.  Ensuite 

I  Eymer.,  t.  m,  part.  Ilf,  p.  124. 

A  Alioi  decapitari,alio«*tttpendi,  «lias  Ter6  tnld  per 
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les  archevêques  ,  évéqaes ,  abbés  et  barons  du 
royaume,  ainsi  que  deux  chevaliers  de  chaque 
comté  et  deux  bourgeois  de  chaque  ville  mar- 
chande, furent  convoqués  en  parlement  par  lettres 
du  roi  Richard  '•  Le  roi  exposa  devant  cette  as- 
semblée les  motifs  de  la  révocation  provisoire 
des  chartes  d'affranchissement  y  ajoutant  que 
c'était  à  elle  de  décider  si  les  paysans  devaient 
être  affranchis  ou  non.  «  Dieu  nous  garde ,  ré- 
n  pondirent  les  barons  et  les  chevaliers  ,  de  sous- 
1»  crire  à  de  telles  chartes  ,  dussions-nous  périr 
N  tous  en  un  seul  jour;  car  nous  aimerions  mieux 
«   perdre  la  vie  que  nos  héritages  !  » 

L'acte  du  parlement,  qui  ratifiait  les  mesures 
déjà  prises ,  fut  rédigé  en  langue  française,  après 
avoir  été  probablement  discuté  dans  cette  langue  '  • 
L'on  ne  sait  quelle  part  les  députés  des  villes 
prirent  a  ce  débat ,  ni  même  s'ils  y  assistèrent  ; 
ear ,  bien  qu'ils  fussent  convoqués  dans  les  mêmes 
formes  que  les  chevaliers  des  comtés ,  souvent  ils 
s'assemblaient  séparément ,  ou  bien  ne  restaient 
dans  la  salle  commune  que  pendant  la  discussion 
do  l'impôt  sur  les  marchandises  et  le  commerce* 
Au  reste  ,  quel  qu'ait  été  le  rôle  joué  dans  le  par» 

civitates  et  suspendi  per  quatuor  partes  oiTitatum ,  alioa 
auiem  eTUcerari....  (K.nyghton,  p.  2843.) 

1  Duos  milites  de  unoquoqne  comitatu  et  duos  burgeoMs 
de  tmâquftque  tïIU  mercatorift.  (Ibid.) 

s  Hallam^s  Europa  in  Hiddle  âges. 
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lemefil  de  1381  par  les  enToyés  des  TÎHes  ,  Taf- 
feotion  de  la  classe  bourgeoise  pour  la  caase  des 
insurgés  n*est  pas  douteuse.  En  beaucoup  de 
lieux  9  elle  répéta  le  propos  des  habitans  de  Lon- 
dres :  «  Ce  sont  nos  gens ,  et  tout  oe  qu*ils  foal 
•  c*est  pour  nous.  »  Tous  ceux  qui ,  n^étant  pas 
nobles  et  titrés ,  blÂinèrent  Tinsurrection ,  fureut 
mal  notés  dans  Topinion  publique,  et  celte  opi- 
nion se  prononça  niènie  assez  fortement  poar 
qu'un  poète  contemporain ,  nommé  Gower ,  qui 
s'était  enrichi  en  faisant  des  vers  français  pour  la 
oour ,  ait  cru  faire  un  trait  de  courage  en  publiant 
une  satire  où  les  insurgés  étaient  iioarsuiris  pmr 
l'odieux  et  le  ridicule  *.  Il  déclare  queoettecaaae 
a  des  partisans  nombreux  et  considérables  dont 
la  haine  peut  être  dangereuse  ;  mais  qull  aime 
mieux  s'y  exposer  que  de  ne  pas  dire  la  Térilé. 
Ainsi  il  est  probable  que ,  si  la  rébellion  eom- 
menoée  par  des  paysans  et  des  ribaudê  êong  chamê' 
êe$  n'eût  pas  été  si  tôt  vaincue ,  des  personnes 
d'une  classe  plus  relevée  en  auraient  pria  la  oom- 
duite ,  et ,  avec  plus  de  moyens  de  auooès , 
l'auraient  poussée  jusqu'à  son  dernier  terme.  Penl- 
ètre  qu'en  peu  de  temps ,  pour  employer  l'ex- 
V  pression  d'un  historien  de  l'époque,  toute  noblesse 
et  gentillesse  eût  disparu  d'Angleterre  *. 

1  Elle  était  écrite  en  latin ,  sons  le  titre  de  Kom  el»- 
maniis, 

»  Troistart,  Toyei  Toroer^  listory  of  the  Anglo-Her- 
man»,  t.  IL  ^ 
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[1 450]  Aa  liea  de  cela ,  les  choses  restèrent 
dans  Tordre  anciennement  établi  par  la  conquête, 
et  les  serfs,  après  leur  défaite,  continuèrent 
d*étre  traités  selon  les  termes  des  proclamations , 
qui  disaient ,  en  s*adressant  à  eux-mêmes  : 
«  Villains  tous  étiex ,  et  rètes  encore ,  et  en 
»  bondage  tous  resterex  >.  »  Malgré  le  maurais 
succès  de  la  tentative  qu*ils  avaient  faite  pour 
sortir  tous  à  la  fois  de  servitude  et  détruire  la 
distinction  d'iétat  qui  avait  succédé  à  la  distinc- 
tion de  race,  le  mouvement  naturel  qui  tendait 
à  rendre  graduellement  cette  distinction  moins 
grande  ne  s'en  continua  pas  moins,  et  les  affran- 
chissemens  individuels,  qui  avaient  commencé 
bien  avant  cette  époque  devinrent  dès  lors  plus 
frcquens.  L'idée  de  Tinjustice  de  la  servitude  en 
elle-même,  et  quelle  que  fût  son  origine,  soit 
ancienne ,  soit  récente ,  cette  grande  idée  y  qui 
avait  été  le  lien  de  la  conspiration  de  1381 ,  et  à 
laquelle  l'instinct  de  la  liberté  avait  élevé  les  ^ 
paysans  avant  les  gentilshommes  ,  gagna  jusqu'à 
ces  derniers.  Dans  les  moniens  de  la  vie  où  la  ré- 
flexion devient  plus  calme  et  plus  profonde ,  où 
l'intérêt  et  l'avarice  parlent  moins  haut  que  la 
raison ,  dans  les  instans  de  chagrin  domestique , 
de  maladie  et  de  péril  de  mort ,  les  nobles  se  re- 
pentirent de  posséder  des  serfs,  comme  d'une 

I  Enstiot  quidem  fuiatit  et  estis,  et  in  bondagio  penna- 
nebitii.  (ThomM  Walsiogham.) 

30. 


■N-       -' 


360  I9SURBBGTI09S 

chose  peu  agréable  à  Diea,  qui  avait  créé  toas  les 
homines  à  ton  image.  Un  grand  nombre  d^actet 
d'affranchissement  rédiges  au  quatoraièrae  et  au 
quinzième  siècle  ,  portent  le  préambule  suivant  : 
«(  Comme  ainsi  soit  que  Dieu,  dès  lecomnience- 
»  ment ,  a  foiltous  les  hommes  libres  par  nature, 
>  et  qu*ensuite  le  droit  des  gens  a  constitué  cer- 
»  tAÎns  d'entre  eux  sous  le  joug  de  servitude  , 
Il  nous  croyons  que  ce  serait  chose  pieuse   et 
»  méritoire  nuprès  de  Dieu,  que  de  délivrer  telles 
»  personnes  à  nous  sujettes  en  villenage ,  et  de 
n  les  affranchir  entièrement  de  pareils  services. 
Il  Sachez  donc  que  nous  avons  affranchi  et  déli- 
•  vré  de  tout  joug  de  servitude  ,  tels  et  tels,  nos 
»  naïfs  de  tel  manoir  ,  eux  et  leurs  enfans  nés  et 
»  h  naitre  >.  » 

Ces  sortes  d'actes,  qui  furent  très-fréquens 
durant  le  quinzième  siècle ,  et  dont  on  ne  trouve 
aucun  exemple  dans  les  temps  antérieurs ,  indi- 
quent la  naissance  d'un  nouvel  esprit  public  con- 
traire aux  résultats  violens  de  la  conquête,  et  qui 
parait  s'être  développé  à  la  fois  chez  les  fils  des 
Normands  et  chez  ceux  des  Anglais ,  à  l'époque 
où  fut  effacée,  dans  l'esprit  des  uns  et  des  autres, 
toute  tradition  claire  de  Torigine  historique  de 

1  Gum  ab  initio  omnes  homines  naturâ  liberaverit  Deo») 
et  posteà  jus  gentium  quoadam  tub  jugo  aerTÎtutia  conati- 
tuit ,  nos  pium ,  etc.  (Rymer  )  —  Scialia  igitar  noa  mana- 
misiase....  natiToa  noatros  cum  omniaequelft  auft  procreaiâ 
et  procrcandA.  (Rymer  t.  VI.) 
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leur  Bitaatioa  respective.  Ainsi  la  grande  insur-  ^  ^^  \ 

rection  des  villains  ,  en  1381 ,  semble  être  le  der-  ^ 
nier  terme  de  la  série  des  révoltes  saxonnes ,  et  ^ 
le  premier  d*un  tout  antre  ordre  de  mouvemens 
politiques.  Les  rébellions  de  paysans  qu'on  vit 
éclater  par  la  suite ,  n'eurent  plus  le  même  carac- 
tère de  simplicité  dans  leurs  motifs  ^  et  de  préci- 
sion dans  leur  objet.  La  conviction  de  Finjustice 
absolue  de  la  servitude  et  de  rillégitimité  du 
pouvoir  seigneurial  ne  fut  point  leur  unique  mo- 
bile; mais  des  intérêts  ou  des  opinions  du  moment 
y  eurent  une  part  plus  ou  moins  forte.  [1448] 
Jack  Gade ,  qui  joua ,  en  1448 ,  le  même  rôle  que 
Wat-Tyleren  1381 ,  ne  se  fit  pas ,  comme  ce  der- 
nier ,  le  représentant  des  droits  du  commun 
peuple  contre  les  gentilshommes;  mais  ratta* 
cbant  sa  cause  et  la  cause  populaire  aux  factions 
aristocratiques  qui  divisaient  alors  FAngleterre  , 
il  alla  jusqu'à  se  donner  pour  un  membre  de  la 
famille  royale  injustement  exclu  de  la  succession 
au  trône.  L'influence  qu'eut  cette  imposture  sur 
l'esprit  du  peuple  dans  les  province»  du  nord  et 
dans  cette  même  province  de  Kent,  qui,  soixante- 
dix  ans  auparavant ,  avait  pris  pour  capitaines  "^ 
des  oouvreurs  en  tuiles  ,  des  boulangers  et  des  - 
charretiers ,  prouve  qu'une  fusion  rapide  s'opé- 
rait entre  les  intérêts  politiques  des  différentes 
classes  de  la  nation  ,  et  que  tel  ordre  d'idées  et 
de  sympathies  n'était  plus  attaché  d'une  manière 
fixe  à  telle  condition  sociale.  • 
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Vers  U  même  ëpoque,  et  tous  Tempire  ées 
mêmes  eirconsUnces,  le  fMirlement  d'Angleterre 
prit  la  forme  sous  laquelle  il  est  deTena  célèbre 
daos  nos  temps  modernes,  et  se  divisa  d'ans 
manière  permanente  en  deux  assemblées  ,  Tnne 
composée  du  haut  clergé ,  des  comtes  et  des 
barons  convoqués  par  lettres  spéciales  do  roi  ; 
Tautre ,  des  petits  feudataires  ou  choTaliers  des 
comtés ,  réunis  à  des  bourgeois  des  villes ,  âss 
par  leurs  pairs ,  ou  convoqués  arbitrairement  par 
ks  sberiffs.  Cette  nouvelle  combinaison,  qui  rap- 
prochait les  oommerçans ,  presque  tous  d'origine 
anglaise  ,  des  tenanciers  féodaux,  Normamla  de 
naissance  ,  ou  présumés  tels  par  la  possession  de 
leurs  fiefs  et  par  leurs  titres  militaires,  était  un 
grand  pas  vers  la  destruction  de  l'ancienne  dis- 
tinction par  race  et  rétablissement  d'un  ordre  de 
choses  où  toutes  les  familles  seraient  classées 
uniquement  diaprés  leur  importance  politique  et 
leur  richesse  territoriale.  Toutefois ,  malgré  l'es- 
pèce d*égalité  que  la  réunion  des  bourgeois  et  des 
chevaliers  dans  une  assemblée  particulière  aem* 
blait  établir  entre  ces  deux  classes  d*hommes, 
celle  qui  était  anciennement  inférieure  garda 
quelque  temps  encore  le  signe  de  son  infériorité. 
Elle  assistait  aux  délibérations  sur  les  matières 
politiques  et  la  guerre ,  sans  y  prendre  aucune 
part ,  un  bien  se  retirait  durant  ces  discus* 
sions  ,  et  n*intervenait  que  pour  le  vote  des  taîN 
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loges  et  des  subsides  exigés  par  le  roi  sur  la 
propriété  mobilière. 

L'assise  de  ces  sortes  d'impôts  avait  été ,  dans 
les  temps  antérieurs  ,  Tunique  motif  de  la  convo- 
cation des  bourgeois  de  race  anglaise  auprès  des 
rois  :  ceux  qu'on  savait  être  riches  parmi  eux  , 
comme  parmi  les  juifs  ,  étaient  plutôt  sommés 
qu'invités  à  comparaître  devant  leur  seigneur.  Ils 
recevaient  l'ordre  de  se  rendre  auprès  du  roi  à 
Londres,  et  le  rencontraient  où  ils  pouvaient,  dans 
son  hètel ,  en  pleine  rue  ,  ou  hors  de  la  ville ,  au 
milieu  d'une  partie  de  chasse.  Mais  les  barons  et 
les  chevaliers  que  le  roi  assemblait  pour  le  con- 
seiller et  traiter ,  conjointement  avec  lui ,  des 
affaires  qui  regardaient  la  communauté ,  on  ^ 
comme  on  disait  en  langue  normande,  la  com" 
minalié  du  royaume,  étaient  accueillis  d'une  toute 
autre  manière,  et  avec  un  cérémonial  aussi  diffé- 
rent que  l'était  le  motif  de  leur  convocation.  Jls 
trouvaient,  à  la  cour,  tout  préparé  pour  les  rece- 
voir ;  de  la  courtoisie  ,  des  fêtes  ,  l'appareil  che- 
valeresque et  les  pompes  de  la  royauté.  Après  les 
fêtes,  ils  avaient  avec  le  roi,  selon  l'expression  des 
anciens  auteurs,  de  graves  entretiens  sur  l'état 
du  pays  '  ;  tandis  que  le  rôle  des  envoyés  de  la 
bougeoisie  se  bornait  à  donner  l'adhésion  la  plus 
brève  possible  aux  cahiers  d'impositions  que  leur 
présentait  tin  des  barons  de  l'Échiquier. 

I  Graves  termoneshabaeraiitdeliftc  terrA.  (Chron.  laxon. 
Gibsoii) 
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L'habitude  que  prirent  peu  À  peu  les  rois  de 
convoquer  les  yillains  de  leurs  cites  et  de  lenn 
bourgs,  non  plus  d'une  manière  irrëgulière,  selon 
le  besoin  du  moment,  mais  à  des  époques  fixes  et 
périodiques,  lorsqu'ils  tenaient  leur  cour  trois  fois 
l'année,  ne  changea  que  faiblement  cette  ancienne 
pratique,  dont  le  lecteur  a  vu  plus  haut ,  à  l'épo- 
que de  Henry  II ,  un  exemple  trèaremarquablc. 
Les  formes  employées  à    l'égard  des  bourgeon 
devinrent,  il  est  vrai ,  moins  acerbes,  lorsqu'ils  ne 
furent  plus  convoqués  auprès  du  roi  seul,  maiseo 
plein  parlement,  au  milieu  des  prélats,  des  barons 
et  des  chevaliers.  Cependant  l'objet  de  leur «<'«'*' 
sion  dans  cette  assemblée,  dont  ils  occupaienties 
derniers  rangs  ,   était  toujours  un  siropte^^ 
d'argent  ;  et  toujours  les  impôts  qu'on  exiges» 
d'eux  surpassaient,  même  lorsqu'il  s'agissait  done 
contribution  générale  ,  ceux  du  clergé  et  des  fea- 
dataires.    Par  exemple ,  lorsque   les  chevalins 
octroyaient  un  vingtième  ou  un  quiniièaïc  <«« 
leurs  biens  meubles ,  l'octroi  des  bourgeois  ela» 
d'un  dixième  ou  d'un  septième.  Cette  différence 
s'observait ,  soit  que  les  députés  des  lK)urg5  Iti*- 
sent  assemblés  à  part,  dans  la  ville  où  se  tensit 
parlement,  soit  qu'on  les  eût  convoqués  dans  un 
autre  ville,  soit  enfin  que  ,  selon  l'usage  qu»  P*^* 
valut,  on  les  eût  réunis  aux  chevaliers  descooitc«> 
élus  comme  eux  collectivement ,  tandis  qu®    . 
hauts  barons  recevaient  personnelleiuent  du 
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lears  lettres  de  convocation  >.  Aussi  les  membres 
de  la  bourgeoisie ,  au  quinzième  siècle ,  étaient- 
ils  peu  jaloux  de  venir  au  parlement  ;  les  villes 
elles-mêmes ,  loin  de  regarder  comme  un  droit 
précieux  leur  faculté  électorale  ,  en  sollicitaient 
souvent  l'exemption.  Le  recueil  des  actes  publics 
d'Angleterre  contient  plusieurs  réclamations  de 
ce  genre ,  ainsi  que  plusieurs  chartes  royales  en 
faveur  de  certains  bourgs  malicieusement  cofi- 
traints,  disent  ces  chartes,  à  envoyer  des  homme$ 
au  parlement  ^. 

Le  rôle  des  chevaliers  et  celui  des  bourgeois  , 
siégeant  dans  la  même  enceinte^  différait  donc  en 
raison  de  Torigine  et  de  la  condition  sociale.  Le 
champ  de  la  discussion  politique  était  sans  bornes 
pour  les  premiers  ;  et  pour  les  seconds  ,  il  était 
limité  aux  matières  d'impôts  sur  le  commerce  et 
les  marchandises  importées  ou  exportées.  Mab 
Fextension  que  prirent  ^  vers  le  quinzième  siècle , 
les  mesures  commerciales  et  financières,  augmenta 
naturellement  Timportance  parlementaire  des 
bourgeois;  ils  acquirent  par  degrés  ,  en  matière 
de  finances,  une  plus  grande  participation  aux 
affaires  que  la  portion  titrée  de  la  chambre  basse, 
ou  même  que  la  chambre  haute  du  parlement. 
Cette  révolution  ,  due  aux  progrès  généraux  de 

1  Voyes  Hallam^s  Europa  in  Hiddle  âges. 
s  Malitiofè  consirictos  ad  mittendum  hominea  ad  par- 
liamenia.  (Aymer.  Charta  Edwardi  llf«} 
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ripdastrie  et  da  comroerca  ,  en  amena  prompte- 
ment  une  autre  ;  elle  bannit  de  la  chambre  baase, 
qu'on  appelait  chambre  de  la  communauté  ou  des 
communes ,  la  langue  française  ,  que  les  bour- 
geois n'entendaient  et  ne  parlaient  que  très-impar- 
faitement. 

Le  français  était  encore  en  Angleterre ,  â  la  fin 
du  qoatorxîème  siècle,  l'idiome  officiel  de  tous  les 
cor])s  politiques  et  de  tous  les  hauts  personnages 
dont  l'existence  se  rattachait  à  la  conquête  nor- 
mande. Le  roi,  les  évèqucs  et  les  juges,  les  comtes 
et  les  barons  le  parlaient  ;  c'était  le  langage  que 
les  en  fan  s  des  nobles  apprenaient  au  sortir  da 
berceau  >.  La  position  de  Taristocratie ,  quieon- 
serrait  cet  idiome  depuis  trois  siècles  et  demi,  au 
milieu  d'un  peuple  qui  en  parlait  un  tout  diffé- 
rent ,  aTatt  été  peu  favorable  h  ses  progrès  ;  et , 
comparé  au  français  de  la  cour  de  France  à  la 
même  époque ,  il  avait  quelque  chose  d'antique 
et  d'incorrect  pour  la  grammaire  et  la  prononcia- 
tion. On  y  employait  certaines  locutions  propres 
au  dialecte  provincial  de  Normandie ,  et  la  ma- 
nière de  l'articnler ,  autant  qu'on  peut  en  juger 
par  l'orthographe  des  anciens  actes,  était  fort  res- 
semblante à  ce  qu'est  aujourd*hui  Taccent  bas* 
normaud.  Cet  accent ,  porté  en  Angleterre  ,  s'y 

I  filii  Dobilium  à  primii  ennsbaloram  crepondiU  in 
gallicum  idioma  infomantor.  (Ranuip.  HygdcB.  P0I7- 
chroo.) 
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était  empreint  à  la  longue  d*une  certaine  couleur 
de  prononciation  saxonne.  Le  parler  des  Anglo- 
Normands  difiërait  de  celui  de  Normandie  par  une 
articulation  plus  forte  de  certaines  syllabes ,  et 
sarlout  des  consonnes  finales,  comme  dans  le  mot 
attention  j  que  les  Normands  prononçaient  attin" 
chein,  tandis  que,  de  Tautre  côté  de  la  mer  ^  sans 
rien  changer  a  lorthogrnphe  de  ce  mot ,  on  lui 
donnait  le  son  d'attincheinn. 

Une  cause  de  déclin  rapide  pour  la  langue  et 
aartont  pour  la  poésie  française ,  en  Angleterre , 
fut  la  séparation  totale  de  ce  pays  et  de  la  Nor- 
mandie par  la  conquête  de  Philippe-Auguste.  L*é- 
migration  des  littérateurs  et  des  poètes  de  la  langue 
d*ùui  k  la  cour  des  rois  anglo-normands  devint , 
depuis  cet  événement ,  moins  facile  et  moins  fré- 
quente. N*étant  plus  soutenus  par  l'exemple  et 
l'imitation  de  ceux  qui  venaient  du  continent  leur 
apprendre  les  nouvelles  formes  du  beau  langage, 
les  poètes  normands  demeurés  en  Angleterre  per- 
dirent ,  durant  le  treizième  siècle,  une  partie  de 
leur  ancienne  grâce  et  de  leur  facilite  de  travail. 
Les  nobles  et  les  courtisans  se  plaisant  fort  à  la 
poésie,  mais  dédaignant  de  faire  des  vers  et  de 
composer  des  livres,  les  trouvères,  qui  chantaient 
pour  la  cour  et  les  châteaux ,  ne  pouvaient  former 
d'élèves  que  parmi  les  fils  des  marchands  et  les 
membres  du  clergé  ipTcrieur ,  gens  d'origine  an- 
glaise ,  et  parlant  anglais  dans  leur  conversation 
habituelle.  L'effort  que  ces  hommes  devaientfaire 
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pour  exprimer  lears  idées  et  leurs  senlimens  dans 
un  langage  qui  n*était  pas  celui  de  leur  enfance 
nuisit  à  la  perfection  de  leurs  ouvrages  ,  et  les 
rendit  en  même  temps  moins  nombreux.  Dès  la  6b 
du  treizième  siècle  ,  la  plupart  des  hommes  qui , 
soit  dans  les  villes  ,  soit  dans  les  cloîtres  ,  se  sen- 
taient du  goût  et  du  talent  pour  la  littérature ,  es- 
sayèrent de  traiter  en  langue  anglaise  les  sujets 
historiques  ou  d'imagination ,  qui  jusque-là  ne 
Tavaient  été  qu'en  langue  normande. 

Un  grand  nombre  d'essais  de  ce  genre  parurent 
successivement  dans  la  première  moitié  du  qua- 
torzième siècle.  Une  partie  des  poètes  de  cette 
époque  ,  ceux  principalement  qui  possédaient  ou 
recherchaient  la  faveur  des  hautes  classes  de  la 
société  ,  faisaient  des  vers  français  ;  d'autres ,  se 
contentant  de  l'approbation  de  la  classe  moyenne, 
travaillaient  pour  elle  dans  sa  langue  ;  d'autres 
enfin ,  associant  les  deux  langues  dans  la  même 
pièce  de  vers ,  en  changeaient  alternativement  à 
chaque  couplet ,  et  quelquefois  même  à  chaqae 
vers  '.Pou  à  peu  la  disette  de  bons  livres  français 


r  On  en  trouve  un  exemple  dans  le  prologue  dVn  poème 
politique ,  écrit  sous  le  règne  d^Edouard  II,  et  dans  lequel 
les  vers  français  et  anglais  se  suivent  et  riment  ensenâblé 
aussi. bien  que  peuvent  s^aocorder  les  consonnancea  des 
deux  langues. 

«  On  peut  faire  et  défaire  corne  fait  il  trop  soavent  ; 
Tis  rather  wellut  faire  therefore  England  is  kemt,  ■ 
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composéfi  en  Angleterre  devint  telle,  que  la  haute 
société  fut  obligée  de  tirer  de  France  les  romans 
oa  les  contes  en  vers  dont  elle  se  divertissait  dans 
les  longues  soirées,  et  les  ballades  qui  égayaient 
ses  festins  et  ses  cours.  Mais  la  guerre  de  rivalité 
qui,  a  la  même  époque,  s*éleva  entre  la  France  et 
l'Angleterre ,  inspirant  à  la  noblesse  des  deux  na- 
tions une  aversion  mutuelle  ,  diminua  ,  pour  les 
Anglo-Normands ,  Tattrait  de  la  littérature  im- 
portée de  France,  et  contraignit  les  gentilshommes, 
délicats  sur  le  point  d*honneur  national ,  à  se  con- 
tenter de  la  lecture  des  ouvrages  indigènes.  Ceux 
qui  habitaient  Londres  et  fréquentaient  la  cour 
trouvaient  encore  de  quoi  satisfaire  leur  goût  pour 
la  poésie  et  la  langue  de  leurs  ancêtres  ;  mais  les 
seigneurs  et  les  chevaliers  qui  vivaient  retirés  dans 
leurs  châteaux  furent  obligés ,  sous  peine  d'ennui, 
de  donner  accès  aux  conteurs  d*historiettes  et  aux 
chanteurs  de  ballades  anglaises ,  jusque-là  dédai- 
gnés comme  n'étant  bons  qu'à  égayer  la  bourgeoi- 
sie et  les  villains  '. 

Ces  auteurs  bourgeois  se  distinguaient  de  ceux 
qui,  à  la  même  époque,  travaillaient  pour  la  haute 
noblesse ,  par  une  estime  toute  particulière  pour 
la  classe  des  gens  de  campagne ,  fermiers ,  meu- 
niers ou  hôteiliers.  Les  écrivains  en  langue  fran- 

1         ManynoblMlhaveyteighe 
That  no  freyiuhe  conib  teye. 

(Vers  da  qii«tonUm«  tîMe.) 
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çaise  traitaient  ordinairement  cette  classe  dlioni* 
met  avec  le  dernier  mépris  ;  ils  ne  leur  accordaient 
aucane  place  dans  leurs  récits  poétiques  ,  où  tout 
se  passait  entre  des  personnages  d*un  rang  élevé, 
puissans  barons  et  nobles  dames  ,  damoiselles  et 
gentils  chevaliers.  Au  contraire,  les  poètes  anglais 
prenaient  pour  sujet  de  leurs  merty  taies  y  oa  con- 
v^     tes  joyeux  y  des  aventures  plébéiennes,  tellesqoe 
celles  de  Peter  Plougbraan,  ou  Pierre  le  garçon  de 
charrue  ,  et  les  historiettes  du  même  genre  qaî  se 
trouvent  en  si  grand  nombre  dans  les  ouvrages  de 
Chaucer.  Un  autre  caractère  commun  à  presque 
tous  ces  poètes  ,  c'est  une  espèce  de  haine  natio- 
nale contre  la  langue  de  la  conquête  :  s  II  faut 
9  entendre  l'anglais,  dit  l'un  d'entre  eux,  lorsqu'on 
»  est  natif  d'Angleterre  ;  et  ces  gentilshommes  qui 
»  emploient  le  français  pourraient  aussi  bien  par- 
■  1er  anglais  ■•  »  Chaucer  ,  l'un  des  hommes  les 
plus  spirituels  de  son  temps,  met  plus  de  finesse 
dans  cette  critique  ;  il  oppose  au  dialecte  anglo- 
normand  ,  vieilli  et  incorrect ,  le  français  poli  de 
la  cour  de  France  ;  et ,  faisant  le  portrait  d'une 
abbesse  de  haut  parage  :  «  elle  parlait  français , 
»  dit-il,  parfaitement  et  correctement,  comme 
M  on  l'enseigne  aux  écoles  de  Slratford- Athbow  9 


Kight  i«  that  Engliss  englits  uoderstAnd 
That  was  born  in  Engeland 
Trench  u<e«thi8  gentilman 
And  eTer  engliss  can. 
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»  mais  le  français  de  Paris  elle   ne  le  savait 

Tout  mauvais  qu'il  était ,  le  français  des  nobles 
d'Angleterre  avait  au  moins  l'avantage  d'être  parlé 
et  prononcé  d'une  manière  uniforme ,  tandis  que 
la  nouvelle  langue  anglaise ,  composée  de  mots  et 
d'idiotismes  normands  et  saxons  joints  au  hasard^ 
Tariait  d'une  province  et  quelquefois  d'une  ville  à 
l'autre  >.  Cette  langue,  qui  avait  commencé  à  se 
former  en  Angleterre  dès  les  premières  années  de 
la  conquête ,  s*é(ait  enrichie  successivement  de 
tous  les  barbarismes  français  proférés  par  les  An- 
glais ,  et  de  tous  les  barbarismes  saxons  proférés 
par  les  Normands ,  qui  cherchaient  à  s'entendre 
les  uns  les  autres.  Chaque  individu  ,  selon  sa  fan- 
taisie  ou  le  degré  de  connaissance  qu'il  avait  des 
deux  idiomes ,  leur  empruntait  des  locutions ,  et 
joignait  ensemble  arbitrairement  les  premiers 
roots  qui  lui  venaient  à  la  bouche.  En  général , 
chacun  cherchait  à  mettre  dans  sa  conversation 
tout  le  français  qu'il  avait  pu  retenir ,  afin  d'imiter 

I        And  french  êhe  «pake  fal  fayre  and  fetuly 
ktter  the  scole  of  Stratford-aCte-Bowe  ; 
For  frenche  of  Paris,  was  to  hir  an-know. 

(Prologue  tho  the  Gunterbnrj  taies.) 

a  Cùm  mirandiim  'videtur  quomodo  propria  lingoa  An* 
glorum  pronuntiatione  ipsâ  «it  tain  diversa ,  cùm  tameo 
norroannica  lingua ,  quas  advcntitia  est,  unifocamaneat 
peaès  cuDctos.  (Baoulph.  Hygdeo.  Polychron.) 
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les  grands  et  de  paraître  un  personnage  distingue  '. 
Cette  manie  ,  qui ,  si  Ton  en  croit  un  auteur  ds 
quatoraièrae  siècle,  avait  gagne  j  Qsqu*aux  paysans, 
rendait  l'anglais  de  cette  époque  difficile  à  écrire 
d*une  manière  généralement  intelligible.  Malgré 
le  mérite  de  ses  poésies,  Chaucer  paraît  avoir 
craint  que  la  multiplicité  des  dialectes  prorâi- 
ciaux  ne  les  empêchât  d'être  goûtées  hors  de  Lon- 
dres ;  il  prie  Dieu  de  faire  à  son  liyre  la  grâce 
d*étre  entendu  par  tous  ceux  qui  voudront  le 
lire  *. 

Il  y  avait  déjà  plusieurs  années  qu*un  statut 
d'Edouard  IH  avait,  non  pas  ordonne,  comme 
plusieurs  historiens  l'ont  écrit ,  mais  simplement 
permis  de  plaider  en  anglais  devant  les  tribunaux 
civils.  La  multiplicité  toujours  croissante  des  af- 
faires commerciales  et  des  procès  qui  en  résul- 
taient, avait  rendu  ce  changement  plus  nécessate 
sous  ce  règne  que  $ous  les  précédons ,  où  les  par- 
ties ,  lorsqu'elles  n'entendaient  par  la  langue  fran* 
çaise ,  étaient  forcées  de  demeurer  étrangères  aux 
débats.  Mais  dans  les  procès  intentés  à  des  gen- 
tilshommes devant  la  haute-cour  du  parlement, 
qui  jugeait  les  crimes  de  trahison,  on  devant  les 
cours  de  chevalerie ,  qui  décidaient  dans  les  af- 

I  Eurales  omnes  ut  per  hoc  spectabilioret  Tideantur 
francigenari  satagnnt  omni  nisu.  (Ranulph.  Hygdea.  Po- 
lychron.)  p.  210.) 

^  >       Read  where  sothoube  or  elles  tnng 

That  thon  beett  uoderatood  God  I  beteech. 


■^'«•■■HMMMlfSr.^^.;^ 


faires  d*honnear  ,  Tancienaelan^e  officielle  con- 
tinua d*être  employée.  De  plus^  Fusage  se  conserva 
dans  tons  les  tribunaux,  de  prononcer  les  arrêts  en 
langue  française ,  et  de  rédiger  de  la  mèa:ie  ma- 
nière les  registres  qu'on  appelait  records.  £n  gêné-* 
rai ,  c'était  Fhabitude  ou  la  maniç  des  gens  de  loi, 
de  tous  les  ordres ,  même  lorsqu'ils  parlaient  an- 
glais, d'employer  à  tout  propos  des  paroles  et  des 
phrases  françaises,  comme  y^h  I  aire  y  je  vous  jure  ; 
jdhi  de  par  Dieu  J  A  cej'assenis^  et  d'autres  excla- 
mations dont  Chaucer  ne  manque  jamais  de  bi- 
garrer leurs  discours  ;  lorsqu'il  en  met  quelqu'un 
en  scène. 

C'est  durant  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle  que  l'anglais ,  prenant  par  degrés  plus  de 
faveur ,  comme  langue  littéraire ,  finit  par  rem- 
placer entièrement  le  français  ,  excepté  pour  les 
plus  grands  seigneurs ,  qui ,  avant  d'abandonner 
tout  à-fait  l'idiome  de  leurs  ancêtres ,  se  plurent 
également  aux  ouvrages  écrits  dans  les  deux  lan- 
gues. Le  signe  de  cette  égalité  h  laquelle  venait 
de  s'élever  la  langue  des  bourgeois  se  retrouve 
dans  les  actes  publics  ,  qui ,  depuis  l'année  1400 
ou  environ ,  paraissent  alternativement  et  indiffé- 
remment rédigés  en  français  et  en  anglais.  Le 
premier  acte  en  langue  anglaise  de  la  chambre 
basse  du  parlement  porte  la  date  de  1426  ;  on  ne 
sait  si  la  chambre  haute  conserva  plus  long-temps 
l'idiome  de  l'aristocratie  et  de  la  conquête  ;  [1450 
à  1485  ]  mais  depuis  1450  on  ne  rencontre  plus 


364  L  IDIOHX  HOBHAlfO 

de  pièces  françaises  dnns  la  colleciioD 
des  actes  publics  d*Ângleterre.  Cependant  quel- 
ques lettres  écrites  en  français,  par  des  nobles,  d 
quelques  ëpitaphes  françaises  sont  postérîeurei 
à  cette  époque.  Certains  passages  des  bistoHem 
prouvent  aussi  que ,  sur  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle, les  rois  d'Angleterre  et  les  seigneurs  de  leur 
cour  savaient  et  parlaient  bien  le  français  '  ;  mais, 
depuis  lors,  celte  connaissance  ne  fut  plus  qu'un 
mérite  individuel ,  et  non  une  sorte  de  nécessité 
attachée  a  la  naissance.  Le  français  ne  fut  plus  la 
première  langue  bégayée  par  les  en  fans  des  no- 
bles ;  il  divint  simplement  pour  eux ,  comme  ies 
langues  anciennes  et  celles  du  continent^ l'objet 
d'une  étude  de  choix  et  le  complément  d'une 
éducation  distinguée. 

C'est  ainsi  qu'environ  quatre  siècles  après  la 
conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands ,  dis- 
parut la  différence  de  langage  qui,  avec  rinégalité 
de  condition  sociale ,  avait  marqué  la  séparation 
des  familles  issues  de  l'une  ou  de  l'antre  race. 
Cette  fusion  complète  des  deux  idiomes  primitifs, 
signe  certain  du  mélange  des  races,  fut  peut- 
être  accélérée  au  quinzième  siècle  par  la  longue 
et  sanglante  guerre  civile  des  maisons  d'Yorii 
et  de  Lancaster.  £n  ruinant  l'existence  d'un 
grand  nombre  de  familles  nobles,  en  créant  entre 

I  Yoyei  Rymer.  Fœdcra,  conventionea ,  litters ,  mooas- 
ticttm  auglicanum.  —  Mémoiretde  Philippe  de  Commineiv 
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elles  des  haines  politiqaes  et  des  rivalités  hé- 
réditaires, en  les  forçant  de  faire  des  alliances  de 
parti  avec  les  gens  de  condition  inférieure,  cette 
guerre  contribua  puissamment  à  dissoudre  la 
société  aristocratique  que  la  conquête  avait  fon- 
dée. Durant  près  d*un  siècle  la  mortalité  fut  im- 
mense parmi  les  hommes  qui  portaient  des  noms 
normands  ,  et  les  vides  qu'ils  laissaient  furent 
nécessairement  remplis  par  leurs  vassaux  ,  leurs 
serviteurs  et  les  fils  des  bourgeois  de  l'autre  race* 
Les  nombreux  prétendans  à  la  royauté ,  et  les 
rois  créés  par  un  parti ,  et  traités  d'usurpateurs 
par  Tautre ,  dans  leur  empressement  à  trouver 
des  amis,  n'avaient  pas  le  loisir  d'être  difficiles  sur 
le  choix  y  et  de  maintenir  entre  les  hommes  les 
vieilles  distinctions  de  naissance  et  d*état.  Les 
grands  domaines  territoriaux,  fondés  par  Tin- 
vasion  et  perpétués  dans  les  familles  normandes^ 
passèrent  ainsi  en  d'autres  mains ,  par  confisca-!- 
tion  ou  fiar  achat,  tandis  que  les  anciens  pusses* 
seurs,  expropries  et  bannis  ,  allaient  chercher  un 
refuge  et  mendier  leur  pain  dans  les  cours  étran- 
gères,  en  France  ,  en  Bourgogne,  en  Flandre , 
dans  tous  les  pays  d'où  leurs  ancêtres  étaient 
partis  autrefois  pour  aller  à  la  conquête  de  l'An- 
gleterre', 

[1485]  On  peut  fixer  au  règne  de  Henry  VII 
répoque  où  la  distinction  des  rangs  cessa  de  cor- 

1  Hëmoire*  de  Philippe  de  Coannines ,  p.  07. 
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respondre  d'une  manière  générale  a  celle  des  n- 
ces ,  et  le  commencement  de  la  société  actneJ/e- 
ment  existante  en  Angleterre.  Cette  société  ,  com- 
posée d*élémcnsnoayeaux,  a  cependant  conseirv 
en  grande  partie  les  formes  de  l*ancienne  ;  les 
titres  normands  ont  subsisté  ,  et ,  ce  qai  est  plus 
bizarre  ,  les  noms  propres  de  plusieurs  familles 
éteintes  sont  devenus  eux-mêmes  des  titres  con* 
férés  par  lettres  patentes  du  roi  ,  avec  celai  de 
comte  ou  de  baron.  Le  successeur  de  Uenrj  VU 
est  le  dernier  roi  qui  ait  placé  en  tète  de  ses  or- 
donnances l'ancienne  formule:  «  Hcnry^,  huitième 
»  du  nom  depuis  la  conquête'.  »  Mais, jusqu'à 
ce  jour ,  les  rois  d'Angleterre  ont  conserFé  la 
coutume  d*employer  ,  quand  ils  sanctionnent  oa 
rejettent  les  décisions  du  parlement ,  quelques 
mots  de  la  vieille  langue  normande  :  «  Le  rof  le 
»  yeult;  le  roy  s'a d visera  ;  le  roy  mercie  ses 
»  loyaux  subjets.  »  Ces  formules ,  qui  semblent 
rattacher ,  après  sept  cents  ans ,  la  royauté  d'An* 
gleterre  à  son  origine  étrangère ,  n'ont  cependant 
paru  odieuses  à  personne  depuis  le  seixiènie  siè- 
cle. Il  en  est  de  même  des  généalogies  et  des  titres 
qui  font  remonter  l'existence  de  certaines  familles 

I  Anno  regni  Henrici  régis  AngliiB  et  Francie  octari 
àconquestu...  (Hadox,  Formulare  anglican.,  p.  235.) — 
Dans  lea  anciens  actes  français,  on  datait  à  la  fois  de  Père 
chrétienne  et  de  l'année  de  la  conquièe  :  L*aa  dVl  incsrBt* 
cion  1233 ,  del  conquest  de  Engelterre  centisme  sextats 
sctime. 
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nobles  a  l'invasion  de  Guillaume-le-Bàtard  ,  et  la 
g^rande  propriété  territoriale  au  partage  fait  à 
cette  époque. 

Aucune  tradition  populaire  relative  à  la  divi- 
sion des  habitans  de  TAngleterre  en  deux  peuples 
ennemis,  et  à  la  distinction  des  deux  élédaens 
dont  s'est  formé  le  langage  actuel,  n'existant  plus, 
aucune  passion  politique  ne  se  rattache  à  ces 
faits  oubliés.  Il  n'y  a  plus  de  Normands  ni  de 
Saxons  que  dans  l'histoire  ;  et ,  comme  ces  der- 
niers n'y  jouent  pas  le  rôle  brillant,  la  masse  des 
lecteurs  anglais ,  peu  versés  dans  les  antiquités 
nationales  ,  aime  à  se  faire  illusion  sur  son  ori- 
gine 9  et  prend  les  soixante  mille  compagnons  de 
GuilIaume-le-Conquérant  pour  les  ancêtres  com- 
muns de  tous  les  habitans  de  l'Angleterre.  Ainsi 
un  boutiquier  de  Londres  et  un  fermier  de  l'Torks* 
liire  disent  nos  aïeux  normands ,  comme  feraient 
un  Percy  ,  un  Darcy ,  un  Bagot  ou  un  Byron.  Les 
noms  normands ,  poitevins  ou  gascons ,  ne  sont 
plus  exclusivement ,  comme  au  quatorzième  siè- 
cle ,  le  signe  du  rang,  de  la  puissance  et  delà 
grande  propriété ,  et  il  serait  déraisonnable  d'ap- 
pliquer au  temps  présent  les  anciens  vers  cités  à 
l'épigraphe  de  cet  ouvrage.  Cependant  un  fait 
certain  et  facile  a  vérifier,  c'est  que,  sur  un  nom- 
bre égal  de  noms  de  famille  pris  d'un  côté  dans 
la  classe  des  nobles ,  et  de  ceux  qu'on  appelle  en 
anglais  country  squires  et  gentlemen  born  ,  et  de 
Tautre  dans  celle  des  marchands ,  artisans  et  gens 
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de  la  canip<igne ,  les  noms  à  physionomie  fran- 
çaise se  trouvent  parmi  les  premiers  dans  «uk 
proportion  beaucoup  plus  grande.  Voilà  toal  ce 
qa*on  remarque  anjourd*hui  de  Tancienne  sépa- 
ration des  races  y  et  avec  quelle  restriction  pen- 
yent  être  reproduites  les  paroles  du  vieux  chro> 
niqueur  de  Glocester  : 

«  Des  Normands  descendent  les  hanta  person* 
»  nages  de  ce  pays ,  et  les  hommes  de  basse  con- 
»  dition  sont  fils  des  Saxons,  n 
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NOTES 
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PIÈCES  JVSTIFIGATITES 

DU  QUATRIÈME  VOLUME. 


LIYKE  ONZIÊHK 

N*  1. 
Sirvente  de  Richard  Cceur-de-Lton  sur  sa  captivité, 

(Polies  des  Troubadours,  tom.  iy,  pag.  183.) 

Ja  nnlt  hom  prêt  non  dira  ta  razon 
Adrechament ,  si  oom  hom  dolent  non  ^ 
Mat  per  conort  den  hom  faire  canton  : 
Pro  n*ay  d*amit,  mat  panre  ton  H  don, 
Aucta  Inr  et,  ti  per  ma  rezenton 
Soi  tai  dot  yvert  prêt. 

Or  tapchon  ben  miey  hom  e  miey  baron, 
Anglet,  Iforman,  PeytaTin  et  Gatcon, 
QnUen  non  ay  ja  ti  panre  compagnon 
Qu*ieu  laittatte,  per  ayer,  en  preiton, 
Non  ho  die  mia  per  nulla  retraiton , 
■at  anquar  toi  ie  prêt. 
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Car  «ai  eu  ben  par  fer,  certanament,  ^ 

Qa^hom  mort  ni  prca  n'a  amie  ni  parent ,  . 

E  si  m  laisaan  per  anr  ni  per  argent ,  \ 

Kal  m^es  per  mi ,  mas  pieg  m*es  per  ma  gent , 
Qu^apres  ma  mort  n^auran  reprochament , 
Si  sai  mi  lai«son  près. 

Ho  m  meraTÎlh  sMeu  ay  lo  cor  dolent, 
Que  mos  senher  met  ma  terra  en  turment  ^ 
lîo  li  meûibra  del  nostre  sagrament 
Que  nos  feimes  el  Sans  cominalment  ; 
Ben  sai  de  Ter  que  gaire  longament 
lion  serai  en  sai  près. 

Suer  comtetsa,  Tottre  preti  tobeiran 
Sai  dieus,  et  gard  la bella  qu^ieu  am  tan, 
IVi  per  cui  toi  ja  près. 


Ballade  populaire  sur  une  rencontre  suppaeée  du 
roi  Richard  et  de  Robin  Hood. 

(Evans*!  old  balUdi  historical  and  narratÎTe.) 

King  Richard  heariog  of  the  pranka 

Of  Robin  Hood  and  bis  man, 
He  much  admir'd  and  more  desir^d 

To  see  both  bim  and  tbem. 
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Then'With  a  doten  of  his  Lords 

To  Ifoitingham  he  rode  : 
Wben  he  came  there,  he  made  good  «heer 

And  took  up  his  nhode. 

Be  haTÎng  staid  there  some  time , 

But  had  no  hopes  to  speed , 
He  and  his  Lords,  wilh  one  accord , 

AU  put  on  monks  weods. 

¥rom  Fountain-Abbey  they  didride, 

Down  to  Barnsdale, 
Where  Robin  Hood  prepared  stood 

AU  Company  to  assail. 

The  king  was  higher  than  the  rest; 

And  Robin  thought  he  had 
An  Abbot  been  whom  he  had  seen  -, 

To  rob  him  he  was  glad. 

He  took  the  king^s  horse  by  the  head  : 

Abbot,  says  he,  abide; 
Pam  bonnd  to  rue  snch  knaf  es  as  you , 

Tbat  live  in  pomp  and  pride. 

But  we  are  messengers  from  the  king, 

The  king  himself  did  say; 
Ifear  to  this  plaoe,  his  royal  grâce 

To  speak  with  thee  does  stag. 

God  save  the  king,  said  Robin  Hood, 

And  aU  that  wish  him  well , 
He  that  does  d«ny  his  soTereignty, 

I  wish  he  was  in  heU. 
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Thys  elf  ihou  Curtett,  taid  tbe 

For  thou  a  traitor  art  : 
Hay,  bat  that  yon  are  hia  meMengery 

I  twear  yoa  lie  in  heart. 

for  I  nef er  yet  bnrt  any  man 

That  honest  i$  and  tnie; 
But  those  who  gÏTe  their  mind  to  liT« 

Vpon  other  men^s  due. 

I  neyer  burt  tbe  bQsbandman, 

That  use  to  til)  the  ground  ; 
Ilor  spill  their  blood,  tbat  range  tbe  wood, 

To  foUow  hawk  or  hound. 

My  cbiefest  spite  to  olergy  U, 

^'ho  in  thèse  days  bear  sway; 
With  fryars  and  nionks,  witb  their  fine  eptunàa  ^ 

I  make  my  chie(est  prey.  i 

But  I  am  yery  glad,  says  B.obin  Hood| 

That  I  bave  met  you  bere  ; 
Corne,  before  we  end,  yon  shall,  my  Inendy 

Teste  of  our  green  wood  cheer. 

The  king  he  then  did  marrel  mnch 

And  so  did  ail  bis  men, 
They  thongbt  with  fear^  what  kind  of  cheer 

Bobin  Hood  proTide  for  them. 

4 
Bobin  took  tbe  king'a  borse  by  the  bead ,  \ 

And  led  him  tho  the  tent  : 
Thou  would  nol  he  sous^d,  qnotb  ho. 

But  that  my  king  thee  tenC. 
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Ifay,  more  than  tbat,  quoth  Hobm  Hood, 

For  good  king  Richard^*  sake , 
If  you  had  at  mach  gold  as  ever  I  told^ 

I  would  not  one  penny  take. 

Then  Robin  set  bis  born  to  bis  mouib, 

And  a  lond  blast  be  did  blow, 
Till  an  bundrtfd  and  ten  of  Robin  Hood's  men 

Came  marcbing  «U  of  a  row. 

And  wben  tbey  oame  boid  Robin  before 

Eacb  man  did  bend  bis  knee  ; 
0,  tbought  tbe  king,  'ils  a  gailant  ibing. 

And  seemly  sigbt  to  see. 

Witbin  bimself  tbe  king  did  say, 

Thèse  men  of  Robin  Hood^s 
More  bumble  be,  than  mine  to  me; 

To  the  court  may  learn  of  tbe  woods 

So  then  tbey  ail  to  dinner  went 

Upon  a  carpet  green } 
Black,  yellow,  red,  finely  mingled, 

Most  curions  to  be  seen. 

Tenison  and  fowls  were  plenty  there, 

Witb  fish  ont  of  tbe  riyer  : 
King  Richard  swore,  on  sea  or  sbore, 

He  aeTer  was  faasted  better. 

Then  Robin  takes  a  eann  of  aie  : 

Corne  let  us  now  begin^ 
And  Every  man  shall  hâte  a  cann, 

Here^s  a  healt  unto  the  king, 
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Tbe  kinç  himtelf  dnnk  to  tho  king 

So  round  a  bant  ii  went  ; 
Two  barrelt  of  aie,  both  ttoat  and  atele, 

To  Pledge  that  bealth  waa  tpcnt. 

And  aller  tbat  a  bowl  of  wine 
In  bis  band  took  Eobin  Hood  : 

Untîl  I  die,  TU  drink  wtne,  said  be, 
Wbile  I  lire  in  tbe  greend  wood. 

Band  ail  yonr  bows  said  Robin  Hood, 
And  witb  tbe  grey  gooae  wing 

Sncb  tport  now  sbow,  %»  you  woald  d» 
In  tbe  présence  of  tbe  king. 

Tbey  sbewed  sncb  brare  arcbery 

By  cleaTing  stick  and  wands, 
Tbat  tbe  king  did  say,  sncb  men  as  tbey 

liTe  not  in  many  lands. 

Well,  Robin  Bood,  tben  says  tbe  king. 

If  I  conld  tby  pardon  get , 
To  serre  tbe  king  in  eyery  thing, 

Would^st  tbon  tby  mind  firm  sat? 

Tes  witb  ail  my  be  art  bold  Bobin  said  : 

So  they  flung  off  tbeir  Hoods  ; 
To  serre  tbe  king  in  eyery  tbing; 

Tbey  swore  tbey  woald  spend  tbeîr  blood. 

For  a  Clergy  nian  was  first  my  bane, 
Wbicb  makes  me  bâte  tbem  ail  ; 

Bat  if  you  Ml  be  so  kind  to  me 
Lof  e  tbem  again  I  sball. 
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I  am  the  king  ihy  sovereign  king , 

That  appears  before  you  ail. 
When  EobÎD  saw  that  it  tas  ke , 

Strait  then  he  down  did  fall. 

Stand  np  again ,  then  said  the  king 

ni  thee  thy  pardon  gWe  : 
Stand  up,  my  friend,  who  can  contend, 

Whan  I  gÎTC  leave  to  lite  ? 

So  they  are  ail  gone  to  Kottingham 

AU  shouting  as  they  came  j 
But  when  the  people  them  did  see  ; 

They  thought  the  ktng  was  slain. 

And  for  that  cause  the  outlaws  were  corne 

To  rule  ail  as  the  list  ; 
And  for  to  shun,  which  was  to  rnn, 

The  people  did  not  wist. 

The  Plowman  left  the  plow  in  the  fields, 

The  smiih  ran  from  his  shop; 
Old  folks  also,  that  scarce  could  go, 

OTer  tbeir  sticks  did  h  ope. 

The  king  soon  did  let  them  nnderstand 

He  had  been  in  the  green  Wood, 
And  from  that  day  for  CTermore 

He'd  forgÎTen  Âobin  Uood. 

Them  the  people  they  did  hear, 

And  the  truth  was  known  ; 
They  ail  did  sing,  God  save  the  king, 

Hang  care,  the  town's  our  own. 
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\^'b%rt  that  Robin  Hood  ?  theii  said  Um  •IteriS', 

ThatYarletldohate; 
Boih  me  and  mine  eanaed  to  dîne. 

And  serf  M  ali  with  one  pUta. 

Ho  ho  MÎd  Robin  Hood  I  know  wbai  ymi 

Come  take  your  gold  again  : 
Be  friends  wtth  me,  and  I  wiih  tbee, 

And  êo  with  every  man. 

How  master  sberiff,  yov  are  Pird  } 

And  »ince  you  are  baginneri 
As  well  as  you  gif  e  me  my  doOi 

For  you  ne^er  said  for  that  dinnery 

Rot  if  that  it  should  pleaae  the  khig ,. 

So  much  your  house  to  grâce  ; 
To  sup  wilh  you  for  to  speak  troe, 

Know  you  ne*er  was  base. 

The  sheriiT  could  not  gaiasay, 

For  a  trick  vras  put  upon  him, 
A  supper  -was  drest,  the  king  waa  a  giieai| 

But  he  thooght  Hwould  hafe  nndone  hini« 

They  are  ail  gone  to  London  eonrt , 

Robin  Hood  wilh  ail  bis  train  ; 
He  once  was  there  a  noble  pcar. 

And  now  he*s  there  agatn. 


d 
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N«  8. 

Ballade  populaire ,  'dans  le  dialecte  du  nord  y  êur 
la  naissance  de  Robin  Hbod. 


(Jamieson*s  Popolar  songs  ) 


0  Willie's  large  o'Iimb  and  lith , 

And  come  o^high  degree  ; 
And  he  ii  gane  to  Earl  Richard 

To  «erTe  for  méat  and  fee, 

Earl  ILioharl  hadbut  ae  danghter, 

Pair  as  a  lily  flower  ; 
And  they  ma  de  up  their  loT»-oontraoi 

like  proper  paramonr* 

It  fell  opon  a  simmer's  nioht , 

Whan  ibe  leave«  were  fair  and  grten , 
Tbat  WîHie  met  hU  gay  ladie 

Intil  tho  wood  aJaoe. 

ti  0  narrow  is  my  gôwn ,  Willie , 
V  That  wont  to  be  aae  wide  ; 

M  And  gane  ii  a*  my  fair  eolour , 
9  That  wont  to  be  my  pride. 

»  Bat  gin  my  father  thould  get  word 
»  WhaOa  past  between  us  twa , 

y*  Before  that  he  shoold  eat  or  drink , 
u  HeM  haog  you  o*  er  that  wa. 
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»  Bat  ye*!!  corne  to  my  bower ,  Willic  , 
n  Just  as  the  •un  gaes  down  ; 

M  And  kep  me  in  yonr  arma  twa , 
And  latna  me  fa'  down.  » 

0  Whan  tlie  tan  wat  novr  ganc  down , 
He's  doeu  him  till  her  bower  ; 

And  there ,  by  the  lee  Ucht  o'  tbe  rnoon, 
Her  Windows  he  lookit  o>r. 

Intill  a  robe  o'  red  scarlet 

She  lap,  fearlesa  o*  harm; 
And  WiUie  wa«  large  o'  lith  and  limb , 

And  keppit  hèr  in  bia  arm. 

And  tbey  ^e  gane  to  tbe  gude  grcen  wood  ; 

And  ère  tbe  night  wat  deen , 
Sbe's  bom  tobim  a  bonny  yonng  tou  y 

Amang  tbe  leaves  «ae  green. 

'Wban  nigbt  wat  gane ,  and  day  wat  corne  , 

And  tbe  son  began  to  peep  , 
Tp  and  raise  se  Earl  Richard 

Ont  o^  his  drowsy  sleep. 

He's  caM  upon  bis  merry  yonng  mcn , 
By  ane ,  by  twa ,  and  by  three  ; 

«  0  wbat's  corne  o'  my  daughter  dear  , 
»  That^s  sbe's  nae  come  to  me  ? 


w 


I  dreamt  a  dreary  dream  last nigbt , 
»  God  grant  it  oome  to  gude  ! 
I  dreamt  I  saw  my  daughter  dear 
n  Drown  in  tbe  saut  sea  flood. 
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9  Bat  gin  my  dangbter  be  àemd  or  «Ick , 

M  Or  yet  be  stown  awa , 
»  I  makaTOw,  and  Pli  keep  il  tme, 

n  ru  hang  ye  ane  aod  a*.  » 

They  sought  ber  back ,  tbey  sougbt  ber  fore , 

They  tought  ber  ap  and  down  ; 
Tbey  got  ber  in  tbe  gude  green  wo'od  , 

lluraing  ber  bonny  yonng  son. 

He  took  tbe  bonny  boy  ni  bis  armt 

And  bist  bini  tenderlie  ; 
8ays ,  «  Tougb  I  would  your  fatber  bang , 

»  Tonr  iDotber's  dear  to  me.  » 

Hekist  btm  o'er  and  o*er  again  ; 

a  Ky  granaon  i  tbee  claim  \ 
y  And  Robin  Hood  in  gude  green  wood , 

•  And  tbat  aball  be  your  name.  » 

And  mony  ane  sings  o^  graas ,  o*  gratt , 

And  mony  ane  tings  o*  corn  ; 
And  mony  ane  sings  o*  Robin  Hood, 

Renna  little  wbare  be  wat  bom. 

It  wa«  na  in  tbe  ba* ,  tbe  ba*, 

Kor  in  tbe  painted  bower; 
But  it  wat  in  tbe  gude  green  wood , 

Amang  tbe  lily  flower. 
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Sirvenie  de  Bertrand  de  Bom  pour  exciier  les 
de  France  et  d^ Angleterre  à  rompra  iapaix. 

(Poeiies  des  Troubadours,  ton.  iv,  pag.  170.  ) 

Pa«  It  baron  1011  irai  e  lor  peu 
D'aqaeata  pats  qu'an  faita  It  duy  rey , 
Farai  chanso  tal  que ,  quant  er  aproxa, 
A  quadaun  tera  tart  que  guerrey  : 
K  no  m'es  bel  de  rey  qu'en  pats  e«tey 
Deseretats ,  e  que  perda  «on  drey , 
Tro  n  demanda  que  fai  aia  eonquesa. 

Ben  an  eamjat  honor  per  ayolesa , 
Segon  qu'aug  dir  ,  Berguonhou  e  Fnncey  ; 
A  rey  armât  ho  ten  hom  a  flaquesa. 
Quant  et  en  campe  ^ai  penre  plaidey; 
Bfora  mielhs,  par  jla  fe  qu'ieu  to«  dey, 
Al  rey  Felip  que  moques  lo  desrey 
Que  plaideyar  armât  sobre  lagleia. 

Ges  aital  ^att  no  met  reya  en  proeia 

Cum  aquesta ,  ni  autro  no  Pagrey , 

B  non  es  dregi  qu'om  Tabais  sa  riquesa , 

Que  Tssaudun  a  fag  jurar  ab  sey 

Lo  reys  Henrics  e  mes  en  son  destrey  ; 

B  nos  eug  ges  qu'a  son  home  s'autrey , 

Si»l  fieu  d'Angien  li  merma  una  cresteuu 


rou 
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Si  '1  rey  angles  a  fait  don  ni  largnesa 

Al  rey  Telip ,  dreg  et  qu^el  Fen  meroey , 

Qa'eifeU  Unrar  la  moneda  engleza^ 

Qa*en  Franaa'n  aoiTcanit  tac  e  correy  ; 

Enon  foron  Angerin  ni  ManBey, 

Quar  d'esterlint  foro  ill  primier  conrey 

Qae  detcofiron  la  gent  Campanesa. 

liO  tors  Xnrics  dia  paranla  corteza , 
Qoan  son  nebot  yi  tornar  en  esfrey , 
Qae  desarmats  tolgr*  aTer  la  fin  preia  , 
Qnan  fon  armati  no  f  olo  penre  plaidey  ; 
E  no  temblet  get  lo  tenhor  d^Orley 
Qae  désarmais  fon  de  peior  mercey 
Qae  qoant  el  cap  ao  la  Tontalha  meia. 

• 

Ab  embedos  ten  hom  ad  aTolesa 

Qoar  an  fag  plaît  don  qaeot  de  lor  tordey  ; 

Gino  dogaats  à  la  corona  Franoesa , 

S  dels  comtats  son  a  dire  li  trey  ; 

S  de  niort  pert  la  rend  'e  Tespley , 

S  Caercins  reman  seis  a  mercey  , 

E  Bretanha  e  la  terra  engolmesa. 

Tat ,  Papiol ,  mon  sirTcntes  a^rey 
Mi  porteras  part  Crespin  e^l  Valey 
■on  bembart ,  en  la  terra  d^Axtesa. 
E  diguas  li  m  q^na  tal  domna  sopley 
Qae  jorar  pot  marres  sobre  la  ley 
Qae  M  genser  es  del  mon  e  U  pas  oorteza. 
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Auire  $inmnie  de  Bertrand  de  Bom  y  pour  ruUn- 
mer  la  guerre  entre  les  deux  raie» 

(Poésits  au  Troubadonn,  tome  nr,  pag.  172.) 


A.I  dont  nou  termini  blanc 

Bel  patcor  Tei  la  eletta 

Bon  lo  nom  temps  «Vacontenta  , 

Hwn  la  sazot  e«  plus  genta 
B  plus  cotinens  e  f  al  mais , 
Et  bom  deufia  esser  plus  gaais , 
E  meiller  sabor  mi  a  jais. 

Per  ({ue  m  pesa  quar  m*  estanc 
QuMeu  ades  no  Tey  la  fesia , 
Q^us  sols  jorns  mi  sembla  trenta 
Per  una  promessa  genta 
Bon  mi  sors  iemors  et  esglais , 
B  no  Tuelb  sta  mîeus  Doais 
Ses  la  sospeysso  de  Cambrais. 

Pnsteir  en  son  buelb  o  cranc 
Qui  jamais  Ten  amonesta , 
Que  ja  malTestata  dolenta 
No  '1  Taira  mession  genta 
ni  sojoms  ni  estar  ad  ais  ^ 
Tan  cum  guerr'e  trebaill  e  fais  : 
So  sapcba  '1  seinher  de  Roais. 
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Gnem  tes  fueo  et  tes  jano 

De  rei  o  de  gran  podetta , 

Q^u»  coms  iaîdit  ni  detmenta, 

If  on  es  ges  paraula  gonta, 
Qu^el  pueys  si  sojorn  ni  s^engrays , 
£  membre  li  qn^om  li  retrais 
Qu^anc  en  escut  lansa  non  frais. 

Et  anc  no  U  yi  bras  ni  flanc , 

Trencat,  ni  otmba  ni  testa 

Ferit  de  playa  dolente  ; 

Il  i  en  gran  ost  ni  en  genta 
Ko  *1  tim  a  IU>am  ni  en  asaais , 
X  ja  entro  q^e  el  s^eslais 
Lo  reys  on  prêts  non  es  Terais. 

Eeys  frances  ie  us  tenc  per  franc  ^ 

Pus  a  tort  Tos  fai  bom  questa, 

Ni  de  Gisort  no  s  présenta 

Pati  ni  fis  que  us  sia  genta, 
Qu^ab  lui  es  la  guerr'  e  la  pais  ; 
£  jovens,  que  guerra  non  pais, 
Esdeve  len  flaci^  e  savais. 

Ges  d*en  Oo  e  No  m  plane, 

QuMeu  sai  ben  qu^en  lui  no  resta 

La  guerra  ni  no  s'alenta  ; 

Qn'anc  pati  ni  fis  no  Ub  fon  genta , 
Ni  bom  plus  Toluntiers  non  trais, 
Ni  non  fes  cocbas  ni  essais 
Ab  pauc  de  gent  ni  ab  gran  fais. 

Lo  reys  Felips  ama  la  pais 

Plus  qu^el  bons  bom  de  Carentrais. 

En  Oc  e  No  toI  guerra  mais 

Que  no  fai  negus  dels  Alguais. 
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SirvmUe  ém  Dauphin  d^Auvergm  mr  m  qmermik 
avec  le  roi  d'Angklerre. 

(Poëslei  des  Trouhadoura,  tome  nr,  pey.  256.) 

Reit,  put  TOfl  de  mi  ebaoUis, 
Trobat  aTeto  cbantador  j 
Mat  tan  me  faiti  de  paor, 
Per  que  m  tom  a  t ot  fonati, 
£  plaientiert  f  os  en  ton  : 
Km  d^aitan  Tot  oohaiion, 
SHieymait  laUsati  fottre  fieuf, 
Ro  m  mandeU  querre  los  mieui. 

Qu*ieu  no  toy  reit  coronati, 
ni  hom  de  tan  gran  ricor 
Qae  paeto'  a  mon  for,  t'enbor, 
Défendre  mm  beretati; 
Mat  Tot,  que  li  Turc  félon 
Temion  mait  que  leon, 
Reit  e  ducx,  e  comt  d'Angient, 
Sufrets  que  Gitort  et  tient  ! 

Ano  no  fuy  t ottre  juratx 
B  connoitti  ma  folor  ; 
Que  tant  cayal  railtoudor 
£  tant  etterlit  peiali 
Bonetx  mon  cotin  Guion  : 
So  m  dison  tiey  companbon 
Tôt  tempt  tegran  TOttr*  ettrieiu, 
Sol  tant  lare  Tot  tenga  diemt. 
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Be  m  par,  quan  Tot  dixiali 
Qu'ien  soli'  arer  t alor, 
Qae  me  laysasteti  ses  honor, 
Pueys  que  bon  me  laysaTati  \ 
Pero  dieut  m^a  fag  taa  bon 
Qn^  entr'  el  Paey  et  Albusson 
Puesc  remaner  entr'  eU  mieus, 
Qu'ieu  no  soi  sert  ni  juiieus. 

Senber  Talent  et  honrati , 
Que  m^aTetx  donat  albor, 
Si  no  m  semblcf  camjador, 
Ye*  vos  m^en  fora  tornata  ; 
Mat  nottre  reit  de  taiton 
Rend  Uttoir'  e  lait  Uiton; 
B'I  cobrar  et  me  mot  lieut, 
QuMeu  n'ai  tai  agut  tôt  bricat. 

QuMeu  toi  mot  entalentata 

De  Tot  e  de  vottr'  amor; 

Qu^el  comt,  que  ut  fei  tan  d'onor, 

D'Engolmet  n>t  gent  pagatij 

Que  ToWera  e  la  mayion , 

A  guiu  de  lare  baron , 

Li  doneti,  qu'anc  non  fot  grieut; 

So  m'a  comtat  ut  romieui. 

Reîs,  bueymait  me  yeireti  pron, 
Que  tal  dona  m'en  tomon, 
Cui  toi  tan  finamen  tient 
Que  totz  tot  cornant  m'et  lient. 


tn  vu  ROTU  R  vuGES  nstuicktiru 
su  Toai  qoAniÈKi. 
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